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nous  eherchoDS,  d'une  part,  à  maintenir  dans  rhomœopathie 
l'unité  de  principes  et  de  pratique,  unité  sans  laquelle  notre 
école  serait  bientôt  compromise  dans  son  existence,  à  plus 
forte  raison  dans  son  avenir. 

Nous  cherchons,  d*autre  part,  à  donner  à  Técole  hahneman- 
nienne  toutes  les  institutions  qui  peuvent  lui  garantir  le  succès 
et  lui  assurer  la  stabilité  dentelle  a  besoin. 

Sous  ce  double  rapport,  nous  croyons  avoir  fait  autant  qu'il 
était  humainement  possible  de  faire  dans  le  court  espace  d'une 
année. 

En  ce  qui  touche  à  la  théorie  et  &  la  pratique  de  l'homœo- 
pathie,  tous  les  travaux  que  nous  avons  publiés  montrent 
surabondamment  l'intention  formellement  arrêtée  de  rester 
hahnemanniens,  et  de  montrer  que,  hors  de  cette  direction, 
il  y  a  péril  et  péril  imminent  pour  la  doctrine.  Nous  continue- 
rons, à  cet  égard,  la  marche  adoptée,  avec  l'espoir  que  l'en- 
semble des  travaux  que  nous  préparons  sera  une  démonstra- 
tion irréfutable  de  la  vérité  de  notre  tendance. 

Parmi  les  questions  de  thérapeutique  que  nous  avons  dis- 
cutées, il  en  est  une  à  laquelle  nous  avons  accordé  une 
importance  particulière.  Nous  voulons  parler  des  très-hautes 
dynamisations.  Nous  avons  procédé  à  l'égard  de  ce  point  de 
thérapeutique  comme  nous  le  ferons  vis-à-vis  de  tous  ceux  que 
ravenir  apportera.  Historiens  exacts  et  non  prévenus,  nous 
avons  commencé  par  rassembler  tous  les  éléments  de  la  ques- 
tion. Les  travaux  de  Groas,  les  adhésions  de  Stapff,  Tietze, 
Rummel,  Héring,  de  Bœninghausen,  ont  été  mis  successi- 
vement sous  les  yeux  du  lecteur.  Cela  fait,  nous  avons  dû. 
songer  à  vérifier  par  nous-mêmes  les  assertions  de  Gross  et 
de  ses  adhérents.  C'est  le  travail  que  nous  entreprenons  de 
publier  cette  année,  travail  auquel  nous  apporterons  le  même 
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xèle,  la  même  exactttade,  la  même  impartialité  que  nous  avons 
mis  à  rassembler  les  témoignages  que  FAllemagne  nous 
adressait.  Le  moment  sera  yenu  de  jnger  lorsque  Texpé^ 
rience>  poussée  aussi  loin  que  l'exigera  la  démonstration, 
nous  aura  fourni  toutes  ses  rérélations.  Ce  dernier  travail 
aura  son  jour,  et  lorsque  ce  jour,  sera  venu,  nous  saurons 
accomplir  notre  tâche. 

Si  la  question  des  très-hautes  dynamisations  a  été  traitée 
par  nous  avec  une  sorte  de  prédilection,  et  d*une  façon  à  peu 
près  exclusive,  c'est  que  les  travaux  d'organisation  de  notre 
société  exigeaient  presque  tous  nos  efforts. 

La  Société  Hahnemannienne  de  Paris,  dont  notre  journal  est 
Vorgane,  se  propose  un  but  nettement  déterminé,  nous  l'avons 
dit,  celui  de  maintenir  dans  leur  intégrité  les  principes  hahne- 
manniens  et  de  contribuer  à  assurer  leur  triomphe.  An  début 
de  sa  carrière,  la  société  devait  chercher  à  rattacher  à  Tœuvre 
qu'elle  poursuit  tous  les  homœopathes  convaincus,  autant 
qu'elle  Test  elle-même,  de  la  vérité  des  principes  professés  par 
Hahnemann  et  de  leur  utilité  pratique.  C'est  pourquoi  la  So- 
ciété hahnemannienne  a  provoqué  un  congrès  homodopathique. 
Lorsque  les  actes  de  ce  congrès  seront  connus,  il  sera  facile 
d'apprécier  sonimportance;  mais  qu'il  nous  soitpermisde  nous 
féliciter,  à  Tavance,  de  l'accord  qui  a  régné  dans  toutes  ses  dé- 
libérations, et  de  rexcelleiït  esprit  qui  nous  animait  tous. 
Désormais,  l'institution  des  congrès  homœopathiques  ne  peut 
plus  périr.  Paris,  quoi  qu'il  arrive,  renfermera  toujours  un 
assez  grand  nombre  d'homœopathes  dévoués,  sachant  faire  ap- 
pel à  leurs  amis  et  les  convier  à  ces  assemblées  dont  le  mérite 
consiste  à  faire  un  inventaire  exact  des  richesses  acquises,  et 
à  s'entendre  sur  la  marche  qu'il  convient  de  suivre  pour  les 
augmenter  encore.  C'est  dans  de  semblables  réunions  que 
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chacon  vient  retremper  ses  cotiyictioDJ;  soumettre  I  TépréûVè 
d*uoe  discussibb  amicale  et  bienveillante'  lés  idées  person- 
nelles que  son  expérience  et  ses  méditations  ont  fàtt  nattrè 
dans  son  esprit;  qu'il  rajeunit  sa  pensée  au  contact  de  le 
pensée  de  tous,  et  entretient  en  lui  dn  ardent  amour  de  la 
doctrine  qu'il  a  embrassée. 

Nous  avons  obtenu  ce  résultat,  qui  en  garantit  de  plfîs  im- 
portants, sans  doute ,  mais  non  de  plus  précieui. 

D'autres  pensées  ont  encore  préoccupé  la  Société  hahne- 
mannienne,  et  parmi  elles,  il  en  est  une  dont  nous  attendons 
beaucoup,  dont  les  mojens  d'exécution  nous  préoccupent  for- 
tement: nous  voulons  parier  de  T Association  pocn  la  pro- 
pagation DE  l'homobopathie.  Cette  institution  projetée  offre 
de  grandes  difficultés  de  réalisation.  Nous  espérons  nous  reil- 
dre  maîtres,  d'ici  à  peu,  des  obstacles  qu'elle  présente,  et  pou- 
voir bientôt  relier  en  un  seul  faisceau  tous  les  amis  de  l'ho- 
mœopathie. 

Plaise  k  Dieu  que,  d'ici  à  peu,  tous  ceux  que  la  vérité  ne 
trouva  jamais  indifférents  comprennent  l'intérêt  d'humanité 
qui  s'attache  au  triomphe  de  l'homoeopathie,  et  que  tous  nous 
apportent  le  loyal  et  fervent  concours  de  leur  zèle  et  de  leurs 
efforts!  Nous  disons,  dans  toute  la  sincérité  de  notre  cœur, 
qu'ils  auront  puissamment  contribué  au  soulagement  des  mi- 
sères humaines.  Il  est  beau,  sans  aucun  doute,  de  voir  le  riche 
soulager  l'infortune,  lui  distribuer  le  superflu  de  ses  richesses. 
Mais  le  pain  qui  évite  au  pauvre  les  tortures  de  la  faim,  le 
vêtement  qui  couvre  sa  nudité  et  la  protège  contre  les  rigueurs 
des  saisons,  et  même  cette  charité  plus  abondante  qui  relève 
le  malheur  des  pertes  qu'il  a  essuyées,  lui  offre  de  nouveaux 
moyens  de  travail,  et  lui  procure  conséquemment  de  nouvelles 
occasions  de  s'enrichir,  s'adressent  souvent  à  de  simples  effets 
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Sens  l%iriotitér  jbsqii^à  la  eàilsë  qui  les  ë  <eiigetidf>é6.  Que  sOnt, 
M  etkU  fô  pain  et  le  Vêtement  do  ]oîir,  si  ce  ii'est  iin  pallia- 
tif iiApais^nt?  Qiie  sont  les  câ^itani^  mis  aiix  mains  dû  mal- 
Mnreot  dobt  tine  santé  cbancelante  a  trabi  lés  efforts  et  la 
bonne  iôionté?  Bien  peu  de  chose  encore,  taht  qu'il  ne  peut 
y  avoir  ni  continuité  dans  le  travail,  ni  suite  dans  Taccomplis- 
sèment  des  projets  conçus.  Que  les  amis  de  l'bomœopathie 
comprennent  que  leur  réiiifion  en  un  corps  fortement  uni 
est  un  moyen  assuré  de  donner  à  Texercice  de  la  cbarité,  de- 
venue si  abondante  en  notre  pays  depuis  quelques  années,  la 
direction  la  plus  utile  et  la  moins  coûteuse. 

D'autres  questions,  encore  à  l'étude  parmi  nous,  mais  sur 
le  point  d*ètre  mises  à  exécution,  ont  préoccupé  durant  Tan- 
née qui  vient  de  s*écouIer  la  Société  Hahnemannienne.  L'ex- 
périmentation pore,  robserVdtiôn  clinique,  les  mesures  à 
prendre  pour  établir  au  sein  de  la  Société  un  dépôt  de  médi- 
caments éprouvés,  et  dont  la  bonne  confection  puisse  être 
garantie  avec  plus  de  certitude  encore  que  celle  énoncée  dans 
le  projet  conçu  par  le  docteur  Héring,  sont  au  nombre  de  ces 
questions.  D'ici  à  peu,  nous  ferons  connaître  les  travaux  en- 
trepris par  la  Société  sur  chacun  de  ces  points. 

Ainsi,  nous  suivrons,  sans  déviation  aucune,  la  marche  que 
nous  nous  sommes  tracée,  et  qui  consiste  à  fonder  Técole  hah- 
nemannienne, d*une  part,  par  le  développement  des  principes 
enseignés  par  Samuel  Hahnemann  ;  de  Fautre,  en  créant  les 
institutions  sans  lesquelles  cette  école  resterait  longtemps  en- 
core renfermée  dans  la  sphère  utile  mais  trop  bornée  de  la 
pratique  individuelle.  Nous  ferons  tout  pour  accomplir  le  de- 
voir qui  nous  est  imposé,  celui  de  répandre,  autant  que  nous 
le  pourrons,  les  bienfaits  de  Thomœopathie. 

Le  nombre  toujours  croissant  des  matériaux  que  nous  de* 
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yons  ppblier  nous  a  décidas  à  faire  choix,  pour  Hmpressioii  du 
Journal»  d'un  caractère  qui  contient  plus  de  matière.  C'est  une 
faible  dépense  au-devant  de  laquelle  nous  avons  été  heureux 
de  pouvoir  aller ,  espérant  que  le  moment  n*est  pas  éloigné 
où  il  nous  faudra  augmenter  rétendue  de  notre  publication. 
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iM  mm  m  us  nts-uons  ituusatiois, 

Psar  le  Docteur  Nunez. 

En  eiamf nanties  progrès  qu'a  faits  dans  ces  derniers  temps 
la  thérapeutique  homœopathique ,  il  me  semble  qu'un  des 
plus  importants  est  celui  qui  consiste  à  avoir  éleré  les  médi- 
caments aux  très-hautes  dynamisations. 

L'histoire  de  ce  progrès  commence  à  Hahnemann ,  et  il  se 
déduit  natureUement  de  sa  doctrine. 

«  On  fera  bien,  dit-il  {Organon,  5«  édition,  page  149),  si 
«  c^est  possible ,  c'est-à-dire  si  les  médicaments  produisent 
«  encore  dos  effets  suffisants,  d*élever  les  dilutions  plus  en- 
«  core  que  Je  ne  l'ai  fait  moi-même  ;  jamais  on  n'administrera 
«  les  médicaments  à  doses  trop  petites.  De  cette  manière,  elles 
«  agissent  beaucoup  mieux ,  si  le  malade  observe  toutes  les 
a  règles  de  la  diète  et  ne  s*oxpose  à  aucune  cause  qui  puisse 
«  troubler  leurs  effets.  » 

Dans  la  dernière  édition  de  ses  Maladies  ehraniquei ,  il  re- 
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commande  aussi  les  dilutions  plus  hautes  que  celles  qu*il  avait 
conseillées  auparavant,  Qt  l'on  saij;  quf ,  dans  les  dernières 
années  de  sa  pratique,  tous  ses  efibrts  avaient  pour  but  prin- 
cipalement d'affaiblir  Faction  des  médicaments,  soit  en  mul- 
tipliant le  nombre  des  dilutions  alcooliques ,  soit  encore  au 
moyen  de  solutions  aqueuses ,  dont  il  ne  faisait  prendre  que 
dQ  lotîtes  closes  ^  ses  malades.  Il  ét^it  oatjirel  que  |ou8  ses 
disciples,  et  surtout  ceux  qui  s!étaient  p|n^trés  de  l'esprit  ae 
sa  doctrine,  cherchassent  à  vérifieir  ces  assertions ,  faites  pré- 
cisément à  une  époque  où  Ton  s'efforçait  malheureusement  de 
matérialiser  rhpmœopathie. 

Le  célèbje  dros^  ^  ^çit  îu|p  ce  fi^^  ^uf  Ir^téceçyigts  mé- 
moires, dans  lesquels  il  démontre,  par  un  grand  nombre 
d'observations  faites  avec  soin ,  que  l'action  des  médicaments 
élevés,  de  la  200*'  à  la  800*  dilution,  est  beaucoup  plus  douce 
et  plus  appropriée  en  particulier  aux  traitements  des  mala- 
dies chroniques,  que  celles  Jusqu'à  la  30*,  qui  sont  employées 
généralement.  Bœnninghausen ,  Stapff,  Rummel,  Tietze,  et 
d'autre^  homcQopatbes  4isMngués ,  ont  ^PPUl'é ,  par  de  nom- 
breux faits  cliniques,  les  assertions  de  Gross,  et  il  serait  à  dé- 
sirer que  tous  ceux  qui  feront  des  expériences  sur  cet  impor- 
tant sujet  en  publiassent  les  résultats. 

^Lçcoutuméi  (jue  je  §uis,  depuis  po^ibre  ()*90nées,  h  obseppr 
sur  n)oi-m6me  les  effets  purs  des  médicaments^  l|omqpQp9tbi- 
quQS,  et  pleinement  conyaincu  qVils  p[roduisenf  chez  leç  ma; 
lades  des  symptômes  primitifs,  je  n'ai  ççssé  de  chercher  (es 
moyens  de  diminuer  leur  action ,  c^ue  je  tfouvais  trop  éner- 
gique aux  doses  ordinaires.  Jamais  je  n  a^  cru  pécessaire  de 
descenflre  à  la  3«  dilution  pour  guérir  les  maladies  figues,  et 
m^  pratique,  le  plus  souvent  heureuse,  ne  s'est  point  basée 
sur  cette  règle  généralement  adoptée  par  I,es  praticiens; 
j'étajs  persuadé,  au  contraire,  et  l'expérience  me  l'a  prouvé 
depuis,  que  la  30®  dilution  était  une  dose  encore  trop  forte, 
et  qui  produisait  fréquemment  des  aggravations  capablçs 
d'embarrasser  le  praticien  peu  accoutumé  à  l'observation ,  ou 
qui  n'aurait  pas  une  profonde  connaissance  de  la  matière  mé- 
dicale. 


SUR  LES  TRÉS-HAUTBS  DYNAMISATIONS.  15 

A  TexceptioD  des  maladies  sypbilitiqqei;,  j^  puis  assurer 
qU€^,  4^0$  V^spaçQ  de  491^  d{|s,  je  m  suis,  jamais  descendu  au- 
^p^^sQu^  de  la  Q?  4UutioQ  d^DS  le  traitçmeot  4es  maladies  air- 
Ï9§îa  Ci  HftÇifi  n'ai  jamais  ç^  Uei|  (Je  ri*qr  rfpentir.. 

fe  Pe  pr^tç.nfls  p^s  pier  pour  c^la  tes  ote^rvationa  de  quel- 
q9fi$  praticien^  qui  opt  assuré  que  beaucoup  dç  maladies , 
tant  «Ipi^  que  «hcQPiques ,  qui  résistaient  aux  hautes  dilu- 
tion§,  «Yiieul  pQçu  Qédçr  à  la  V^f  2^  çu^\  répétée  une  ou 
plusieurs  fois  en  quelques  jours  ;  mais  je  soutiendrai  gue  cea 
cas  n€|  çaçraiept,  du  pqiqt  de  vue  de  la  doctriue  de  Habne- 
qiaqp ,  être  considérés  ajiitrçuieqt  que  comme  des  exceptions. 
I^'S^Î^JÇ  PPÎPt  »  en  elfet ,  par  la  seule  réaction  de  la  force  vitale 
qpe  s'ç^pfique ,  pn  bomceopjithie ,  )a  g.uérjisqn  des  maladies, 
ei  n'es^il  pas  çontr^ir.Q  k  I^  J^PUoq  du  4ypami9ine  i;ital ,  base 
rpn^a  mental  je  de  rj^ioçioBopathie,  4'a4n^ettre  que  cette  réac- 
tlop  gci  p\^is;e  s'obtepir  qu'à  f'aid^  4e  (oites  doses  4e  sub- 
s^pce^  médicaipenteuses,  et  4^  doses  fréquemment  répétées? 
Les  agents  homœopattiiques ,  s'adressant  directement  à  la 
fofce  yitale,  ont  bespin  d'être,  non-seulement  en  rapport 
d'action ,  mais  en  rapport  4e  nature  avec  elle ,  et  doivent 
être  ramenés  le  plus  possible  à  l'état  de  force,  c'est-à-dire  être 
dégagés  de  la  matière  ou  dynamisés.  Les  procédés  que  la  na- 
ture emploie  pour  jeter  le  trouble  dans  la  force  vitale  et  pro- 
duire une  grande  partie  des  maladies,  ne  nous  indiquent-ils 
pas  d'ailleurs  ceux  que  nous  devons  adopter  pour  ramener 
cette  Dfiôme  force  à  son  état  normal  ?  Quelle  est  la  dose  d'uq 
miasme  paludéen  ou  pestilentiol ,  d'un  viriis  contagieux,  qui 
est  nécessaire  au  développement  des  terribles  effets  qui  se 
uiânifestent  sous  leur  influence?  Là,  point  de  quantité,  rien 
qui  se  mesure  ou  s'^apprécie  par  les  sens,  point  de  répétitions 
de  doses:  un  agent  impondérable,  purement  dynamique,  est 
mis  en  rapport  avec  la  lorce  vitale ,  et  la  maladie  se  déroule 
aussitôt,  en  passant  par  toutes  ses  phases,  pendant  des  jours, 
dés' mois,  et  quèlauefois  pendant  la  vie  entière.  Ce  n'est  donc 
pas  la  quantité  du  miasme  ou  du  virus  qui  a  produit  la  ma- 
ladie, mais  sa  qualité  ;  ce  n'est  pas  la  masse  de  l'agent  patho- 
génétique, mais  sa  virtualité.  Or  donc ,  si  l'art  doit  combattre 
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les  états  morbides  par  des  moyens  analogues  à  ceux  qu'em- 
ploie la  nature ,  ne  devons-nous  pas  ramener  le  plus  possible 
nos  agents  thérapeutiques  à  Tétat  de  miasmes  ou  d'agents 
impondérables,  pour  les  opposer^auz  puissances  morbifiques 
de  la  nature,  et  ne  devons-nous  pas  les  spiritualiser,  en  quel- 
que sorte ,  pour  les  assimiler  à  cette  force  vitale  toute  spiri- 
tuelle qu'ils  sont  appelés  à  modifier?  Alors  se  trouve  réalisé, 
dans  la  thérapeutique,  l'application  la  plus  complète  de  la  loi 
homœopathique. 

Adonné  exclusivement  aux  travaux  de  la  pratique ,  jen*ai  pris 
encore  aucune  part  aux  débats  qu'ont  soulevés  déjà  les  points 
les  plus  importants  de  notre  doctrine  ;  mais  aujourd'hui  qu'un 
dissentiment  de  plus  en  plus  profond  sépare  nos  confrères  en 
deux  camps ,  et  lorsque ,  en  face  d'un  progrès  que  je  regarde 
comme  une  véritable  conquête,  s'élèvent  des  dénégations 
aveugles  et  un  violent-effort  de  réaction  dont  le  triomphe  se- 
rait fatal  à  notre  doctrine ,  je  crois  de  mon  devoir  de  prendre 
à  mon  tour  la  parole  pour  dire  ce  que  m'a  enseigné  l'expé- 
rience, et  ajouter  un  témoignage  de  plus  à  ceux  qui  ont  été 
déjà  portés  en  faveur  de  la  découverte  que  l'on  nous  con- 
teste. 

J'ai  suivi  constamment  dans  ma  pratique  les  principes  de 
notre  mattre,  guidé,  non  par  un  respect  servile,  mais  par  la 
conviction  profonde  que  j'avais  acquise  de  leur  vérité,  et,  en 
me  conformant  à  tous  les  préceptes  que  Hahnemann  nous  a 
légués,  j'ai  eu  le  bonheur  de  relever  et  de  soutenir  avec  éclat 
notre  doctrine  dans  une  grande  ville  de  France,  et  de  la  pro- 
pager efficacement  dans  mon  propre  pays.  Tels  sont  les  titres 
que  je  puis  fournir  à  l'appui  de  ma  profession  de  foi;  mais  j'ai 
hite  d^arriver  aux  faits  cliniques,  qui  sont  la  meilleure  auto- 
rité dont  on  puisse  se  prévaloir  dans  une  question  toute  ex- 
périmentale. 

Le  raisonnement  démontre  que  le  seul  moyen  de  mettre 
nos  médicaments  en  rapport  intime  et  direct  avec  la  vie  est 
de  les  dynamiser,  et  l'expérience  avait  confirmé  d'avance 
celte  donnée  du  raisonnement.  Mais  à  quelles  limites  com- 
mence et  s'arrête  le  développement  complet  de  la  force  médi- 
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calrice,  et  à  quel  degré  doit-il  être  porté  pour  que  nos  médi- 
caments répondent  le  mieux  aux  besoins  de  la  pratique? 
L'expérience  seule  peut  nous  rapprendre.  Nous  avions  cru 
d'abord  que  l'échelle  des  dynamisations  de  0  à  30  était  la  plus 
étendue  que  l'on  pût  parcourir,  et  qu'elle  renfermait  tous  les 
degrés  de  dynamisation  dont  Thomœopathie  pouvait  avoir 
besoin;  c'était  une  opinion  préconçue  que  ne  Justifiaient  nul- 
lement les  résultats  thérapeutiques,  car  dans  bien  des  cas, 
et  malgré  l'application  la  plus  exacte  de  la  loi  des  sembla- 
bles, les  dilutions  jusqu'à  la  50"  restaient  inefficaces,  et 
dans  un  nombre  de  cas  beaucoup  plus  grand,  les  aggravations 
produites  par  les  médicaments  prouvaient  assez  qu'on  ne  les 
avait  pas  placés  dans  les  conditions  qui  devaient  les  rendre 
le  plus  salutaires.  Le  raisonnement  ne  justifiait  pas  davantage 
cette  opinion  ;  car  sur  quoi  se  fondait-on  pour  admettre  que 
la  force  médicatrice  cessait  de  se  développer  au  delà  de  la 
30*  dilution  ?  Pourquoi  la  30«  et  non  pas  la  31*?  Avouons-le, 
la  plupart  des  praticiens  n'y  songeaient  même  pas,  et  accep- 
taient la  30*  dilution  comme  dernier  terme  par  habitude  et 
sans  chercher  à  se  l'expliquer  à  eux-mêmes.  Toutefois,  eur 
tratné  par  les  faits,  Hahnemann  et  avec  lui  quelques  praticiens 
franchirent  la  limite  de  la  30*  dilution  ;  mais  les  résultats  cli- 
niques de  cette  tentative  n'ayant  pas  été  publiés,  elle  fut  con- 
sidérée en  elle-même  par  le  plus  grand  nombre  comme  une 
témérité ,  ou  même  un  égarement.  Mais  les  deux  remarqua- 
bles mémoires  de  Gross,  soutenus  par  les  observations  de 
Stapfif;  de  Bœnninghausen,  etc.,  sont  venus  prouver  ce  que  l'on 
auraitdûprévoir,  et  ont  justifié,  en  les  dépassant,  les  préten- 
dues témérités  des  dilutions  employées  par  Hahnemann  et  par 
ceux  qui  s'étaient  avancés  avec  lui.  Cette  découverte  cause  un 
grand  trouble  à  bon  nombre  de  nos  confrères,  déjà  timides  à 
l'endroit  de  la  30«  dilution  ;  ils  crient  à  l'absurde  devant  les 
100*;  ils  demandent  où  l'on  va,  où  Ton  s  arrêtera  ;  ils  rappel- 
lent les  services  rendus  par  les  moyennes  dilutions ,  et  consi- 
dèrent comme  un  suicide  toute  déclaration  qui  tendrait  à 
affaiblir  la  valeur  des  préparations  auxquelles  l'homœopathie 
a  dû  jusqu'ici  les  succès  qui  Ton  fait  triompher.  Je  laisse  à  ces 

II.  .  2 
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esprits  timorés  le  soin  d'expliquer  en  qvioi  une  30'  djiutiop  est 
çlds  rationnelle  qu'une  ^00*  ou  une  1000%  et  de  démontrer 
que  dans  ce  chapp  di^  l'inconnu  où  no^^s  a  jct^s  la  d^couyçrte 
de  la  dyçaipisfitibn  ^és  inédicameqts^  (es  bofp^s  doivent  Otre 
pBsées  préciseihent  a  \à  30"  dilution,  et  que  nu!  "^  P^^^»  ^^P^ 
s'égarer,  franchir  pes  colonne  d'l)f;rçule  de  rhomœopatbie  ; 
ihàis  qulls  lie  défigurent  pas  à  plaisir  notre  pensée  poi^r  er^ . 
faire  un  àrgurricnt  contre  nous.  Aucun  des  partisans  des  h£fute§ 
dilutions  np  nié  les  services  qu'ont  rendus  les  difutions 
moyennes  pu  basses,  et  ne  renonce  à  les  employer  ;  mais  tou^ 
affirment  que  dans  la  plupart  des  cas,  les  100'*  dilutions  a^is- 
éent  mteax  encore,  et  que  souvent  nième  elles  seules  peuvent 
agir  là  où  les  hioyennes  sont  demeurées  impuissantes. 

Oii  a  trouvé  paradoxales,  ridicules  môme,  les  assertions  de 
(îross ,  et  l'oh  h'a  pas  craint  de  révoquer  eri  doute  la  vérité 
des  obse'ryatibns  qu'ij  a  publiées  ;  s|  quel  jugement  vais-je  donc 
m*eiposer,  moi  quf  déclare  non-seulement  que  j*ai  cqnstaté 
par  'rtibn  expérience  personnelle  là  vérité  de  toutes  les  affir- 
mations (le  Gross,  mais  que  je  trouve  les  dilulioqs,  depuis  la 
lOO*' jusqu'à  1^  800%  ^rbp  énergiques  encqre  dans  le  traitement 
de  la  plupart  des  maladies  tant  aiguës  qufi  chroniques,  et  quç 
je  regarde  même  comnié  dangereux  fl'cn  faire  usage  ()()ns  le 
traitement  dès  maladies  organiques?  Je  ferai  une  réserve  tou- 
tefois, et  je  n'appliquerai  ce  que  j'avance  qu'à  l'Espagne ,  où 
l'action  des  niédicament^  est  beaucoup  plus  énergique  qu'en 
France ,  difTërence  qui  ne  peut  s'expliquer  que  par  celle  de^ 
clii/iats. 

Remarquons  cependant  que  Qrpss  iu\-m6me  a  été  frappé  de 
cet  ekcès  de  puissance  des  hautes  dilutions,  et  que  dans  plu- 
sieurs observations  il  se  demande  s'il  n'eût  pas  mieux  fait  d'ad- 
ministrer des  dilutions  plus  éleyées  encore  ;  ainsi  à  la  fin  de  la 
diif-hiiitièDfie  observation  de  so.n  deuxième  pfiémoire ,  il  dit  : 
«c  Si  'dans  ce  cas,  comme  dans  Tobservation  n°  5,  l2\  violence 
des  phénomènes  n'a  pas  été  une  aggravation  homœppathique, 
je  youdraîs  bien  cjue  quelqu'un  m'apprtt  ce  que  c'était.  Nier 
le  fait,  persontne  np  l'oserait ,  car,  à  coup  sûr,  je  ne  l'ai  poipt 
r6vé.  i> 


SUB  LBS  TBÉS-HMJTK^  DYNAMISATIONS.  \% 

De  son  cAté,  mon  ami  le  zélé  et  infatigable  Bœqi^inghameil» 
répondant  à  une  lettre  où  je  lui  parlais  de  la  qécessité  d'élever 
les  inédicfinients  au  delà  de  lu  B00«  dilution  «  m'écrit  de 
Mpnster,  à  la  df^te  4u  !|  3  janvier  dernier  ;  a  Votre  lettre  m'a 

causé  autant  de  surprise  que  cl'intérét Yçiv^ 

avez  raison,  mon  apii  ;  je  suis  convaincu,  moi  aussi,  que  pqm* 
jouir  de  tous  les  avantages  des  hautes  dilutipqs ,  \\  f^ut  aller 
au  flelà  de  la  200^  et  de  la  300',  afiq  d'atteindre  la  limjt^  ^  la- 
quelle le  mé(licament  possède  encqre  la  force  de  guérir,  ipais 
non  plus  celle  de  produire  des  aggravations.  Tel  est  le  but 
que  deux  de  mes  amis  et  moi  nous  sommes  proposé ,  et  dflià 
nous  avoqs  obtenu  des  résultats  innportants.  Varsemc  et  le 
jhotphor$  sont  les  deux  médicaments  qui ,  d'après  nos  expé-» 
riences,  permettent  et  même  exigent  les  plus  hautes  dypamh 
sations  :  nous  avons  reconnu  que  pour  Tarsenic  la  âôQO",  ^ t 
pour  le  phosphore  la  2&00'  dilution^  sont  celles  qui  agissant  1^ 
mieux.  Nous  avons  élevé  de  même  Taconit  k  la  1000  et  Tan- 
timoine  a  la  1600*,  etc.,  et,  loin  qye  ces  préparatiops  soient; 
dépourvues  d'efficacité,  il  sera  nécessaire  au  contraire  de  le^ 
élever  davantage  pour  arriver  au  but  que  nous  pous  soinmies 
proposé,  n 

ATappuf  ant  sur  Tautorité  de  Gross  et  de  Bœnninghausen, 
Je  pourrais  donc  généraliser  ma  proposition  ;  mais,  pour  ne 
rien  avancer  qui  ne  soit  justifié  par  ma  propre  expérience,  je 
dirai  qoe  depuis  deux  années  que  j'applique  sur  mes  eom?? 
patriptes  les  très-hautes  dilutions,  voici  à  leur  égard  les  cqb* 
clusioDS  que  j'ai  tirées  d'un  grand  nombre  de  faits  : 

4<*  Toutes  les  dilutions  au-dessous  de  la  2000*  peuvent  être 
utiles  dans  certains  cas  particuliers,  et  il  est  réservé  à  la  sa- 
gacité ou  à  Texpérience  du  médecin  de  choisir  entre  elles  la 
plus  convenable  dans  ces  cas  exceptionnels. 

2*  Mais  en  général  la  dilution  la  plus  convenable  pour  le 
traitement  des  maladies  aiguës  se  trouve  depuis  la  2000«  et  ^u 
delà. 

5""  Pour  le  traitement  des  maladies  chroniques,  c*est  encqre 
d^ns  cette  lipiUe  qu^oq  peut  tfouyer  1^  dilution  I9  p|i)S  (HUi-r 
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yenable;  mais  dans  la  plupart  des  cas,  il  est  préférable  d^élever 
davantage  encore  la  dilution. 

4.*  Les  maladiîvc  chroniques  avec  lésion  organique  sont 
presque  toujours  aggravées  par  la  2000»  dilution,  et  la  réac- 
tion vitale  ne  triomphe  que  difficilement  de  cette  aggrava- 
tion :  il  faut  donc>  pour  le  traitement  de  ces  maladies,  em- 
ployer des  dilutions  beaucoup  plus  élevées  que  la  2000*. 

Avant  de  me  former  sur  les  choses  l'opinion  pratique  que 
je  viens  d'exprimer,  je  commençai,  comme  il  était  naturel, 
par  observer  avec  le  plus  grand  soin,  d'abord  sur  moi,  en- 
suite au  lit  des  malades,  les  effets  des  différentes  dynamisa- 
tions  comprises  entre  la  200*  et  la  2000'.  J'avoue  franchement 
que,  malgré  la  grande  différence  de  force  qu'il  y  a  entre  l'ar- 
senic et  la  camomille,  par  exemple,  ou  le  phosphore  et  la 
pulsatille,  j'ai  observé  des  effets  primitifs  aussi  prononcés 
avec  les  seconds  qu'avec  les  premiers,  quoique  à  la  vérité 
l'action  de  ceux-ci  se  prolongeât  plus  longtemps  quand  je 
n'avais  pas  recours  aux  antidotes.  Le  premier  médicament 
que  je  pris  fut  la  pulsatille  200,  et  l'action  d'un  seul  globule 
dura  vingt-sept  jours,  pendant  lesquels  j'observai  un  bon 
nombre  des  effets  primitifs  de  ce  médicament,  principale- 
ment des  douleurs  vagues  avec  une  sensation  de  froid  hu- 
mide telle,  que,  étant  sorti  un  jour  de  pluie,  il  me  sembla 
que  mon  pied  gauche  était  plongé  dans  l'eau,  et,  persuadé 
que  ma  chaussure  était  percée,  je  retournai  à  la  hâte  chez 
moi  pour  en  changer;  mais  en  m'apercevant  que  mon  pied 
était  parfaitement  sec,  je  reconnus  que  c'était  un  effet  pri- 
mitif du  médicament  que  j'avais  pris  cinq  jours  auparavant. 
Dans  la  soirée  du  même  jour,  la  sensation  de  froid  se  porta 
à  i'épaule,  accompagnée  d'une  douleur  de  compression  qui 
m'obligea  de  rester  toute  la  nuit  sur  le  dos.  Le  goût  excessi- 
vement amer  de  la  bouche,  que  je  sentis  après  avoir  pris  la 
pulsatille,  persista  pendant  vingt-trois  jours,  et  je  ne  pouvais 
l'affaiblir  un  peu  qu'en  prenant  une  demi-tasse  de  café  après 
les  repas.  Je  pris  ensuite  fulphur  1/1600.  Je  dois  dire  que  de- 
puis des  expérimentations  que  j'ai  longtemps  prolongées,  j'ai 
acquis  une  susceptibilité  extrême  pour  les  médicaments,  et 
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qui  est  telle  à  regard  du  soufre,  que  la  seule  odeur  d'uoe  al- 
lumette enflammée  me  bouleverse  l'estomac  et  me  cause  une 
irritabilité  nerveuse  insupportable.  Trois  quarts  d'heure  après 
avoir  pris  le  soufre  à  la  1600%  j'éprouvai  des  coliques  et  un 
dérangement  de  ventre  qui  dura  cinq  jours;  le  sixième  jour 
se  déclara  un  fort  coryza  que  j'aurais  attribué  à  la  saisoq,  si 
le  soufre  n'en  produisait  pas  de  tout  à  fait  semblables.  Au 
bout  de  trois  jours,  ce  coryza  me  fatiguait  tellement  que  je 
pris  le  soir  et  la  nuit  une  petite  partie  d'un  globule  de 
nux  1000'  dilution,  dissous  dans  up  verre  d'eau,  qui  m'en  dé- 
barrassa au  bout  de  deux  jours. 

Intimement  convaincu  de  Faction  ie  ces  dilutions  par  ces 
expériences  et  par  d*autres  encore,  it  question  se  réduisait 
pour  moi  désormais  à  savoir  quelle  dilution  pouvait  guérir 
sans  produire  d'effets  primitifs.  Mais  il  se  présentait  d'inces- 
santes difficultés,  et  la  première^  la  plus  grande  de  toutes, 
était  pour  obtenir  ces  hautes  dilutions,  pour  la  préparation 
desquelles  mes  nombreuses  occupations  ne  me  laissaient  pas 
assez  de  temps  ;  j'en  préparai  toutefois  quelques-unes  à  grand'- 
peine,  et  j'écrivis  à  mes  amis  pour  qu'ils  m'en  procurassent 
dans  lesquelles  je  pusse  avoir  toute  confiance.  Pour  combiner 
la  plus  grande  division  de  la  substance  avec  le  plus  haut  de- 
gré de  dynamisation,  je  préparai  la  première  dilution  alcooli- 
que des  médicaments  triturés  en  ne  mettant  dans  les  cent 
gouttes  d'alcool  qu'un  cinquième  de  grain  de  la  troisième 
trituration  (au  lieu  d'un  grain  entier),  et  j'imprimai  cent  se- 
cousses à  cette  dilution  et  aux  suivantes  ;  pour  les  médica- 
ments liquides,  je  mis  deux  gouttes  des  teintures  mères  dans 
cinq  cents  gouttes  d'alcool ,  et  j'imprimai  également  cent  se- 
cousses à  chaque  dilution. 

Mon  digne  ami,  le  docteur  J.  Perry,  m'envoya  quelques 
médicaments  à  la  100«  et  à  la  200*  dilution ,  qui  me  furent 
d'une  grande  utilité,  et,  plus  tard,  je  reçus  les  préparations 
de  Fenicher,  qui  méritaient  d'être  appelées  médicaments  ho- 
mœopathiques  par  excellence  ;  avec  ces  éléments ,  je  com- 
mençai à  faire  usage  des  hautes  et  des  très-hautes  dilutions, 
en  prenant  les  précautions  que  commande  tout  changement 
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introduit  dans  la  pratique  ;  mais  Je  ne  les  employai  d*abord 
que  dans  les  cas  où  les  doses  ordinaires  étaient  demeurées 
fllefRcaces. 

Celui  qui  ne  connaît  pas  à  fond  la  matière  médicale,  oa 
qui  n'a  pas  des  préparations  légitimes  dont  il  ait  reconnu  Tef- 
fioacitépar  sa  propre  expérience,  ne  pourra  jamais  aborder 
ce  problème  de  haute  et  transcendante  thérapeutique;  car 
toutes  des  conditions  sont  indispensables,  et,  sans  elles,  on 
ne  ferait  que  des  tehtatives  vaines,  au  grand  détriment  de  la 
science;  Il  en  est  une  encore  non  moins  nécessaire ,  c'est  de 
ne  point  se  hâter  dans  l'admlnistratiDn  des  médicaments;  te- 
lui  qui  saura  attendre ,  guérirfii  bien  et  vite  avec  les  dilutions 
très-élevées  ;  mais ,  pour  savoir  attendre ,  il  faut  être  sûr  de 
son  ohhit ,  et  c'est  un  devoir  de  ne  rien  négliger  pour  arriver 
à  cette  certitude,  quand  il  s'agit  de  la  vie  de  nos  semblables 
et  du  bonheur  des  familles. 

Sans  m'arréter  à  Tordre  chronologique,  Je  vais  commencer 
mes  observations  par  un  fait  récent ,  qui  ne  manquera  pas 
d'intérêt  pour  celui  qui  désire  pénétrer  les  sublimes  mystères 
de  la  nature.  La  plus  grande  partie  des  observations  de  ma- 
ladies aiguës  qui  voht  suivre  ont  été  recueillies  avec  soin 
dans  cette  ville  (Madrid),  par  les  docteurs  Suarez,  Monge  et 
Pernandez  del  Rio,  Jeunes  homœopathes  pleins  de  zèle,  qui 
m'ont  aidé  dans  ces  traitements ,  dont  mes  occupations  ne 
me  permettaient  pas  de  me  charger  seul. 

PAEBiiiRB  OBSERVATioiff.  ^—  Dou  Q.  de  T. ,  flgé  de  cin- 
quante-deux ans ,  d'Un  tempérament  bilioso-nerveux ,  avait 
BottATert  pendant  plusieurs  années  de  coliques  spasmodiques , 
aocompagnées  de  vomiiisementi,  qui  se  prolongeaient  pendant 
dix  ou  douze  Jours  ;  après  avoir  employé  tous  les  médica- 
ments en  usage  dans  l'autre  médecine,  il  s'était  accoutumé  à 
l'opium ,  et  en  était  arrivé  au  point  d'en  prendre  100  grains  à 
la  fois,  comme  le  seul  moyen  de  calmer  ses  douleurs.  Sa  con- 
stitution était  complètement  ruinée  par  l'abus  de  ce  médica- 
ment héroïque ,  et  Je  me  bornai ,  i  Bordeaux ,  où  il  était  il  y 

deux  ans ,  à  combattre  les  effets  produits  par  l'excès  de  ce 
narcotique  pernicieux ,  el  à  empêcher  le  retour  dea  coliques  ; 
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je  parvins  en  effet  à  faire  disparaître  ces  colique^ ,  dopt  les 
accès  cédaient  immédiatement  à  nuœ  1/12  ou  )/30. 

Quand  il  revint  dans  cette  ville,  je  le  recommandai  au  doc- 
teur Roltàn ,  mon  ami ,  et  profond  oi)séryateur,  qui  l'a  traiié 
depuis  pour  différentes  affections,  quelquefois  graves,  dont  jl 
Va  guéri,  entre  autres  pour  une  rarje  a  la  ^^coqde  ph^iang^ 
du  gros  orteil  du  pied  gauche,  cailsée  par  un  pnglp  inç^rnjç, 
et  qui  céda  à  siîic.  l/$0. 

Il  y  a  cinq  mois  environ  ,  raspérjté  d'up^  fient  cariée  pro- 
duisit chez  le  sujet  une  légère  excqriation  eu  c6té  f^roi^  dp 
bord  de  la  langue,  plus  près  de  la  ))d$e  q^e  de  la  pointe.  Cette 
ulcération  fit  peu  à  peu  des  progrès,  au  point  de  dégénéfisr 
en  un  ulcère  cancéreux,  qui  occupai^  les  deux  fiers  postérieurs 
du  côté  droit  de  la  langue.  iJarnica,  d'abord*  puis  divers  niè- 
dicaments,  n'avaient  pu  apéter  les  riipides  pfogrèi^  de  cettf; 
maladie.  Le  3  du  moiç  de  qiai,  le  doctepr  Roilan  adminisira 
eonium  l/SÔÔ,  et  deux  jours  après,  con^qfie  p^  confrère  q'était 
pas  chez  lui,  on  vint  me  chercher  à  si;|^  hei^reç  et  demie  du 
soir.  Je  trouvai  le  malade  dans  l'état  suiyapt  :  i)  était  sur  unjp 
petite  chaise,  la  tête  inclinée  sur  l'épaule  droite,  ft\f  sqife  de  1^ 
tension  occasionnée  par  le  gopflement  considérable  des  glandes 
sublinguales  et  sous-maxillaireis  ;  i|  y  |piya|i  qne  salivation  cpn- 
tinuelle,  sanguinolente  et  fétide;  ^ulcère  caqcérepx  offrait 
partout  une  couleur  d'dn  y^rt  ppirâtre;  des  dpuleur^  lanci- 
nantes profondes  se  faisaient  f0nMr  a  {a  |)as^  de  la  îang^ç, 
avec  du  brûlement  à  ^out  Iç  bord  droit  d^  cçt  organe  ;  ces 
douleui-s  étaient  si  violente^,  qu'elles  arrachaient  dqs  gémis- 
sements et  des  larmes  ^11  malade  ;  ij  y  av^if  prp^ti aiion  gépé- 
raie  des  forcés,  et  pouls  jnnpercepMble.  H  dônpaj  ^^''fif^ic 
)|8000.  trois  quarts  d'Eure  après,  çornrneil  tranquille,  qi^i 
dura  treize  heures,  avec  de  courtes  ipterrupîjpps;  durait  le 
sommeil,  il  eut  une  forte  hémorrh^gie  de  ^ang  très-fep^e,  ^t 
une  partie  de  la  surface  gangrenée  de  la  jangpê  ^e  ^e^acha , 
les  douleurs  cessèrent  compiéten^^pt,  et  le  malade  se  réveilla 
bénissant  le  ciel  et  l'bomœopatliie.  Lçs  joqrs  suivant]^,  jes 
parties  gangreneuses  continuèrent  à  sç  détacher,  L\ulç.èr^  ^ 
détergea,  ne  fot-mant  pins  qu'une  ulcération  simple;  et  lacicà- 
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Irisation  est  si  avancée  aujourd'hui,  qu*il  ne  reste  plus  qu'une 
petite  plaie  de  la  grandeur  d'une  lentille,  et  d'un  bon  aspect. 
Le  malade  a  recouvré  la  joie,  et  toutes  ses  fonctions  sont  re- 
devenues normales.  Quoique  nous  doutions  beaucoup'  de  pou- 
voir obtenir  une  guérison  radicale  dans  ce  cas,  qu'il  nous  soit 
permis,  du  moins,  de  nous  réjouir  du  soulagement  que  nous 
avons  eu  le  bonheur  d'apporter  à  un  infortuné,  dans  un  si 
terrible  moment  d*agonie,  et  plaise  au  ciel  que  cet  exemple 
ouvre  un  nouveau  et  vaste  champ  aux  hommes  sérieux  qui  se 
livreront  à  l'étude  des  spécifiques  contre  les  dégénérations 
que  nous  avons  toujours  crues  incurables. 

Deuxième  observation.  —  D.  M.  B.  de  L. ,  député  aux 
cortès ,  ftgé  de  vingt-neuf  ans ,  d'un  tempérament  sanguin , 
nerveux,  avait  souffert  pendant  douze  années  d'une  dyspepsie, 
avec  rapport  nidoreux  après  les  repas,  dont  le  docteur  Lario 
l'avait  débarrassé  avec  une  seule  dose  de  carbo-vegetabilis.  A 
la  suite  d'un  travail  forcé,  et  des  Inquiétudes  que  lui  avait 
causées  une  fièvre  cérébrale  dont  l'une  de  ses  filles  venait 
d'être  atteinte,  et  qu'avait  guérie  le  même  homœopathe,  alors 
que  les  médecins  de  l'ancienne  école  l'avaient  abandonnée,  le 
sujet  de  cette  observation  fut  attaqué,  le  27  février,  d'une 
fièvre  catarrhale,  qu'avaient  précédée  un  froid  intense  et  des 
frissons  prolongés.  Le  docteur  Lario  commença  le  traitement 
par  les  médicaments  les  mieux  appropriés  ;  mais  comme  à 
cette  époque  toutes  les  fièvres  prenaient  le  caractère  typhoïde 
(constitution  médicale  qui  règne  encore},  on  ne  put  empêcher 
la  maladie  de  revêtir  ce  caractère.  Le  cinquième  jour,  nous 
nous  consultâmes  sur  le  traitement  à  suivre.  Le  malade  pré- 
sentait les  symptômes  suivants  :  fièvre  violente  avec  sueur 
continuelle ,  qui  n'apportait  aucun  soulagement  ;  visage  d'un 
rouge  livide,  altération  des  traits,  yeux  proéminants,  regard 
fixe,  bruit  continuel  dans  les  oreilles  comme  un  roulement 
de  tambour,  avec  surdité,  douleur  gravative  au  front  avec 
battements  dans  toute  la  tête,  langue  couverte  d'un  épais  en- 
duit jaunâtre ,  tussiculation  continuelle,  respiration  difficile, 
courte  et  stertoreuse,  constipation,  urine  rare  et  rouge,  tym- 
panite,  douleur  de  brisure  dans  tout  le  corps,  supination. 
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prostration  générale,  stupeur,  subdelirium.  Comme  on  avait 
employé  déjà,  aux  dilutions  ordinaires,  les  médicaments  qui 
répondaient  le  mieux  au  tableau  de  cette  grave  maladie,  je 
proposai  au  docteur  Lario  remploi  des  hautes  dynamisations, 
qui  m'avaient  rendu  de  si  grands  services  en  d*autres  occa- 
sions. Sur  son  consentement,  nous  administrâmes  au  malade 
mercure  1/800.  La  nuit  fut  plus  tranquille;  mais  les  sueurs 
diminuèrent  peu  et  les  autres  symptômes  persistaient.  Vers 
le  matin  le  délire  augmenta,  et  le  malade  voyait  devant  son 
lit  des  figures  et  des  ombres  effrayantes;  le  bruit  des  oreilles 
était  insupportable.  Belladone  1/900 ,  en  olfaction ,  agit  si  ra- 
pidement contre  les  symptômes,  qu'au  bout  d'une  demi- 
heure  la  tête  se  dégagea,  et  le  bruit  des  oreilles  cessa  presque 
complètement.  Les  sueurs  et  la  fièvre  persistaient  cependant; 
bryone  1/600  diminua  les  sueurs  et  la  toux,  la  fièvre  cessa,  et, 
après  un  sommeil  paisible  pendant  toute  la  nuit ,  la  tête  se 
trouva  entièrement  libre.  Le  jour  suivant,  la  fièvre,  la  sueur 
et  tous  les  autres  symptômes  avaient  disparu;  le  malade  com- 
mença à  prendre  des  aliments ,  et  se  leva  au  bout  de  trois 
jours  ;  mais  il  ne  pouvait  encore  marcher,  parce  que  le  mou- 
vement augmentait  des  élancements  et  des  douleurs  tirail- 
lantes qui  se  faisaient  sentir  depuis  deux  jours,  à  partir  du 
mollet  jusqu'à  la  malléole  interne.  Ces  symptômes  disparu- 
rent à  leur  tour  peu  de  jours  après,  sans  qu'il  ait  été  besoin 
d'aucun  autre  médicament;  dès  lors  le  malade  a  joui  d'une 
santé  complète. 

Troisième  observation.  —  D.  M.  M.,  architecte  de  celte 
ville,  âgé  de  quarante  et  un  ans,  d'un  tempérament  sanguin- 
bilieux,  d'une  constitution  moyenne,  accoutumé  aux  boissons 
alcooliques,  était  atteint  d'une  bronchite  chronique;  par 
suite  d'un  séjour  prolongé  dans  un  lieu  humide,  il  fut  pris  le 
S8  avril  d'un  froid  intense,  de  frisson  suivi  bientôt  d'une  forte 
fièvre  avec  chaleur  Acre  et  une  douleur  dans  le  côté  gauche 
qui  l'obligea  de  garder  le  lit.  Je  vis  le  malade  pour  la  pre- 
mière fois  le  30  du  même  mois,  et  je  le  trouvai  dans  Tétat  sui- 
vant :  Décubitus  latéral  droit,  impossibilité  de  se  coucher  sur 
le  cdté  gauche  parce  que  la  toux  et  la  douleur  en  étaient  ag- 
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gravée^  ainsi  (}ùe  par  le  moindre  moûTement ,  visage  paie  \ 
pommettes  enflammées,  difQcurté  à  faire  des  inspirations  com- 
{)lètes,  doUleiir  iancibànte  dans  lecàté  gauche,  toux  avec  ex- 
pectoration sanguinolente  et  visqueuse,  pouls  fréquent  ei 
plein ,  chaieut*  plus  viVe ,  ftcre  au  toucher,  goût  amer  dé  là 
bdùchë ,  lahgue  sèche  et  couverte  d*un  enduit  jaunâtre ,  soif 
ardente ,  coristi|}atioh ,  Uririe  rare  et  rouge ,  grande  agitation 
et  forte  propension  atl  délire.  Je  donnai  acofiit  3/12«  dans 
cihq  onces  d*eaù,  une  cuillerée  toutes  les  trois  heures.  Pendant 
la  nuit,  sueur  abohddnte,  hioins  de  fréquence  et  de  plénitude 
dans  le  pouls,  diminutioh  dé  la  douleur  de  cAté,  et  respira- 
tion plus  facile.  Le  Jour  suivant,  Tamélioration  continua  jus- 
qu'au moment  où  la  transpiration  ayant  bessé  par  suite  de 
l'agitation  du  malade ,  la  douleur  de  c6té  augmenta  considé- 
rablement, la  peau  devint  plus  brûlante  et  plus  acre,  la  flèvl'ë 
aughienta,  Tenduit  de  là  lahgue  devint  plus  épais ,  TinsoUitiie 
et  ragiiatioii  s'aécrurent ,  et  les  idées  commencèrent  à  deve- 
nir incohéreutes.  Brytmt  B/13*  dans  cih(}  onces  d*eau,  Uhé  cuil- 
lerée toutes  les  trois  heures.  Le  le'  mai  la  douleur  de  cdté 
cessa  complètement,  thais  l'expectoration  deviht  ettrémement 
visqueuse  et  prit  une  couleur  de  bile  poracée,  Thypocokldre 
droit  devint  enflé  et  dur,  la  peau  et  les  conjonctives  prii-ent 
une  teihte  légèrement  ittériquë  avec  grande  agitation ,  proé- 
minence des  yeux,  qui  étaient  brillants,  et  délire  continuel. 
tfu3è  vomica  i/1000*  dans  une  cuillerée  d'eaU  le  soir  ;  dahs  la 
nuit  aggravation  générale  de  tous  les  symptAihëS4  lé  malade 
en  délire  se  leva  du  lit  et  voulut  sortir  de  la  hiatson. 

Le  4  la  peau  perdit  sa  couleur  ictérique,  rexpectoratiofl, 
bien  qu'aussi  visqueuse  que  les  jours  précédents ,  était  moins 
verte,  la  chaleur  et  Taridité  de  la  peau  diminuèrent,  le  poUls 
devenu  moins  fréquent  et  moins  fort,  la  violente  agitation  fUt 
remplacée  par  la  stupeur,  et  le  malade  demeurait  couché  shr 
16  éo8*  Le  5,  expectoration  de  meilleure  qualité,  mais  stupeur 
plus  marquée  ;  le  6^  méthë  état ,  expectoration  plus  naturelle 
et  ihcolore.  5ii/f.  1/3000;  lé  7,  expectoration  peu  abondante 
et  naturelle,  langue  humide  et  nette,  ventre  plus  sou^ile,  trois 
évacualiofis  alvines,  diihinutioû  considétable  de  la  stupéiir. 
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Le  8,  trois  évacuatiôb^  Alvines  et  cessation  complète  de  la 
Btupear,  boh  somtneil.  Le  9,  cessation  de  la  toux  et  de  lex- 
pectoration,  deax  garderobes,  bon  sommeil.  On  commença  à 
flonner  quelques  aliments ,  et  peu  de  jours  après  le  malade 
était  entièrement  rétabli  sans  ayoir  reçu  d'autre  médica- 
tnent. 

OcÂTàiÈMB  ôBsiSRlTATioir— Mademoiselle  de  T. ,  Agée  de  neuf 
ans  et  demi,  d*un  tempérament lymphatique-bêt-veui,  avait 
été  atteinte  plusieurs  fois  de  fièvres  que  l*on  avait  qualifiées 
de  gastriques.  La  deriiière  dura  depuis  lé  25  mars  Jusqu'au 
16  avril  dernier,  et  comme  la  convalescenèe  ptiréissait  établie, 
on  admitii&tra  à  la  jeune  personne  le  calomel  de  Ribeiré 
pour  la  préparer  à  prendre  le  lait  d*Anes8e.  Lé  19,  ti-oisième 
jour  de  Tusage  du  calomél ,  les  symptdtne^  s'exaspérèrent  et 
il  se  déclara  tine  fièvre  de  pltis  mauVais  caractère  qile  la  pré- 
cédente. Le  3i,  je  fus  chargé  de  la  soigbef  et  je  \û  trouvai 
dans  rétat  suivant  :  visage  pâle,  yelix  proémiiisihts ,  contl-ac- 
tjod  des  pupilles ,  et  grahde  sensibilité  de  la  rétine,  faciès 
abattu ,  chaleur  généralement  augmentée ,  acre  au  toucher, 
pouls  petit  et  brûlant,  bouche  sèche,  haleine  putride,  salive 
visqueuse,  langue  resserrée  et  éoUVerté  d*un  ehdUit  full^- 
neux  ;  iiâusées  i  tympanite  et  constipation ,  uHdes  rares  et 
rouges,  respiration  anhéleusé^  siibdelirium ,  soubresauts  dé^ 
tendons,  caractère  irascible  i  Suif.  1/2000*  dans  la  nuit  du 
i&.  Le  25,  la  fétidité  de  Thaleine  diminua,  Ib  salive  devint 
moins  visqueuse,  la  langue  se  hettoya  un  peu,  il  y  eutdeuii 
lellea  et  la  chaleur  devint  moins  Aère.  Le  26,  deux  évacuations, 
diminution  des  symptômes  gastriques,  mais  les  symptômes 
nerveux  s'accrurent  ;  impatience  continuelle,  pouls  irrégulier, 
délire  avec  Images  effrayantes.  Belladone  1/2000*.  Le  27,  leb 
symptômes  gastriques  achevèrent  de  disparaître ,  le  déliré  et 
les  soubresauts  des  tendons  cessèrent,  la  rétine  supportait 
bien  la  lumière ,  la  circulation  avait  repris  son  type  hortnal, 
et  il  ne  restait  plus  que  Textréme  faiblesse  résultant  d*une  si 
longue  et  si  grave  Dnaladie.  Le  28 ,  on  commença  à  donner 
quelques  aliments,  et,  sans  autre  médicament,  le  5  mai  la 
malade  était  oomplétemeut  guérie. 
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CiNQUiÈBiE  OBSERVATION.  —  Mademoiselle  Clémentine  T., 
Agée  de  vingt-trois  ans,  extrêmement  nerveuse,  souffrait  de- 
puis longtemps  d'une  névralgie  de  l'œil  droit  dont  les  dou- 
leurs s'étendaient  jusque  dans  la  tête.  Elle  avait  souffert  en 
différentes  occasions  de  douleurs  rhumastismales  aux  mem- 
bres. Le  25  avril,  vingt-trois  jours  après  l'administration  de 
belladone,  qui  avait  Tait  disparaître  sans  retour  la  névralgie 
oculaire,  elle  fut  atteinte,  après  s'être  exposée  à  un  froid  hu- 
mide, d*un  rhumatisme  articulaire,  aigu,  général,  avec  pieu- 
rodynie  du  côté  droit  :  les  symptômes  étaient  les  suivants  : 
gonflement,  rougeur  et  douleur  dans  toutes  les  articulations 
jusqu'à  celles  des  doigts;  les  douleurs  s'aggravaient  par  le 
moindre  mouvement;  fièvre,  sueurs  abondantes,  surtout 
quand  la  malade  s*endormait,  ce  qui  l'empêchait  de  prendre 
du  repos.  Pendant  la  sueur,  augmentation  des  souffrances, 
surtout  des  articulations,  qui  devenaient  roides  et  complète- 
ment immobiles.  Douleur  de  tiraillement  le  long  de  la  partie 
postérieure  du  cou,  douleur  profonde  de  déchirement  dans 
l'occiput,  soif,  langue  couverte  d'un  épais  enduit  blanchâtre, 
anorexie,  constipation,  urines  enflammées  avec  sédiment  bri- 
queté,  humeur  triste,  irritable,  maussade  et  querelleuse; 
bryone  1/1000.  Au  bout  de  deux  jours,  la  pleurodynie  avait 
entièrement  disparu;  la  malade  pouvait  se  mouvoir  sans  dou- 
leurs, quoiqu'elle  éprouvât  encore  une  sensation  d'engour- 
dissement et  de  faiblesse  dans  les  articulations  d'où  le  gon- 
flement et  la  rougeur  avaient  disparu;  la  constipation,  la  soif 
et  les  sueurs  cessèrent,  l'appétit  et  le  sommeil  reparurent. 
Le  8  mai ,  voyant  que  l'amélioration  restait  stationnaire,  je 
donnai  sulphur  1/2000.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures, 
toutes  les  incommodités  avaient  cessé,  et  aujourd'hui  la  ma- 
lade, devenue  plus  robuste,  est  dans  un  état  de  santé  dont 
elle  n'avait  pas  joui  depuis  longtemps. 

Sixième  observation.  —  Madame  A.  B.,  âgée  de  trente- 
six  ans,  d'un  tempérament  lymphatique  nerveux,  de  consti- 
tution moyenne,  d'origine  anglaise  et  habitant  Madrid,  accou- 
tumée à  boire  toutes  espèces  de  vins  et  de  liqueurs  et  à  se 
laver  tous  les  jours  la  moHié  supérieure  du  corps,  a  fait  un 
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fréquent  abus  des  purgatifs  et  surtout  des  mercuriaux,  et 
a  toujours  souffert  de  dysménorrhée  jusqu'à  son  arrivée  en 
Espagne;  cette  dame  dit  avoir  reçu,  il  y  a  huit  mois,  un  coup 
d'une  échelle  portative  au  front  et  au  sein  droit,  et  qu'elle  ne 
s'en  est  ressentie  qu'au  bout  de  deux  mois.  Elle  s'aperçut 
seulement  alors  pendant  une  nuit  qu'il  s'écoulait  du  mame- 
lon droit  une  matière  purulente,  et  qu'elle  avait  dans  le  sein 
une  tumeur  très-dure.  Deux  jours  après,  elle  y  ressentit  une 
douleur  brûlante  et  lancinante,  qui  se  prolongeait  le  long  du 
bord  inférieur  du  grand  pectoral  jusqu'à  la  l'égion  sus- 
capnlaire  droite,  ce  qui  rendait  difficiles  les  mouve- 
ments du  membre  thoracique  de  ce  côté.  Au  bout  de  cinq 
mois  de  continuelles  souffrances,  elle  eut  recours  à  moi  ;  je 
la  trouvai  dans  l'état  suivant  :  elle  était  couchée  sur  le  côté 
droit,  ne  pouvant  prendre  aucune  position  sans  augmenter 
les  douleurs  du  sein,  de  l'omoplate  et  de  l'extrémité  supé- 
rieure de  ce  côté.  La  glande  mammaire  était  extrêmement 
dure,  bosselée  et  douloureuse  au  toucher;  en  la  comprimant 
on  faisait  sortir  un  pus  épais  par  les  conduits  galactophores. 
Elle  avait  en  outre  une  douleur  pressive  au  front,  pas  d'ap- 
pétit, beaucoup  de  soif,  constipation  opiniâtre,  fréquence  du 
pouls  et  chaleur  acre  au  toucher,  insomnie,  abattement  du 
moral.  Le  premier  jour,  je  prescrivis  arnica  i/1000;  le 
deuxième  jour,  les  douleurs  du  sein ,  du  bras  et  de  l'omo- 
plate étaient  moins  vives  et  celles  de  la  tête  avaient  disparu. 
Depuis  ce  jour  jusqu'au  sixième,  la  suppuration  du  sein  avait 
diminué  presque  au  point  de  disparaître,  et  l'on  remarquait 
une  considérable  diminution  dans  le  volume  et  la  dureté  de 
h  glande  ;  la  malade  commençait  à  remuer  le  bras,  à  avoir  un 
peu  d'appétit;  l'état  du  moral  était  meilleur  et  le  pouls  reve- 
nait à  son  rhythme  normal.  Le  septième  jour,  les  douleurs 
avaient  cessé  à  tout  le  côté  droit,  mais  s'étaient  portées  au 
côté  gauche,  et  elles  continuèrent,  quoique  bien  affaiblies,  à 
alterner  ainsi.  La  dureté  du  sein  et  les  douleurs  dont  la 
glande  était  le  siège  continuaient  aussi  à  diminuer  jusqu'au 
dix-huitième  jour,  où  la  malade  prit  pulsatille  i/lOOO.  Ce 
même  jour,  elle  eut  deux  selles  précédées  de  tortillements 
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d^ins  les  intes^iDS  et  de  borborygmes;  les  ()oaleur«  dUparu- 
rent  de  Iq  région  scapulaire  et  se  firent  sentir  dans  les  arti- 
culations tibio-tarsiennes  et  fépipro-tibiales.  A  partir  du  len- 
demaip  jusqu'au  viqgt-quatrième  jour,  eilç  e^t  sept  évacua- 
tions par  jour  ;  les  douleurs  cessèrent,  la  soif  disparut,  Tap- 
petit  se  réveilla,  pt  le  caractère,  auparavant  triste  et  mélan- 
colique, redevint  gai  et;  animé.  Cçtte  daipe,  s^  trouvant 
complètement  rétablie,  partit  pour  TÂngletefre,  et  je  lui  doq-: 
nai  seulement  pour  con^oli4^r  sa  guérison  une  dose  de  $ul^ 
phur  1/âOOO. 

Septième  obseÏitation.  t-  Madavpe  ]tf.  S.,  d*un  tempé- 
rament bilioso-nerveuii^  n'avait  jamais  eu  d'autres  maladies 
que  celles  de  Tenfance,  et,  aux  époques  ipenstfuelles,  quelques 
migraines  qui  cessaient  ai|  bout  de  vingt-quatre  heures  à 
Taide  du  repos  et  du  silence.  Au  n^ois  de  novefpbre  4845 , 
elle  tomba  malade  avec.  4^  violents  n\9U}^  de  tète,  toux,  opr 
pression  surtout  pendant  le  mouvements  fièvre  avec  exacer- 
bation  le  soir  et  sueurs  nocturnes,  a^ond^qtes,  perte  d'appé- 
tit et  constipation  ;  elle  fut  traitée  alippathiquemejit  pendant 
trois  mois,  durant  lesquels  qq  lui  adqiinistra  Topiuip,  le 
quinquina  et  la  c|uinine  j|  fortes  doses.  Le  4^  de  février,  o\\ 
je  la  vis  pour  la  première  fois,  je  la  trouvai  dans  Tétat  sui- 
vant :  co\irbatyre  générale  résultant  du  voyage  (i),  fièvre 
continue  avec  exacerbation  le  soir  et  tueurs  abondantes  le 
matin,  d'odeur  aigre,  limitées  à  la  mpitié  supérieure  du  corps, 
toux  avec  crachats  puriformes  presque  impossibles  à  déta- 
cher, matité  du  sommet  de  la  poitrine  et  dimi^iution  du  hrqit 
respiratoire  dans  cette  partie  ;  mesuré  sous  tes  aisselles,  le 
thorax  avait  neuf  pouces  de  circogrérençe  de  ipoins  qu'à  sa 
base;  respiration  fréquente  et  difficile^  manque  d'appétit, 
soif,  constipation,  amfiigrissement,  douleurs  vives  dans  les 
membres  infériçyrs  depMls  les  genoux  jusqu'au^i^  pieds  ;  amé- 


(i)  Cette  malade  était  à  Salamanqoe,  et  quoique  son  étal  fut  excessivement 
grave,  et  qu*eUe  eut  été  abaodoimée  par  les  médecina  qui  la  soignaient,  elle 
vint  à  M«drid^  co.i|chéç  dans  qi^  voiture,  s£»  de  se  faire  traiter  bomoeopathl- 
quemenl. 
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norrbée.  le  lui  donn^ii  arnica  1/^OQ.  Deu^  joui  s  oprès  la  prise 
de  ce  médicament»  la  toux  avajt  4iuuni;é  et  les  crachats  se 
détachaient  avec  beaucoup  de  facilité;  les  sueurs  cessèrent 
presque  entièrement,  la  fièvre  ^în^lniia  copsidérablementy 
l*appetit  se  réveilla  un  peu,  la  respiration  devint  plus  facile  e^ 
la  courbature  géuérc^le  disparut,  ^ais  peu  de  jours  après  tous, 
ces  symptômes  revinrenf;  avec  xx^e  noqvelle  forc^.  Je  donnai 
sul^hur  %IWOO  le  20  du  qaêi^e  n^ois.  Dès  lors  se  manifipsta  up 
sQul^eoient  progressif  de  tous  les  syipptôcpes,  soulagement 
si  considérable  que  la  lièyre  ava^it  disparu  complètement  pour 
ne  pliis  r^venif  ;  les  suçurç  avaient  diminué  considérablement 
et  manquaient  uiôme  pendant  pl^$ie^rs  jours,  le  sopime|l 
était  meilleur,  l'appétit  bon,  |çs  douleurs  des  janibes avaient 
cessé,  la  respiration  était  libre,  et  la  toux  p^esquçi  nulle  avec 
expectoration  catarrhale  rare  et  facile  à  détacher,  (.e  i5  mars 
la  mepstruation,  qui  ava|t  i^anqué  en  février,  reparut  sans  au- 
cune incommodité ,  seulement  le  sang  était  très-ténu  et  peu 
coloré.  Le  19  du  même  nfio^s,  la  malade  fut  prise  d'une  in- 
^mnie  qui  alle|  en  augfnentant  gr^dyellemept  pepdant  dix 
jours,  durant  lesquels  elle  çut  upe  douleur  d^ns  le  bras  et 
répaqle  gauche  qui  ernpêchait  le  mouvement,  une  angine  pa- 
latine légère  ^vep  gène  ^e  la  (^églutitipp  ;  tous  ces  symptômes 
cessèrent  graduellement;  cinq  jours  après,  i|  ne  restait  pas  Iç 
moindre  yestige  c(e  la  maladie,  et  la  sfinté  d^  cette  dame  est 
devenue  (je  p^us  en  plus  florissante. 

{Lçi  suite  a^  proiAait^  fmméro») 


DU  qiQDP, 

FfertedoeleurQHARLESSDE  MOOR,  D'ALOSf  (Belgique). 

(Suite.) 
F01B  DB  80UP1IE. 

Le  To\B  ^  soufre  a,  depuis  l^figtamps,  ^té  reçofpq^andé 
dans  le  traiteioûnt  du  croup.  Un  fp^d^ip  ^fmVfi  *f9»^ 
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est  le  premier  qui ,  lors  du  concours  institué  par  Napoléon , 
Ta  reconnu ,  dans  un  mémoire ,  comme  le  spéciOque  de  cette 
maladie.  Double ,  après  lui ,  a  conseillé  cette  substance ,  Bic- 
ker,  Chaussier,  Duchassin,  Keuriets,  Klaproth,  Kapp,  Larrey, 
Ribes  père,  Rinna,  Musseischmidt,.Duw,  etc.,  trouvèrent  le 
sulfure  alccilin  de  potasse  bien  efUcace .  et  disent  l'avoir  em- 
ployé avec  grand  succès  contre  le  croup,  assertion  que  Bar- 
bier révoque  encore  en  doute.  ScnfT  surtout  s*e8t  beaucoup 
occupé  de  Fiinportance  de  ce  remède,  et  s*appuie  sur  trente 
et  un  faits  ;  dans  vingt-sept  cas,  il  administra  le  foie  de  soufre 
seul,  sans  autres  secours,  môme  sans  les  émissions  sanguines, 
et  en  obtint  les  plus  beaux  résultats.  Dès  lors  on  a  fréquem- 
ment employé  ce  sel,  mais  avec  des  effets  quelquefois  tout 
opposes;  ceci  devait  naturellement  arriver,  puisque  l'an- 
cienne école  ne  possède  aucune  connaissance  exacte  de  ses 
effets  et  qu'elle  n'a  aucune  indication  précise  pour  ce  médi- 
cament. Et  rien  ne  doit  étonner  de  lire,  à  chaque  page  de  nos 
auteurs  les  plus  classiques,  des  opinions  si  disparates;  ainsi, 
tandis  que  les  auteurs  ci-dessus  mentionnés  ont  obtenu  de  si 
beaux  résultats,  Antoine  Dugès  vient  nous  dire  que  le  sulfure 
de  potasse,  bien  qu'il  n'eût  Jamais  manqué  de  parole  à  ion 
inventeur^  est  aujourd'hui  à  peu  près  généralement  aban- 
donné. Comme  vomitif ,  continua-t-il,  il  a  des  succédanés 
préférables  ;  comme  spécifique,  il  est  nul  ;  et  plus  d'une  gas- 
trite couenneuse  a  été  sans  doute, sinon  causée,  du  moins 
renforcée  par  son  administration  à  haute  dose.  —  A  qui  la 
faute? — M.  Guersent  est  du  même  avis,  et,  selon  lui,  ce  mé- 
dicament n'agit  qu'en  provoquant  des  nausées  et  la  régurgi- 
tation des  liquides  sécrétés  dans  le  pharynx  ???  Mais  depuis 
que  Hahnemann  a  fait  connaître  ses  expériences  sur  l'homme 
en  santé,  faites  avec  ce  composé,  nous  avons  aujourd'hui  un 
guide  sûr  et  nous  sommes  certains  que  l'administration  de 
cette  substance,  alors  que  l'ensemble  des  sy  mptAmes  l'indique, 
sera  suivie  d'effets  plus  ou  moins  salutaires.  Les  symptômes 
qui  décident  en  sa  faveur  sont  :  361,  562.  565, 368,  569,  570, 
372,  373,  374,  577.  380,  382, 384,  387,  388,  390,  29-2,  393, 
398,  399,  592-150,  156,  175, 177,  178,  179,  188. 
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Jabr  indique  encore  les  symptômes  :  douleur  et  grande  sen- 
sibilité du  larynx,  avec  voix  faible  et  rauque,  amaigrissement, 
flèvre  hectique  et  insomnie. — Douleur  permanente  au  larynx, 
aggravée  par  la  pression,  par  la  parole,  en  toussant  et  en  respi- 
rant. —  Accès  de  touœ  sèche,  rauque  et  creuse  y  avec  angoisse  et 
suffocation,  se  terminant  souvent  par  des  pleurs.  —  Toux 
aboyante,  —  Respiration  anxieuse,  enrouée,  sifflante,  avec 
péril  de  suffocation  lorsqu'on  est  couché.  —  Accès  de  suffo- 
cation qui  forcent  à  renverser  la  tête. 

Administréà  la  dosedequatreà  sixgrains«ditBarbier,il  exerce 
une  influence  stimulante  sur  tous  les  appareils  organiques  et 
principalement  sur  le  système  circulatoire  :  le  sang  semble 
poussé  avec  plus  de  force  dans  les  vaisseaux  capillaires ,  des 
efforts  hémorrhagiques  se  manifestent ,  il  survient  des  sai- 
gnements de  nez,  etc;  on  voit  souvent  les  crachats  se  couvrir 
de  stries  sanguines,  lorsqu'on  l'administre  dans  les  affections 
du  système  pulmonaire.  —  On  voit  quelquefois  le  sulfure  de 
potasse  irriter  les  poumons,  rendre  la  toux  plus  sèche,  déci- 
der un  crachement  de  sang  :  ces  accidents  en  feront  aussitôt 
proscrire  Tusage. 

Le  bon  sens  et  la  morale  nous  donnent  la  mesure  de  ce  que 
nous  devons  à  nos  malades.  Il  est  de  toute  rigueur  de  ne  Ja- 
mais pousser  les  doses  jusqu'à  exposer  les  individus  qui  se 
soumettent  à  nos  soins  à  des  souffrances  longues  et  pénibles, 
et  à  produire  des  lésions  organiques  là  où  il  n'en  existait 
pas  encore ,  qui  souvent  même  peuvent  compromettre  leur 
existence,  ce  qui,  malheureusement,  n'arrive  que  trop  sou- 
vent de  nos  jours.  Administrer  avec  connaissance  de  cause 
les  médicaments  à  la  dose  voulue,  pour  en  obtenir  de  bons 
effets,  et  incapables  de  porter  atteinte  à  la  santé,  tel  est  le  but 
que  doit  se  proposer  le  médecin  ;  c'est  ce  que  l'homœopathie 
nous  enseigne.  Primum  non  nocere. 

Lobethal  dit  que  le  foie  de  soufre  convient  surtout  aux  con^ 
stitutions  scrofuleuses  et  lymphatiques,  psoriques  et  torpides,  aux 
individus  blonds  à  caractère  indolent  et  mou ,  à  musculature  re- 
Idchée.  Il  s'adresse  particulièrement  à  tous  les  troubles  du  sys- 
fétne  lymphatique  et  à  toutes  les  affections  de  la  reproduction  qui 
Ml.  s 
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«M  risuUmt.  li  convient  denB  \t  catarrhe  aigu  6t  chronique, 
avec  disposition  piiuiieuse ,  expectoration  abondante  et  exci- 
tation à  tousser  dans  le  larynx .  Dans  le  ctùù^  ,  le  foie  de 
^ufre  est  surtout  propre  à  prévenir  la  tendance  plastique  de 
rioflanieaatieo,  la  métamorphose  oxsudatiVe,  tandis  tpie  Té- 
pooge  répond  plutôt  à  4a  diathèse  inflamihatoire  de^  vofes 
aériennes^  rtfi/lammof l'on  du  larynx  et  de  la  trachée,  quand 
rexpectoration  comoi^ce  déjà  et  que  la  doufeur  dans  les  or- 
ganes atteints  se  manifeste  Sousf orme  d'une  isenlTation  sôi^rde. 
ICnorre  liïdique  l'emploi  du  sulfure  calcaire  de  potasse  dans 
le  croup  ot  la  trachéite  des  enfants ,  <)aand  ils  sont  accompa- 
gnés de  fièvre  continofe  avec  ma\ix  de  tète ,  i-ougeur  de  la 
face,  soif  violente,  etc.,  respiration  dffllcite,  courte,  'anxieuse, 
voix  enrouée^  toux  violente,  sèche,  douloureuse,  lahtAt  rau- 
4tue,  tantôt  creuse,  douleur  à  une  plate  déterminée  de  la  tra- 
oliéeHirtère ,  «agmemiée  ^r  la  pression ,  en  tespirant ,  en 
toussant  et  en  pariant. 

ttross  (1)',  à  la  suite  d'un  croup,  dans  lequel  aconit,  hepar 
•et  spongia  étaient  restés  sans  effet  et  ou  11  avait  dû  recourir 
à  phosphore,  rapporte  que,  quand  même  il  existait  un  grand 
danger,  il  n'avait  pas  encore  eu  besoin  de  s^adresser  à  aconit 
ni  à  spongia;  hepar  snlfori^,  répété  à  trois  Où  quatre  reprisés 
l>ar  jouf^  le  cas'étdùt  pressant,  lui  ayant  toujours  suffi. 

L'expérience  n  appris  au  xlocteur  Fictitz  (2)  que  le  foie  de 
soufre  convient  lorsque  la  toux  est  le  symptôme  dominant  et 
qu  elle  est  accompagnée  d*un  grand  bruit ,  d'en^ôuemétt  ; 
dans  ces  cas  aussi  la  paitrie  n'est  ponA  interrompue  d*emblée, 
mais  le  malade  parie  avec  peine;  la  respiration  es't  bruyante. 
Schron  (3),  dans  un  mémoire  %ur  ia  €alc.  suff.,  préconise 
remploi  de  cet(e  substaoee  xlams  ie  croup  ,  et  rapporte  avoir 
«uéri  4))usie€rrsea6  par  ce  seul  médicament.  H  Vadministrè  de 
quart  d*heure  en  quart  d'heure,  ou  toutes  les  demi-heures,  \ 

(T)  Arciiiv.  fur  die  ffom,  Écilk,  hé,  XV.  cah.  I,p.  dOO.  —  Ann.  1835.  — 
"Cït«.  ffninX  rt,'p.  351. 

(H)  Altrjein.  Hotn.  Zeit,  VOl.lX,  p.  7. 
(3j/%éfa,t.lll,  p.iei. 
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ia  dose  d'Un  grain  de  la  deuxième  trituration ,  et  flBilt  Mlu 
beaucoup  d'eau  dans  laquelle  il  met  de  quatre  à  six  ^ôutte^ 
aeonift,  six.  Il  recommande  de  le  continuer  è  de  courte  in- 
tervalles, jusqu'à  ce  que  tout  danger  soit  combattu,  et  indique 
à  cet  effet  la  première  ou  la  deuiiètne  trituration,  «omme  plu6 
confoiabte  que  la  Cale.  $ulf.  en  substance  ,  parce  que  les  pe^ 
tilB  malades  le  prennent  arec  moins  de  répugnance  et  que 
resteoMic  le  supporte  mieux.  Voici  les  symptômes  4ui,  é'^ 
près  lui,  indiquent  le  foie  de  sôUfre  :  —  L'enfant  est  coUché 
dans  le  Ht  ayant  les  yeux  largemeittouveHs,  sans  Voit',  la 
toux  est  grasseyabte  et  tellement  sourde  et  profbnde  qu'ôH 
rentend  à  peine;  les  accès  de  soffocatton  apparaissent  dé 
temps  en  temps  avec  une  telle  violence  que  Tenl^nt  se  levé  et 
sursaut,  se  cramponne  à  sa  mère  pour  pouvoir  aspirer  Tair.  Le 
pouls  donne  au  delà  de  cent  fortes  pulsations.  Tous  les  musclea 
du  ventre,  de  la  poitrine ,  du  cou  et  de  la  face  entrent  eb  ac- 
tion pendant  la  Respiration.  —  Les  accès  légers  de  croup  et  la 
loax  qui  a  beaucoup  d'analogie  avec  la  toux  croupalè,  qui  se 
fluotrent  surtout  la  nuit  et  le  plus  souvent  chez  les  enfanta 
pendant  la  dentition  et  s'accompagnent  de  respiration  sifflante, 
cèdent  toujours  au  iuif.  Cale,  de  potasse,  administré  à  grandes 
ou  petites  doses,  fréquemment  répétées. 

Weber  (1)  préconise  le  foie  de  soufre  dans  les  circoustance6 
•«vastes,  où  il  donne  alors  des  effets  prompts  :  sécheresse  du 
larynx  et  de  la  trachée;  sifflement  bruyant  à  ton  clair;  toux 
sèdiequi,  quoique  accompagnée  de  vomituhtion,  ne  détermine 
aucune  expectoration,  et  oblige  le  malade  à  exspuer  tout  au 
plus  une  petite  quantité  de  salive  écumeuse.  Ces  symptômes 
indiquent  manifestement  le  foie  de  soufre  )  Tautenr  a  f^équemh 
ment  observé  que ,  dans  le  croup,  la  toux  se  termine  par  un 
très-petit  éternuement,  qui  semble  parler  en  faveur  de  hepaf . 
(Bympl.  IM,  Mai.  Méd.  3«  vol.] 

KaseMaim  {2)  donne  le  foie  de  soufre  dans  le  croup  quand 
il  existe  au  début  de  la  maladie  râle  muqueux ,  toux  grasse , 

(1)  AUgêtn.  Hom,  Zeù,  bd.  IX.  p.  294.  Ueber  der  Croup. 
(2)Jl^,t.lI,p.  198. 
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peu  d'embarras  du  côté  de  la  respiration,  absence  d*éréthisnne 
vascalaire. 

Hepar  convient  de  préférence,  si,  par  l'action  de  spongia, 
la  toux  est  devenue  plus  facile  et  que  la  gène  de  la  respiration 
ne  semble  plus  dépendre  que  des  mucosités  accumulées  dans 
les  voies  aériennes  ;  ou  bien  si  dès  le  début  les  symptômes  du 
croup  sont  accompagnés  d'un  rdle  muqueuse ,  que  la  toux  soit  hu- 
mide «  avec  respiration  peu  gênée  et  irritation  peu  intense  des 
systèmes  nerveux  et  sanguin.  (Jabr.)  490. 

Le  docteur  Emile  Kreutsler  (l),  de  Leipzig,  nous  dit  qu*en 
générai  il  préfère  hepar  sulfuris  kious  les  autres  médicaments, 
alors  même  qu'une  fièvre  violente,  une  charleur  ardente  de  la 
peau  et  une  grande  agitation  indiquent  aconit  ;  son  usage  est 
d'autant  mieux  établi  quand  existent  :  toux  avec  le  ton  crou- 
pal  propre  et  râle  muqueux  continuel  dans  la  trachée;  les 
malades  s'efforcent ,  quoique  vainement,  de  rejeter  les  muco- 
sités ;  respiration  excessivement  accélérée.  Il  résulte  des  remar- 
ques de  cet  auteur  que  ce  médicament  seul  combat  erficace- 
ment  la  maladie  sans  qu'on  doive  recourir  à  d'autres  moyens. 

Dans  les  cas  où  la  toux  se  rapproche  davantage  du  ton 
croupal  propre,  mai3  où  ne  se  trouve  encore  ni  inQammation 
ni  tuméfaction,  kepar,  suif,  cale,  à  la  3'  trituration  rendra 
toujours  des  secours  très-prompts.  Si,  après  avoir  combattu 
les  symptômes  inflammatoires,  il  persiste  encore  une  toux 
creuse,  avec  le  ton  propre  de  la  maladie  et  un  léger  enroue- 
ment, alors  on  administrera,  après  trente-six  ou  quarante-huit 
heures,  hepar  à  la  dose  indiquée  (2). 

Ce  médicament,  administré  dans  les  mêmes  circonstances 
que  celles  indiquées  par  les  auteurs  ci-dessus  mentionnés , 
nous  a  donné,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  les  meil- 
leurs résultats:  nous  devons  néanmoins  faire  la  remarque  que 
hepar  et  spongia,  administrés  à  la  3"  trituration,  avec  du  sucre 
de  lait,  étaient  suivis  souvent  d'une  aggravation  des  sym- 


(1)  Thérapie acuter  und  ChronischerKrankheitsformen.isX.  ablh.  p.  80. 
—  Leiittig,  1846. 
(t)  Hartmann.  TherapU  der  acuUn  KranJsheiien.  t.  i.  p.  279,  280. 
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ptdmes  existants,  qui  nous  fit  préférer  alors  une  dilution  plus 
élevée.  Cette  remarque,  nous  Tavons  faite  à  différentes  re- 
prises. La  forme  de  poudre  nous  paraît  Convenir  ici,  et  son 
action  est  plus  prompte  que  la  solution  aqueuse  ;  nous  en 
ayons  agi  ainsi  pour  le  foie  de  soufre  et  la  spongia,  et  cela 
toujours  avec  avantage. 

Le  foie  de  soufre  fait  cesser  cette  espèce  d'engouement  des 
voies  aériennes ,  facilite  l'expectoration  et  enlève  non-seule- 
ment la  douleur  du  larynx,  mais  même  encore  la  tuméfaction 
de  la  région  antérieure  du  cou;  ta  toux  devient  catarrhale  et 
facile,  le  calme  se  rétablit,  et  bientôt  les  petits  malades  re- 
prennent  leurs  jeux  ordinaires.  Dans  tous  les  cas  que  j'ai  eus 
à  traiter,  le  foie  de  soufre  et  Téponge  m'ont  rendu  les  plus 
grands  services,  et  dans  un  seul  cas  j'ai  dû  recourir  au  sam- 
bucus. 

ÉPONGE  BRÛLÉE. 

L'ancienne  école  se  sert  rarement  de  cette  production  ma- 
rine, qui,  d'après  elle,  doit  son  action,  salutaire  quelquefois 
dans  les  affections  strumeuses,  en  particulier  dans  l'engorge- 
ment des  glandes  et  surtout  dans  le  gottre,  à  la  petite  quan- 
tité d'iode  que  1  analyse  chimique  y  a  démontré;  pendant 
longtemps  même  cette  substance  a  été  rangée  au  nombre  des 
médicciments  inertes,  nonobstant  les  succès  qu'en  obtenaient 
quelques  médecins  dnns  difTérentes  afTections  du  système 
lymphatique  et  glandulaire,  et  ce  n'est ,  comme  le  disent 
MM.  Mérat  et  Delens.  qu'au  moment  où  la  présence  de  l'iode 
y  ayant  été  reconnue  (i),  ses  vertus,  désormais  expliquées,  ont 

(i)  Bagazzini;  (Scorperia  dêl  Bromo  nello  spugna  marina.  Padova  1834), 
dit  qu'il  a  aussi  trouvé  du  brôine  dans  l'éponge  marine;  el  M.  Soubeiran 
(Nouveau  Traité  de  phurm.,  t.  II ,  p.  265.)  rapporte  qu'on  a  assuré  dans  ces 
derniers  temps  que  Péponge  contenait  aussi  du  brome.  —  L'éponge  étant  une 
production  marine,  et  les  eaux  de  la  mer  contenant  de  Viode,  du  brome  et  du 
cblure,  on  demande  à  laquelle  de  ces  trois  substances  elle  doit  ses  vertus  médi- 
cinales. —  Serait-ce,  comme  le  veut  rauciennc  école,  à  Tiodeî  Cest  ce  que 
Foo  ne  peut  décider  dans  TéUt  actuel  des  sciences.  Et  d'abord,  dans  quelles 
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pu  sembler,  moins  douteuses  à  ceux  qui  ne  croient  que  ce 
qu'ils  peuvent  comprendre,  au  risque  de  ne  pas  croire  grand' 
çbpse  en  médecine;  et  dès  lors  elle  l'abandonna  pour  ne  plus 
^voir  recours  qu*au  métalloïde,  auquel  Téponge  doit  (toujours 
d'après  Tallopathie)  ses  propriétés  fondante,  antiscrofuleuset 
résolutive.  Avant  rhomœopaihie,  elle  n'avait  jamais  été  em- 
ployée contre  le  croup,  et  on  était  loin  de  prévoir  que  cette 
substance,  éloignée  des  matières  médicales  et  en  quelque 
sorte  tombée  en  désuétude,  possédât  des  vertus  aussi  erflcaces 
qu'on  lui  reconnaît  aujourd'hui;  Ciinsi  Ettmuller  (l)dit  iCalci^ 
natus  [lapis  spongia)  adhibetur  pro  eura  êtrumarum  et  scrofulOr 
rum,  Ip&a  spongia  calcinata  valet  contra  strumas.  DistiUata  dat 
spiritum  31  lal  vol.  et  oleum  empyreum  ;  estque  medkina  contra 
scrofulas. 

Feu  le  docteur  Kluyskens  (2)  en  fit  peu  de  cas,  puisqu'il 
écrit  que  ses  effets  sont  de  peu  d'importance  ;  elle  est  antacide 
et  désobstruante  dans  la  bronchocèle  et  les  affections  scrofu- 
leuses.  Il  la  recommande  en  électuaire  à  la  dose  de  une  à  trois 
onces  avec  du  miel  ;  le  malade  doit  avaler  cet  électuair«  très- 
lentement,  parce  qu'on  lui  suppose  un  effet  local. 

Alibert(3),  Trousseau  (i),  etc.,  n'en  font  point  mention, 
et  Giacomini  (5)  dit  seulement  qu'on  s'en  sert  pour  combattre 
les  affections  scrofuleuses,  le  gottre,  les  maladies  du  Ibie,  la 


combinaisons,  ces  trois  mélalloîdes  se  trouvent-ils,  après  rincioération  de  Té- 

fonge.  La  chimie  ne  parviendra  jamais  à  résoudre  cette  question  avec  toute 
exactitude  que  comporte  semblable  proposition.  Tout  ce  qu'elle  nous  ensei- 
gne c*est  qu'il  s'y  trouve  de  l'iode,  du  brome,  du  chlore,  sans  nous  indiquer 
précisément  la  composition  intime  des  cendres  et  des  composés  qu'ils  forment 
entre  eux  dans  les  mêmes  cendres.  Tout  ce  que  l'on  peut  dire  à  cet  égard 
n*est  que  conjectural. 

(1)  Sbhrodervi  dilucidatus,  p.  476;  Amsiel,  1702. 
(?)  Matière  Médicale,  t.  II,  p.  810. 

(3)  Nouveaux  éléments  de   Tliérapeuiiqve  et  de  Matière  Médical^  etc. 
2  vol.  Paris,  48«4. 

(4)  Traité  de  Thérapeutique  et  de  Matière  Médicale,  1  vol.  Bruxelles  1843. 
(8)  Traité  philosophique  et  expérimental  de  Matière  Médicale  et  de  Tlié- 

rapêutiqtiey  traduit  de  l'italien  en  français,  par  Mojon  et  Rognetta;  1  vol. 
^ari8l8ll,p.4as. 
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coqueluche  et  1q  r^qtiUiftm^  ;  U  ma$  apprend  en  outre  que  le^ 
effets  de  V^ponge  cal(ûaé€i,  prise  à  l'intérieur,  sont  analogues 
à  ceux  de  ripde. 

Son  f(sage  Ipngteipps  continué»  dit  Schwartz  (1),  donne  lieu 
k  un  affaiblissement.  4e  la  fo^cç.  digestivQ,  provoque  de  via« 
lentes  crampes  d'estomac,  qui  persistent  même  encore  lopg^ 
tepaps  apr^i  qu'on  a  ce$^  cla  la  prendre,  une  toux  sèche,  un 
écouleofept  hlanc  p%  d'autres  «flections  chroniques  4iificiler 
ment  çucabl^. 

Pour  avoir  des  nptions  Justes  concernant  1(^8  effets  de  celte 
productipn,  npus  flevpps  encore  on  venir  k  la  matière  mpài-. 
cale  dç  notrç  pfiattre  ;  voici  coip^mept  il  ^-exprime  :  «  L'ap? 
«  plication  la  pluç  feipftrquable.  qw  l'homoDopathie  ait  feile 
«  de  cette  spt)stfinpe  ^^  ce)le  CQn(r«  la  redoutable  malade 
a  aiguë  qu'on  nommç  |e  c^pup.  Apr^  avoir  commencé  pap 
«  calmer  ou  çlétrMire  V^^Q^^fP^^^^W  locale  à  l'aide  de  l'aconit, 
«  il  $era  rarement  n^ce^jrç,  en.  pareil  cas,  d'employer  ona< 
a  currempi^pt  upe  peMtfiidQ%B  de  foie  de  soufre  calcaire  (2).  b 
Consultez  le^  symptômes  51,  85,  86.  87,  88.  93-66,  71,  7a, 
73.  78.  80,  iM.  1^2i  t*3,  H*,  ^5, 1*6. 

Jabr  donne  encqrQ  te$  ^ymptAlPe»  suivants  :  voix  faible, 
peu  nette  et  qqi  Rendue  pendant  te  cbjint  e^  la  conversation. 
rr  Spm^m  f^'ft*f¥r<*flP<*  A*  'aryw.  avec  respiration  empé- 
çffée.  —  Dqqieuf  br^ï^^pte  itait^  le  lar^fMet  la  trachée*artère. 
—  J'qujç  çrtm8§,  9ich^,  a^o^mH  QU  sibilante,  j<mT  et  oiiti, 
%ygtwntgfi  vers  le  soir  et  quelquefois  avec  dopleur  dans  le 
l^^pj^.  ^  i^tpiraiiois^  êiffiafkte.  tt  Accès  de  râle  muqueui 
dliQf  la  trachée-artère.  —  Respiration  accélérée,  anxieuse  et 
difficile,  quelquefois  avftc  accès  de  suOo£at|on  sA  râle  mu» 
queux  dans  la  poitrine.  —  Douleur  de  poitrine  avec  dyspnée. 

Spongia  est  préférable^  t^f^t^F  SLM^^  i^  Y  ^  moins  de  toux, 
mais  d'autant  plus  de  sécheresse  dans  la  trachée,  enrouement, 
rospiraUon  tr^^ifficile;pi^  Ipj^que  lair,  en  pAnétrant  dans 
la  gosier,  seni^e  pas^r  par  uu/a  loippape  ;  op^nOn  lorsqu'il 

(1)  Pharmakologischê  TabêUêr,  Leipzig,  t.  II,  p.  IW. 
{2)Hahn0mann,  Mai,  Méd,  t.  II ,  p.  286. 
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Les  inédiçi|inepts  dont  qou9  venons  de  parler  suffisent, 
sippn  dans  tous  les  pa^,  du  moins  dans  le  plus  grand  nombre, 
pour  rétablir  les  malades  atteints  du  croup;  les  insuccès  sont 
très-rares,  et  c'est  pour  ces  cas,  tout  exceptionnels,  que  le 
docteur  Koch  recommande  Tiode,  administré  à  doses  alterna* 
tives  avec  Tacpnit,  I^e  médecin  de  Stuttg^rd  choisit  de  pré- 
férence ripde ,  par  U  raison  que  ce  métalloïde  a  pouvoir  de 
provoquer  che^  rt)omme  une  toux  croupale  très-manifeste,  et 
cptte  ipanière  de  yojr  l*encouragea  d'autant  plus  à  saisir  la 
première  occasion  pour  essayer  ce  nouvefiu  mode  de  traite- 
ipent,  qu'il  lut  dans  les  Kopp's  D^ngwuriigkiitenf  111.  ^d, 
a  que  l'iode  produisit  che^  un  malade,  atteint  de  laryogo-ste* 
nose  pt  spirrhvis  glfipdu)(B  tbyrioide® ,  les  accès  les  plus  hor« 
ribles  de  suffocation ,  et  une  toux  comme  dans  le  plus  violent 
croup.  ))  he  croup  étant  une  maladie  qui  s'observe  fréquem* 
ipent  dans  la  résidence  de  l'auteur,  il  en  put  bientôt  constater 
l'efficacit^.  Il  s'exprime  à  cet  égard  en  pes  termes  :  a  L'aconit 
^  et  l'iode  sont,  d'après  paon  expérience,  les  moyens  qui,  adnâ- 
((  nistrés  promptement,  souvent  et  en  les  alternant,  ont  pne 
fc  action  yéritat)|ement  sûn^  et  prpmpte  dans  le  cropp.  A  cet  ef- 
«  fet,  je  prends  une  fiple  avec  de  faconit  à  la  V*  ou  2^  dilutiont 
((  (l'après  l'âge  de  l'enfant,  et  une  autre  contenant  un  mélange 
a  de  6-12  ti^ct.  iodii  [dans  le  rapport  de  1.  20)  avec  un  gros 
«  d'espr|t-de-Y jn  ;  je  l'administre  ijlprs,  dit-il,  d^près  la  gravité 
a  de  la  maladie,  et  en  Içs  alternant  toutes  les  dix  minutes, 
f  1-^  goyttes  d'aconit  dans  un  peu  d'e^u  sacrée,  ^i  5  gQutt«9 
ce  io4ii  daps  la  mêm^  quantité  dp  ce  liQMide.  Si  )e  crpup  n'est 
f  pas  parvepu  à  son  plus  haut  degré  d'iptppsit^ ,  je  donnp  les 
«  moyens  de  la  manière  indiquée,  tous  |^  quarts  d'beure, 
a  demi-)ieur<e  ou  heure ,  et  je  si^is  le  môme  mode  à  mesure 
a  que  l'afifpction  perd  de  s^  gravité,  faction ,  dap^  tous  le^ 
a  cas  o^^ryéç,  ét^it  surprenante ,  et  j'obseryai  ce  pbjâppn^nfi 
<c  constflpj,  g^e  la  tQ|i|;  perflit  ^on  toi^  w  s^n^i^f  flu'ielle  de-. 


«  vint  grasse ,  catarrhale ,  et  qu'une  transpiration  abondante 
«  couvrit  tout  le  corps.  )> 

Ces  phénomènes  se  montrent  souvent  après  six  heures ,  le 
plus  souyeot  après  douze ,  rarement  au  bout  de  vingt^quatre 
heures,  et,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  tout  danger  a 
disparu  après  douze  heures,  et  les  médicaments  ne  s'admi- 
aisirent  alors  qu'à  de  longs  intervalles,  «c  Dans  un  cas,  dit-il , 
j'appliquai  encore  sur  la  gorge  une  éponge  imbibée  d'eau 
ehaude.  En  suivant  ce  traitement,  j'ai  sauvé  des  malades  at- 
teints d'angine  membraneuse,  que  Je  n'avais  pu  guérir  par  les 
autres  méthodes.  »  L'auteur  ajoute  encore  qu'il  s'est  acquis 
une  telle  réputation  dans  cette  ville,  pour  le  traitement  de 
cette  maladie,  qu'il  est  appelé  pour  donner  ses  soins  à  des 
malades  dont  il  n'est  pas  le  médecin  ordinaire. 

Le  docteur  Kooh  recommande  de  s*assqrer  toujours  de  la 
Ibonne  qualité  de  la  teinture  d'iode  ;  car  il  lui  est  arrivé  de 
fi*obtenlr  aucune  amélioration  d'une  teinture  conservée  de- 
puis longtemps,  parce  que  la  décomposition  qui  s'y  était  opé- 
rée avait  donné  lieu  à  la  formation  d'aeide  hydriodique.  Il 
appelle  encore  l'attention  des  praticiens  sur  ce  fait,  qu'il  n'est 
point  rare  d'observer  des  congestions  vers  la  tète ,  surtout 
chez  les  enfants  que  la  conformotion  de  cette  partie  pré^ 
dispose  à  l'hydrocéphalie ,  et  chez  lesquels  le  croup  a  été 
combattu  par  le  moyen  ci-indiqué;  on  serait  porté  à  croire 
que  le  croup  a  déterminé  une  métastase  sur  le  cerveau.  Dans 
ees  circonstances ,  conviennent  la  belladone  et  l'aconit,  ad- 
ministrés alternativement. 

Heer  avait  déjà  recommandé  contre  le  croup  des  frictions 
avec  une  pommade  d'hydriodate  de  potasse,  à  laquelle  il 
ajoutait  encore  de  l'onguent  mercuriel. 

Lés  sjinptAmes  qui  peuvent  faire  tomber  le  choix  sur  Tiède 
sent:  1.  8.  15.  21.  ikH,  157.  206.  U9.  45Q.  MO.  Mi.  M%. 
463.  464.  465.  468.  469.  470-478.  480.  48â.  486.  490-501. 
505.  509.  5ii.  513.  514.  519.  (Revue  de  la  médecine  epécifique, 
t.V,  p.  7-29;  — p.  100-124.) 
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BROME. 

Le  docteur  AUomyr  (1)  fait  encore  mention  d'un  nouveau 
médicament,  peu  connu  encore  et  plus  rarement  mis  en 
usage,  et  dont  MM.  Trincks  et  Noack  (â),  les  premiers,  nous 
donnent  la  série  des  effets  sur  Thomme  bien  portant  ;  je  veux 
parler  du  brame.  Il  fait  entrevoir  que,  si  les  observations  que 
les  auteurs  oat  recueillies,  et  que  nous  allons  rapporter,  sont 
vraies,  et  rien  ne  nous  autorise  à  les  mettre  en  doute,  il  mé- 
riterait le  premier  rang  sur  tous  les  autres  moyens  préconisés 
jusqu'à  ce  jour.  Ce  médicament .  que  je  sache,  n*a  pas  encore 
été  employé  dans  le  traitement  du  croup  :  les  symptômes  qu*il 
détermine  chez  l'animal ,  et  les  lésions  auxquelles  il  y  donne 
lieu,  nous  sont  cependant  un  sûr  garant  qu'il  doit  être  très- 
efflcace,  et  son  administration  promptement  suivie  de  la  gué- 
rison.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  en  attendant  Toccasion  de  le 
mettre  en  usage,  voici  les  symptômes  et  les  lésions  patholo- 
giques observés  chez  l'homme  et  sur  les  animaux.  Ils  sont  ex- 
traits des  mémoires  couronnés  du  docteur  Iléring  :  Veber  die 
Wirk  des  Brorm  und  mehrerer  $einer  prcBp.  auf  denthier.  organ. 
Tubingen,  1838;  et  le  docteur  Heimerdinger  :  die  Wirk  deê 
Broms  u.  einiger  Bromprœparate.  Tub. ,  1838. 

A.  Sur  les  animaux. 

Hurlements,  la  voix  étant  très-rauque. 

L'inflammation  de  la  membrane  muqueuse  du  larynx  et  de 
la  trachée  a  un  caractère  exsudatif ,  et  il  y  a  un  commencement 
de  formation  de  pseudo-membrane. 

Occlusion  spasmodique  de  I9  glotte ,  et  de  là  violents  phé- 
nomènes de  suffocation. 

Toussottement.  —Toux  sifflante,  enrouée.  — Toux  sèche, 
avec  son  croupal.  — Toux  opiniâtre,  avec  éternuements ,  le 
plus  souvent  avec  son  croupal. 

(1)  Characteristik  und  physiographie  des  Genus  crovp  ufid  sêine  specie- 
rum.  Nêues  Archiv.  fur  die  Homœopatische  Ileilkunstf  2  bd.  1  Hft.  p.  43. 

(2)  Handbuch  der  Homoopalhischen  arsneimitteUhre  ,1  bd.  p.  oSq-O^- 
Leipzi{(,  i84o. 
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Fréquent  toussoUemeot,  et  de  temps  en  temps  Yiolents 
accès  d'étouffement. 

La  sécrétion  muqueuse  est  augmentée  dans  la  trachée,  et  de 
là,  râle  muqueux  pendant  la  respiration. 

Respiration  très-pénible,  dyspnée.  —  Forte  dyspnée. 

Les  battements  du  cœur  sont  faibles  et  très-fréquents  ;  les 
pulsations  sont  très-fréquentes  au  commencement,  puis  très- 
lentes  et  irrégulières. 

Respiration  lente ,  profonde ,  ayec  son  sifQant.  — -  Respira- 
tion difficile ,  tantôt  lente ,  avec  suffocation ,  tantôt  accélérée , 
superficielle. 

La  mort  arrive  au  milieu  des  plus  violentes  convulsions,  ou 
dans  un  état  de  grande  faiblesse,  avec  signe  de  suffocation , 
dû  à  la  pneumonie  ou  à  la  paralysie  des  poumons. 

AUTOPSIE. 

Inflammation  des  organes  respiratoires.  Une  masse  d'écume 
sanguinolente  dans  le  larynx  et  la  trachée.  —  Inflammation 
du  larynx ,  de  la  trachée  et  de  ses  divisions ,  caractérisée  par  des 
stries  rouges  légères,  par  une  rougeur  noirâtre,  ou  par  une 
teinte  rougeâlre  foncée. 

A.  Violente  inflammation  du  larynx  et  de  la  trackée-artère, 
avec  exsudation  d'une  lymphe  plastique,  qui  obture  presque  com- 
flétement  les  voies  respiratoires.  (Pigeon.)  Forte  inflammation 
dtspoumons;  accumulation  considérable  de  sang  dans  les  pou- 
mons, surtout  dans  les  lobes  inférieurs,  et  hépatisation  com- 
meoçante  ;  pâleur  et  vacuité  du  poumon  droit  ;  état  de  conges- 
tion dans  le  lobe  inférieur  du  côté  gauche  ;  hépatisation  par- 
tielle des  poumons,  et  formation  d'une  masse  tuberculeuse, 
purulente.  Inflammation  du  cœur,  induration  de  couleur  rouge 
foncée,  et  accumulation  d'un  sang  comme  de  la  poix.  (Pigeon.) 

B.  Chez  Thomme. 

Touxrauque,  —  Toux  avec  accidents  de  suffocation,  --  Toux 
violente^  telle  quelle  ne  permet  pas  de  prendre  haleine. 
Forte  oppression  de  la  poitrine  et  respiration  courte.  —  JJe*- 
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fùrétètm  trii^avrtB,  MU  pie  h  sujet  fait  effort  |M«r  c^pCrer 
Vair.  —  Respiration  pénible,  douloureuse. 

Confeaion  vert  ia  poitrime. 

Angoisse  et  oppression  du  eœar,  avec  mal  de  tète  léger. 

EfiHasdê  (qui  soulage). 

PAlenr  du  Visage.  —  CttàlteUr  de  la  face.  -—  Soif. 

Povàs  dur,  km  ;  pouls  {^n,  dâr,  ralenti  au  conuBenêeBient 
et  plus  tard  accéléré. 

Att  ^ofnetat  dé  transcrire  ce  qui  précède,  |e  reçois  le  d^oi- 
isièine  cahier  du  deuxième  volume  de  Neiges  Arehiv:  fktr  dé 
Hom.  Heilkunst,  contenant  une  monographie  du  brAme,  dne 
à  la  plume  du  ilocteur  G.  Hering,  et  qui ,  outre  les  symptômes 
ci-dessus  rapportés,  donne  «ncôfiev  pabmî  ceux  du  larynx»  lés 
suivants  : 

Enrouement;  perte  de  la  voix  ;  il  ne  peut  continuer  la  con- 
versation ;  la  voix  est  faible  et  légère,  et  il  ressent  une  douleur 
d'écorchure  dans  la  gorge;  lé  soit*,  7.  D.  Frédéric  Husmann. 

L'enrouement  est  plus  fort  Taprès-dlner  que  dans  la  mati- 
née. 6.  id. 

La  tofge  est  comnve  excoriée  et  ti  vif.  D.  t  goatfes.  6^  id. 

S^tMsatiohde  liessennemènti  l'inteMeur  de  là  trachée^artèrê, 
éVi  sensation  eofetame  si ,  en  pl-esMkit  dans  là  fossette  sus-ster- 
nale,  on  obturait  la  trachée  ;  pendant  deux  }oars.  D.  Gose- 
Wls(A.  «. 

En  iûsplrant ,  démang^âttiseh  dans  la  trachée ,  qhi  oblige  à 
toiiuMf^r.  D.  Lippe. 

{Là  Mkkè  du  prà<^tàéii  kuinétù,) 


(  Suite.  ) 

l'inflammation  de  seUn  se  manifesta  sur  \  t^.,  Àgéé  àe  âtx- 
neuf  ans ,  de  constitution  scrofulëusè  :  après  un  mtAs  ènviton 
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qtt>Il«  «yait  passé  dans  la  Clinique  dans  un  état  de  santé  par- 
faite, elle  fut  saisie  subitement  par  une  douleûl*  au  sein  gau- 
che, sans  cause  connue,  avec  rougeur  et  augmentation  de 
cbalear.  On  diminua  lesaiimènts,  fet  oti  adïnitiistra  le  soufre 
À  dose  minime  avec  ra)>piicatioii  de  linges  tièdes  secs  ;  mais  le 
aial  ayant  continué  avec  des  symptômefs  de  auppuration ,  on 
appliqua  des  cataplasmes  émoUients,  et  on  adkninistra  sUieea  à 
riatérieur  ;  après  <{ueU|iies  jours  l'ibcès  s'est  ouviBrt  sponta- 
Bément^  laissant  sortir  un  pus  de  bonne  nature ,  et  la  petite 
plaie  ne  tarda  pas  à  se  eicatriser  avec  une  guéf  ison  complète 
do  sein» 

Les  deux  femmes  atteintes  de  chancm  et  de  c&ndyJoines  ne 
Turent  pas  traitées  parce  qu'elles  étaient  sur  le  point  d'accou- 
cher, et  après  les  couches  eites,  furent  ^snvoyëes  à  la  salle 
des  vénéneos,  lorsque  leur  lait  eut  disparu  dès  seins  par  le 
moy  ea  ordinaire.  Dans  ce  but,  on  diminue  les  aliments,  on  ap- 
plique fréqaeoitnent  des  linges  chauds  «ecs  sur  les  seins,  et 
00  soutient  ces  parties  avec  un  bandage  approprié  ;  ce  moyen, 
employé  depuis  plusieurs  amiées,  réussit  presque  toujours  eh 
peu  de  jours,  quoiqu'il  soit  appliqué  le  plus  souvent  à  des 
femmes  robustes  et  Jeunes ,  qui  ont  déjà  nourri  leur  enfant 
pendant  quinze  jours  et  plus. 

De  trois  fetfiiAes  affectées  de  la  gale,  deux  furent  envoyées  à 
la  salle  des  galeux  et  ne  revinrent  qu'au  moment  d'accoucher  ; 
la  troisième  fut  gardée  dans  la  Clinique  pour  montrer  aux 
élèves  l'efflcadté  des  spécifiques  administrés  à  doses  infinité- 
simales d'après  la  méthode  de  l'école  nfouvelle.  La  femme 
était  d'une  constitution  scrofoiéose ,  elle  était  affectée  de  la 
gale  depuis  plusieurs  mois,  sans  avoir  jamais  fafit  aucun  traite- 
ment, de  manière  que  la  maladie  put  envahir  toute  la  surface 
du  corps  excepté  la  face.  Elle  avait  de  fortes  dëmàtsgieaisons, 
surtout  étant -aru  lit,  suivies  de  brûlement,  qui  l'empêchaient 
de  dormir.  Là  malade  fut  placée  dans  uu  local  séparé;  on 
administra  à  l'intérieur  le  soufre  à  l'intervalle  de  trois  à 
huit  joai*8,  ontoiortfônna  un  régime  convenable  et  on  lui  fit 
changer  souvent  de  linge  ;  sous  ce  ti*ai(emeiit  11  y  eut  une 
grande  amélioration  en  peu  de  temps ,  le^irrurit  avait  cessé  et 
les  boutons  se  séchaient;  mais,  surprise  par  le  travail  de  l'ac- 
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couchement,  elle  fut  renvoyée  après  ses  jours  de  couche,  dans 
un  élat  tel  qu'on  pouvait  présumer  qu*elle  serait  bientôt  en- 
tièrement débarrassée  de  la  gale. 

Vomissements.  An,  N.,  âgée  de  trente-trois  ans,  de  consti'> 
tution  robuste,  reçue  le  21  avril  à  la  Clinique ,  fut  atteinte  le 
50  subitement  le  matin ,  sans  cause  connue,  de  vomissements 
avec  douleur  à  la  région  de  Testomac,  qui  devenaient  de  plus 
en  plus  forts  et  rapprochés  ;  elle  vomit  d'abord  des  matières 
Indigestes,  ensuite  des  matières  liquides  blanchâtres;  on  lui  ad- 
ministra une  dose  de  belladone,  après  laquelle  le  vomissement 
diminua  et  cessa  bientôt,  laissant  la  femme  un  peu  abattue; 
cependant  elle  se  remit  parfaitement  avec  un  peu  de  repos  et 
de  régime. 

Le  cas  de  diarrhée  fut  guérie  en  peu  de  temps  avec  quelques 
doses  d'ipécacuanha,  le  repos  et  un  régime  convenable.  | 

11  y  eut  quatre-vingt-treize  accouchements  tous  naturels , 
quarante-sept  garçons  et  quarante-six  filles  ;  huit  avant  terme 
et  quatre-vingt-cinq  à  terme  ;  sept  morts-nés ,  quatre-vingt- 
six  viables ,  cinq  en  état  de  mort  apparente ,  dont  trois  furent 
rappelés  à  la  vie. 

Pendant  Taccouchement  se  présentèrent  : 


Occiput,  première  position, 

68 

Id.   deuxième  position. 

19 

Face,  troisième  position. 

1 

Fesses,  première  position  » 

1 

Genoux,  première  position, 

1 

Pieds,  première  position  » 

2 

Epaule  droite , 

i 

93 


Des  quatre-vingt-treize  couches,  quatre-vingt-dix  natu* 
relies ,  une  avec  l'extraction  simple  par  les  pieds,  moyennant 
la  version,  et  deux  avec  le  forceps. 
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Complications  de  l'accouchement. 

Volume  excessif  de  la  t£te,  1 

PrésentatioD  irrégulière,  1 

Fausses  douleurs,  1 

Etroitesse  du  bassin,  premier  degré ,  1 

Id.  deuxième  degré,  1 

Sortie  du  cordon ,  troisième  degré ,  1 

Membranes  trop  résistantes,  i 

Comme  Tobstacle  offert  dans  raccouchement  par  le  vo- 
lume excessif  de  la  tète  est  relatif  au  degré  de  ce  volume ,  à 
la  compressibiiité  de  la  tète ,  à  l'âge  de  l'enfant,  et  au  diamè- 
tre du  bassin  de  la  mère ,  ces  circonstances  ne  peuvent  pas 
toujours  être  déterminées  exactement  d'avance,  et  dans  notre 
cas  les  douleurs  étant  peu  actives,  on  chercha  à  les  exciter 
par  des  frictions  sur  le  ventre  avec  la  main  mouillée  d'éther 
sulfurique  et  l'application  de  linges  chauds.  Ne  voyant  aucun 
bien,  on  passa  à  l'usage  interne  du  coffea^  lequel,  quoiqu*il 
augmentât  les  contractions  utérines,  ne  les  rendit  pas  suffi- 
santes pour  vaincre  Tobstacle  mécanique  présenté  par  la  tête, 
et  on  décida  le  forceps  indispensable;  son  application  réussit 
parfaitement.  Le  fœtus,  après  la  longue  opération,  était  dans 
un  état  d'apoplexie,  mais,  moyennant  les  secours  convenables, 
il  revint  en  peu  de  temps  et  demeura  en  bon  état.  La  femme 
ne  souffrit  pas  non  plus  de  l'opération  et  put  être  renvoyée 
en  temps  opportun. 

(Je  ne  prétends  pas  critiquer  le  choix  des  médicaments  de 
rillustre  docteur  de  Padoue  ;  d'ailleurs  on  ne  peut  pas  juger 
lorsqu'on  n'a  pas  vu  le  malade  ;  mais  lorsque  la  position  est 
reconnue  bonne ,  c'est-à-dire  qu'il  se  présente  la  tète ,  avant 
de  passer  à  l'application  du  forceps ,  Thomceopathe  pourrait 
toujours  essayer  Taction  de  la  pulsatille,  un  ou  deux  globules 
d'une  haute  dilution  dans  un  verre  d'eau,  une  cuillerée  à  café 
toutes  les  dix  ou  quinze  minutes.  La  puissance  des  contrac- 
tions expulsives  que  ce  médicament  détermine  après  la 
II.  4 
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deuxième  ou  troisième  cuillerée,  m'a  toujours  évité  la  néces- 
sité de  remploi  un  forceps  depuis  que  je  connais  les  vertus  de 
ce  précieux  médicament.  C.  C.) 

Le  cas  de  polition  irréguliiri  eut  HèU  s^r  A.  N.  de  Padoue, 
le  fœtus  présentant  Tépaule  (JpoUiei  i^rainjère  position.  £ile 
avait  déjà  eu  trois  couches  toutes  irrégulières  dont  deux  se 
passèrent  à  la  OliniquOi  toujours  heureusement  pour  Iq  mère, 
mais  non  pour  les  enfants.  On  ne  savait  à  quelle  cause  attri- 
buer cette  irrégularité  ooMtadte ,  le  bassin  étant  très-bien 
conformé  et  la  femme  n'étant  soumise  a  aucun  genre  de  fa- 
tigue qui  pût  donner  lieu  à  un  tel  déplacement.  Près  du  terme 
it  la  geStHlion,  on  annonça  aussi  cette  foiâ  une  pbsHion  trré- 
^i%fé^  ëe  qui  f^t  confirmé  pehdant  le  travail.  On  procéda  à 
H  tërÂion  par  Ibfr  ))ieds,  qui  se  fit  sans  accident  pour  la  mère, 
itMIs  hon  Iponr  Tenfent  :  ayant  un  très-fort  volume  du  corps  et 
ô^  to  tètn^  rëxtractîon  de  cette  partie  offrit  de  grandes  diffr^ 
cultes  et  Alt  une  cause  suffisante  de  sa  mort.  Après  Taccou- 
che^UteÉit,  eh  examinant  l'utérus,  nous  le  reconnûmes  avec 
sofpi*ise  d^tine  fornie  transversale,  c*est-*à-dire  son  diamètre 
transversal  plus  granici  que  le  longitudinal,  et  touchant  les 
deux  ceccis  iliaques*  Nous  croyons  pouvoir  attribuer  cette 
contante  irrégularité  des  positions  du  foetus  chec  cette  feame 
à  ce  vite  de  conformation  de  l'utérus,  d'autant  plus  qu'il  est 
a<k>pté  en  principe  par  les  accoucheurs  que  le  fœtus  tend 
todjours  à  prendre  une  forme  ovale  pour  s'adapter  à  eeUe  de 
la  cffVité  qui  le  contient^  motif  pour  lequel  le  fœtus  présente 
(trdfnilitreflitnt  une  extrémité  etolde^  et  ordinairement  la 
têle,  les  autres  positions  étant  rares  et  anormales.  L'accou- 
chée n'en  reçut  aucun  dérangement,  et  le  quatorsième  jour 
elle  sortait  très-bien  rétabiie. 

La  femme  qoi  a  eu  de  fàmêm  dwAmrs  était  de  constitution 
grêlé  et  lymphatique,  amaigrie  par  une  maladie  de  plusieurs 
mt^s  avaht  â'avolf  été  U-ansportée  a  la  Clinique,  pour  laquelle 
on  Itrt  ataU  fait  plusieuhs  saignées.  Elle  avait  le  vi«age  pèle, 
les  yo^ix  languissants,  la  respiration  anxieuse,  prostration 
exc^^ivedes  forces,  pouls  petit  et  tremblant;  elle  était  très- 
itnpresâionnabie  et  soulfrait  depuis  plusieurs  heures  des  dou- 
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leors  de  yentre  qai  la  fatiguaieqt  beaucoup  saq$  qye  ra/scoa-* 
chemeDt  fût  avancé  ;  en  outre  elle  ne  sentait  plus  les  moi^YeTt 
meuts  de  l'enfant  depuis  plusieurs  jours.  Par  le  toucher  q^ 
reconnut  la  dilatation  du  vagin  sec  et  chaud,  le  col  de  Tuté-r 
rus  encore  fermé  et  gros,  Torifice  fermé,  dur  et  sensible.  Oi^ 
plaça  la  femme  dans  un  lit  bien  chauffe,  on  lui  fit  des  applic^-t 
lions  de  linges  bien  chauds  et  secs  sur  le  ventre,  en  lui  recom- 
mandant le  repos  du  corps  et  de  Tesprit  et  lui  donnant  de^ 
petites  quantités  de  bouillon  de  viande  et  un  globule  de  china 
dans  de  Teau  pour  soutenir  ses  forces  abattues;  la  nuit  fut 
meilleure.  Au  point  du  jour,  les  douleurs  vraies  d'accoucher 
ment  se  firent  sentir,  et,  transportée  sur  le  lit  de  douleur» 
après  trois  heures  de  travail,  elle  accoucha  d'un  fœtus  passé 
au  demûème  degré  de  putréfaction.  La  mère,  après  ?ingt 
jours  de  couches  sans  complications,  fut  renvoyée  dans  un 
état  de  santé  passable. 

Le  bassin  étroit  au  premier  degré  se  trouva  sur  une  femme 
qui  avait  déjà  eu  une  fausse  couche  à  trois  mois;  pendant  lu 
grossesse  actuelle,  elle  était  arrivée  à  terme;  les  douleum 
étant  venues,  et  ayant  fait  l'examen  convenable,  on  reconnut 
le  vice  du  bassin,  et.  voyant  que  la  nature,  par  Tinsuffisance 
des  contractions  utérines,  ne  pouvait  pas  seule  vaincre  Tpb- 
stacle  ni  même  aidée  des  moyens  dynamiques,  on  appliqua  H 
forceps  avec  succès  pour  la  mère  et  pour  Tenfwt;  toas  les 
deux  sortirent  bien  portants. 

Chez  la  femme  rachitique  qui  portait  Tétroitesse  au 
deuxième  degré,  le  bassin  n'avait  que  trois  pouces  de  dia-* 
mètre  oblique  au  détroit  supérieur;  elle  avait  déjà  eu  quatre 
fausses  couches;  cette  cinquième  s'effectua  vers  la  fin  du  sep* 
tième  mois  avec  facilité,  et  la  mère  put  quitter  la  Clinique  le 
dii^ième  jour  ;  Tenfant,  très-frèie  et  faible,  fut  remis  à  Tho^* 
pice  des  enfants  le  même  jour. 

La  sortie  du  cordon  ayant  eu  lieu  sur  une  femme  dont  U 
bassin  était  plutôt  large ,  Taccouchement  eut  lieu  si  précîp^ 
tamment.après,  qu'on  n'çut  pas  même  le  temps  de  songer  à  pe 
qu'on  ferait  ;  le  cordon  était  entortillé  autour  du  col  et  Ten- 
fant  éUit  asphyxié,  mais  les  soiqs  appropries  |e  rétablirent 
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bien  vite,  et  il  sortit  avec  la  mère  en  parfaite  santé.  A  cette 
occasion,  le  p.  L.  assure  quMI  n*a  jamais  vu  arriver  d'acci- 
dents graves  ni  pour  la  mère  ni  pour  Tenfant  de  Tentortille- 
ment  du  cordon  sur  une  partie  de  Tenfant,  ni  de  sa  sortie  ;  par 
conséquent,  il  conseille  de  ne  pas  s'en  occuper.  Il  n*a  jamais 
va  non  plus  d'accidents  très-graves  de  cette  complication;  ce- 
pendant, lorsque  le  cordon  est  très-entortillé,  les  femmes 
éprouvent  un  certain  tiraillement  au  creux  de  Testomac  à 
chaque  douleur,  comme  si  elles  allaient  se  trouver  mal  ;  cette 
souffrance  coupe  et  arrête  la  douleur  de  manière  que  Taccou- 
chement  en  est  beaucoup  retardé.  J'ai  vu  ce  symptôme  plu- 
sieurs fois,  et  j'en  ai  toujours  pu  prédire  la  cause  ;  cependant 
l'accouchement  s'est  toujours  fait  avec  les  seules  forces  de  la 
nature,  seulement  il  fallait  avoir  de  la  patience.  Je  crois  que 
pulsatilla  dans  ces  cas  abrégerait  les  souffrances. 

Il  y  a  huit  jours,  une  dame  de  vingt-huit  ans,  d'une  consti- 
tution lymphatique,  faible  et  d'un  caractère  doux  et  apathi- 
que, souffrait  des  douleurs  depuis  six  heures  (dans  les  deux 
couches  précédentes ,  elle  était  accouchée  en  moins  d'une 
heure  d'enfants  tr^s-volumineux)  ;  le  toucher  faisait  sentirles 
parties  génitales  très-reléchées  et  dilatées;  le  col,  entière- 
ment effacé,  offrait  une  ouverture  de  dix  centimètres  environ  ; 
Je  perçai  la  poche  de  Tamnios  avec  le  doigt.  Cependant  le 
travail  n'avançait  pas,  les  douleurs  commençaient  fortes, 
mais  s'arrêtaient  de  suite;  elle  ne  po>:vait  pas  pousser;  la 
tête,  très-bien  placée,  ne  s'engageait  pas  dans  le  détroit.  Une 
heure  après  tout  était  encore  dans  le  même  état.  Je  mis 
pulf.  600/00  dans  un  verre  d'eau  et  j'en  fis  prendre  une  cuil- 
lerée à  café  toutes  les  minutes  ;  après  la  troisième  cuillerée  il 
survint  une  douleur  expulsive  si  forte  et  si  longue  qu'elle  fit 
sortir  la  tête  des  parties  génitales,  et  quelques  Instants  après 
une  seconde  douleur  expulsa  le  restant  d'un  très-gros  enfant 
tout  violet  avec  le  cordon  entortillé  autour  du  col  ;  cepen- 
dant un  instant  après  que  le  col  fut  dégagé,  l'enfant  com- 
mença à  respirer,  ensuite  à  crier,  reprit  bientôt  la  couleur 
rosée,  et  tout  ensuite  marcha  régulièrement.  C.  C. 

La  trop  grande  épaisseur  des  membranes  rendit  leur  rupture 
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nécessaire  lorsque  la  poche  était  bien  prononcée.  On  y  procéda 
par  la  pression  forcée  à  plusieurs  secousses  du  doigt  indica- 
teur sur  le  soniDoet  de  la  poche,  pendant  que  les  contractions 
de  Tatérus  la  faisaient  distendre. 

C<nnplications  durant  les  couches,  —  Ces  complications  fu- 
rent :  trois  métrites,  unepéripneumonie,  une  fièvre  anormale, 
trois  fièvres  gastriques,  deux  engorgements  laiteux,  quatre 
gerçures  des  mamelons,  un  déchirement  du  périnée,  une  mér 
trorrhagie,  une  cystite,  une  petite  vérole  modifiée. 

Une  des  métrites  atteignit  E.  N.  de  Padoue,  âgée  de  vingt- 
cinq  ans,  couturière.  Au  quatrième  mois  de  sa  grossesse,  elle 
tomba  malade  d'une  fièvre  continue,  traitée  chez  elle  par  des 
saignées  répétées  et  abondantes,  l'application  d'un  grand  nom- 
bre de  sangsues  sur  le  bas  du  ventre,  et  l'usage  interne  des 
éméto-cathartiques  en  abondance.  Ne  trouvant  pas  d'amé- 
lioration à  ce  traitement,  elle  entra  à  l'hôpital,  où  les  mêmes 
moyens  furent  continués  avec  le  même  résultat  ;  lorsque ,  à 
cinq  heures  de  l'après-midi  du  20  février,  elle  fut  prise  des 
douleurs  précurseurs  de  l'accouchement,  et  transportée  dans 
cette  Clinique.  Son  corps  était  très-maigre,  soit  par  la  longue 
maladie ,  soit  par  le  traitement  médical  ;  son  teint  était  pftle 
jaunâtre ,  la  peau  aride ,  le  pouls  petit ,  fréquent  et  fébrile. 
Malgré  ces  phénomènes  graves,  Taccoucbement  marcha  régu- 
lièrement, quoique  lentement,  et  l'enfant  était  à  terme  et 
vivant.  Le  jour  suivant  la  fièvre  continuait ,  les  lochies  étaient 
insuffisantes,  le  ventre  sensible,  surtout  l'utérus,  peu  con- 
tracté; faiblesse  excessive,  que  Ton  devait  attribuer  en  partie 
a  la  méthode  débilitante  qu'elle  avait  endurée.  Par  ces  motifs, 
nous  trouvâmes  le  china  indiqué,  à  dose  minime,  à  répéter 
plusieurs  fois  pur  jour,  mais  sans  avantage  sensible  ;  au  con- 
traire, dans  la  nuit  du  24,  elle  fut  prise  de  fortes  douleurs  à 
U  région  de  la  matrice,  avec  diminution  des  lochies,  fièvre  plus 
intense.  On  administra  d'abord  quelques  doses  d'aconit,  ensuite 
la  bryone  dans  de  l'eau  distillée  *  à  prendre  par  cuillerées ,  et 
le  soir  un  lavement  émollient.  Dans  la  nuit  il  y  eut  deux  selles; 
les  douleurs  de  ventre  étaient  diminuées,  et ,  en  général ,  l'é- 
tat de  la  malade  s'améliorait  de  jour  en  jour,  jusqu  au  2  mars, 
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OÙ  lé  fiètre  revint ,  par  le  chagrin  de  la  mort  de  son  enfant , 
lequel  avait  passé  les  peu  de  jours  de  ^a  vie  dans  une  agonie 
eontihuélle  ;  mais  cette  fièvre  ^e  dissipa  bientôt  par  quelques 
doses  minimes  de  camomille,  et,  marchant  rapidement  vers 
fa  guérisoti ,  elle  atteignait  presque  le  but  si  désiré ,  lorsque , 
trop  soumise  aux  sollicitaiions  de  son  mari ,  elle  quitta  la  Cli- 
nique pour  rentrer  à  son  domicile. 

Les  deux  autres  métrites  se  manifestèrent  sur  des  sujets 
jeunes  et  robustes,  offrirent  les  symptômes  ordinaires  à  cette 
maladie  «  et  Turent  guéries  promptement ,  avec  aconit ,  bella- 
done et  hryone,  selon  les  circonstances. 

L'aecouchée  L.  N.  ne  pouvait  pas  nourrir,  parce  que  seb 
papilles  étaient  trop  enfoncées  ;  en  conséquence,  on  fit  dispa- 
ratire  le  lait  par  le  moyen  décrit  ci-dessus,  lorsque,  le  troi- 
sième jour  de  la  couche,  elle  fut  prise  de  fortes  douleufi  à  la 
poitrine ,  s'étendant  jusqu'au  ventre ,  avec  augmentation  de 
la  chaleur  générale;  soif  intense,  céphalalgie,  difficulté  de 
respirer,  et  de  temps  en  temps  quelques  secousses  de  toui, 
avec  crachement  de  sang  et  fièvre  aiguë.  D'après  ces  phé- 
oomènea,  la  maladie  fut  caractérisée  pîeuro- pneumonie;  on 
administra  Vaconit  à  dose  minime,  alterné  avec  bryone,  L^état 
de  la  malade  s'améliora  de  jour  en  jour,  de  manière  que,  au 
vingt-quatrième ,  on  la  jugeait  en  convalescence  ;  lorsque , 
dans  la  nuit  du  vingt-sixième,  elle  fut  prise  tout  à  coup  par 
line  forte  douleur  au  cou-de-pied  gauche,  qui  s'étendait  à 
toute  la  jambe.  On  administra  le  toufre^  et,  le  vingt-huitième 
jour,  elle  était  tout  à  fait  débarrassée  de  ce  nouvel  accident  ; 
mais ,  dans  la  matinée  du  même  jour,  un  engorgement  glan- 
dulaire se  manifesta  à  Tatne  du  côté  malade,  avec  une  douleur 
légère  ;  la  toux  contihuait  cependant,  et,  par  son  augmenta- 
tion ,  elle  fatiguait  beaucoup  la  malade ,  surtout  la  nuU  eh 
l'empochant  de  dormir  ;  cette  toux  sèche  augmentant  succes- 
sivement, réveilla  la  douleur  de  poitrine,  de  manière  qu'il 
paraissait  que  la  maladie  primitive  dût  revenir  avec  plus  de 
violence  ;  mais  une  dose  de  belladone  dissipa  cette  crainte,  et 
des  sueurs  abondantes  s'établirent  bientôt  avec  une  amélio^ 
ration  graduelle.  Mais  à  la  fin ,  comme  une  suite  de  là  mala- 
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die,  il  s'établit  par  la  vulve  uo  écoalement  d'uoe  matière  pu- 
rulente très*rélide,  mais  sans  aucune  soulTrance'  Pour  détruira 
cette  incommodité  et  compléter  la  guériaon ,  oq  adipinistni 
quelques  doses  de  rhm  toxi  «  qui  répondit  p8rraitem9nt  flu 
but  proposé,  et  la  malade  put  quitter  la  ('Jinique  en  pleine 
santé. 

Marguerite N., âgée  de  d5x-sppt  ans,  t!i»  ho\\xiP constitution, 
primipare ,  fut  reçue  à  la  Clinique  le  15  Jativîer,  où  la  gfi^s^ 
sessé  et  raccouchemetit  furent  très-heUreUJt.  La  ceu(5he 
marchait  très-régulièrement  dans  lés  premier*  Jours,  tuais 
quelques  gerçures  du  seiti  l'avalent  obligée  de  suspeiidre  te 
nourriture  ;  en  même  temps  elle  fut  atteinte  d'efforts  de  Vo- 
missement et  de  diarrhée  avec  de^  sympiftùies  D&briles ,  inap- 
pétence, renvois  amers,  laûgue  ehargée  d'une  couche  d'un  en^- 
dnit  blanc  jaunâtre,  qui  la  firent  caractériser /C^re  ^ûitriq^t. 
On  diminua  les  aliments  et  on  administra  puUaîUh  et  tnti^ 
moine  cru;  ces  remèdes  arrêtèrent  la  maladie  à  Son  origine. 

Les  deux  autres  cas  de  fièvre  bilieuse  offrirent  à  peu  près 
les  mêmes  phénomènes,  et  furent  prompfement  guéri^  avec 
pulsatifle. 

F.  Nm  4gée  de  vif)g^  et  un  ans ,  o'py^pt  pas  pu  pourrir  à 
cause  ^e  l>nfoQ(çe|[qept  4e  la  papille  et  4^  gergure^,  on  essaya 
de  faire  p^s^,er  Iq  lait  p^r  les  moypi^^  éqoi^^  ;  Iq  troisième 
jour  il  spryint  une  douleur  au  sein  4roU  ayec  cl)aleur  etgpu- 
Pemeot,  ^t  rougeur  de  to^te  U  partie  supérieur^  du  sein  avpc 
des  frissons  fébriles  légers  le  soir«  f  e  qi^i  le  fit  caractériser  pne 
infiammation  phlegmpneu^e  de  1^  fp^ii)el|e.  On  ppescriv^t  i^fie 
dose  de  mlf.,  diète  appropriée  ef.  Tapplici^tion  de  linges 
ahauds  sur  la  sf3iu;le  qi^trij^içjç  jo)}f  on  répéta  le  spurf^; 
fin  peu  de  temps  c,es  mpyens  çin^ple^  fiff^feq^,  non-seulemept 
à  diminuer  l/esp()éàomèn|^  mi9rbi4(ss,ipa|;  ei^poreà  r^RfîfO  ,tpc 
s^nté  complète  4  Ija  malade,  qui  ab^pripnna  ja  Çliniqifç)^  q^- 
torzième  jpur  4e  la  cpucl^e. 

Les  deux  autres  cas  de  mattilii  oflkiretit  a  peu  près  tes  mé- 
*mes  phénomènes,  et  eurent  la  mépie  terminaison  sous  ie 
même  traitement. 
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Les  deux  engorgementi  laiteux  affectèrent  deux  primipares 
qui  furent  empêchées  de  nourrir  à  cause  de  renfoncement 
excessif  des  papilles;  ces  engorgements  furent  entièrement 
dissipés  par  rapplication  de  linges  chauds  (dans  ces  cas,  je  me 
sers  avec  un  grand  avantage  de  Bryone.  G.  C] 

Quatre  femmes  furent  atteintes  de  gerçures  aux  seins; 
quelques-unes  furent  guéries  par  l'application  locale  de  lin- 
ges fins  trempés  dans  une  dilution  d^arnica  dans  Teau  distil- 
lée, et  le  toufre  à  l'intérieur  à  dose  minime  ;  lorsque  ce  traite- 
ment ne  réussit  pas  ou  qu'il  s*agit  d*enfants  illégitimes,  on  les 
envoyé  à  ThApital  des  Enfants-Trouvés ,  et  on  fait  passer  le 
lait  à  la  mère. 

Le  seul  cas  de  déchirure  imparfaite  du  périnée  est  arrivée  sur 
une  femme  atteintede  condylomess*étendant  à  toutes  les  gran- 
des lèvres,  au  périnée  età  Tanus,  cause  non  douteuse  de  l'acci- 
dent, parce  que  les  parties  ne  pouvaient  passe  dilater  convena- 
blement et  s'adapter  aux  impulsions  de  la  tète  de  Tenfant  ;  mais 
dans  tous  les  cas  où  ces  circonstances  défavorables  n'existent 
pas,  jamais  cette  rupture  n'a  lieu  dans  notre  Clinique,  ce  qui 
doit  être  attribué  avec  raison  à  la  méthode  introduite  depuis 
plusieurs  années  dans  notre  école ,  c'est-à-dire  de  placer  la 
femme  avec  les  fesses  saillantes  en  dehors  à  la  quatrième  pé- 
riode de  l'accouchement ,  en  recommandant  à  la  femme  de 
modérer  ses  efforts ,  parce  que  de  cette  manière  on  laisse  la 
liberté  au  coccis  de  se  porter  en  arrière,  et  les  parties  molles 
peuvent  s'étendre  sans  obstacle  ;  au  contraire,  en  soutenant  te 
périnée  avec  la  main  on  presse  cette  partie  entre  deux  corps 
solides  et  on  facilite  sa  rupture.  (Il  y  aurait  beaucoup  à  ré- 
pondre à  cette  proposition  ;  caries  ruptures  du  périnée  ont  lieu 
toujours  dans  les  accouchements  précipités;  l'application  de  la 
main  n*a  pas  tant  pour  but  de  soutenir  le  périnée,  que  de  ra- 
lentir la  sortie  de  la  tète  pour  donner  le  temps  par  sa  présence 
au  passage  à  la  distension  des  fibres  du  périnée  et  de  la  vulve. 
C.  C.)  a  Au  reste  ces  accidents  se  guérissent  d'eux-mêmes  dans 
la  Clinique  en  ayant  soin  de  faire  tenir  l'accouchée  sur  le  côté, 
et  de  laver  souvent  la  partie  (je  crois  que  l'addition  de  l'ar- 
nica à  l'eau  dont  on  lave  la  partie ,  et  une  compression  nié- 
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thodique  par  un  bandage  en  T  double,  en  assureraient  le 
succès.  C.  C.) 

La  méirorrhagk  eut  lieu  sur  Taccouchée  D.  N.,  âgée  de 
quarante  ans ,  villageoise  ;  au  quatrième  jour  d'une  couche 
très-heureuse,  en  se  levant  pour  Taire  une  selle,  elle  fut  saisie 
d'une  hémorrhagie  abondante  avec  des  caillots  et  une  grande 
faiblesse.  Elle  fut  placée  convenablement  dans  le  lit,  et  on  lui 
donna  une  dose  minime  de  êabine  de  suite,  et  une  autre  dans 
trois  onces  d'eau  à  prendre  par  demi-cuillerées.  Les  effets 
avantageux,  tant  généraux  que  locaux,  ne  tardèrent  pas  à  se 
montrer;  le  deuxième  jour  on  fit  prendre  quelques  petites 
doses  de  croccus,  et  le  troisième  jour  la  perte  avait  entièrement 
cessé  sans  retour. 

G.  N.,  âgée  de  vin^t-cinq,  ans  primipare,  de  bonne  consti- 
tution, accoucha  naturellement  quoique  avec  un  peu  de  peine, 
mais  au  troisième  jour  de  couche  régulière  elle  fut  atteinte  de 
cystite,  elle  se  plaignit  d'un, fort  prurit  en  urinant,  puis  impos- 
sibilité d'uriner  ;  la  région  hypogastrique  était  élevée,  élasti- 
que et  douloureuse  au  toucher,  pouls  fébrile  ;  on  prescrivit 
aconit  et  bryone  alternés,  ensuite  le  cannabis  et  des  injections 
répétées  ;  ces  moyens  suffirent  pour  vaincre  la  maladie  en  peu 
de  jours. 

A.  N.,  âgée  de  trente-cinq  ans,  saine  et  robuste,  accoucha 
naturellement  le  5  novembre  ;  le  quatrième  jour  de  couches, 
elle  fut  prise  vers  le  soir  de  fièvre  avec  forte  douleur  à  la  tâte 
et  à  la  face,  qui  était  très-rouge.  D'après  ces  symptAmes,  on 
soupçonna  une  éruption,  et  on  administra  aconit  et  bellad,, 
alternés  selon  les  règles  de  l'école.  L'éruption  se  manifesta 
le  lendemain  matin  sous  forme  de  variole,  surtout  à  la  face, 
mais  d'une  nature  bénigne  ;  elle  parcourut  ses  périodes  ordi- 
naires, et  la  femme  put  sortir  de  la  Clinique  le  vingt-sixième 
jour. 

Résumé.  —  De  l'exposé  ci-dessus  il  résulte  que  nous  n'a- 
vons perdu  aucune  femme  cette  année,  pas  plus  que  les  cinq 
années  précédentes,  quoique  dans  toutes  ces  périodes  il  se 
soit  offert  des  complications  de  toute  nature,  tant  durant 
la  grossesse  que  pendant  l'accouchement  et  les  couches,  dont 


60  JOUHNAL  DE  LA  MÉDECINE  HOMOEOPATHIQUE. 

M.  le  président  désigne  pour  s'occuper  de  ces  questions 
MH.  Léon  Simon,  Perry  et  Magnan. 
A  dix  heures  la  séance  est  levée. 


SÉANCE  DU  17  AOUT  1846. 

La  correspondance  apporte  :  l*"  une  lettre  de  M.  le  docteur 
Asselineau,  médecin  homœopathe  à  la  Louisiane;  ^  une  lettre 
du  docteur  Nunez,  qui  donne  son  adhésion  au  congrès  et  an* 
nonce  qu'il  sera  à  Paris  pour  le  5  septembre. 

M.  LÉON  Simon  demande,  à  cetefTet,  que  la  commission 
du  congrès  soit  autorisée  à  arrêter  la  liste  des  questions  qui 
seront  discutées. 

La  société  adopte  cette  proposition. 

3»  Une  lettre  de  M.  Perry  qui  demande  un  congé  d*un 
mois. 

M.  Magnan  lit  un  mémoire  ayant  pour  titre  Sommaire  his^ 
torique  de  Vintroduetion  de  rhomœopathie  en  France,  -~  M.  Gi- 
raud,  rapporteur. 

SÉANCE  DU  21  SEPTEMBRE  1&46. 

La  correspondance  imprimée  se  compose  : 

1»  D*un  numéro  du  Bulletin  officiel  de  la  société  bahne- 
manienne  de  Madrid  ; 

^  Un  numéro  du  Journal  de  médecine  et  de  chirurgie  pra- 
tiques. 

^  Un  numéro  de  la  Gazette  médicale  de  Montpellier. 

40  Un  numéro  du  Bulletin  de  la  société  de  médecine  ho- 
mœopathique  de  Paris. 

La  correspondance  manuscrite  apporte  : 

l""  Une  lettre  de  M.  Leboucher  qui  demande  à  être  admis 
en  qualité  de  membre  titulaire. 

2*  Une  autre  de  M.  Hême,  qui  demande  celui  de  membre 
adjoint. 
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3*  Une  autre  de  M.  Ebhers  de  Bordeaux,  qui  demande  le 
titre  de  correspondant  régnicole. 

4*  Une  lettre  de  M.  Sa).  Jourdanais,  médecin  homœopBthe 
au  Mexique,  qui  désire  obtenir  le  titre  de  correspondant 
étranger. 

&»  Une  lettre  de  M.  Ladolci,  médecin  homœopathe  à  Rome, 
lequel  envoie  des  observations  pratiques. 

M.  Crosrrio  pense  qa'ii  serait  bon  de  donner  seulement 
un  extrait  de  ce  travail,  qui  est  fort  étendu. 

&*  Une  lettre  de  M.  Granetti. 

La  société  nomme  ensuite  : 

M.  Sal.  Jourdanbt,  correspondant  étranger  ; 

M.  Ebhers,  correspondant  régnicole  ; 

M.  Lebougheb,  membre  titulaire; 

Et  M.  HÉME,  membre  adjoint. 

M.  Croserio  pense  qu'il  serait  utile  de  saisir  immédiate- 
ment Je  ministère  de  Tinstroction  publique  d'une  demande 
d'autorisation  de  la  Société  hahnemannienne. 

Cette  proposition  est  adoptée. 

SÉANCE  DU  5  OCTOBRE  1846. 

La  correspondance  imprimée  contient  : 

1*  Le  cinquième  numéro  du  Bulletin  officiel  de  la  société 
habnemannienne  de  Madrid. 

2o  Un  numéro  du  Journal  de  la  société  pharmaceutique  de 
Montpellier. 

M.  Perrt  lit  un  travail  sur  les  très-hautes  dynamisations. 
—  M.  Léon  Simon,  rapporteur. 

M.  Perry  propose  à  la  société  de  rechercher  les  moyens  de 
mettre  tous  les  homœopathes  à  même  d*avoir  tous  les  médi- 
caments homœopathiques  et  de  les  avoir  bien  préparés.  Il 
pense  que  cette  proposition  est  une  conséquence  nécessaire 
du  principe   de  la   libre  dispensation    des   médicaments. 
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M.  PQpry  propose  que  la  société  Tasse  un  dépôt  de  médica- 
ments préparés  par  des  mains  habiles  dont  elle  pourrait  ré«* 
pandre  ;  de  nommer  un  administrateur  chargé  de  distribuer 
ces  i[|f)édicamisnts  ^mj.  médecins  à  un  prix  peu  élevé.  La  so^ 
ciété  deviendrait  ainsi  garant  de  la  bonne  préparation  deè 
substances  qui  seraient  délivrées  par  son  administrateur. 
M.  Perry  termine  en  demandant  qu'une  çoipqii^sioq  soit  nom-* 
mée  pour  examiner  (a  proposition. 

M.  LÉON  Simon  appuie  ^  demande  de  M.  Perry;  il  lui 
semble  d'autant  plus  nécessaire  0e  s^occuper  d'une  semblable 
entreprise,  que  le  projet  du  docteur  Héring,  le  seul  qui  se 
soit  occupé  de  cet  objet,  est  loin  d'atteindre  son  but;  car 
M.  Héring,  admettant  tous  les  échanges  qui  lui  sont  propo- 
sés, ne  peut  se  rendre  garant  de  Thabileté  de  ceux  qui  ont 
préparé  chaque  substance:  Or,  M.  Léon  Simbn  nb  broit  pas 
qu'on  puisse  préparer  convenablement  un  médicament,  si 
l'on  n'a  pas'  quelque  habitude.  Comme  M.  Perry,  M.  Léon 
Simon  demiande  la  nomination  d'une  commission^  la  société 
désigne  MM.  Uzac,  Perry  et  Lsbougher  pour  examiner  cette 
proposition  et  lui  Taire  un  rapport  ^ans  la  prochaine  séance. 

M.  LÉON  Simon  dit  que  plusieurs  traductions  de  l'étranger 
ont  été  insérées  sans  examen  ;  et  qu'ainsi  un  mémoire  sur 
Tophthalmie  scroftileusè,  traduit  par  M.  Crdserio,  a  été  pu- 
blié sans  vérification.  Or,  ce  mémoire  contient  des  principes 
entièrement  opposés  à  ceux  des  hautes  dynamiaatioDs,  et  cette 
contradiction  a  été  reconnue  par  un  grand  nombre  de  lecteurs. 
M.  Léon  Simon  croit  qu'il  serait  utile  que  chacun  des  mem- 
bres du  comité  de  rédaction  fut  chargé,  à  son  tour,  d'examiner 
les  traductions  otîertes  à  la  société  ;  il  voudrait  aussi  qu'au- 
cun  travail  de  ce  genre  ne  fût  imprimé  sans  qu'un  rapport 
eût  été  lu  en  séance. 

MM.  Perry  et  Magnan  appuient  cette  proposition,  qui  est 
adoptée  à  l'unanimité. 

M.  LÉON  Simon  fils  demande  qu'une  note  soit  insérée  dans 
le  prochain  numéro  du  journal  pour  expliquer,  autant  que 
possible,  l'insertion  du  travail  sur  l'ophlbalinie  scrpfuteuse 


YAHlËTtiS.  83 

auqoel  il  a  été  Dût  allusion.  L'insertioD  de  cet  ariide  pouvant 
être  consiàéf^e  par  quelques  lecteurs  eofome  tine  approbation 
de  remploi  dea  basses  dilutions  et  des  doses  massives. 
Cette  proposition  est  adoptée. 


VARIÉTÉS, 


DISCUSSION  DB  hA   OIAMBRE  HAUTE  BB  SAXE   SUE  h'WÙ^ 
MOBOPATBIB  DANS  LA  SESSION  DE   1846.  —  ExiTûit  tfu  pfO- 

cài'fBerbal^  ^  a  A  roecasion  de  In  proposition  d'allouer  300 
thalers  pour  une  clinique  homœopathique,  S.  A.  R.  le  prinee 
Jean  ne  peut  pas  dissimuler  son  opinion  contre  cette  conce^ 
sion.  )»  L'bomœopathie  n*est  pas  une  concession  particulière 
dans  la  médecine.  De  même  qu'il  n'y  a  pas  de  raisons  d'éta-* 
i^lir  pour  la  jurisprudence  des  chaires  particulières  pour  la 
tbéorie  de  la  prévçatioii,  de  raccusiition  et  de  I^  punition,  il 
ne  trouve  pas  plus  nécessaire  une  clinique  particulière  pour 
rbomœopathie;  cette  doctrine  n'est  qu'une  opinion  par- 
ticulière dans  la  médecine,  quoiqu'elle  ait  ses  avantages 
comme  toute  opinion  particulière.  Quant  à  rhomœopathie, 
comme  système,  il  semble  que  la  science  Tait  déjà  condam- 
née, et  le  but  passager  de  la  clinique  est  déjà  atteint.  M.  le 
ministre  d'état,  de  Wietersheim,  a  ne^  veut  pas  juger  le  mé- 
rite de  rhomœopathie  comme  science;  mais  il  remarque  que 
dans  le  pays  beaucoup  de  personnes  ont  une  grande  confiance 
dans  cettQ  médecine.  Les  études  académiques  oe  sont  que  le 
préliminaire  pour  l'exercice  futur  d'une  profession,  et,  par 
ce  motif,  l'Université  doit  fournir  l'occasion  de  l'instruction 
la  plus  étendue  possible,  et  pour  ce  cas  particulier,  il  est 
important  que  les  élèves  aient  l'occasion  d'étudier  les  effeta 
de  rhomœopathie  au  lit  des  malades,  tl  ne  veut  pas  décider 
si  l'érection  d'un  hôpital  séparé  aurait  été  nécessaire  ;  mais 
pulsqu^il  existe,  il  se  croit  obligé  d*ot>iner  en  fàveui*  dé  1a  pfQ^ 
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position.  Le  docteur  Crucius,  secrétaire,  parle  dans  le  même 
sens,  et  S.  A.  R.  déclare  être  satisfaite.  Le  bourgmestre 
Gottschalk  exprime  sa  surprise  de  ce  jugement  sur  Thomœo- 
pathie.  La  science  a  décidé  en  sa  Taveur  :  il  votera  en  faveur 
de  la  demande  par  une  certaine  gratitude,  parce  que  Tho- 
mœopathie  a  conduit  Tallopathie  à  un  système  plus  raisonna- 
ble, et  depuis  lors  nous  ne  sommes  plus  martyrisés  par  de  si 
grandes  fioles  et  bouteilles.  S.  A.  R.  répond  qu*il  ne  mé- 
connaît pas  du  tout  ce  service,  quoique  les  progrès  de  la 
science  y  aient  beaucoup  contribué  ;  et  il  remarque,  au  reste, 
que  jusqu'à  présent  aucun  médecin  d'une  réputation  euro- 
péenne ne  s'est  encore  déclaré  pour  Thomoeopathie.  » 

Le  docteur  Hartmann,  répondit,  par  des  notes  dans  la 
Gazette  Homœopathique  de  Leipsik,  dans  laquelle  cette  dis- 
cussion est  rapportée,  à  toutes  les  objections,  par  des  argu- 
ments puisés  dans  la  raison  et  l'expérience  ;  et  à  l'égard  de 
cette  dernière,  il  dit  que  sa  modestie  l'oblige  à  se  taire  ;  cepen- 
dant il  cite  Hufeland,  et  il  ajoute  avec  esprit  que  beaucoup  de 
maladee  dont  le*  médecine  d'une  réputation  européenne  n'avaient 
pas  pu  soulager  les  souffrances,  furent  guéris  par  Vhomœo^ 
pathie.  ^  G.  C. 


SRRATA. 

Page  780,  ligne  ao,  au  lieu  de  :  Je  débuui  par  une  petite  dose  d'arsenic 
et  me  hâtai,  etc.,  lisez  :  Je  débutai  par  une  petite  dose  d*aconit  et  me 
hâiai,  etc. 

Page  785,  lignes  12  pt  13,  au  lieu  de  :  Soif  assez  vive,  anorexie,  tous  les 
jours  vomissements  à  jeun  et  au  lit,  de  mucosités,  et,  aussitôt  après  s'être 
ievée,  de  matières  bilieuses,  lisez .  Soif, assez  vive,  anorexie;  tous  les  jours 
vomissements  le  matin  au  lit,  de  mucosités,  et  aussitôt  après  s*étre  levée, 
de  matières  bilieuses. 

Page  787,  ligne  7,  au  lieu  de  :  Amaigrissement  et  de  divers  accidents 
survenus,  etc. ,  lisez  :  Amaigrissements  et  de  divers  accidents  ner- 
veux, etc. 

Page  7Srr,  ligne  28,  au  lieu  de  :  Evacuation  extrême,  lisez  :  Emaciation 
extrême. 

Page  788,  ligne  16,  au  lieu  de  :  Les  symptômes  physiques  et  moraux 
s'annulèrent,  etc.,  lisez  :  S'améliorèrent,  etc. 

Page 780,  ligne  13,  au  lieu  de:  Un  embonpoint  et  une  santé  plus  ro- 
buste, lisez  :  Un  embonpoint  remarquable  et  une  santé  plus  robuste  qu'au- 
paravant. 
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IfiPORSE  A  m  reUILLETON  DE  LA  GAZETTE  DES  HOPITADI. 

Par  le  docteur  J.  PKRRY. 

Noos  avions  lu,  il  y  a  quelques  semaines,  dans  la  Gazette 
deê  hôpitaux  (i)  un  feuilleton  dans  lequel  on  rapportait  des 
calculs  faits  par  un  docteur  allenDand,  M.  Schincko,  dans  le 
but  d'apprécier  mathématiquement  la  quantité  de  substance 
médicinale  contenue  dans  une  50*  dilution  homœopathîque, 
et  quelques  arguments  destinés  à  faire  justice  des  doses  in- 
finitésimales si  elles  résistaient  è  l'arithmétique  du  savant 
docteur.  I>îous  avions,  il  faut  le  dire,  admiré  la  patience  de 
M.  Schincko  et  la  profusion  de  comparaisons  et  de  preuves 
qu'il  avait  répandues  pour  faire  passer  dans  l'esprit  de  ses  lec- 
teurs son  incrédulité  à  Tendroit  de  nos  30^*  dilutions  ;  mais  il 
ne  nous  paraissait  nullement  que  ces  calculs,  si  exacts  qu'ils 
fussent  et  si  monstrueux  qu'en  parussent  les  résultats,  pus- 
sent rien  prouver  contre  des  faits  qui,  à  ce  titre,  échappent 
à  l'appréciation  du  raisonnement,  et  ne  peuvent  être  soumis 
qu'à  celle  de  Texpérience. 

Pour  être  puisées  dans  la  chimie,  dans  la  physique  et  même 
dans  une  philosophie  qui  charme  H.  le  rédacteur  de  la  Ga- 
zette, nous  n'avions  pas  trouvé  non  plus  très-concluantes  les 
objections  élevées  par  M.  Schincko  contre  la  divisibilité  de 
nos  médicaments  et  contre  la  possibilité  de  leur  action  cura- 
tive,  et  pous  étions  loin  de  craindre  qu'elles  atténuassent, 
selon  l'expression  de  M.  le  rédacteur,  aucune  véritable  con- 
Tiction  homœopathique  :  car,  pour  la  fat  de  ceux  qui  croient 
sur  parole,  il  était  possible  qu'elle  se  laissât  ébranler  par  les 
attaques  de  M.  Schincko;  mais  nous  ne  pension^  pas  devoir 
BOUS  en  préoccuper  beaucoup.  Nous  avions  donc  pris,  sans 

^)  Voir  le  numéro  du  6ocU>hre. 

n.  5 
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y  attacher  grande  importance,  notre  part  du  divertissement 
servi  par  M.  Jean  Kayiiiond  aux  abonifés  de  la  Gazette  de$  hô- 
pitaux^ et  la  seule  impression  que  nous  en  eussions  conser- 
vée était  un  sentiment  de  profonde  pitié  que  nous  avions 
reMèfiIti  éti  ^(^antààtié  cèiie  wétne  feuille  le  secrétaire  d'une 
société  de  médecins  descendre  au  rôle  de  dénonciateur,  et 
colorer  de  fiel  et  de  iiùànéeii  calomnieuses  un  récit  dicté  par 
la  jalousie  contre  un  confrère  devenu  trop  célèbre  par  son 
talent  et  ses  succès. 

,   Nous  laissions  donc  passer,  sans  songer  à  en  faire  meûtion « 
i'article  de  la  Gazette  des  Hôpitaux;  mais  quelques  amis  de 
{province  Tont  pris  au  sérieux,  et,  émus  par  les  arguments  éè 
M.  Schiocko  autant  que  touchés  du  ton.  d'impartialité  (fa'ïïê 
ont  cru  voir  dans  quelques  mots  du  rédacteur,  ils  noua  ont 
prié  de  vouloir  bien  répondre  à  des  objections  qui  pouvaient 
ébranler  quelques  espriu  disposés  en  faveur  de  Thomosopa- 
thie,  et  à  montrer,  en  même  temps,  une  sorte  dé  gratitude 
e.hYcrs  hGazeUeen  acceptant  avec  empressement  la  premièfe 
discussion  «^v|eu^e  et  courtoise  qui  nous  eût  çneore  été 
offerte  par  nos  adversaires.  Nous  voudrioi\si  demner  la  môme 
interprétation  que  nos  amis  è  Tesprit  qui  a  dicté  le  fedllletoti 
de  M.  lean  Raymond  et  y  voir  comtae  eux  une  obligeante 
impartiattlé;  nous  «kvons  le  malheur  d'envisager  les  cboieè 
toui  autrement.  Cependant,  pour  ne  pas  Hiire  preuve  de  mau- 
vais vouloir,  et»  au  risque  de  pâsset  pow  naïf  mptè^  de  la 
Gazette  iet  Hôpitaux,  nous  admiettrons,  t)uisqû'bh  le  vëuk", 
quelea  intentions  les  plus  charitables  ont  inspiré  le  feoliretoh 
de  M.Jean  Raymond,  et  que  c*e'st  à  son  insu,  et  sans  dèotè 
même  dàn»le  but  le  plUs  louable,  qu'il  a  rapprodhé  des  frag- 
ments du  docteur  Schliicko  certaines  communications  sur 
Tune  desquelles  nous  venons  de  dire  notre  sentimeht. 
»  Ce  point  admis,  passons  au  côté  scientifique  de  Tarticle. 
Nous  t'avrions,  à  vrai  dire,  qu'une  réponse  à  faire  ë  Tinter- 
prête  de  M.  Schtnoko  :  c'est  par  des  expériences  sur  rbohirir^ 
sain  et  sur  l'homme  mdlade  qUe  Hâhnemann  et  «es  disci- 
ples ont  reconnu  et  annoncé  qu'une  substance  médicinale 
portée  jusqu'à  la  30*  atténuation,  nôh-sëulementtKdt  dfpitt^le 
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encore  d*&gir  sni*  rorganism^.  mais  manifeste  alors  àhè  prô- 
ptiétèé  (ilo^  étètiddeà^t  d*ûnë  cértaibe  manièi-e  plus  énergiques 
qu'à  l'étal  brill  et  i  forteâ  dosèk.  11  h'y  avait  qu'une  fenàhîferiB 
d^drgdn^elHëi-  coriU-é  cette  âffirmâlion  dè^  hohiœopalHëî  : 
c'ét^tdë  i-ejprcHdte  leùrà  èx^étlèncfes,  et  de  prdtiver  if)'âf  Aès 
èifiëHéffces  contraires  ^arfâitétnëht  cbriclUàntës  (\\ïe  lés  Hfé^ 
tticaiiieht^y  ^ûisi  uii  èètùin  dë^ré  d^atténaatibn.  pei'denl  toil- 
tfeS  lëtirs  propriétés;  et  qii'il  ek  Mx  que,  i  là  30»  lïiluti(4ri.  ils 
modifient  l'organisme  en  aucune  matliëre.  Au  lieu  de  ceTa 
qdë  ftitonî  bb  caïculë  ce  qu'il  doit *t  àvb'irdë  mblëculè>  riië- 
dicaméhtetisës  dans  une  goutte  bë  là  ^0*  d^rolibri,  oh  évàl'ae 
la  messe  de  liquide  qui  serait  nécessaire  pôbl*  diluer  jusque 
la  50*  atténuation  un  grath  de  inédicàrilëUt^  bh  réjiète  soils 
toutes  les  formes  ce  cëlcul,  idoiit  la  dontiéë  resté  là  méUié;  on 
invoque,  pour  prêter  plus  de  force  à  tous  ces  bîiiffres,  Urie 
jpfétendne  véHftciition  dû  hureaki  dei  ïoHgùùdei,  fet  Voh  vtèHt 
^l-Weriiëilt  fious  dbnnei*  pouf  résolue  pai*  des  litàtliérnaticteiis 
une  gestion  de  ph'ysiblogie  et  de  thérapeutique  etpéi-f- 
iiieatalé.  En  vérité,  sbht-ce  des  hommék  sériëbi  qui  procè- 
dent àiiisl,  et  pourl*ait'i]  y  avoir  de^  ihédeci ris  assez  oublieux 
des  principes  tes  ptbs  vulgaii*ës  de  la  Scfelicè  bt  de  la  rài'sc/n 
ÎJotir  àtlHbuel'  quelque  v^lëlii-'aûi  conclusions  Urées  de  Fa^- 
tronbïînie  et  U'é la  (ShVsfque,  touchant  les  fâtkdë  la  nîédecinë? 

Cfepéhifenl,  tour  que  l'on  né  nous  accilsc  pas  de  chercliér 
h  nous  soostfairë  b  ta  discussion  par  une  fih  de  hon-recëv8if, 
Vejpreïoos  les  érguUi'ènts  de  KT.  SctilncWo  et  dé  la  txazetîe  deê 
^OÂpitàux  et  voyons  ce  qu'ils  valent  en  eux-niëcnés. 

Nous  commencerons  par  admettre  que  les  calculs  du  doc- 
teur ëchfhckô  sont  exacts  et  que  lé  bureau  des  lôngiludes  a 
pris  la  peine  dé  les  Vérifier  et  de  les  approuver;  s'ensuit-il 
qu'un  médicament  homœopathîque  ^  la  dO*  dilution  ne  puisse 
guérir  ni  modifier  rôfgariismê  malade?  Pourquoi  cette  con- 
séquence? Parce  que  le  calcul  rend  incompréhensible  l'action  . 
sur  un  être  vivant  de  molécules  niédicinales  aussi  incrbya- 
lilement  dVténuées,  est-on  en  drôit'dë  niét  le  tait?  Le  degré 
âë  réaillé  d'un  Tait  se  mês'urë-t-il  dônc'ati  plus  iiu  moins  de 
llcil?(é  quënoiis  ifouvôns'a  nous  éb Vendre  côm(ite?  Oti  îiods 
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canduirait  une  telle  doctrine  et  quelle  évidence  pourrait  nous 
conYaincre,  si,  malgré  le  témoignage  de  nos  sens,  il  nous  fal- 
lait tout  soumettre  à  la  mesure  de  notre  entendement?  Com- 
prenons-nous comment  un  rayon  de  lumière  peut  traverser 
l'espace  qui  nous  sépare  du  soleil  ou  d'une  étoile  fixe,  et 
avons-nous  rendu  le  fait  bien  plus  intelligible  en  supposant 
que  ce  rayon  est  une  portion  du  fluide  émis  par  Tastre,  ou 
une  vibration  transmise  de  cet  astre  Jusqu'à  nous?  Compre- 
nons-nous qu'une  gouttelette  de  sperme,  peut-être  même  la 
seule  impression  produite  par  l'aura  seminalis,  féconde  un  œuf 
et  transmette  à  l'embryon  tous  les  caractères  physiques  du 
père,  sa  ressemblance  morale  et  Jusqu'à  ses  dispositions  pa- 
thologiques? Comprenons- nous  le  fait  immense  de  l'attrac- 
tion, qui  régit  presque  tous  les  phénomènes  de  la  matière?  et. 
pour  prendre  un  exemple  trivial  mais  frappant,  comprenons- 
nous  comment  un  faible  choc  entre  le  caillou  et  l'acier  fait 
Jaillir  de  deux  corps  également  froids  les  milliers  de  degrés 
de  chaleur  nécessaires  pour  fondre  et  enflammer  la  parcelle 
de  fer  qui  produit  l'étincelle?  Dans  le  moindre  des  phénomè- 
nes de  la  nature  quel  est  donc  celui  que  nous  comprenons,  et 
devant  lequel  nous  ne  sommes  pas  obligés  de  nous  incliner 
comme  devant  un  mystère  impénétrable?  Et  c'est  lorsque 
nous  ignorons  comment  nous  existons  et  comment  nous  ces- 
sons d'être,  comment  tous  les  corps  de  la  nature  agissent  les 
uns  sur  les  autres  et  modifient  notre  propre  organisme,  que 
nous  pourrions  nous  détourner  de  l'homoeopathie,  et  repous- 
ser les  faits  nouveaux  qu'elle  proclame,  parce  que  ces  faits 
sont  incompréhensibles  et  déconcertent  notre  raison  I  Nous  le 
demandons  à  tous  ceux  que  la  passion  ou  les  préjugés  d'école 
n'aveuglent  point,  après  avoir  eu  l'imprudence  d'appeler  la 
raison  à  prononcer  sur  ce  qui  était  du  domaine  de  l'expérien- 
ce, pouvait-on  faire  de  la  raison  un  plus  malheureux  usage 
que  d'en  tirer  une  pareille  conclusion  ? 

M.  le  rédacteur  de  la  Gazttte  des  Hôpitaux,  dans  la  sur- 
prise où  le  Jettent  les  résultats  de  M.  Schincko,  a  affirmé 
un  peu  légèrement,  ce  nous  semble,  qu'il  y  a  entre  quelques 
faits  de  la  science  que  l'on  a  invoqués  en  faveur  des  atténua- 
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tions  homéopathiques  et  ces  atténuations,  une  différence  qu'il 
ne  croit  pas  exagérer,  en  la  comparant  à  celle  qui  existe  entre 
la  plus  haute  montagne  du  globe  et  un  grain  de  sable;  ainsi 
dans  une  gouttelette  de  virus  vaccin  qui  suffit  pour  modifier  H 
profondément  les  aptitudes  pathologiques  de  l'économie,  M.  Jean 
Raymond  voit  une  montagne  auprès  de  la  molécule  médica- 
menteuse contenue  dans  une  goutte  de  ta  30*  dilution.  En 
laissant  cette  comparaison  dans  les  termes  tout  matériels  et 
fort  contestables  où  M.  Raymond  l'a  posée,  nous  serions  peut- 
être  de  son  avis  si  nous  ne  considérions  qu'en  elle-même  la 
gouttelette  de  virus  vaccin,  ou,  pour  mieux  dire,  de  pus  vac- 
cinal dont  il  nous  parle  ;  mais ,  à  part  les  objections  que  Ton 
pourrait  faire  relativement  à  la  proportion  pondérable  de 
virus  qui  existe  réellement  dans  cette  petite  goutte  de  pus, 
nous  ne  pouvons  nous  arrêter  à  elle,  et  nous  sommes  obligé, 
pour  rétablir  cette  comparaison  sous  son  véritable  aspect,  de 
nous  reporter  par  la  pensée  à  la  première  goutte  de  pus  vac- 
cinal prise  au  pis  f  une  vache,  et  qui,  après  avoir  été  inoculée, 
a  fourni  une  éruption  à  laquelle  on  a  puisé  de  nouveaux  ma- 
tériaux de  vaccination  transmis  k  leur  tour  et  disséminés  de 
proche  en  proche  et  de  génération  en  génération,  sans  que 
les  propriétés  du  virus  primitif  se  soient  encore  sensiblement 
affaiblies.  Voici  le  terme  de  comparaison  ramené  à  ses  pro- 
portions réelles,  et  nous  demandons  à  M.  Jean  Raymond  s*il 
croit  qu'une  goutte  de  virus  vaccin  ainsi  diluée  à  travers  tant 
de  milliers  d'organismes,  n'arrive  pas,  elle  aussi,  au  quotient 
gigantesque  qui  le  fait  crier  è  l'absurde  pour  nos  dilutions, 
et  s'il  osera  désormais  mettre  qui  que  ce  soit  sous  la  sauvegarde 
d'un  semblable  atome?  Mais  M.  Raymond  ne  se  rendra  pas  si 
aisément,  et  nous  l'entendons  assimiler  l'infection  par  un 
virus  ou  un  miasme  à  une  véritable  fécondation,  qui  a  pour 
résultat  le  développement  d'un  individu  morbide  qui  porte 
des  germes  susceptibles  de  se  développer  et  de  fructifier  à 
leur  tour  en  donnant  de  nouvelles  semences.  Ce  thème  est 
ingénieux,  et  nous  ne  doutons  pns  que  le  spirituel  rédacteur 
de  la  Gazette  pût  le  faire  valoir  d'une  iDanière  Tort  brillante: 
mais  toutes  ces  analogies  plus  ou  moins  spécieuses  rendent- 


^)l^^  ri^ispq  4u  (^}t  fi\  nous  expliqujept-ellqs  cpiomeiit  une 
i^qjpçule  dQ  virus  vaccin  peu).  tcansmeUre  dQ  proche  en 
proche  à  c|es  mi|lion3  d'organjsines  ses  propriétés  préserva- 
tricps? 

M|.  If  rp^apt^ur  .de- la  QazetH,  nialbei^rçux  4ans  cette 
première  comparaison^  nous  ^eipble  t^méiaire  ^ns  («i  se- 
çppde;  car,  puisqu*il  reconpatt  que  {es  n^iasmes  paludéens 
^chap()ent  ai(x  jnvesligations  les  plus  jçxacies  de  l'analyse 
chimique,  et,  il  devrait  ajo)iter»  à  tout^  espèpe  ()investjgatiaD, 
pyisquHjs  ne  s^  réyèlen{;  à  npuç  qu^  par  leprs  propriétés  dy- 
namiques, sur  quoj  se  fonde  M.  ^ean  Raymonfl  pour  assurer 
gu'ii  y  a  entre  leprs  proportions  et  cejles  d'iin  qfiédicament 
^  la  3Q'  dilu^lpn,  la  différence  4'MPC  fppn^igne  à  yn  grain  de 
sable,  ni  ménqe  aucifne  djfTéfence  quelconque?  Quand  oq 
repousse  certains  faits  au  nom  de  la  fajspn  et  à\\  calcul,  jl  faur 
drait  au  ipoins  sp  garder  de  mjlçonqajtre  Tune  el  l'autre  dans 
le  choix  des  pf^uves  que  Top  fai{  yaloir. 

((  M.  Sçl)jqcko,  dit  le  rédacteur  de  la  QçLz^ttf,  n'attaque  pas 
«  la  dpclriue  (]e  Hahnemann  sei^Iei^ipnf  p^r  la  flivisibilité  tout 
«c  a  f^if  inaccessible  à  notre  entendement  dç  ^es  doses;  il  dé- 
«  montre,  par  les  principes  les  pjus  sensibles  et  |es  plus  élé- 
«  mentaires  de  |a  chiqpiei,  que  cette  divisil^ilit^  q-est  qu'une 
<i  ctiimère,  et  qu  il  çst  pratjqR^lTf^Pî  iippqssjblç  de  l'c^h^ctr 
^  nir. 

«  lo  Impossibilité  (^e  se  procurer  4es  (Relayants  qss^  pqrs 
«  Ppur  qu'aucune  substance  étrangère  au  médicament  ^insf 
«  sittépué  ne  se  mêle  avec  lui.  i> 

Nous  np  comprenons  pas  bipn  ep  qupi  |e  mélange  d^^  §pb- 
Stances  étrangères  peut  devenir  up  obstacle  à  1()  (fiyisipq 
d*un  médicam^i^^-  Si  À^.  Schincko  a  vpulu  dire  qpe  cette  cir- 
constance pourrai^,  ^'opposer  î(  la  psjrfaite  pureté  de  la  c|iln-: 
(ion  dq  médicament,  nouç  l^j  ayque^ons  en  toute  sipcérit^ 
que  cette  objection  nous  a  couvent  préoccupé  nous- même, 
et  que  nous  nous  sommes  demandé  ^epuis  longtemps  com- 
ment les  corpuscules  qui  se  mêlent  au  sucre  de  lait,  se  déta- 
chent de  nos  morliers  ou  proviennent  des  parois  de  nqs  fla- 
cons, si  bien  lavés  qu'ils  spient;  comment  ces  corpuscules. 


dilo^fi^  djiMJRi«é^  ^a  if^mo  temps  q^^  \n  futetance  médi- 
cipaje,  p«  iQOdiûaMiiit  p^s  cep^odapt  les  propriétés  é%  celte- 
ci?  Ue^f^fief^ce  prpuve,  en  effet,  que  pelte  modîfieaUon  n'a 
point  lieu  et  gue  chaque  foédioamedt  isooserYe  les  propriétés 
distinclives  que  rqn  ratrQUFe  avec  tous  leurs  caractères  sur 
ri)Qililp^  ^aip  ou  malade.  Est-ce  que  la  proportion  du  mè- 
diJcaipent  relutiyeipf  nt  beaucoop  plus  considérable  que  cette 
é^  fpplécnles  étrangères  laisse  prédopiîner  constamment  les 
propriétés  de  .celpi-ia  dans  les  dilutions  succe^it es,  ou  bien» 
ap  4^put  fie  la  préparation  homoeopathique,  lorsque  la  sub- 
stance bfpte  subit  la  première  dynamisation,  se  passe-t-il  u» 
pbèppip^pe  ipcopnu  qpi  met  à  nu  tout  d- abord  la  force  ds 
i()édlcaipept  pt  lui  permet  de  se  transmettre  désormais  d*attér 
Qoatioq  ep  atténuation ,  et  d'imprimer  ses  propriétés  non- 
^ulepi^nt  ap  véhicule ,  m^s  aux  molécules  étrangères  que 
(;f|lUf-ci  peu(  renfermer?  Les  virus  vaccin  et  Ténérien  se 
tnnspife^tapt  d'individu  à  individu  sans  s'altérer  et  conser** 
raot  tputes  leprs  propriétés  spécifiques  qu'ils  B»anifestena 
dè$  qifilii  spnt  placés  dans  des  conditions  Tavorables,  noua 
offrenf,  avpc  )e  Tait  qui  nuua  occupe,-  une  analogie  dont  nous 
ne  youloD^  p^s  néaqmopps  exagérer  la  vateiir.  Pour  tout  ho>- 
pumop^Mip  de  bopne  toi,  l'objection  subsiste  donc  et  prouve 
spulemept  que  la  théorie  de  la  dynamisattoq  est  encore  à 
taire,  jusque-là,  npuspe  pouvops  point  efpliquêr  pourquoi 
)f(  ^ubstapcp  mèdicipale  se  dynamise  seule  A  Texclusion  des 
piQlecple^  étrangères  qui  doivent  se  mêler  à  elle  ;  nous  pea^ 
yons  uniquement  aflfirmier  que  les  résultats  pratiques  monr- 
frent  qu'il  en  est  ainsi,  liais,  dans  aucun  cas»  cette  ol^Jection 
ne  pept  servir  k  prouver  contre  la  divisibilitp  des  médioa* 
ppnts  par  les  dilutions  homœopathiqqes. 

Lu  deuxième  objection  de  M.  Scbincko  ceotro  cette  divisi-r 
bilité  est  que  «  les  phénomènes  d*attraction  impossibles  à 
»  èrit^r  feront  adhérer  incontinent  ces  molécules  médicament 
tt  fppses  si  légères  aux  parois  des  vases,  ou  les  fera  entrer 
Pi  dfui^  l^prs  pores.  » 

Nou^  dirops  d^abord  que  U.  Schiocko  tranche  une  question 
que  nul  n*est  ancorp  en  état  de  résott4re,  k  savoir  :  si,  dans  les 
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dilutions  bomœopathiques,  les  propriétés  pathogénétiques  sont 
dues  à  des  molécuies  médicinales,  plus  ou  moins  atténuées, 
ou  à  une  force  développée  par  les  procédés  de  la  préparation 
homoeopathique,  force  qui  imprégnerait  le  véhicule  ou  Tinfec- 
terait  à  la  manière  des  miasmes,  ou  s*y  répandrait  à  la  ma* 
nière  des  fluides  impondérables.  En  nous  servant  jusquMci  des 
mots  atomes  et  molécules,  nous  n*avons  prétendu  rien  pré- 
juger pour  notre  part,  mais  seulement  nous  placer  sur  le 
même  terrain  que  nos  adversaires;  et  nous  regardons  si  peu 
le  problème  comme  résolu,  que  nous  nous  occupons  en  ce 
moment  de  recherches  sur  ce  point,  et  que  nous  avons  entre- 
pris dans  ce  but  une  série  d'expériences  électro-magnétiques, 
que  poursuit  de  son  c6té  notre  estimable  confrère  le  docteur 
Magnan.  Si  nos  elTorls  sont  couronnés  de  succès,  nous  par- 
viendrons peut-être,  ou  d'autres  après  nous,  à  jeter  quelques 
lumières  sur  ce  point  obscur  et  pourtant  si  intéressant  de  la 
science  nouvelle;  jusque-là  M.  Schincko  nous  permettra  de 
ne  pas  tenir  grand  compte  d*un  argument  qui  se  fonde  sur 
une  simple  hypothèse.  Toutefois,  pour  que  rien  ne  manque  à 
notre  réfutatiou,  nous  voulons  bien  admettre  un  moment  que 
les  molécules  n  légères  dont  nous  parle  M.  Schincko  existent 
réellement  dans  les  atténuations  où  nous  ne  pouvons  plus 
constater  leur  présence.  Sur  quelle  loi  de  la  chimie  se  fonde- 
t-il  pour  assurer  qu'elles  ne  peuvent  manquer  d'aller  adhérer 
incontinent  sur  les  parois  et  pénétrer  jusque  dans  les  pores  de 
nos  flacons?  Nous  avons  mterrogé  des  hommos  qui  professent 
la  chimie;  ils  n'ont  pas  compris  plus  que  nous  pourquoi 
un  corps'  soluble  dans  l'eau  ou  lalcool ,  si  étendue  qu'on 
veuille  en  supposer  la  solution,  abandonnerait  le  liquide  dis- 
solvant pour  se  précipiter  sur  les  parois  du  vase;  ils  ont 
pensé,  au  contraire,  d'après  les  faits  de  la  science,  que  moins 
la  solution  se  trouverait  saturée,  plus  grande  serait  TafOnité 
du  véhicule  pour  les  molécules  en  dissolution,  et  plus  diffici- 
lement il  les  abandonnerait.  Nous  serions  donc  très-obligé 
à  M.  Jean  Raymond  de  nous  indiquer  où  nous  pourrions 
trouver  ce  principe  si  élémentaire  de  chimie,  que  nous  avons 
vainement  cherché,  et  que  les  chimistes  ignorent. 


RtFQNSB  A  LA  GAZETTE  DES  HÔPITAUX.  73 

Mate  qQ*à  cela  ne  tienne;  nous  dirons  à  M.  Sehincko  :  En  sup- 
posant même  qu^aussitôt  que  la  goutte  de  dilution  est  versée 
dans  les  100  gouttes  de  véhicule  qui  doivent  Tormer  la  dilu- 
tion supérieure,  elle  soit  attirée  par  les  parois  du  vase,  les  se- 
cousses énergiques  qui  sont  imprimées  immédialement  à  la 
petite  masse  de  liquide  doivent  bientôt  y  mélanger  intime-  ' 
ment  toutes  les  molécules  dont  la  surrace  du  vase  se  serait 
emparée  d'abord.  Tout  en  concédant  cettt^  hypothèse,  hâtons- 
nous  de  rappeler  que  Tattraotion  dont  parte  M.  Sehincko  n'a 
lieu  que  lorsque  le  liquide  versé  dans  un  vase  n'est  pas  so- 
lubie  dans  celui  qui  s'y  trouve  déjà  contenu  :  ainsi  lorsqu'on 
verse  une  goutte  d'huile  dans  un  flacon  qui  contient  dieTeau. 
Ni  théoriquement,  ni  pratiquement,  ni  logiquement,  les  deux 
premières  objections  de  M.  Sehincko  ne  prouvent  contre  la 
possibilité  de  nos  dilutions. 

Quant  à  la  3*  et  à  la  4*,  nous  ne  comprenons  pas  qu'on  ait 
son^é  même  à  nous  les  opposer  :  c<  La  cristallisation  ou  le  dé- 
«  put  inévitable  des  molécules  médicinales,  la  décomposition 
«  tout  aussi  inévitable  de  ces  atomes  par  le  liquide  délayant; 
«  voilà,  selon  M.  Jean  Raymond,  des  conditions  auxquelles  il 
c  est  impossible  de  se  soustraire,  et  qui  doivent  forcément. 
«  dans  un  temps  plus  ou  moins  long,  ou  modifier  ou  annihiler 
c  entièrement  les  atomes  homœopafhiques.  »  Et  qui  conteste 
à  ces  messieurs  que,  à  la  longue,  nos  préparations  puissent 
s'altérer  et  se  détruire,  soit  par  les  causes  qu'ils  invoquent, 
soit  pluiftt  par  d'autres  plus  en  rapport  avec  leur  véritable 
nature?  Certes,  nous  n'avons  jamais  prétendu  que  nos  dilu- 
tions fussent  indestructibles  pas  plus  qu'aucune  des  prépara- 
tions pharmaceutiques  ou  chimiques  usitées  dans  l'autre  mé- 
decine ;  mais  quand  il  serait  vrai  que  cette  décomposition  fût 
plus  prompte  pour  nos  dilutions,  et  nous  avons  constaté 
qu'au  bout  de  cinq  ans  elle  n'a  point  encore  Heu  (1),  que 

(i)  Que  devient  ceUe  objecUon  tirée  de  la  cristallisation  et  de  la  décom* 
position  inévitable  par  le  liquide,  à  Tégard  de  nos  préparations  ramenées  im* 
médiatemeiit  sous  la  forme  de  globules  secs?  Four  celles-là  Texpérience  de 
Hahnemann  a  nrantré  que  les  propriétés  médicinales  se  conservaient  au  delà 
de  vingt-cinq  ans.  ' 
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Vr9nWàit  p^\n  ci^nk^  U  4nMiMUHe  noidotêid  Or,  e^estâe 
cet^e  diyteil^i|j^q|i*il  eHqufistioD,  c'est  elle  que  M.  Schîncko 
coptBSte  ^^  Dom  ip  l^  phiifiie,  et,  peur  prouver  contre  cette 
div}êibUiU,  il  ipyoquiB  des  phénomènes  de  cristallisatiop  et  de 
4éc9nr)po^jtiQM  qui  devront  ^a  produire  e  la  iqngue  dans  nos 
dilqtipKs,  i;*^§t;ràT0ire  dans  de»  préparations  où  il  suppose  nos 
médicQfpeq^  divisés  I 

]Soi|$  vqp^pîQn^  pbréger  une  réfutaiioft  déjà  beaucoup  trop 
Ipqgqe  p^  entreprise  coq^e  notre  gré  ;  nous  ne  pouvons  c^ 
pend§x^t  lf.Ur.ex  s^qs  réponse  un  passage  de  1^  critiqiie  de 
]^.  ^cbipclfi)  qui  parait  à  M.  Jean  Bayaioqd  frappé  au  coin 
'd*ui)p  |(|ii|p9Qphie  $}  vrdje  e(  si  saine,  qu'il  s'étonne  d*en 
tpiqKer  le  j^ngag^  dan^  |a  bouob(|  d*un  ni/an^  de  Iq  mysiique 
Allemagne.  Pour  que  no^  lecteur^  puissent  bien  goûter  ce 
morceau  de  philosophie  et  se  ranger  à  l'avis  de  M.  Raymond, 
qflu§  ^oipmQf  Qbljg^  de  Ip  reproduire  en  entier  : 

«(  Jo^t  flfipf  1§  pp^ure  a  s^  ipesurq  déterminée  et  un  grand 
<fi  noqfbriç  de  rapports  respectirs  dont  rien  ne  s'écarte  beap- 
(f  çf)up,  (ji  |ç^  très-légères  déviations  qui  ont  toujours  lieu 
^  spnt  $f|n^  cpQç^queqcq...  Le  rAPPropbeqient  d'une  trés- 
or petite  pomè^e  sefait  ^an§  efff^t  sur  le  globe  terrestre,  et  les 
<;  petites  dévJatjQps  qui  ont  toujours  lieu  dans  le  cours  régu** 
f  lier  (l^s  plapètQs  pe  nuispq).  pas  ^q  tout.  La  stérilité  de  la 
f  terrp  peq(  éfre  popsjdèrée  comme  une  qialadie,  et  le  fumier 
a  qq|f)q)e  f^n  méflioaipfipl  qui  a^it  sur  le*  plantes  comme  les 
«  qfiédjfi^fqeqts  ^ur  qotre  porps.  p'est-àrdîr^  d'qne  mapière 
«  Oyni)(q(q|yie»  çhîmiqu^  e(  qiécanique;  maia  un  grain  de  fut 
a  fUj^r,  ^e  cfjaqj^  eo.pqpfire,  de  plfttr^.  une  gput^e  d*urine« 
«  f}'fici4^  suiruriqpe,  ptc,  ne  réçoqderont  pas  mu  ffbamp.  Un 
<f  seul  fayqn  de  lufpi^r^  ne  polorera  aqcune  planète,  et  up 
a  lan^pion  de  la  grandeur  d>n  grain  de  pavo(  serait  rifiicui^ 
a  4ans  l'air;  il  y  j^  une  certaine  grandeur  déterminée  pouf 
ff  chaque  créature  ainsi  que  pour  l'homme,  et  tout  ce  qui 
«  cqqpernf)  phapqn,  )iat>îtA^ioD&*  aliments,  et  par  conséquent 
«  aussi  la  dose  nécessaire  de  ce  médicament  doit  toujours  être 
«  dans  on  rapport  de  quantité  avec  eux.  Personne  ne  par- 
a  viendra  à  se  rassasier  d'un  grain  d'aliment,  et  qn^  S9Ht^ 


^  ché  1^  çoif  (ï'uo  ?jei^J  Ji9fiîmç  :  ^Yi^jç  ftR  fpjlJipRji^ipfi  dç  gn|iii 
a  de  sel  on  De  ^^lera  pas  uo  dtper»  ^^  ^y^c  juq  «tpqrie  dp  {Ct 
41  vain  OD  ne  parviendra  pas  ^  /a|rc  Term^nler  )fi  pite  du 
«  fpÂn,  etc.  » 

À  çeçéîemplesj  ^^  ?chinejt9  ppuy^if  pp  gjpujter  Wpo  (i>»ir 
très  d*uDe  égale  éyidepcp  p\  guj  n^^ff^ jient  9f rvi  (|fi^  prPKX^ 
si^rabonflam^ep);  i^n^  yér|^é  q^e  persQf}DÇ  nç  s.0Agp  ^  poPT 
tester.  Qui  djb  f^ait  guç  tou$  les  phénomènes  dp  Torclfe  inaiér 
riel  e^  quj  relèyenf  cijss  lois  de  1^  physiqup,  ^e  1^  ç()|fpi$,  dp 
la  in^cafi|qup,  Çxigeflf  certfi|ns  f^pportj  0|èçpss^}fe;  pptfç  Ipf 
corps  (j^n^  lpf<l|}fl$  }\8  doivent  ^'^cpompjir?  \je^  ÎÇfjçpe^  m^i 
ipeuvent  jg  patière  ce  ipei^urent  au%  propoftiop^  flp  çelje-ç|^ 
et  Texpérience  jen^ei^ne  quej  fappprt  doit  exister  enfrp  l^f 
cpr||>^  pour  qup  ces  forpe^  prpjlMig^pt  tel  pu  tpi  résf)IUt. 
Ainsi,  on  p^ut  affirpier  qife»  pqpr  éclairer  une  surface  jdoqpé^ 
à  une  çerfaipe  ^is^nce,  pour  réagir  ctijmiq^eqpnt  ^qr  pn^ 
niasse  déterminée,  poffp  fournir  les  matérjfi^x  d^  1§  pqtrifioo 
à  tel  oq  tel  aDimal  ou  vé^élal^,  il  f^p^  pj^ce^sairpn^pnt  (elle 
quaptjt^  de  |Hp)i.èfe,  dç  ré2)c|jf  pu  dp  §pt>stf;nceii  ^libije^. 
ûr,  io^s  |ps  pxempl^ç  qqp  M.  $chiqç|^o  c'est  cpmp|p  î|  rpuniv 
rentrent  ^f{n^  Tordre  de  p|iénornènes  ^ppt  pop;  pprlpps; 
inênie  celui  de  la  ftéffiité  dft  |a  tèfre  que,  p^f  unf$  iuptfiT 
phôre  piu$  poé^quç  gu'fîxaçte,  il  a  a$^{(i)jlp  h  qpp  m\?^\^ 
don^  le  f(fin|er  ser||it  {e  mé(|içamep(.  Pquf  tops  ce»  plf^npr 
mènes,  ({ui  ont  la  matière  poqr  af  ept  et  pour  teçmp,  et  qqi 
résultent  (Ijes  aç^ion^  fécjprqques  0p^  porps,  )e  $ifpple  bon 
sens  în^ii^ue  qu*on  np  ^aurait  a)tçrpr  ponsidpri^bleipçnt  {p$ 
propo|-ti()ns  de  c^$  corpç  sans  piodifier  pp  a|)|lp|er  pi^nfip 
les  résultats,  qu^  ç|épendçpt  précisément  de  ce,s  propor^qpg. 
Pourtant,  cptte  loi  èlle-m^me  p'e$^  p^s  si  invari^liile  qup  )ft 
chimie  et  1^  physique  n  pftreni  ^es  Taits  pbaqqp  jour  plp^ 
nombreux  qui  paraissant  s*y  soustfairp  p,\i  p)ontf9Q(  qpp 
étonnante  disproportion  entre  la  c^use  et  les.  effpu,  çoiprqp 
on  le  voit  dans  |a  transformation  do  la  fécule  en  dextriqv^  par 
des  millièmes  de  diastase,  dans  la  cp9|gulation  0e  6857  par^ip^ 
de  l^it  ppr  ^qp  pç^ie  4>ap  acidulée,  i  y^}^^  f^  qMPiflHes 
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grains  de  la  membrane  interne  deTestomac  du  veaa,  et  dans 
ces  phénomènes  chimiques  si  remarquables ,  communiqués 
naguère  à  l'académie  des  sciences  sous  le  titre  dMnfluences 
mystérieuses  de  certains  corps. 

Mais  il  est  un  ordre  de  phénomènes  dans  lesquels  le  rap- 
port entre  la  cause  efllciente  et  relTet  produit  nous  apparaît 
constamment  hors  de  toute  proportion ,  uniquement  parce 
que  nous  ne  pouvons  appliquer  aucune  mesure  aux  agents 
qui  les  produisent  :  ce  sont  les  phénomènes  dynamiques,  et 
de  ce  nombre  tous  les  actes  vitaux.  C'était  dans  ces  phéno- 
mènes que  M.  Schinko,  afin  d*étre  conséquent,  aurait  dû 
puiser  ses  exemples  pour  prouver  que  Faction  toute  dynami- 
que des  doses  infinitésimales  était  impossible.  Alors  il  eût 
dit  :  Une  goutte  d'acide  prussique  peut  foudroyer  un  robuste 
animal  :  une  parcelle  du  venin  d'un  serpent  ou  de  la  bave 
d*un  chien  enragé  peut  produire  dans  on  organisme  sain  les 
désordres  les  plus  violents,  suivis  de  la  mort:  des  miasmes 
imperceptibles»  impondérables,  peuvent  décimer  des  popula- 
tions ;  an  seul  atome  de  virus  vaccin  pourra  fournir  à  une 
longue  suite  de  générations  un  préservatif  contre  la  variole, 
tandis  qu*un  atome  de  virus  syphilitique  empoisonnera  des 
générations  successives  ;  une  parole  qui  met  en  Jeu  les  pas- 
sions d'un  homme,  une  idée  même,  plus  insaisissable  encore 
que  la  parole,  va  bouleverser  tout  son  être  et  le  briser  comme 
la  plus  violente  commotion  physique  ;  mais  il  est  absurde  de 
prétendre  que  la  30«  dilution  d'un  médicament  homœopa- 
thique  agisse  sur  l'organisme  sain  ni  malade,  parce  que  nos 
sens  ne  constatent  plus  de  substance  médicinale  dans  cette 
dilution,  ei  que  notre  esprit  recule  devant  le  degré  d'atté- 
nuation qu'il  est  obligé  de  lui  supposer.  Alors  M.  Schincko» 
en  rapprochant  des  faits  du  même  ordre,  aurait  pu  conclure 
avec  raison  des  uns  aux  autres  ;  mais  nul  doute  aussi  que  ses 
conclusions  n'eussent  été  toutes  différentes,  et  que,  éclairé 
par  sa  propre  démonstration,  il  n'eût  suspendu  au  moins  son 
jugement,  s'il  n'eût  incliné  môme  à  admettre  ùpriorils  possi- 
bilité des  faits  de  l'homœopathie. 

Nous  ne  voulons  pas  terminer  sans  remercier  le  rédacteur 
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de  la  Gazette  des  Hôpitaux  da  respect  qu'il  professe  pour  nos 
coDYÎctioDS  et  de  l'hommage  qu'il  rend  au  caractère  et  aux 
lumières  de  quelques-uns  d'entre  nous  :  nous  sommes  sensi- 
bles à  des  témoignages  auxquels  nos  adversaires  ne  nous  ont 
point  accoutumés  et  qui  font  non  moins  d*honneur  à  celui 
qui  a  le  courage  de  les  donner  qu*à  ceux  qui  les  reçoivent. 
Mais  notre  émotion  n*a  pas  été  jusqu'à  nous  faire  prendre  le 
change  sur  le  sens  de  Tarticle  de  M.  Jean  Raymond,  ou,  pour 
rejeter  un  voile  dont  la  transparence  ne  trompe  personne, 
l'article  du  docteur  Amédée  Latour  :  moins  confiant  que 
quelques-uns  de  nos  amis,  nous  y  avons  vu  tout  autre  chose 
qu'une  sorte  de  bienveillance  pour  l'homœopathie.  Nous 
sommes  loin  d'en  vouloir  à  M.  Amédée  Latour  de  ses  convic- 
tions, quelque  contraires  qu'elles  puissent  être  aux  nôtres  ; 
mais  nous  regrettons,  puisqu'il  nous  honorait  d'une  critique, 
qu*il  en  ait  si  mal  choisi  le  texte,  et  qu'un  homme  d'un  esprit 
aussi  fin  et  aussi  judicieux  soit  tombé  dans  la  double  faute 
de  prononcer  au  nom  de  la  raison  sur  une  question  purement 
expérimentale,  et  de  se  payer  légèrement  d'arguments  qui 
D*ont  aucun  rapport  avec  la  démonstration  qu'on  a  prétendu 
en  tirer. 

J.  Perry,  d.  m.  p. 


DD  CROUP, 

Parte  docteur  CHARLES  DE  MOOR,  D*ÀLOST  (Belgique). 

(Suite.  ) 

Les  médicaments  dont  nous  venons  de  parler  suffisent, 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  pour  combattre  avec  succès 
le  croup  ;  mais  il  arrive  parfois  qu  il  se  complique  encore  avec 
d'autres  affections  contre  lesquelles  les  médicaments  indi- 
qués n'ont  aucun  pouvoir,  et  qui  persistent  nonobstant  leur 
emploi;  c'est  dans  ces  circonstances  qu^il  convient,  d*après  le 
docteur  Hartmann,  d'administrer  $ambv/cuê^  auquel  il  faut 
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^liel^d^fols  préférée  moschus;  ces  mSdicàii^hts  opèrent,  au 
Aire  du  même  auteur,  un  changemerit  tel  dans  toute  laî  ma- 
titèré  d'être  du  malade,  c(ue  celui-ci  est  bientôt  hors  âè  danger. 

M.  iëht  ftfditjuë  cé^  fnèdicametits  dans  fe  cr6^  ^u(  Se  côni- 
pliciuè  i^a^hme  dé  Mfflar  ;  Je  ri*à1  rencontra  (^ii'tihe  sèufe  fois 
rôcc'ailèti  d'efci^loyè'^  mmtmcùi,  et,  Je  dois  lèf  dire,  avec  un 
fésiiftfft  tel  ^li  H  a  dëpèts^è  toutes  mes  és^éràriè'ès;  je  hè'  ii)*àt- 
téhdnî^  gdère  il  un  eftet  auSsî  prompt,  car  ce  né  hit  qù*en  ^è-^ 
sè^pôif  de  cMÈe  et  potii^  I^sîëijùit  de  ma  conscience  ^ùe  je  mé 
déifiilài  <)ou>  sànibucuê.  Lés  symplônfies  6,  11,  46,  4t,  48^ 
$8,  89^,  93,  mb  ^tdâèrent  à  faire  ce  c\\6\x. 

t0  (ritl^oest  Un  médicament  dont  on  se  sert  assez  rréquivii- 
meni  en  all(»pathie,  et  en  particulier  Amà  lés  âltécUons  où 
prédominent  les  délires  et  ies  convulsions.  Àlb'érs,  Oibers, 
Idigand,  l'ont  vu  produire  Hés  effets  étbhhànis  dans  la  troi- 
sième période  du  croup,  alors  qu'il  était  complique  iiê  spasmes, 
de  danger  imminent  iîliB  suffocation  et  de  chute  rapide  des 
forces.  iiVeidmann  le  préconise  contre  là  toux  convulsive  avec 
respiration  haletante,  pâiéiir  du  visage,  physionomie  exprimant 
i'angoisse,  et  frôidl  des  membres,  Tasthme,  \à  coquelùcné  avec 
convulsiofis,  Tangine  de  poitrine,  les  pneumonies  typhoïdes 
et  nerveuses  avec  délire,  subdélire  et  insomnie,  etc. 

L'homœopathie  remploie  avec  avantage  dans  les  affections 
spasmodiques  de  Tappareil  nerveux  pneumogastrique,  Tan- 
gine  de  poitrine,  Tasthme  th^mique  de  Millar,  la  constriclion 
spasmodique  de  la  gorge,  de  la  trachée  et  des  poumons,  les 
mouvements  cratnpoïdes  des  'extrémités  supérieures  et  inférieures, 
et  les  convulsions  dans  les  deux  sexes  et  chez  les  enfants,  etc. 

Quanta  son  emploi  dans  te  croup,  je  n'ai  pas  encore  trouvé 
de  cas  dans  lequel  j'aurais  dû  y  avoir  recours;  les  symptômes 
yi  7i,  75,.  fè,  77,  f8,  7à,  SÔ,  81,  82,  ï%  l5è,Jl50,  151, 
^ot  très-importants  et  décideront  le  médecin  honiôe^opalli'e  'à 
choisir  ce  médica'fnéntdàns'le  dernier  stààe  du  croup,  à  après 
ilàriminn.  Les  symptômes  suïvants,  rapporïes  par  le  docteur 
'firosnaàa,  de  ^ToepUtz  (1),  ne  le  cèdent  pas  aux  précédents  et 

)  ,Jii)Jo^^nalfûrli(mei^tithisckêArMnÊiMitUUck0,  Lei|fig,ia34.  ibd. 
i  SU  p.  403. 
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Tiennent  les  Corroborer.  <i  Nausées  comme  pbtïT  vOfflfrsansle 
«  pouvoir,  —  une  sorte  d'oppression  au-dessus  de  l*estdtfiac. 
«t  — Pâleur  du  visage  aveè  sueuf.  ^  Reâpirafioh  dilflclle  iyec 
«  yiolenls  élancements  sur  la  poitrine,  qui  né  lui  p'ei'trïèttërit 
«  de  ftire  Que  de  (petites  inspirations.  —  Élanèënienis  sui*  la 
«  poitrine;  Hyec  bouffissure  et  rougëùl*  dtt  visage,  dilaiitloiti 
flt  des  pilpîlles;  sécheresse  et  rdugeur  vive  dé  l«i  Iftriguci  et  soif 
t  violente.  —  Pression  sur  la  poitrine,  qui  ne  lui  {leririet  ptfs 
€  dé  se  (toucher;  il  croyait  devoir  étôtifTéir  et  faisait  des  efforts 
«  pour  aspirer  Tair.  —  Un  aècès  de  spasme  du  pôumofa.  qiii 
«  cointiiençiB  par  une  excitation  pour  tousser;  aul^mente  pfetit 
«  à  petit  et  porte  an  plils^ranii  désespoir  (  dahsles  vlligt-qttâire 
k  premières  liéures).  Le  célme  était  revenii  ap^ès  citiq  nii^ 
«  nutes;  ih 

Après  avoir  heui^sement  enlevé  tous  les  sympt*!^     ^ 
cWup  pfo^oittént  dit,  il  n'est  point  taré  ^•'^'^^'î'rver'auel 
syihrMdiiie  incommode,  qui  persiste  è  \oùf ktieoter  le  malS 
Parmi  les  médlc^ents  sur  I"^rt,eâcité  desquels  on  peut  ^lore 
compter,  nous*wl*c»tlerôrisV 

Arnica.  îîî;  îli^  3^23^  33^,  5^5^  328;  ^2Ô,  ko,  iîSï,  336, 
îT/.âSte,  340,  341,349. 

Belladona.  803,  804,  80^,  809,  81Ô,  811,  812',  813,  814, 
8l5,  8^10,  8i0. 

Carbo  Vegetûbilu,  7Qè,  711,  712,  713,  714,  715,  '716,^17', 
718.  723.  724,  725.  726,  730,  731,  7^^,  734,  735,  736,  738, 
7W,  7i8,  750. 

l)ro«ero«.  5S,  Se,  58,  59,  60/62,  86,  87,  88.  , 

Manganum  aceticum.  Hahnemann  Tindique  surtout  comme 
efficace  dans  lès  maladies  dû  larynx  et  de  la  trachéé-artèré' 
d'après  les  symplômes  52,  5à,  54, 125,  Ï2!6,  î'âV,  lâ^,  13i, 
144,  145,i>6,  147,148,  156,151. 

Tels  sept  les 'médicaments  dont  dispose  rhomœopiBithie;  Je 
nombre  en  est  restreint  el  le  traitement  du  cromp  n  est,  comme 
il  apperl  de  ce  qui  précède.'nullem^nt  compliqué  ;  le  point  cssèn- 
fiel,  capital,  est  de  bien  individualiser,  oe  prendre ,uq  tableau 
aussi  complet  que  possible  de  tout  ce  que  le  malade  présente 
ft^norâîal,  dè'Bien  âi6Wle^eaîoàmen^^^  l'a^inistref 
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à  dose  convenable,  car  de  ces  trois  points  dépend  tout  le 
succès. 

Nous  savons  très-bien  que  les  allopatbes  ont  eu  des  succès 
à  enregistrer  ;  mais  quels  sont  les  médicaments  auxquels  ils 
ont  eu  recours,  et  qu'ils  croient  même  indispensables?  à  quoi 
atlribuentrils  les  résultats  heureux  qu'ils  ont  obtenus?  Occu- 
pons-nous maintenant  un  instant  d'une  certaine  catégorie  de 
médicaments,  désignés  par  Técole  allopathique  sous  le  nom 
de  vomitifs,  dont  elle  fait  un  usage  presque  journalier  dans 
tous  les  cas  de  croup.  Les  vomitifs  auxquels  Tancienne  école 
a  toujours  donné  la  prérérence,  et  qui  se  présentent  en  pre- 
mière ligne,  sont  Témélique,  le  sulfate  de  cuivre  et  Tipéca- 
cuanha.  Ces  médicaments  ont,  dans  Tétat  inflammatoire,  au 
dire  de  Dugès,  Thomson,  etc.,  un  effet  qu'on  peut  regarder 
comme  dérivatif,  ou  plutôt  comme  déplétif,  par  le  fait  même 
des  é variations  qu'ils  déterminent;  elle  les  administre  dans 
le  but  de  favoriser  l'expulsion  des  fausses  membranes,  et  d'a- 
près M.  le  docteur  de  Larroque,  ils  produisent  une  révulsion 
puissante  en  congestionnant  le  système  abdominal;  a  seuls  ils 
tt  ont,  dit-il,  le  pouvoir  de  déterminer  la  rtpture  et  lexpul- 
a  sioh  mécanique  des  fausses  membranes;  »  opinion  admise 
aussi  par  M.  le  docteur  Trousseau. 

Nous  ne  rechercherons  point  jusqu'à  quel  pas  cette  opi- 
nion peut  être  vraie.  Mais,  à  notre  avis,  l'expulsion  des  fausses 
membranes  ne  suffit  pas  :  la  cause  qui  les  produit  sans  cesse 
ti*étaht  point  détruite,  cette  sécrétion  morbide  continue  et 
remplace  aussitôt  la  pseudo-membrane  rejetée.  Commen- 
çons par  combattre  et  par  enlever  la  cause  productrice,  et  né- 
cessairement alors  le  produit  disparaîtra,  et,  par  suite  aussi, 
nous  pourrons  nous  attendre  à  une  guérison  prochaine.  Nous 
he  nous  contentons  point  de  cette  action  uniquement  méca- 
nique, mais  nous  pensons  devoir  attribuer  l'effet  salutaire 
obtenu  dans  quelques  cas  de  croup  à  la  suite  de  l'administra- 
tion de  ces  médicaments,  comme  le  résultat  d'une  action  dyna- 
mique propre  à  l'une  et  à  l'autre  substance;  car  de  la  com- 
paraison de  leurs  symptômes  produits  chez  l'homme  bien 
portant  avec  ceux  de  la  maladie  qu*ils  enlèvent,  nous  avons 
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le  droit  de  conclure  que  ramélioraiioD  est  due  a  Taction 
propre,  spécifique,  inhérente  à  ces  substances  elles-mêmes, 
appropriée  à  l'état  présent  de  la  maladie  et  en  yertn  de  la  loi 
de  similitude.  C'est  ce  dont  Gœlis  convient  aussi,  lorsqu'il  dit 
que  le  tartre  émétique  possède  encore,  outre  son  effet  vomitif, 
une  qualité  curatiTe  précieuse;  c'est  son  action  indéfinissable 
sur  le  système  nerveux,  que  nous  sommes  convenus  de  nom* 
mer  altérante;  mais,  ^oute-t-il,  nous  ignorons  le  mode  d'ac- 
tion de  tout  médicament  dit  nervin. 

Les  observations  recueillies  par  Âgidi  et  Griesselich  sur 
l'emploi  du  tartrate  antimonié  de  potasse  viennent  confirmer 
l'assertion  de  Gœlis;  ces  médecins  ont  pu  constater  que  ce 
médicament,  alors  qu'il  était  indiqué,  agit  efficacement  et  ré- 
tablit en  peu  de  temps  les  malades,  sans  qu*ii  donne  même 
lieu  à  des  vomissements,  une  preuve  de  plus  que  c'est  à  son 
action  dynamique  spécifique  qu'on  doit  rapporter  les  guéri- 
sons  obtenues ,  et  non  à  cet  effet  perturbateur ,  en  quelque 
sorte  mécanique,  comme  le  veut  M.  D.  Larroque. 

L'^andenne  école  prescrit  ce  médicament  dans  le  stade  fé- 
brile inflammatoire  du  croup,  et  lorsque  les  fausses  mem* 
branes  s'étendent  de  la  gorge  dans  le  larynx,  afin  de  faire 
expulser  par  de  violents  efforts  ces  masses  qui  obstruent  le 
conduit  aérien. 

L'émétique  conTient  dans  le  croup  avec,  état  paralytique 
ou  d*hépatisation  consécutive  des  poumons,  en  vertu  de  ses 
symptômes  :  10,  &6,  59,  79,  85,  89, 136,  246,  249, 2S0,  352, 
253,  254,  255,  258,  259,  260,  261,  262,  265,  264, 265,  266, 
267,  268,  519,  5(^,  5&»,  565,  568,  U3,  414,  429,  451, 
445, 468  (1). 

Quant  au  sulfate  de  cuivre,  Hoffmann  est  le  premier  qui  en 
a  prAné  les  bons  effets  dans  la  maladie  qui  nous  occupe;  plu- 
sieurs auteurs  sont  bientôt  venus  confirmer  l'assertion  de 
Hoffmann,  et  à  partir  de  cette  époque,  ce  médicament  est  de- 
venu d'un  usage  presque  Journalier.  Hirsch  dit  qu'il  a  admi- 
nistré avec  succès  le  cuprum  suif,  contre  le  croup.  Dans  la 

(1)  Mêtmê  de  la  Médecine  spécifiqM,  tomo  V,  p.  42^466. 

II.  6 
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Toux  excessiyemeDt  fatigante,  souvent  avec  yomissement 
et  expectoration  de  mucosités,  chez  une  vieille  femme. 
(Gross.) 

Toux  sèche.  (Rummel.) 

Violente  toux  spasmodique,  qui  oblige  le  malade  à  tousser 
de  suite,  et  pendant  laquelle  il  applique  involontairement  la 
main  sur  la  bouche  afin  de  n!aspirer  qu'une  petite  quantité 
d*air.  (Hirsch.) 

Toux  sèche,  spasmodique,  fatigante,  précédée  de  coryza,  et 
produite  par  une  titillation  et  excitation  continuelle  dans  le 
larynx,  qui  se  termine  par  de  Texpectoration.  (Knorre.) 

Toux  périodique  jusqu'à  la  suffocation.  (Gross.) 

Toux  spasmodique  qui  ébranle  tellement  le  corps,  qu'elle 
produit  des  vomituritions.  (Rummel.) 

Toux  spasmodique  avec  excitation  à  vomir,  ou  même  vo- 
missement d*une  masse  de  mucosités  blanches,  surtout  chez 
les  personnes  dont  les  bronches  sécrètent  naturellement  beau- 
coup de  mucosités,  et  qui,  en  toussant,  font  entendre  du  bruit 
sur  la  poitrine  et  un  fort  râle  muqueux.  (Lobetbal.) 

Coqueluche,  surtout  avec  raidissement  général  et  écou1e«- 
ment  de  sang  par  le  nez  et  la  bouche  (Rummel)  et  vomisse- 
ment des  aliments.  (Bethmann,  Mûiier.) 

Asthme  spasmodique.  (KuckerL)— AsthmamiUari.  (Weber.) 

Aithma  mtUari  simulatum,  sive  Wigandi.  La  nuit,  le  sujet 
s'éveille  tout  à  coup,  avec  toux  fréquente,  courte,  sèche,  à  son 
catarjrhal,  pression  et  efforts  de  Tair  inspiré  contre  le  larynx, 
comme  par  la  présence  d'un  corps  étranger,  comme  s*il  se 
contractait  spasmodiquement  ;  Tair  sort  alors  en  faisant  en- 
tendre un  bruit  de  croassement;  Tinspiration  s'opère  sans 
obstacle,  quelquefois  la  respiration  se  trouve  arrêtée  ;  ces  ac- 
cidents se  répètent  à  des  intervalles  de  cinq  à  dix  minutes, 
puis  a  lieu  un  nouvel  accès  de  suffocation,  accompagné  de 
sueur  froide  ;  visage  froid  et  cave,  physionomie  angoissante, 
fréquentes  envies  d'uriner  et  émission  d'une  petite  quantité 
d'urine  pAle,  petitesse  et  vitesse  du  pouls,  jactation  continuelle. 

Accès  d'asthme  qui  se  monirent  ou  s'aggravent  la  nuit .  (Fratik.) 
Accès  d'asthme  d'ancienne  date.  (Gross.) 
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Asihme  spatmodique.  (Strecker,  Rummel.) 

Accès  subit  de  suffocation,  perte  de  la  respiration,  nausées 
avec  borborygmes,  sueur  au  front,  angoisse,  crainte  de  la 
mort,  chaleur  générale,  alternant  avec  froid  et  pâleur.  (Yon 
Sonnenberf.)  • 

Une  sorte  de  catarrhe  suffocant  chez  un  enfant,  avec  gé- 
missements continuels,  tonx  non  interrompue  et  râle,  évacua- 
tions aiyines  vertes,  comme  herbacées  ;  le  corps  est  ployé  en 
deux;  quelquefois  râlement  sur  la  poitrine;  alternatives  de 
chaleur  et  rongeur  au  visage  ou  de  froid  et  pâleur,  et  visage 
bleuâtre,  bouffi.  (Bethmann.)  Etc. 

De  ce  qui  précède,  il  résufté  que  Tipécacuanha  a  toujours 
été  administré  avec  fruit  dans  des  affections  des  voies  respira- 
toires, qui  peuvent,  en  certaines  circonstances,  venir  compli- 
quer le  croup  ;  c*est  dans  ces  cas  seaiement  que  Tipécacuanha 
peut  être  efficace.  QuMl  doive  nécessairement  en  être  ainsi, 
ressort  aussi  des  symptômes  obtenus  sur  l'homme,  consignés 
dans  la  matière  médicale  de  S.  Hahnemann,  où  il  dit  qu'il 
(l'ipécacuanha)  doit  déployer  une  efficacité  spécifique  dans  les 
asthmes  spasmodiques  qui  revêtent  la  forme  de  paroxysmes, 
dans  les  spasmes  suffocants,  en  supposant  toutefois  que  les 
antres  symptômes  de  la  maladie  coïncident  avec  les  siens  pro- 
pres. Symptômes  :  14,  67,  68,  69,  70,  71,  72,  73,  74,  75,  76, 
77,  78,  79,  80,  81,  82,  83,  8-1,  104,  109,  410,  123, 146.  — 
32,  36,  37,  38,  48,  69,  60,  61,  62,  63,  64,  65,  67,  68,  69. 

Il  nous  reste  encore  un  médicament  à  citer  qui  paraît  pos- 
séder, s'il  faut  en  croire  son  apologiste,  une  action  parti- 
culièrement bienfaisante  dans  Tangine  pseudo-membraneuse. 
Dans  un  mémoire  sur  le  croup  qui  vient  de  paraître,  le  doc- 
teur Gœlis  fait  un  éloge  pompeux  du  saccharum  plumbi,  dont 
il  prône  la  grande  efficacité  ;  il  ne  peut  s'abstenir  de  proclamer 
gwe  c'est  à  ce  remède  seul  qu'est  due  la  palme.  Il  l'envisage  comme 
le  plus  puissant  de  tous  les  antiphiogistiques,  et  dit  qu'il  n*a 
Jamais  vu  le  croup  renaître  après  une  administration  prompte 
et  sans  hésitation  de  l'acétate  de  plomb  ;  il  favorise  Texpecto- 
ration  et  la  transpiration,  et  provoque  puissamment  les  crises 
intestinales. 
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Quant  à  l'action  de  Tacétato  Ae  |)tomb»  voici  les  conclusions 
ç^  4c]|nn§  VaMt^ur  : 

i;^  ptQiQb  exerce  sur  l'en^mbie  de  Vorganiame  une  action 
jléprimanta  et  destructive. 

Le  fiomb  limite  et  empoche  la  métamorphose  fu^ogressive, 
fit  fopdôe  et  A^^lère  la  métaonqrpbofie  rétrograde  ;  il  favorise 
q(  a^ginonl^  i'éUmnutipn  de^  parties  wb  «rgwiséeft. 

M  ÀQ<^(&9r  Gg^s  ppés^atd  «n^uito  quelques  ftxewplos  d'ob- 
^rv^tipp^  pUniqu^  k  Y^PW^  A»  ^^  4Vl'U  avance,  et  indiqua  en 
ûptr^  1^  sucre  d?  plqmb  daps  foutes  les  malfldies  quipréseni$n$ 
un  surcroît  de  vitalité  et  une.fofçe  v42çfativfi  trop  active ,  4plfe8 
gl4«  fp9  pèvref  infiwiamtpirfih  l^  i^fitmp^tiçm^r  /w  hévi^rrhagies 
^f  ta  mUntfs  tflpnnfiirrhip^,  Iç^  hu4rm^tt  infhpimitoireê  ou 

Nou§  payons  jaipais  «fpplpy<>  ^  Rlftro*î  <t%i^  le  iîropp  ;  il 
npps  e^f  dqpp  impossiblp  4^  vériQer  ie§  faitç  §t  )^s  assertions 
Pirdfs§p§  mentionnés.  Qqe  le  plomb  puisse  0tr€  utile  et  même 
^lut^j^^  daj)^  cert^jnesi  afToctiens,  cela  découla  naturellepient 
dfi  tobleaq  patt^Qgépétiqpe  de  ^e^  symptArpc^,  et  ceui(  qui 
p^fleiFai^ni  poyr  cp  s^l,  d^ps  la  maladie  qui  fait  le  sujet  de  ce 
méq^oire,  fm\,  \  605,  6Q7, 61^,  61|î,  616,  617,  618, 619,  630, 

C'fnit  ^  r^^p^fienpç  è  prppver  ultérieurement  la  véracité 
des  fpfnaf gpes  pféc^dieates. 

OBSERVATIONS  PRATIQUES. 

PKBWiÈRB  OBSERVATION.  —  Polydore  L. . .s,  quatre  ans,  con- 
stitution assez  robuste,  tempérament  venosô  lymphatique, 
Jouissant  d'une  bonne  santé,  ayant  fait  sans  enconbre  la  plu- 
part des  maladies  propres  è  l'enfance,  se  plaint,  le  17  janvier 
i%hk,  de  lassitude,  de  douleur  dans  le  larynx,  de  toux  avec 
envie  presque  continuelle  d*étre  coucl^é;  de  temps  en  temps 
H  se  couche  et  se  lève  pour  reprendre  ses  jeux,  lorsque  le  sa- 

(i)  i?«9ue  eriiiqM0  #<  réirospectiûê  de  la  Matih»  ifiédicale.  Paris,  A8éO, 
t  I,  p.  674-592  et  611-636. 
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i.  IS.  ilpsiprH,  f^ns  cinq  heumg  du  soif,  ëe  frisson  vio-- 
lent  dans  le  dos,  bientôt  suivi  d'une  chaleur  brAlante  par 
19H(  }^  fPFRS;  V9We\fs  |^  bouffiiurf  à$  la  fiipe;  r«afiiraUon 
açpf^lérép,  ^}ïï}cï\fi,  bri^}?"^^)  §iNAr)toi  toux  rauqu^,  gia^i^ 
s^PfP.  pr^u^^,  imi^^jL  1^  ]}y\iii  ():|igii  yAÎ«/3B  a£4toq,  saqaoXn 
e^(pr^tiqn,  ;i  cp  n*e^(  expqjMqfi  A'w  fm  dQ  mufi^sit^a  plah 

sont  comme  spasmodiquement  affectés;  après  la  toux,  Hmm^ 
glement  dans  la  gprgCj  pu  ficç^s  d^éjoqljjîçipat  j  ^\\%  f^\  pré- 
cédée d*an^qisse,  dej^ctalion;  qiquY^mgnt  CQ^tinuçl  fiç  {j} 
tête,  qu*il  renyqpse  fqrterpeqt  en  arri^rç,  et  qui  f^^Çsiljtg  \|D 
peu  la  resplrption;  cris  plaintifs  gt  l^leyfs,  jl  ^Qfip,  CQjj^^^qi^ 
ment  la  main  au  |aryni[i  coipmepqùr  ^  ÇplfiY^r '*9!)§l§4*^  9{){ 
s'oppose  au  libre  exefcice  de  la  respiration  çt  jn|fo^^it  ip^ij)^ 
le  doigt  prorondépiçnt  dan^  la  g9rge;  j^  iT)Qindre  poplgpt  ^e 
la  langue  provo(|pe  deg  nausée;- et  dç^  vQrr|ituritign|j  }^  |opf 
se  répète  h  de  courts  intervalles^  Iq  yojx  est  rayqyç^  yPll^fii 
tanlôt  totalement  abolie,  au  point  qu'elle  devient  inintelligi- 
ble; la  respiration  s'embarrasse  de  plds  en  plus  ;  la  plus  jégère 
pression  eiereéc  sur  la  région  làrytigëc  réveille  ou  y  àug* 
mente  les  dbiiiears  ressenties  dans  cefte  partie  des  voies  aé- 
riennes, et  le  iail  presque  tomber  en  convulsion;  la  poi- 
trine percutée  et  auscultée  ne  nous  révèle  aucun  signe  qui 
puisse  faire  pré)ager  au^cllc  serait  affectée  en  même  temps  ; 
le  bruit  respiratoire  s^entend  dans  toute  son  étendue  ;  les  gan- 
glions seas-maxHlaires  sont  tuméflés  et  douloureux  à  l'attoa- 
«hemenl;  Tintérieur  de  la  bouche  est  brûlant,  les  gencives 
des  dernières  dents  molaires  sont  s^onflécs,  tendues  et  dpuloq- 
ceuses,  rarrière-gorge  est  injectée  et  d'un  brun  foncé  sans 
tuniéfaotion  des  amygdales;  écoulement  d*une  saVi  o  claire, 
translucide,  en  très-grande  abondance  :  déglutition  presque 
iremiiiMa,  on  k  peina  qunlqvn  gouttas  de  liquide  sont^elles 
ilani  la  hPli^fif  que  le  sujet  les  rôjetle;  pouls  fort,  plein,  le 
vois  la  pielede  p  eût  heures  du  soir  et  diagnostique  un  eroup 
des  frtus  violente,  ica».  Nafe^L  IV,  fuu.  9,  en  quatre  doses, 
une  doie  de  éansirbeure  en  denii-heure.  Neuf  heures  du  soir; 
iee  qrnipftAmeB  if  ni  itesl^s  i|  peu  près  lei  mêmes  ;  seulement 
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le  malade  est  plus  tranquille,  et  une  légère  transpiration  eoo- 

?re  tout  le  corps. 

19.  Sept  heures  et  demie  du  matin.  Tous  les  symptômes 
sont  disparus,  la  face  est  plutôt  pâle,  nulle  trace  de  réaction; 
la  toux  est  encore  rauque,  mais  elle  a  perdu  son  ton  caracté- 
ristique; la  voix  est  grasse  et  la  déglutition  facile;  il  avale 
sans  difficulté,  et  en  notre  présence,  un  quart  de  litre  d'eau 
sucrée. 

Sept  heures  du  soir.  Toute  la  Journée  s*est  très-bien  pas- 
sée ;  le  malade  a  été  gai  et  s'est  occupé,  comme  à  Tordinalre, 
de  ses  jeux  ;  il  a  eu  un  accès  de  toux  et  d'étouffement  vers 
les  trois  heure»  et  demie  de  Taprès-diner,  mais  une  demi- 
heure  après,  tout  était  rentré  dans  Tordre;^  six  heures  et 
demie,  survient  un  nouvel  accès  ;  tous  les  symptômes  obser- 
vés la  veille  existent,  mais  avec  une  intensité  effrayante. 
J'ordonne  Spong,  toit.  IL  gutt.  2,  en  deux  doses,  une  de  suite 
et  la  seconde  une  demi-heure  après. 

Neuf  heures  du  soir.  Le  malade  s*est  un  peu  calmé  après  la 
première  dose,  mais  ce  calme  ne  persiste  pas  longtemps;  toux 
continuelle  avec  angoisse  inexprimable,  étouflèment,  mou- 
vements spasmodiques  dans  les  bras  ;  tète  violemment  ren- 
versée en  arrière,  etc.  ;  la  seconde  dose  produit  une  nouvelle 
amélioration,  et  le  malade  s*est  endormi  ;  à  notre  visite,  il  est 
couché  dans  son  lit,  plongé  dans  un  bon  sommeil  ;  respira- 
tion libre,  tout  bruit  dans  le  larynx  a  cessé  ;  la  face  s'est  dé- 
tumifiée  ;  il  n'a  plus  eu  de  quintes  de  toux;  tout  le  corps  est 
couvert  d'une  abondante  transpiration;  écoulement  abon- 
dant de  salive  par  la  bouche  ;  en  un  mot  on  n'observe  en  ce 
moment  aucun  de  ces  symptômes  effrayants  qui  existaient  en- 
core deux  heures  auparavant. 

20.  Le  malade  a  reposé  presque  toute  la  nuit;  ce  matin  il 
est  assis  dans  son  lit  n'accusant  aucune  souffrance  ;  la  gencive 
des  molaires  étant  tuméfiée  et  douloureuse.  J'y  fais  quelques 
légères  scarifications  ;  la  toux  est  grasse,  catarrhaie  ;  l'expec- 
toration d'un  mucus  blanc,  épais,  assez  abondant,  se  fait  avec 
faciUlé,  et  l'enrouement  se  dissipe  petit  à  petit.  Le  sii^et  se 


plaiiit  de  Ub  d  âenande  à  Biaoser  :  OB  loi  I 
aa  lait. 

A  partir  de  ce  jour,  aocan  accident  a'est  pîns 
l'appétit  se  prononce  bien  et  Umtts  ks  f*:actifZfa  < 
pèjsiologiq[Bes,  de  sorte  qoe  fe  petit  P^^ij-ian?  sort.  ïe  & 
par  un  temps  pen  ftToraUe,  sau  en  rcafieaorfe  HiuiuiRpR- 
jadice. 

BSVXiAn  onpTATM». — Li?f>a  Doc...  est  mt.  enânC^fe 
quatre  aos,  jonûant  ordînaïrenieiift  Cue  borne  anite.  ■■■ 
et  pnreots  sains  ;  fl  a  b  voix  tûaioon  ptas  an  boïii»  cançie: 
jamais  il  n*a  en  de  maladies  içraf  «s.  et  les  affeccoos  prions 
à  cet  l^e  se  sont  ré^Iiêrenieat  b^nDii:««i.  Le  ±  du  iigis  de 
février  ISI^i,  je  fus  appeie  Urd  dit  3:»  ta  9i:>tn!e.  poor  dtiaaer 
des  soins  à  cet  enCsat.  qaL  aa  dir?  de  ta  BMSgaizere.  sonffi-iit 
depuis  fingt-qoatre  heur»  don  caUrrhe  aan»  v-cienc  Je 
ni*y  rends  MenidC  et  je  ae  fds  pas  mediocretneiu  e&mae  de 
troufer  cet  enfant  en  proie  au  ptjs  vif:.exU  «rcop.  Tons  k*a 
sjBipttecs  étaient  si  Iraacbaatâ,  H  ie  Uoîeaa  de  eeOe  . 
tion  si  parfailenieni  deséue,  qa  U  fat  ônposahîe  de  s  t 
per  sor  le  diagnostic.  La  fevre  Hdnt  tf^ts-intenae.  la  toox  : 
cfee,  la  face  fultoevse,  la  re^ïr^tani  tres-pemiice.  fie  ; 
frfaqnentetdnr,  etc.,  fens  rpcoori  ce  jictei  Azam.  ET,  fÊit  i 
k  difiscr  en  quatre  doses,  pour  en  ^ua^aiàirKr  ane  ficotes  tes 
deax  heures,  ci  Uâsai,  au  cas  qa  U  a>  eiic  pcioc  d' améliora- 
tion. Hep,  wmtf.  ttl€,  /.  fr.  ir,  en  quatre  pai^viet».  on  tout«!» 
les  deu  heures;  toute  la  aait  se  pa^r^a  aa  miiLea  des  ti»ir- 
meits  les  plus  aflrenx  ;  mai»  le  lefidcm.iia  matin,  a  ma  YiaiCe^ 
le  calme  eiaic  eiabii,  la  tr>*ii  :rrai»e  livec  expeetoratkm  de 
masses  de  mucosités  épaisses  se  de^  iciiaat  a  cfaai^'ie  qainte  de 
louXy  la  respiration  encore  peoihie  «.bl^-^it  le  w;et  a  ^  te^ 
nir  assis  sur  le  lit  et  i'emp«khait  de  ie  ervueiier  «ir  le  do«  ;  le 
,  dans  ie  larynx  eii:»^^^it  encore  au  m«hiie  dPirre  :  je 
■Yeler  la  même  qckiQti^  àhep*if.  a  di^iâi»r  en  six  do» 
Ks,  pour  en  prendre  une  tout»  k^  qo^^tre  heures.  Le  miens 
se  maintint  et  it  des  lors  des  proirres  telî^^oient  rapides,  qn« 
trois  jours  après,  le  malade,  parfaitement  bien  rHaMi,  était 
d.L*cnrononKnl  ^availexistn 
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le  malade  est  plus  tranquille,  et  une  légère  transpiration  cou- 
vre tout  le  corps. 

19.  Sept  heures  et  demie  du  matin.  Tous  les  symptômes 
sont  disparus,  la  face  est  plutôt  pflle,  nulle  trace  de  réaction; 
la  toux  est  encore  rauque,  mais  elle  a  perdu  son  ton  caracté- 
ristique; la  voix  est  grasse  et  la  déglutition  facile;  il  avale 
sans  difficulté»  et  en  notre  présence,  un  quart  de  litre  d'eau 
iucrée. 

Sept  heures  du  soir.  Toute  la  Journée  s'est  très-bien  pas- 
sée ;  le  malade  a  été  gai  et  s'est  occupé,  comme  à  l'ordinaire, 
de  ses  jeux  ;  il  a  eu  un  accès  de  toux  et  d'étouffément  vers 
les  trois  heure»  et  demie  de  l'après-dtner,  mais  une  demi- 
heure  après,  tout  était  rentré  dans  l'ordre ;4à  six  heures  et 
demie,  survient  un  nouvel  accès  ;  tous  les  symptômes  obser- 
vés la  veille  existent,  mais  avec  une  intensité  effrayante. 
J'ordonne  Spong,  tost.  II.  gutt.  2,  en  deux  doses,  une  de  suite 
et  la  seconde  une  demi-heure  après. 

Neuf  heures  du  soir.  Le  malade  s*est  un  peu  calmé  après  la 
première  dose,  mais  ce  calme  ne  persiste  pas  longtemps;  toux 
continuelle  avec  angoisse  inexprimable,  étouffement,  mou- 
vements spasmodiques  dans  les  bras  ;  tète  violemment  ren- 
versée en  arrière,  etc.  ;  la  seconde  dose  produit  une  nouvelle 
amélioration,  et  le  malade  s'est  endormi  ;  à  notre  visite,  il  est 
couché  dans  son  lit,  plongé  dans  un  bon  sommeil  ;  respira- 
tion libre,  tout  bruit  dans  le  larynx  a  cessé  ;  la  face  s'est  dè- 
tumifiée  ;  il  n*a  plus  eu  de  quintes  de  toux  ;  tout  le  corps  est 
couvert  d'une  abondante  transpiration;  écoulement  abon- 
dant de  salive  par  la  bouche  ;  en  un  mot  on  n'observe  en  ce 
moment  aucun  de  ces  symptômes  effrayants  qui  existaient  en- 
core deux  heures  auparavant. 

20.  Le  malade  a  reposé  presque  toute  la  nuit;  ce  matin  il 
est  assis  dans  son  lit  n'accusant  aucune  souffrance;  la  gencive 
des  molaires  élant  tuméfiée  et  douloureuse,  j'y  fais  quelques 
légères  scarifications  ;  la  toux  est  grasse,  catarrhale  ;  l'expec- 
toration d'un  mucus  blanc,  épais,  assez  abondant,  se  fait  avec 
facilité,  et  l'enrouement  se  dissipe  petit  à  petit.  Le  si^et  se 
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plaint  de  faim  et  demande  à  manger  ;  on  loi  permet  une  soupe 
tu  lait. 

A  partir  de  ce  jour,  aucun  accident  n'est  plus  suryenu; 
l'appétit  se  prononce  bien  et  toutes  les  fonctions  deviennent 
physiologiques,  de  sorte  que  le  petit  Polydore  sort,  le  25, 
par  UD  temps  peu  lïiYorable,  sans  en  ressentir  le  moindre  pré- 
judice. 

DBUXiiMB  OBSERVATION.  —  Léon  Duc...  est  un  enfant  de 
quatre  ans,  Jouissant  ordinairement  d*une  bonne  santé,  issu 
de  parents  sains  ;  il  a  la  toii  toujours  plus  ou  moins  rauque; 
jamais  il  n*a  eu  de  maladies  graves,  et  les  affections  propres 
à  cet  Age  se  sont  régulièrement  terminées.  Le  2  du  mois  de 
février  184%,  je  fus  appelé  tard  dans  Ja  soirée,  pour  donner 
des  soins  à  cet  enfant,  qui,  au  dire  de  la  messagère,  souffrait 
depuis  vingt-quatre  heures  d'un 'catarrhe  assez  violent.  Je 
m'y  rendis  bientôt  et  je  ne  fus  pas  médiocrement  étonné  de 
trouver  cet  enfant  en  proie  au  plus  violent  croup.  Tous  les 
symptômes  étaient  si  tranchants,  et  le  tableau  de  cette  affec- 
tion si  parfaitement  dessiné,  qu'il  fut  impossible  de  se  trom- 
per sur  le  diagnostic.  La  ilèvre  étant  très-intense,  la  toux  sè- 
che, la  face  vultueuse,  la  respiration  très-pénible,  le  pouls 
fréquent  et  dur,  etc.,  j'eus  recours  de  suiteà  Acon.  IV.  guit.3i 
à  diviser  en  quatre  doses,  pour  en  administrer  une  toutes  les 
deui  heures,  et  laissai,  au  cas  qu'il  n'y  eût  point  d'améliora- 
tion. Hep.  êulf.  cale.  L  gr,  IV,  en  quatre  paquets,  un  toutes 
les  deux  heures  ;  toute  la  nuit  se  passa  au  milieu  des  tour- 
ments les  plus  affreux  ;  mais  le  lendemain  matin,  à  ma  visite. 
Je  caime  était  établi,  la  toux  grasse  avec  expectoration  de 
masses  de  mucosités  épaisses  se  détachant  à  chaque  quinte  de 
toux,  la  respiration  encore  pénible  obligeait  le  sujet  à  se  te- 
nir assis  sur  le  lit  et  l'empêchait  de  se  coucher  sur  le  dos  ;  le 
sifflement  dans  le  larynx  existait  encore  au  même  degré;  je 
fis  renouveler  la  même  quantité  â'hepar,  à  diviser  en  six  do- 
ses, pour  en  prendre  une  toutes  les  quatre  heures.  Le  mieux 
se  maintint  et  fit  dès  lors  des  progrès  tellement  rapides,  que 
trois  jours  après,  le  malade,  parfaitement  bien  rétabli,  était 
déjà  sur  pied.  L*enrouemeût  qui  avait  existé  antérieoremenf 
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le  malade  est  plus  tranquille,  et  une  légère  transpiration  eofOr 
vre  tout  le  corps. 

19.  Sept  heures  et  demie  du  matin.  Tous  les  symptômes 
sont  disparus,  la  face  est  plutôt  pAle,  nulle  trace  de  réaction  ; 
la  toux  est  encore  rauque,  mais  elle  a  perdu  son  ton  caracté- 
ristique; la  voix  est  grasse  et  la  déglutition  facile;  il  avale 
sans  difficulté»  et  en  notre  présence,  un  quart  de  litre  d'eau 
sucrée. 

Sept  heures  du  soir.  Toute  la  Journée  s'est  très-bien  pas- 
sée ;  le  malade  a  été  gai  et  s'est  occupé,  comme  à  l'ordinaire, 
de  ses  jeux  ;  il  a  eu  un  accès  de  toux  et  d*étouffement  vers 
les  trois  heure»  et  demie  de  l'après-dtner,  mais  une  demi- 
heure  après,  tout  était  rentré  dans  l'ordre  ;4è  six  heures  et 
demie,  survient  un  nouvel  accès  ;  tous  les  symptômes  obser- 
vés la  veille  existent,  mais  avec  une  intensité  effrayante. 
J'ordonne  Spong,  tost.  IL  gutt.  2,  en  deux  doses,  une  de  suite 
et  la  seconde  une  demi-heure  après. 

Neuf  heures  du  soir.  Le  malade  s'est  un  peu  calmé  après  la 
première  dose,  mais  ce  calme  ne  persiste  pas  longtemps;  toux 
continuelle  avec  angoisse  inexprimable,  étouffement,  mou- 
vements spasmodiques  dans  les  bras  ;  tète  yiolemment  ren- 
versée en  arrière,  etc.  ;  la  seconde  dose  produit  une  nouvelle 
amélioration,  et  le  malade  s'est  endormi  ;  à  notre  visite,  il  est 
couché  dans  son  lit,  plongé  dans  un  bon  sommeil  ;  respira- 
tion libre,  tout  bruit  dans,  le  larynx  a  cessé  ;  la  face  s'est  dè- 
tumifiée  ;  il  n'a  plus  eu  de  quintes  de  toux;  tout  le  corps  est 
couvert  d*une  abondante  transpiration;  écoulement  abon- 
dant de  salive  par  la  bouche  ;  en  un  mot  on  n'observe  en  ce 
moment  aucun  de  ces  symptômes  effrayants  qui  existaient  en- 
core deux  heures  auparavant. 

20.  Le  malade  a  reposé  presque  toute  la  nuit;  ce  matin  il 
est  assis  dans  son  lit  n'accusant  aucune  souffrance  ;  la  gencive 
des  molaires  étant  tuméfiée  et  douloureuse,  j'y  fais  quelques 
légères  scarifications  ;  la  toux  est  grasse,  catarrhale  ;  l'expec- 
toration d*un  mucus  blanc,  épais,  assez  abondant,  se  fait  avec 
beiUté,  et  i*enrouement  se  dissipe  petit  à  petit.  Le  siijet  se 
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piaiot  de  lâim  et  demande  à  manger  ;  on  loi  pennet  une  foope 
au  lait. 

A  partir  de  ce  jour,  ancnn  accident  n'est  pins  sor^cnn; 
l'appétit  se  prononce  bien  et  toutes  les  fooctions  defienoeat 
physiologiques,  de  sorte  que  le  petit  Poi  jdore  sort,  le  25, 
par  un  temps  peu  fiiroraiiie,  sans  en  ressentir  le  moindre  pré- 
judice. 

DSiTXiÉKB  <»BsqnTATioir.  —  Léon  Doc...  est  on  enfiuit  de 
ifoétre  ans,  jooissant  ordinairement  dTooe  bonne  santé,  isso 
de  parents  sains  ;  il  a  la  Toix  toujours  plus  on  moins  mpie; 
jasMis  il  n'a  eu  de  maladies  grares,  et  les  allectîoos  propres 
à  cet  l^e  se  sont  régolièrement  terminées.  Le  2  au  mois  de 
(èfrîer  1814,  je  fus  appelé  tard  dans  ia  soirée,  pour  donner 
des  soins  à  eei  enfant,  qui,  ao  dire  de  la  ancssagere.  souffrait 
depms  Tinet-quatre  lieuirs  don  catarrhe  asseï  Tîolent.  Je 
m*y  TCBdB  bâent&C  et  je  ne  fns  pas  médiocrement  étonné  de 
trouver  eei  esCant  en  proie  au  plus  fioient  croop.  Toos  les 
synpltees  ctaîeni  si  tranchants,  et  le  tablean  de  cette  aflec- 
tioB  si  parfailescst  dessine,  qu  il  fat  impossibie  de  se  trum 
per  sor  le  diaznoïtic.  La  fief  re  étant  tres-iotense.  la  toax  se- 
cfee,  la  face  viiloeiiâe,  la  respiration  tres^péfui.^.  Ut  ^scJs 
freqnevteidttr.  *ic-,  f^fc  r^^i-ars  de  soit/^a  Â^^sm.  /r,  fmu  J 
i  <Bfiser  en  q^^zr^  d^yns^  z^yi'-  ea  t^3L.a_Kr»r  13*  V.c:^s  ks 
deox  beores,  et  hiii-at   »:«  7a«  r^  .  s.  ;  ^<jj:  y^rs,  <  ^XJ^us'Jrh-' 
tioo,  Ap.  w^f.  tm<.  /.  ^  /•'.  eî:  rii^cre  5*1  wr*.  m  v^ns^s 
les  denx  heores  :  v:»=5e  a  wz  ^.  ^'<r^  **  r.  .  j-i  s*»s  v,*!^* 
OMlsIes  pfa»  At-îc-x  :  XLà^  J*  ^-uîtf^^va.  iLk-^r*    a  ma  t^t^. 
Je  cahne  était  *i^-^-  -a   -'*ii  i.'*^?*^  <'-«  ^^-i^rT^'.^c^M  Se 
masses  de  ■ttc»--^  .-k  -fi-«i*«»  âe  t^  -rr.-irj:  *  ':i*:  ;i5  vvns^  fe 
toux,  la  mpirrr^  ^tn«*.a«^  >^  jiii»    s  ^.''-1  -»?  *>/^  a  ^  ^^ 
ur  ans  sor  «*  -x  er  ,  ^^  >^'-^-  ^  ^  -r.iv.-i#^  ^ir  ^  ir»^    m. 
«fllfswn:  daaft  ^    -«^  ^^  "-•^  '  '  •^'•-'  '*  -'^  T-^-tie  v-^*    ^ 
ftsrenowev-r  a^  ^•-«i*  *--'  •-•-  i  •^-»'    <  l^  •**^*3i  .»r  w- 
«es,  ponr  e«  î*'»r.-:3r«»  -ar  .  ^•-^-  #-    -  ^  '.--  a^v^-     >^  1  ^>ç 
«  BaintiHteL  ir  1*-^     /^  >-  v  ^  --    »-  '^'•^■-       -  ->*    -^ 
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n'a  çvibi  ^nçuq  ch^^Dgemenj:,  et  permute  apcqr^  aH]ou(d')fili 
au  même  degré. 

TROjsjfiAf ^  pBSçp VATIQN.— Gu^ta Yp  Hj . . . ,  4gé  d'uq  an,  )ssu 
^epqrept^  hier}  portants,  fle  constitution  délicate,  do  tempéra- 
ment jymphatîqije,  £^ifxyeuxblei^-pâle,  cheveux  Wppds.  chairs 
flagq^es  et  per^dantes,  n'^yaot  pas  encore  f|e  deoU,  ^  squfTcrt, 
pendant  trois  mois,  d'un  prurit  violent  au  cuir  chevelu,  san^ 
tFpçe  d'pryptipq  ni  de  bowtQBs,  quj  jpf  f Qyi|  tput  p^po^  ;  cette 
^é|pang^§ispn  $'|3st  dissipée  |pnteqiei>i  et  a.  fait  place  à  une 
petitf  ipy^^f  reveq^nt  par  Intervalles;  TenT^nt  cependant  nV 
yait  rj^  perdu  ^e  s^  gaieté  naturelle,  e^  Tappétit  était  trèsr 
hqn,  ^insi  que  la  sommeil.  Depuis  qnp  quinzaine  de  jours,  la 
\çm^  était  devepqe  plus  fréquente  et  la  pûitnnP  dpnlpureu^e, 
)p3  nqits  étaient  agitées  et  l'appétit  ^boli^  lorsque  dans  la  nuit 
4u|a)]di23  janvier  1845,  eet  enfant  est  pri^de  :  oppressiop 
e]fC(t$^YP-4Ki  i^i  P^rnlc^  ^  PPine  de  faire  une  inspir^tipn  ;  res- 
pjf^ipi)  accélérée,  fréquente,  bruyante,  avpc  sifflement  dang 
Isa  VPi9§  aériennes  imitant  le  |}ruit  d'une  scie;  tQux  par 
q^inle^t  frfi4npnte,  ranque,  sèche,  avec  ^ngoisse^  ter^bles; 
r^pfftnt,  e§f  cqfpme  sulfoqué,  la  respiration  cpupée  ;  il  porte 
çQpstainment  |i|  n^jp  aiji  larynx  pomme  pour  y  enlever  1  obsr 
taçje  quj  ^*opppse  ^u  libre  jeu  ^^  qrgfipe^.i  \^  région  du  larynx 
e$|  dpujopre^sQ  %  i*attQuchement,  plus  vers  le  c4té  gauche  » 
ÊR  i;9^)Rrin)ant  Pflqi-ci,  niouyenients  involontaires  de  déglur 
MMflf)i  P\  pMJt^  toux  sèche,  rauque,  glapissante,  quelquefois 
gfgsse  et  hnmide»  niais  sans  expectoration  ;  après  ces  accès  de 
tofi^  e(  (i'étouCrement  Tenfant  tombe  dans  un  état  d^anéantis* 
§^n^eR(  (^PfPPlÇtf  ayep  respiration  lente  et  superûcielle,  pâleur 
di^  (9  fiipe  e^  çn^ur  froide  sous  forme  de  gqutelettps  au  front; 
ayaqt  |a  tpi^x»  f^ni^ié^é  extrême,  cris,  l^mentiitiops,  il  se  jette 
do  ç^lé  e^  (}'a\itre,  renverse  la  tète  en  arrière  ;  le  visage  est 
tioutn  6|  rougp  ;  les  yeux  deviennent  larmoyants  et  hagards  ; 
inqu vemi^nts  spA^modiqvips  dan$  les  menibres  ;  la  déglutition 
fst  (liffipile,  il  rnjetw  même  quelquefois  les  boissons  au  mo- 
^>er)t  do  les  avaler ,  d^autres  fois,  en  parcourant  Tœsophage, 
Plies  ft^nt  entendre  un  bruit  de  gloussement;  évacuations  a(r 


et  pau{$  fregpeRt,  accéléré  e^  petit.  4^,  ^^p«ii.  lY.  gftilî  2. 
aY^c  du  supre  4e  |ait,,  en  six  ^qs^$,  vIq^  4q  d^rn)rb^(iirç  e^  j^fi? 
i^i-heure. 

Sept  depres  du  so|r.  Le;  qujote^  pitRiss^t  9VQir  perdu  de 
leur  ipteçsitp  ;  la  p)]aleur  e^t  gf)  peu  4ijRfiiiiuép  et  (a  peau  cout 
verle  (i^u^i^  légère  mqiteur  ;  ^^s  tes  (^utre^  §y^ptômes  $pn| 
restée  les  mêip^f. 

-24.  L'enfant  n'a  point  reposé,  a  vomi  trois  fpi^  une  ip^tière 
aqaei^e,  Plftire,  jaunâtre,  et  a  eu  m  éifaq^ttion^  aqpeii^s  ; 
rwpir^tipn  libre  j  la  tqux  Feyie^t  plpi  r-i^F^Hiftut»  mais  aiîec  l# 
même  YJolpnpP»  précédée  fit  mm  4^  ffiÔRa^SïmptAm^s  quf 
la  veUlej  1%  Yffl»  «st  raui^HP,  enfop^i^;  \i  ^^ajp  f^cil^rpent  et 
boit  beauçoiipi  Vagjtatio^  ea^  WQin^e.  ^H¥itS^^  «mV-  *.  gr.  IV 
en  ^oq^e  dOSf^i  une  toutes  tea  deu%  tieuFea. 

25.  L*ap^éUoratiQn  fait  dea  progrès  crqisa^nts  ;  l'enfant  r&r 
prend  peu  à  peu  sa  gaieté»  boit  beaucoup  et  mange  une  ^ç\uilr 
lie  de  Bfiin  et  uq  jaupe  d'qsuf  ;  la  respiration  et  |a  toux^pnt 
n^atée^  lej  m^m^ft  w'hJpFi  enropemept;  la  çégion  l^rjfRgé^ 
.  reate  ftpi^loprç^u^  a  la  preasipn.  Coptiouer  le  n^éipe  œédic^r 
meut. 

^.  ;f ou^  1^  aypiptAine^  ont  repris  leuf.  iutensité  premier^, 
çapa  qi^'pp  puisj;p  y  trouver  quelque  capse  qui  aurajt  pu  prpr 
Yoquer  çp\  ensemble  de  phénomènes  mort^idea  ;  ia  Qàvre  eat 
intepap.  Acot^.  3[aji€lL  IV  gutt-  2  ep  deu)^  dQSû§.  une  dose  de 
auile  ^t  rAptrf!  ^p  bout  de  quatre  heures. 

Le  soir,  à  sept  heures,  la  gravité  des  sympt^pies  est  un  pep 
apai^  \  Vepfapt  e»t  assoupi,  corpme  plQRgfi  dana  un  sumineii 
dg^x  ^{praoqnïMe  ;  la  feapir^itiQq  n'est  plusljjfuy^nte  ;  la  tQUf, 
rarp,  est  devenue  grasse  ;  il  rejette  de  temp^  en  temps  d^^mpr 
coalté^  épfiis^es,  Yi^QUeuses  et  tpnsiparenle^  ;  tr^^nspir^tion  gér 
nérale.  Eap  opérée  pour  boissqp  ;  pas  de  rnédiP^P^ent. 

^.  Lp  mjeu^  continue;  il  a  ypipi  une  foiç  des  noucosité^ 
trèa-épAîsso^  et  transparentes  ;  il  a  en  quatre  selles  ;  tqpi^ 
grasse  ^v^c  expeçtpration  de  mucosités  soqs  forme  de  jamr 
beaux  ;  d^n^  un  violent  accès  de  toux,  il  fi  rejfté  un  gros  mor- 
ceau de  mupps  durcj,  ayant  l'aspept  d'une  faqssp  niembrane, 

df  4pp^  PQpç^s  p*  d«p»»  dp  loogftegr  Jipr  »p  dcupjTPQuc^  d^ 


M     JOURNAL  DE  LA  MÉDECINE  HOMOBOPATHIQUE. 

largeur  ;  après  quoi  l'enfant  est  demeuré  calme  et  s'est  mis  à 
jouer  ;  ii  prend  volontiers  un  lait  de  poule  et  de  Teau  sucrée. 

28.  Sans  cause  connue,  les  symptômes  se  sont  de  nouveau 
aggravés  ;  la  toux  est  grasse  et  plus  fréquente,  la  respiration 
difficile  avec  oppression  de  poitrine  ;  au  moment  de  tousser, 
l'enfant  se  raidit  et  est  comme  près  de  mouvements  téta- 
niques. Spong.  t08t.  11.  gtUt,  2.,  pour  huit  doses,  une  toutes 
les  deux  heures. 

29.  Aujourd'hui  Tenfant  se  trouve  dans  un  calme  parfait, 
et  a  reposé  deux  heures  dans  la  nuit;  la  respiration  est  facile, 
la  toux  fréquente  et  grasse,  en  toussant  il  expectore  des  mu- 
cosités épaisses,  Jaun&tres,  quelquefois  résistantes  et  difficiles 
à  écraser  ;  le  larynx  n'est  presque  plus  douloureux,  la  fièvre 
a  disparu.  Je  prescris  Spong,  tost.,  k.  gl.  12.  dans  six  onces 
d'eau,  pour  en  prendre  une  demi-cuillerée  toutes  les  deux 
heures. 

30.  L'état  du  patient  est  très-satisfaisant,  Texpectoration 
continue,  et  avec  elle  disparaît  Tendolorissement  du  larynx. 
L'enfant  devient  gai  et  dispos,  la  respiration  reste  néanmoins  * 
un  peu  bruyante,  et  il  existe  dans  la  trachée  une  espèce  de 
râle  muqueux.  Il  mange  et  boit  comme  à  l'ordinaire.  A  partir 
de  ce  jour  je  lui  fais  donner,  trois  fois  par  jour,  une  cuillerée 
de  êpongia,  dans  le  but  de  favoriser  l'expectoration  et  la  réso- 
lution de  la  muqueuse  laryngée  phlogosée.  Je  revois  encore 
une  fois  Tenfant,  le  3  février,  il  se  porte  bien  et  ne  prendra 
plus  de  médicament. 

Au  mois  de  septembre  1845,  ce  même  enfant  est  atteint  de- 
rechef du  croup  avec  une  intensité  effrayante,  dont  acon,  hep. 
et  spong.  font  bientôt  justice,  et  cela  en  un  espace  de  temps 
beaucoup  moindre  que  la  première  fois.  Mais  malheureuse- 
ment il  fait  une  rechute,  les  mêmes  symptômes  se  déclarent 
et  résistent  aux  médicaments  indiqués  ;  l'état  était  désespéré 
et  je  l'avais  déjà  déclaré  au-dessus  des  ressources  de  l'art,  lors- 
que, tout  à  coup,  il  est  pris  en  ma  présence  d'un  accès  de 
suffocation  tel,  que  les  assistants  et  moi-même  nous  croyions 
qu'il  allait  succomber.  Sous  ce  rapport,  une  analogie  frap- 
pante de  ressemblance  existe  entre  mon  observation  et  celle 
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da  docteur  Fielitz  (1),  dont  voici  le  tableau  que  Je  transcris  : 
L'enfant  est  somnolent,  ronfle  et  siffle  la  bouche  ouverte,  la 
tète  rejetée  en  arrière.  Tout  à  coup  il  se  lève ,  se  met  à 
frapper  autour  de  lui;  sa  face  est  brune  et  bleue,  il  paraît  sur 
le  point  de  suffoquer,  Jusqu*à  ce  qu'il  soit  pris  de  nou>ceaa 
d'un  accès  de  toux,  et  qu'il  retombe  épuisé,  haletant.  La 
paralysie  des  poumons,  scoute  l'auteur,  et  la  suffocation 
paraissaient  inévitables.  Il  existait  en  outre,  chez  mon  malade» 
un  bruit  de  sifflement,  un  froid  glacial  sur  tout  k  corps,  qui 
était  couvert  d'une  sueur  froide  et  visqueuse  ;  les  membres  se 
contractaient  convulsivement,  les  yeux  étaient  fortement  in- 
jectés, bleus,  et  sortaient  de  leurs  orbites;  la  langue  était  d'un 
bleu  noirâtre;  en  un  mot,  la  face  avait  un  aspect  effrayant  ;  peu 
à  peu  le  calme  se  rétablit  et  je  me  décidai  pour  samlmcus,  dont 
je  fis  prendre  une  dose  toutes  les  heures,  une  goutte  sur  du 
sucre  de  lait,  divisée  en  douze  paquets.  Ce  médicament  fut  suivi 
d'un  effet  si  salutaire  et  si  prompt,  que  les  accès  perdirent 
leur'gravité  ;  l'enfant  put  goûter  quelques  heures  de  sommeil, 
et  une  sueur  abondante  ruisselait  de  tout  le  corps,  l'amélio- 
ration fit  dès  lors  des  progrès  si  rapides,  que  cinq  jours  après, 
le  sujet,  par  nous  condamné  à  une  mort  presque  certaine, 
était  plein  de  vie  et  bien  portant.  Les  symptômes  6.  11.  ^  46. 
kl,  48.  88.  89.  93:  me  décidèrent  à  faire  choix  de  ce  médica- 
ment, et  le  résultat  vint  en  démontrer  la  justesse. 

QUATRIÈME  OBSBRVATION.  —  Le  petit  Gustdvc  Y...,  âgé 
de  treize  mois,  tempérament  lymphatique,  quoique  assez  fort 
et  bien  portant  pour  son  âge,  aux  cheveux  blonds,  yeux  d'un 
bleu  pâle,  aux  chairs  flasques ,  au  teint  vermeil,  est  issu  d'un 
père  ayant  l'habitus  phthisique,  toussant  fréquemment  et  se 
plaignant  souvent  de  point  de  côté,  et  d'une  mère  de  consti- 
tution scrofuleuse,  tempérament  lymphatique,  sujette  à  de 
fréquents  accès  de  névralgie  faciale  et  de  maux  de  tête  affreux 
qui  la  font  souffrir  quelquefois  pendant  quatre  jours  sans 
discontinuer,  présente  aujourd'hui,  ^  mars  1845,  les  sym- 
ptômes suivants  : 

(1)  Hamœopaûi.  Zêii.  bd.  IX,  8.  4.  1936.  —  Clinique  Hommop.  T.  2, 
p.  ddS,  oto.  822. 
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Odtfia  t)i*ofdrta,  vîlsàg^  bDûWT,  rôiige,  brhlânt;  fespiràtioA 
très-accêiérê*,  sifflante ,  stridente,-  qnelcjucfois  interrompue 
comme  par  uh  ôljstïîcïè  Sans  la  regton  du  larynx,  qui  est 
douloureux  titi  l-crtifchël"  ;  lumgfôdtioh  dbiildurèlise  ào's  ^an- 
içlions Sbus-Vrt'aiiïteîfes,  ôlertbVaiioïii  danâ  te§  Voies  âtérîefifiès; 
le  petit  maîètdc  pàt\^  sbutëiit  ta  tn'àlh  à  la  gorge,  toiûM  pbul»* 
faire  s'oflir  c^  qui  empéfcTré  là  llbWf  cifculëtion  de  i^1i^  ;  toux 
sèche,  rautiufe, tueuse,  rfboydtitë;  àvatrt  W  toux,  ajçîtâllon, 
^uelquéfVyis  pJetirô  ;  parfois  fàgilïîtia'n  Hb  sdrvîént  qu'au 
fnilieu  éé  ta  '^uifite,  et  àior'âîl  saisit  spàsritddiquement  tout 
ce  qui  M  tortibfe  soas  les  hiaîms  ;  raîdissement  dfe  tout  le 
Corps  fel  trtoûtemetits  vcfrtYûlsift,  renversement  tte  là  tête  èh 
âtrlère,  saSlie  du  lahyrti,  qui  eit  tionstamttieîït  àgtté  d'uh 
tootivcihéht  d'àbâissemtîWt  et  d'éléva'tibri ,  et  étôuffetné^l 
comme  Vil  y  aVàft  ûh  tàthpon.  thaleul'  brûlante  de  tout  le 
èorps,  fièvre  iaWfente ,  forte  soif,  dégfulitibh  pétiibie  ;  îl  lui 
arrive  souvent  dé  i-ehdi-e  leè  BrWstfOhS  au  tnëhieril  (ni'fl  Veut 
les  avriet.  AcàH.  Ncijffèit.  é.  gûti.  i,  eh  (jUâtriB  dôscô,  ùh 
paquet  de  demi  ëfa  dettîi-heure. 

Midi,  La  chaleur  est  moindre,  l'enfant  est  éveillé  et  s'oc- 
cupe de  ses  jouets  ;  la  respiration  estplus  libre,  et  (aioux,  de 
sèche  et  rauque  qu'elle  était  ce  matin,  est  devenue  grasse, 
comme  catarrhale;  il  a  bu  beaucoup  d'eau  froide.  Hepar,  ttdf. 
Cale,  A  glob,  35.  Aq,  Èiill.  onc;  une  demi-cuillerée  toutes  les 
heures. 

Sept  heurei  du  soir,  he  -petit  patient  est  prdftnaâèilfeftt 
endormi,  ia  respiration  est  libre  et  4é  râto  t  ramptéleTfletit 
disparu.  Cakcie  parfal^t  ;  oeetintier  hi  ^tioA. 

45.  La  td\i3i  a  ^erdtl  ^ôn  crfractèfte  r^iqùe  et  ctïârÔ,  Ta  res- 
piration, J^ftisllW-e,  iï'éa  pîtrs  sibilanle;  le  pcfît  fnnlade  est 
franquitti^lttetrt  coruclrè;  cTrtfleur  prèscltic  tratuf létlê ,  larynx 
peu  seiisftle  à  la  prwsfofi;  en  toaisanft  il  à  rendu  quelques 
mucorftës  è^^fests,  thirts  pàs-dè  ftia^e  n\eml)tâiîe  ;  la  lïùx  éVt 
grasse,  coinnuî  catarrhale,  et  toujours  précéééé  de  ïégères 
agitations,  il  avale  facilement;  anfe  seHe  tat)^nmle^  fcfS  gen- 
cives sont  tuméfiées  et  la  pression  y  détermine  dé  la  âboâëUt*; 


tandis  que  de  légèfeS  fH'ctiôiis  atec  le  dbigl  fà\lèè  stif  édité 
tnembraiié  l'apaiseiit  et  Tinvilent  àii  somhiëU. 

26.  Il  a  eu  ItWs  Quintes  de  tout  grasse,  pendant  léftti'ufellëd 
Il  rejette  de^  thiicosités  épaisses,  corhttië  de  ralbliniliië 
chauffée  ;  dyspnée,  avec  respiration  sifllaritë  et  bpprbssioh  A^ 
la  poitrine,  au  commencement  dé  là  nilit,  ètât  (}Ui  ^%&t  peu 
è  peu  dîs&ipé;  la  lângiie  estcouf^Hfe  li^lih  îôH  eti'dliit  blanc, 
ainsi  que  la  partie  ahtéKeure  dii  jpàlài^;  elle  i^i-é^ëbte  Hi- 
pect  du  hïuguét,  sdif  ViVé.  Spông.  mar.  iokt,  il  gûit.  S.  âVec 
«ucrfe  de  lait,  i  onë.  â  diVlffer  éil  iiuit  paqdfets;tih  toUléS  M 
quatre  heures. 

27.  Absenté  totale  dé  châlteUi- fébrile,  plift  dé  flèVhé;  lotit 
grasse,  r^pii-àtioil  libfe  j  le  malade  est  it-àh()uillé  et  à  bfëii 
dormi;  mangé  avec  aj^péltl  urt'e  biScôte  et  btt  du  lait  côlipé; 
les  Joues  sont  ijitï  peu  bbulTies  et  rouges  ;  tihe  sellé  ;  ta  langue 
est  hioin^  chômée  et  l'enduit  se  délàcHô  8rt  j  t)r(0hrén3rit  le 
doigt;  une  sou^e  aii  tait;  cbdtihuét  Mh^id, 

28.  L'enfattt  ta  pnYtàiXentenï  btéti,  la  rèô^lràlîôh,  quoique 
libre,  reslfe  néaiitnoihs  brtiyiaiitè,  sîWante,  et  la  toûi,  taré  i 
la  vérité,  est  encore  ribqtie  èl  tifeVetibé  sèclië  ;  l'appétit  re- 
vient, *ét  îe  petit  gàirç'àn,  ^Jàr'sès  é^^té^,  ^ous  féll  com|)rénclré 
qtt'll  déftrfe  Iqd'Viri  le  Jïôrfô  à  Tait.  \{\  avait  Thabildile  de  Se 
proiîlbnek*  tôttt*  fà  Jotfrné'é.)  le  ftls  fenoùvèrel-  les  {ioudif-êà  ^ 

80.  fi  tousisé  etîcoiPe  pàriTôisr,  Vttaîs  à  de  longs  ifaCôl-Vâilës; 
il  doH  toute  là  h\iîl  et  ihange  trfeï?-bién  et  hvèc  appétit.  Je  le 
Juge  coVhpKttettiôrtt  gti^H,  et  h  guérîion  né  s*est  pas  Aé- 
metttie. 

Cinquième  observation.  —  Le  dimaiich'e  it  nfïàrk  de  cette 
année  484«,  Je  Ws  tàpp^èlft  en  toute  tiâte  pour  aller  Voïf  l'en- 
Tant  de  §f.  tfé  V...,  proi)riétaïfe  à  taéîfest,  ejûl,  atteint  du 
croijp  dtie  dizaine  ^e  jours  iai!ipà\'à'vànt ,  ète  tVouvhit,  hu  rà)^- 
porl  du  père ,  dans  utt  'Mat  ti-ès-alaVthàht.  i'à'ppWS  que 
cet  enfant,  âgée  de  treîre  moife,  quoique  'assez  robuste, 
mais  d'une  constitution  molle,  à  tempérâtt^ébt  Ijiupfia* 
tiqué,  fût  alteiAt  toht  à  coup  d  un  tn^éYnbTe  dé  symptô- 
mes cjtié  lé  iMférfécin  âûélâlrà  ètl'e  le  crôtip.  Kl  té  côtAbalUt 
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par  les  antiphlogistiques,  saignées  locales,  révulsifs  et  par  les 
Yomitifs»  Témétique  et  ripécacuanha;  ces  derniers  eurent 
pour  effets  immédiats  de  provoquer  des  vomissements  et  une 
diarrhée  très-affaiblissante,  qu^ii  fallut  ensuite  arrêter  par  des 
potions  laudanisées. 

Je  trouvai  le  petit  malade,  du  sexe  masculin,  assis  dans 
son  berceau,  la  tète  et  le  tronc  très-élevés,  la  face  d'une  teinte 
Jaune  verdfltre  pAle,  les  yeux  à  demi  fermés,  les  globes  tour- 
nés en  haut  et  agités  de  mouvements  convulsifs  vers  le  seg- 
ment supérieur  de  l'orbite  ;  la  région  antérieure  du  cou  est 
fortement  tuméfiée,  dure,  douloureuse  à  la  pression;  la  toux 
est  pénible,  creuse  ;  avant  la  toux,  Tenfant  se  jette  de  c6té  et 
d'autre ,  renverse  la  tête  en  arrière  et  fait  entendre  des  la- 
mentations plaintives  ;  la  physionomie  exprime  Tangoisse  qui 
le  tourmente  ;  quelquefois  aussi  il  saisit  les  objets  qui  se  trou* 
vent  à  sa  portée  ;  la  respiration  est  anxieuse,  fréquente,  accé» 
lérée,  sifflante,  et  le  rftle  qui  se  forme  dans  le  larynx  est  aigu, 
comme  si  cette  partie,  très-rétrécie,  donnait  difficilement  pas- 
sage à  Tair;  pendant  la  respiration,  le  larynx  s'élève  et  s'a- 
baisse alternativement  et  avec  peine;  la  poitrine  se  dilate  avec 
effort  et  les  ailes  du  nez  battent  avec  force  ;  la  température 
est  au-dessous  de  la  normale,  et  la  peau  se  couvre  à  chaque 
quinte  d'une  sueur  froide,  visqueuse;  le  pouls  est  d'une  pe- 
titesse extrême  ;  les  pulsations  se  succèdent  avec  une  vitesse 
telle,  qu'il  n'est  point  possible  de  les  compter;  l'enfant  re- 
fuse le  sein  et  ne  peut  avaler  que  quelques  gouttes  d'eau. 

La  position  de  ce  malade  nous  inspire  beaucoup  de  crain- 
tes; l'issue  de  la  maladie  est  douteuse;  tout  nous  fait  porter 
un  pronostic  fâcheux. 

Je  prescris  :  hepar.,  suif,  ealc.,  4  et  ipongia  lo#l.,4,  une 
goutte  de -chaque,  sur  du  sucre  de  lait,  à  diviser  en  quatre 
doses; J'en  fais  prendre  alternativement  une  de  chaque,  tou- 
tes les  quatre  heures  ;  eau  froide  pour  boisson  et  de  temps  en 
temps  une  cuilleréed'un  lait  depoule»  jusqu'à  ce  qu'il  puisse 
prendre  le  sein. 

Je  1  i  revois  le  mardi,  et  déjà  son  état  s'était  beaucoup  amé- 
lioré ;  Je  renouvelle  les  mêmes  médicaments»  oiais  cette  fois 
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OQ  les  divisera  en  huit  doses,  à  prendre  de  la  manière  ci- 
dessus  indiquée  ;  ramélioration  fait  des  progrès  croissants, 
le  sommeil  est  revenu,  renfant  prend  le  sein,  etc.  Je  lui  fls 
encore  une  visite  le  28;  son  état  était  tellement  satisfaisant 
que  je  crus  pouvoir  le  déclarer  franchement  convalescent; 
en  effet,  au  bout  de  quelques  jours  il  avait  repris  ses  jeux 
et  jouissait  d'une  santé  parfaite. 

En  donnant,  dans  ce  cas,  hepar  et  spongia,  à  doses^aiterna* 
tives,  j'ai  suivi  le  conseil  du  docleur  Rummel,  que  je  crois 
d'autant  plus  fondé,  qu'il  est  le  fruit  d'une  longue  expérience 
et  destiné  à  servir  de  guide  dans  le  plus  grand  nombre  des 
circonstances  ;  voici  ce  que  cet  auteur  dit  à  cet  égard  :  «  J'ai 
a  employé  avec  succès  hepar  sulfur  alterné  avec  spongia  dans 
a  le  croup  et  les  toux  dont  le  son  ressemblait  à  celui  du 
<c  croup.  — La  maladie  même  paraissait  se  guérir  plus  promp- 
«  tement  quand  j'administrais  alternativement  ces  deux  remè- 
a  des  que  quand  je  ne  faisais  prendre  que  l'un  des  deux.  » 
Il  ajoute  encore  a  c^'rl  a  renoncé  à  administrer  tpofigia 
cf  30,  et  qu'il  en  fait  prendre  la  5'  dilution,  parce  qu'il  a 
«  remarqué  qu'une  haute  dilution  agit  beaucoup  moins  long- 
«  temps  qu'une  basse.  » 

Nous  nous  arrêterons  aux  observations  qui  précèdent, 
quoique  noiis  eussions  pu  en  multiplier  le  nombre;  mais 
nous  le  croyons  inutile,  d'autant  plus  que,  la  maladie  restant 
à  peu  de  chose  près  la  même,  et  le  traitement  presque  inva- 
riable, nous  serions  obligé  de  trop  nous  répéter. 

L'exposé  du  traitement  du  croup  que  nous  venons  de  faire 
est  sans  doute  fort  simple  et  a  toujours  repondu  à  notre 
attente.  Quand  la  maladie  n'a  subi  aucun  traitement  affai- 
blissant, elle  cède,  même  alors  qu'elle  est  arrivée  à  son  plus 
haut  degré  d'intensité,  au  bout  de  quelques  jours  ;  et  dans 
maintes  circonstances  nous  avons  vu  se  déclarer,  dans  les  13 
à  24  heures,  un  amendement  notable,  voire  même  leâ  sym- 
ptômes alarmants  disparaître  comme  par  enchantement. 

Puisse  ce  faible  travail  ouvrir  une  nouvelle  voie  aux  mé- 
decins de  mon  pays  ;  puissent-ils  se  convaincre  par  euxHnêmès' 
de  la  bonté  et  de  la  justesse  des  préceptes  de  l'hoinœoiMitbie. 

II.  T 


98  JOURNAL  DE  L\  MÉDECINE  HOVOEOPATHIQUE. 

Alors  aussi  ils  seront  prêts  à  déclarer  que  cette  homœopa- 
tbie  tant  ridiculisée,  tant  conspuée,  n'est  ni  une  absurdité, 
ni  une  bêtise,  comme  le  docteur  Eymard,  de  Grenoble,  s>st 
t>ermis  de  la  qualiOer;  ils  la  défendront  contre  les  attaques 
injustes  de  ses  adversaires,  et  prouveront  que  ses  partisans 
sont  loin  de  mériter  la  dénomination  de  charlatans  ;  «jusque* 
là,  j'attends  patiemment  que  le  temps  fasse  justice  des  pré- 
ventions, des  prétentions  et  des  erreurs,  d'où  qu'elles  vien- 
nent. Tant  pis  pour  ceux  qui  auront  eu  tort.  »  Mayor. 

Docteur  Ch.  J.  de  Moor. 


BÉPONSB  A  LA  PROTBSTATIOX  DE  H.  LE  DOCTEUR  SALETERT 
DE  FAYOLLE 

Contre  le  rapport  du  docteur  Giraud  sur  la  méthode  prophylactique 
proposée  par  le  docteur  Gaslier,  de  Thoissey. 

La  Société  de  médecine  homœopathique  de  Paris,  dans  son 
bulletin  du  mois  d'octobre  dernier,  a  publié  une  protestation 
contre  le  rapport  que  j'ai  fait  à  la  Société  Eabnemannienne 
sur  Touvrage  de  M.  le  docteur  Gastier.  Cet  honorable  con- 
frère, s*il  eût  cru  devoir  protester  lui-même,  eût  trouvé  à  sa 
disposition  les  pages  de  notre  journal  ;  j'ai  Tassurance  qu*il 
n'en  a  pas  douté  un  seul  instant;  s'il  s'est  tu,  c'est  qu'il  Ta 
Jugé  convenable,  quel  qu'en  soit  le  motif,  qu'il  ne  m'appartient 
pas  de  rechercher.  Je  m'occuperai  bien  moins  encore  de  celui 
qui  a  pu  porter  M.  Salevert  de  Fayolle  à  relever  le  gant,  et 
à  adresser  sa  protestation  h  un  Journal  autre  que  celui  qui  a 
publié  l'article  contre  lequel  il  proteste. 

Il  m'en  eût  peu  coûté  de  garder  le  silence  ainsi  que  M.  Sa- 
levert annonce  qu'il  le  fera  lui-même  après  son  premier  coup 
de  feu;  car  il.  suffit  de  lire  ses  arguments  pour  en  sentir  la 
faiblesse.  Mais  cet  écrit  contient  une  accusation  qu'il  est. 
de  mon  devoir  de  repousser,  et  pour  moi  et  pour  la  Société 
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B^hnemannienne,  qui  a  adopté  mon  rapport  et  voté  soq  im- 
pression. 

L*aateur  de  la  protestation  m'accuse  de  malveillance  en- 
vers M.  le  docteur  Gastier,  et  je  défie  qui  que  ce  soit,  même 
la  société  qui  a  battu  des  mains  en  votant  Timpression  du  tra- 
vail de  M.  Ssilevert,  de  trouver  dans  le  mien  un  seul  mot  qui 
puisse  autoriser  cette  accusation.  La  Société  Hahnemannienne 
tout  entière  eût  rejeté  ce  rapport,  si  M.  Gastier  n*y  eût  été 
traité  avec  les  égards  qu'il  mérite;  cariln*est  pasunseulde 
ses  membres  qui  n'ait  pour  cet  honorable  confrère  Testime,  et 
je  dirai  même  la  reconnaissance  que  lui  méritent  les  services 
rendus  par  lui  à  Thomoeopathie.  Aucun  de  nous  n'ignore  les 
sacrifices  qu'il  a  faits  à  une  si  belle  cause,  les  attaques  inju- 
rieuses dont  il  a  été  l'objet,  la  fermeté  et  la  dignité  de  caractère 
dont  il  a  fait  preuve  dans  plus  d*une  circonstance. 

Eu  m'accusant  de  malveillance,  M.  Saleverta  porté  la  dis- 
traction un  peu  loin,  puisque  dès  le  début  il  me  repro- 
che les  éloges,  si' bien  mérités,  que  je  fais  de  l'auteur  de  la 
méthode  prophylaclique,  dont  la  réputation,  biemuMe,  m'est 
awisi  connue  qu'à  notre  confrère  de  Lyon,  et  auquel  il  m'é- 
tait bien  permis  de  rendre  justice,  tout  en  critiquant  son 
œurre. 

11  est,  dans  l'écrit  de  mon  adversaire,  une  autre  insinuation 
plus  malTcillante  que  ce  qui  est  sorti  de  ma  plume,  et  que  je 
dois  relever  avant  d'aller  plus  loin,  la  voici  : 

«Et  ce  mot,  voua  blâmerez  à  rimantmt/é,  qu'est-ce  i  dire?... 
«  Ce  ne  serait  donc  pas  un  rapport  qu'aurait  fait  M.  Gfraud, 
«  mais  bien  le  compte*-rendu  d'une  décision  prise  par  avance? 
«  Il  m'en  coûte  de  croire;  qu'il  en  soit  ainsi.  Cependant  il  est 
«  bien  étonnant  que  le  rapport  de  M.  Giraud  ait  été  accepté 
«  sans  réclamation.  » 

Voici  ce  que  je  disais,  en  parlant  de  la  médication  violente 
employée  dans  un  cas  cité  par  M.  Gastier  :  «  Voilà,  messieurs, 
ce  que  je  ne  puis  approuver,  ce  que,  je  l'eepère,  vous  blAme- 
reià  l'unanimité,  ainsi  que  la  malheureuse  pensée  qu*a  eue 
Taulearde  faire  un  ouvrage  populaire,  et  partant  dangereux,, 
comme  tous  les  ouvrages  de  ce  genre.  » 
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En  supposant  môme  quo  la  singulière  interprétation  de 
M.Salevcrt  fût  fondée  ;  en  admettant  qu'une  discussion  préa- 
lable eût  convaincu  la  Société  Hahnemannienne  qu'elle  ne  pôu- 
yail  approuver  l'ouvrage  de  M.  Gastier,  et  que  mon  travail 
ne  fût  que  le  compte  rendu  de  cette  délibération,  la  société 
serait-elle  donc  bien  assez  coupable  pour  qu'il  en  coûtât  tant 
à  M.  Salevert  de  le  croire?  Mais,  en  pareil  cas,  ce  compte- 
rendu  eût  tout  simplement  Tait  partie  du  procès-verbal  de  la 
séance;  c'eût  été  TafTaire  du  secrétaire  général  et  non  la 
mienne.  Or,  Je  puis  afQrmer  à  M.  Salevert  que  je  ne  suis  pas 
plus  l'éditeur  responsable  des  œuvres  de  M.  le  secrétaire  gé- 
néral qu'il  no  Test  des  miennes;  que  c'est  bien  un  rapport 
qu'il  a  essayé  de  critiquer,  et  que,  lorsque  l'opuscule  de 
M.  Gastier  m'a  été  remis  entre  les  mains,  avec  mission  de 
l'examiner,  je  n'en  connaissais  pas  le  premier  mot  et  ne  pou^ 
vais,  par  conséquent,  connattre  l'avis  de  la  société.  Dire  J'es- 
père, ne  prouve  pas  la  certitude,  que  Je  sache,  et  J'ai  l'assu- 
rance qu'aucun  lecteur  de  ce  Journal'n'a  vu,  dans  la  phrase 
citée,  ce  que  M.  Salevert  a  cru  ou  voulu  y  Taire  voir. 

Ceci  posé,  arrivons  aux  points  scientifiques  débattus  par 
11.  Salevert,  et  voyons  s'il  est  difficile  de  combattre  ses  argu- 
ments. 

Après  avoir  cité  quelques  mots  de  ce  que  J'ai  dit  pour  prou- 
ver que  le  titre  de  méthode  prophylactique  était  mal  choisi, 
l'auteur  de  la  protestation  ajoute: 

<i  Je  ne  trouve  dans  tout  ce  raisonnement  qu'une  puérile 
1»  guerre  de  mots.  La  chose  importante  est-elle  de  savoir  si  et 
B  quand  il  y  a  préservation  ou  s'il  y  a  guérison/ou  bien  plutûl 
»  si  la  méthode  proposée  dans  le  préciê  peut  mettre  les  enfants 
»  à  l'abri  des  maux  innombrables  que  la  psore  leur  prépare?  y> 

La  chose  la  plus  importante  ici  est,  très-certainement,  de 
savoir  si  le  traitement  proposé  est  efficace,  nul  ou  dangereux. 
Mais  cela  n'empécbe  pas,  à  mon  avis,  qu'il  soit  fort  important 
de  s'entendre  sur  la  valeur  des  mots  et  leur  signification;  et  la 
preuve  que  M.  Salevert  est,  en  cela,  de  mon  avis,  c'est  qu'il  ne 
craint  pa§  de  se  livrer  à  cette  puérile  guerre,  en  cherchant  à 
prouver  que  le  titre  de  méthode  prophylactique  est  exact,  et 
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qoe  la  discussion  que  j*a1  voulu  soulever  n'est  pas  médicale. 

Suivant  notre  honorable  confrère  de  Lyon,  a  une  maladie 
«  est  la  manifestation  d*une  modification  anormale  de  Téoono- 
«  mie  dans  un  ci;rtain  appareil  de  symptômes.  La  maladie  est 
«  donc  distincte  do  la  modification  ou  affection^  comme  la  pa- 
a  rôle  Test  de  la  pensée  qu'elle  exprime.  Conséquemment,  si 
«  la  maladie  n  existe  pas  encore,  et  qu'il  y  ait  seulement  a//«c- 
u  lîoti  antécédente,  attaquer  celle-ci  par  des  moyens  spéciaux, 
«  ce  n'est  pas  guérir  la  maladie,  mais  en  fnrésercer.  Cette  dis- 
«  tinction  entreraiïectioo  et  la  maladie  est  tellement  vraie,  que 
41  le  médecin  homcBopathiste,  plus  que  tout  autre,  ne  peut  voir 
tt  la  maladie  que  dans  une  manirestation  symptomatique,  dès  q  ue, 
M  pour  lui,  là,  seulement  là  est  la  base  de  tout  traitement  cura- 
it tif.  Nier  cela,  c'est  nier  le  principe  bomœopathique,  c'estnier 
«  révidence.  Là,  donc,  où  existe  l'affection,  soit  de  là  rage, 
u  soit  de  la  syphilis,  etc.,  tout  moyen  propre  à  prévenir  les 
«  symptômes  de  l'un  ou  l'autre  de  ces  états  morbides  est  réel- 
t(  lement  préservatif  de  1^  maladie  constituée  par  ces  sym- 
«  ptAmes.  Et,  relativement  à  la  psore^  je  demanderai  si  l'em- 
«  ploi  des  anti-psoriques  fait  sur  une  petite  fille  dont  la  mère 
<c  sera  morte  d*un  cancer  au  sein  ou  à  1  utérus,  dans  le  but  de 
«  garantir  cette  enfant  de  cette  affreuse  maladie,  si  cet  emploi 
tt  la  guérira  du  cancer  ou  l'en  préservera?  J'en  dirai  autant 
tt  des  scrofules,  des  dartres,  des  loupes,  de  la  phthisie,  etc. 

Pour  répondre  a  ce  paragraphe,  je  vais  le  traduire,  moins 
le  style,  comme  le  ferait,  je  penso,  Uahnemann  lui-même. 

Une  cause  morbide  quelconque  ayant  affecté  la  force  vitale, 
l'organisme  subit  nm  modification  anormale  appelée  maladie, 
et  manifestée  par  des  actes  insolites  appelés  symptômes.  La 
maladie  n'est  donc  pas  distincte  de  la  modiflcation,  et  nest 
qu'une  conséquence  de  l'affection  :  elle  est  exprimée  par  les 
symptômes^  comme  la  pensée,  résultat  d'une  affection  de  TAme, 
est  exprimée  par  la  parole.  Conséquemment,  si  la  maladie 
existe  déjà,  si  elle  est  une  conséquence  immédiate  de  l'affec-- 
tion  antécédente^  attaquer  celle-ci  par  des  moyens  spéciaux  et 
efficaces,  c'est  bien  guérir  de  la  maladie  et  non  en  préserver. 
Une  distinction  entre  l'affection  et  la  maladie  serait  tout  à  fait 
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puérile.  Le  médecin  bomœopathiste  ne  peut  voir  la  maladie 
que  dans  la  manifestation  des  symptômes,  et  c'est  sur  eux. 
•ainsi  que  sur  la  cause  de  la  première,  qu'il  doit  baser  son  trai- 
tement curatir.  Nier  cela  serait  nier  Tun  des  principes  ho- 
-mœopathiques.  Là  donc  où  existe  l'afrection,  soit  de  la  rage, 
soit  de  la  syphilis,  etc.,  tout  moyen  propre  à  prévenir  les 
symptômes  ou  états  morbides  qui  en  seront  ultérieurement  la 
4X)nséquence.  est  réellement  curatir  de  la  maladie,  non  encore 
arrivée  à  son  entier  développement. 

Les  deux  dernières  phrases  étant  en  forme  de  question,  Je 
ne  puis  plus  traduire,  et  suis  obligé  de  répondre  a  Tune  par 
jce  peu  de  mots,  et  de  reproduire  l'autre  textuellement  : 

Si  le  traitement  est  efflcace,  la  petite  fille  que  vous  supposez 
sera  pectt-étre  préservée  du  cancer.  Tune  des  plus  terribles  for- 
mes qiie  puisse  revêtir  la  psore,  car  elle  sera  guérie  de  la  modifi- 
cation anormale  qui  existait  chez  elle.  Je  dis  peut-être,  attendu 
que  l'enfant  né  de  parents  atteints  ou  morts  de  cancer  sera 
plus  exposé  qu*un  autre  à  en  être  atteint  lui-même,  mais  ne 
le  sera  pas  fatalement  «  ce  principe  morbide  pouvant  bien, 
chez  lui,  se^manifester  sous  une  autre  forme,  ainsi  que  des 
faits  nombreux  le  constatent.  J'en  dirai  autant  des  scroftiles, 
des  dartres,  des  loupes,  de  la  phthisie,  etc.,  et  j'ajouterai  que 
toutes  ces  dénominations,  que,  pour  le  besoin  de  votre  cause, 
•vous  distinguez,  avec  tant  de  soin,  de  la  psore,  ne  sont  que 
la  représentation  d'états  morbides  sous  lesquels  elle  se  mani- 
feste trop  souvent,  ne  font  voir  que  la  psore  elle-même  arri- 
vée à  son  plus  haut  degré  de  développement. 

a  L'auteur  du  rapport  sur  le  précis  raisonne,  touchant  lu 
a  psore,  dit  M.  Sale  vert,  exactement  comme  si  celle-ci.  même 
<r  sans symplême  aucun,  était  une  maladie...  Hais  cette  ma- 
V  nière  de  voir  n'est  pas  médicale,  je  viens  de  le  prouver;  et 
0  Je  crois  que  l'on  serait  bien  en  peine **de  trouver  un  mot, 
o  pour  la  défendre,  dans  les  ouvrages  de  Hahnemann.  Notre 
«  maître  ne  considère  la  psore,  dégagée  de  tout  symptôme, 
cr  pas  même  comme  une  affection,  d 

Notre  confrère  n'a  absolument  rien  prouvé,  si  ce  n'est  que 
sa  mémoire  le  sert  mal,  ou  qu'il  a  mal  compris  notre  maître, 
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dont  les  écrits  le  condamnent  h  chacune  des  pages  qui  traitent 
des  maladies  chroniques. 

«  Lorsque  l'infection  a  pris,  le  corps  vi? ant  tout  entier  en 
«  est  aussitôt  pénétré.  Immédiatement  après  le  moment  de 
«  rinfeetion,  la  formation  de  la  nuUadie  vémrimme  commmeB 
a  da$u  totU  Vintérieur.  »  (Maladies  chronigueê^  page  60.) 

a  Ce  n'est  que  quand  Torganisme  entier  se  sent  pénétré  de 
«  cette  maladie  miasmatique  chronique  spéciale,  que  la  na« 
«  ture  s'efforce  de  soulager  le  mal  interne,  et  de  le  réduire  au 
c  silence,  en  provoquant  l'apparition  d*un  symptôme  local 
a  approprié  à  la  peau,  de  sorte  qu'aussi  longtemps  que  Tex^n- 
<i  thème  persiste  à  Textérieur  dans  l'état  et  sous  la  forme 
«  qu'elle  lui  a  assignés,  la  gale  interne,  avec  ses  affections 
c  secondaires,  ne  peut  éclater,  mais  est  contrainte  à  rester 
«  cachée,  latente,  et  comme  enchaînée.  »  (Même  ouvrage, 
page  65.) 

Ces  deux  passages  sont  plus  que  suffisants  pour  prouver 
que  notre  illustre  mattre  considérait  comme  malade  tout  sujet 
atteint  d'un  miasme  quelconque,  et  ce  dès  le  moment  de  l'in- 
fection. Il  considérait  donc  comme  tel  l'enfant  né  de  parents 
psoriques,  et  le  médecin  observateur  pourra  toujours,  en 
effet,  ou  presque  toujours,  découvrir,  dans  l'organisme  de 
cet  enfant,  quelques  indices  de  son  origine.  La  psore,  suivant 
Hahnemann,  peut  rester  dans  Torganisme,  un  temps  plus  ou 
moins  long,  sans  y  produire  de  grands  ravages,  et  c'est  alors 
qu'il  l'appelle /alenre;  mais  il  n'a  jamais  dit  qu'elle  n'y  exer- 
çât alors  aucune  influence.  M.  Salcvert  ne  le  croit  pas  lui- 
même,  puisqu'il  admet,  dans  ce  cas,  la  modification  anormale. 
Or,  l'organisme  ne  peut  être  modifié  anormalement  sans  être 
malade. 

M.  Salevert,  après  avoir  invoqué,  à  tort,  l'autorité  de 
Hahnemann,  s'appuie,  plus  mal  à  propos  encore,,  de  celle  de 
M.  le  professeur  d'Amador,  dont  CécUctitme  eet  la  négation^ 
dit-il,  de  toute  philoêophic  rigoureuse.  Tout  en  rendant  justice 
au  mérite  vraiment  transcendant  et  à  la  brillante  érudition  de 
ce  savant  professeur,  je  demanderai  à  notre  conrrère  de  Lyon 
la  permission  d'écarter  une  semblable  autorité,  attendu  que. 
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eomme  on  le  sait  trop,  M.  d'Amador,  en  admettant  la  loi  des 
semblables  et  Faction  des  doses  infinitésimales,  est  loin  d'a- 
voir compris  et  adopté,  dans  son  entier,  la  doctrine  4e  notre 
maître.  Je  ne  doute  pas  que  son  auditoire  ne  soit  nombreux  et 
reeueilli,  et  j'ai  la  conviction  qu'aucun  de  ses  disciples  ne 
trouble  ce  recueillement  par  les  mots  inconséquence  et  hérésie  ; 
mais  ce  n'est  pas,  non  plus,  auprès  de  ses  disciples  que  nous 
pouvons  aller  nous  renseigner  sur  les  points  de  notre  doc- 
trine qui  peuvent  sembler  obscurs. 

Je  trouve,  page  217,  une  apostrophe  et  une  injonction 
aussi  étonixantes  que  la  menace  qui  les  suit  : 

((  Admettez-vous  que  toutes  les  maladies  chroniques  qui  ne 
tt  sont  dues  ni  à  la  sycose  ni  à  la  syphilis,  naissent  de  la  psore? 
a  Dites  oui,  ou  bien,  à  mon  tour,  jn  crie  à  rhérésie...  x> 

Si  M.  Salevert  s'était  rappelé  la  première  phrase  de  mon 
rapport,  il  se  Tût  épargné  ce  trait  d'éloquence,  qui  sert  d'intro- 
duction au  passage  dans  lequel  il  cherche  à  expliquer  ce  qu'il 
entend  par  psore  originelle  et  psore  héréditaire. 

a  Cela  étant  admis,  supposons,  pour  un  moment,  à  la  ma- 
<  ntère  de  M.  Gastier,  que  la  psore  envahit  originellement 
a  toute  l'humanité...  x> 

Mais  voilà  précisément  ce  que  je  ne  puis  admettre,  même 
en  supprimant  les  mois  inhérente  à  notre  nature^  comme  le  fait 
M.  Salevert,  soit  par  distraction,  soit  afin  d'être  plus  à  Taise 
pour  me  combattre.  En  elTet,  ces  mots  donnent  à  ce  que  ces 
messieurs  appellent  psore  originelle  une  tout  autre  significa- 
tion, et  l'explication  de  mon  adversaire  ne  répond,  en  aucune 
manière,  à  ce  que  j'ai  dit.  Vœarusêcabiei,  dont  j'ai  parlé,  et 
sur  lequel  M.  Salevert  se  tait,  quoique  son  existence  comme 
principe  de  la  gale  soit  aujourd'hui  constatée,  ce  petit  ani- 
malcule, disons-nous,  le  gênait  à  tel  point  qu'il  l'a  également 
supprimé.  Rétablissons-le,  ainsi  que  les  mots  sus-mentionnés, 
et  nous  verrons  que  les  arguments  de  la  protestation  ne  ré- 
pondent aucunement  aux  miens  ;  nous  serons  obligés  de 
rejeter  la  psore  originelle^  pour  n'admettre  que  la  psore  ac- 
quise et  la  psore  héréditaire^  sous  peine  de  voir,  dans  l'école 
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bomoBopathique,  une  oonfusion  de  termes  semblable  à  celle 
qui  règne  dans  Tancienne  école. 

Ceci  posé,  je  trouve  fort  bon  que  M.  Saleyert  considère  la  piore 
arigineile  comme  le  virus  en  soi,  sans  tendance  bien  frécise^  et 
la  fsore  héréditaire  comme  ce  virus  façonné  par  l'hérédité  à  deve-- 
mir  la  cause  de  telle  ou  telle  forme  de  maladie.  Mais,  indépen- 
damment de  Tobscurité  qu'elle  laisse  sur  la  psore  originelle, 
inhérente  à  notre  nature^  celte  explication  prouve  les  traces 
qu'ont  laissées  dans  Tesprit  de  M.  Salevert  ses  études  allopa- 
tbiques,  puisqu'il  en  est  encore  à  considérer  les  diverses 
formes  morbides  que  peut  revêtir  la  psore  comme  autant  de 
maladies,  ou,  tout  au  moins,  comme  des  maladies  dues  à  une 
psore  particulière. 

Il  est  généralement  admis  que  l'organisme  ne  peut,  sans 
traitement,  se  débarrasser  du  principe  psorique.  Le  docteur 
Salevert  me  trouve  extrêmement  coupable  pour  avoir  émis 
cette  opinion,  et  il  consacre  quatre  pages  et  demie  à  en 
prouver  la  fausseté.  Après  avoir  dit  qu'on  a  autant  ei  d'aussi 
bons  motifs  (par  conséquent,  pas  plus  ni  de  meilleurs]  pour 
dire  oui  que  JU.  Giraud  peut  en  avoir  pour  dire  non,  et  avoir 
cité  quelques  exemples  peu  probants,  ainsi  que  ces  mots  de 
M.  Gastier  :  Quand  ce  travail  (vers  la  peau)  s*accomplit  conve^ 
nablement;  il  conclut  ainsi  :  a  Donc  nous  sommes  en  droit  de 
c(  prétendre  que,  si  le  mouvement  expansif^e  fait  d'une  ma- 
«  nière  exactement  convenable,  il  doit  débarrasser  le  vivant  de 
(f  la  cause  morbide,  psorique  ou  autre,  qui  Ta  suscité.  Que  cet 
«  affranchissement  soit  rare»  c'est  réel  ;  mais  qu'en  résultc-t-il 
«  relatitement  à  la  tendance?...  n 

De  la  tendance  h  l'effet  réel  il  y  a  loin,  et,  quoi  qu  en  dise 
la  protestation,  il  y  a  beaucoup  plus  et  de  meilleurs  motifs 
pour  le  nier  que  pour  l'admettre.  Je  n'ai  pas  nié  la  tendance, 
je  n'ai  pas  dit  un  mot  qui  puisse  faire  croire  que  le  mouve- 
ment expansif  vers  la  peau,  que  les  effurts  du  principe  vital 
pour  soulager  les  organes  internes  aux  dépens  de  l'organe 
cutané  soient  considérés  par  moi  comme  inutiles;  j'ai  nié  la 
guérison  complète,  et  pas  autre  chose. 

L'auteur  de  la  protestation  passe  assez  légèrement  sur  tout 
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morbide,  ne  voit-on  pas,  chaque  jour,  des  malades  qui  ont  eu 
plusieurs  fois  la  gale  à  Tétat  aigu? 

J'avoue,  en  touto  humilité,  que  je  puis  avoir  mal  interprété 
la  phrase  de  M.  Gastier;  on  trouve,  parfois,  dan^  les  écrits 
des  plus  savants  auteurs,  des  passages  plus  ou  moins  obscurs, 
ce  sont  de  faibles  ombres  aux  tableaux.  Ici,  après  avoir  ré* 
pondu  affirmativement  à  ma  première  question,  M.  Salevert 
s*appuie  de  Tautoriléde  Joseph  et  Pierre  Frank,  de  Caméra- 
rius,  de  Cloghorn,  de  Ferro,  voire  même  d*Hippocrate,  pour 
prouver  que  la  pneumonie,  la  pleurésie,  le  rhumatisme,  etc., 
peuvent  se  résoudre  dansVune  destnaladies  du  système  cutané,  ou, 
en  d'autres  termes,  que  ces  maladies  peuvent  se  terminer  par 
une  crise  heureuse  vers  la  peau;  ce  que  personne  ne  conteste. 
Puis,  après  avoir  rapporté  le  dernier  membre  de  la  phrase  de 
M.  Gastier,  Tauteur  ajoute  : 

•  «  Là-dessus  M.  Giraud  dit:  a  Ne  voit-on  pas,  chaque  jour, 
«  des  malades  qui  ont  eu  plusieurs  Tois  la  gale  à  Tétat  aigu?» 
a  J*avoue  que  je  ne  comprends  guère  celte  objection  de 
a  M.  Giraud.  Ce  que  je  comprends  mieux,  c*est  qu*il  a  mal 
«  interprété  la  phrase  de  M.  Gastier.  Et,  en  élTet,  je  ne  vois 
a  dans  cette  phrase  rien  qui  nous  représente  toutes  les  afféc- 
c(  tions  du  système  cutané  comme  ne  pouvant  atteindre  Tor- 
'(  ganisme  vivant  qu'une  seule  fols  à  Tétat  de  maladie;  et  le 
«  sens  réel  que  j'y  perçois  est  que,  parmi  les  maladies  diverses 
ff  que  ces  affections  peuvent  susciter,  sont  toutes  celles  dont 
<c  le  vivant  n*est  susceptible  d'être  atteint  qu'une  fois;  et  il  ne 
«  me  paraît  pas  résulter  de  là  que  la  gale,  à  l'état  aigu,  soit 
«  une  de  ces  maladies.  » 

Je  ne  ferai  à  cela  aucune  réponse,  car  je  suis  aussi  malheu- 
reux, plus  malheureux  encore  que  M.  Salevert,  puisque  je 
crains  que  Tége  n'ait  prodigieusement  affaibli  mon  intelli- 
gence :  j'ai  fait  des  efforts  inouTs,  et  parfaitement  inutiles, 
pour  comprendre  cet  interprétation  et  y  trouver  de  la  jus- 
tesse. 

a  II  serait  trop  long,  dit  M.  Salevert,  de  m'arrèter  à  la  dis* 
a  cussion  pointilleuse  qu*on  soulève  contre  l'auteur  du  Précis 
«  relativement  aux  mots  annulation,  neutralisation,  ahsorp^ 
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«  rûm,  etc.  ToQl  cela  me  paraît  peu  împortaDt;  et,  bienqu^il 
«  me  fftt  facile  de  montrer  que  M.  Gastier  a  teou  compte,  dans 
«  remploi  de  ces  expressions,  et  de  la  rigueur  du  langage  et  do 
«  celle  de  la  science,  je  passe  outre  pour  en  venir  à  quelque 
«  chose  de  plus  sérieux»  moins  quant  à  la  partie  effective  que 
€  relativement  à  l'étrangeté  des  termes  employés  par  M.  Gi- 
«  raud.  Y) 

Pourquoi  donc  M.  Salevert  dédaîgne-t-il  d*entreprendro 
ce  qui  lui  semble  si  facile?  On  pourrait  croire  que  les  diffl- 
cultes  lui  plaisent  sMI  n*eût  f»ris  soin  d'écarter,  souvent  sans 
en  dire  un  mot,  les  olijections  les  plus  sérieuses  et  les  plus 
claires  de  mon  rapport.  L*auteur  de  la  protestation  est,  sui- 
vant moi,  dans  Terreur  la  plus  complète;  tout  cela  est  infini- 
ment plus  important  que  la  prétendue  étrangeté  des  termes 
qu'il  va  faire  remarquer  en  les  soulignant.  Ces  termes  sont 
moins  étranges  que  ceux  dont  se  sert  M.  Salevert,  et  j'ai  Tas- 
surance  que  si  M.  Gastier  eût  cru  devoir  prendre  la  plume 
pour  expliquer  le  sens  qu'il  attache  aux  expressions  sur  les- 
quelles Je  l'ai  interpellé,  il  l'eût  fait  en  termes  plus  convena- 
bles que  ceux  de  la  protestation. 

«  Si  la  psore  est  inhérente  à  notre  nature,  et  que  son  siégo 
«  naturel  et  primitif  soit  à  la  peau,  dit  à  peu  près  M.  Giraud, 
flc  rapportant  les  idées  de  Tauteur  du  Précis,  il  faudra  admettre 
«  que  l'homme  est  sorti  galeua:  des  mains  du  Créateur,  et  que, 
«  dans  les  premiers  siècles,  tous  les  hommes  avaient  la  gale  à 
«  la  feau.  » 

Voilà  ces  expressions  si  étranges  auxquelles  s'attache  une 
idée  dégoûtante,  ainsi  que  le  dit  plus  loin  M.  Salevert.  S'il  faut 
à  mon  critique  un  style  parfumé,  il  devra  se  hflter  de  faire 
disparaître  de  la  science  les  mots  lépre^  plique,  ulcères  scrofu* 
leux,  ulcères  cardnomateuœ,  etc.,  qui  entraînent  une  idée  au 
oMins aussi  dégoûtante, et  doivent  être,  à  ses  yeux,  une  étran* 
geté  non  moins  grande  !  Et  c'est  M.  Salevert  qui  vient  parier 
de  discussion  pointilleuse,  de  puérile  guerre  de  mots! 

Voici  le  paragraphe  que  l'on  a  cité  à  peu  près  ;  je  le  trans* 
cris  tel  qu'il  se  trouve  dans  le  numéro  9  de  ce  Journal,  page 
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583,  en  soulignant,  à  mon  tour,  ce  qa*on  a  Jugé  convenable 
de  supprimer  : 

a  Maintenani,  eommint  l'auteur  peut-U  concilier  V ancien^ 
futé  de  lapiore,  qu'il  dit  être  inhérente  à  notre  nature,  par 
eonséquent,  datant  de  la  création,  avec  son  siège  naturel  et  pri- 
mitif à  la  peau?  Il  faudra  donc  admettre,  non-seulenunt  que 
nous  naissons  tous  fatalement  psoriques,  mais  aussi  que  Thomme 
est  sorti  galeux  des  mains  du  Créateur,  et  que,  dans  les  pre- 
miers siècles,  tous  les  hommes  naissaient  avec  la  gale  à  la 
peau.  » 

Je  ne  veux  pas  accuser  mon  adversaire  de  mauvaise  foi, 
mais  je  demanderai  pourquoi  il  a  supprimé  ce  qu'il  appelle  la 
première  partie  du  passage  cité  plus  haut,  et  qu'il  prétend 
contenir  des  termes  malveillants  ?  N 'eût-il  pas  été  plus  loyal 
de  citer  ces  termes  mêmes,  afin  ^ue  ses  lecteurs  puissent  Ju- 
ger de  leur  malveillance  ?  Mais,  par  un  motif  et  dans  un  but 
que  J'ignore,  on  voulait  m'accuser  sans  contrôle;  et  puis  la 
seconde  partie  est  si  bien  liée  à  la  première,  qu'il  eût  été  dif- 
ficile d'altérer  le  sens  de  celle-là  en  y  faisant  la  singulière  ré* 
ponse qui  suit: 

tf  Pour  ce  qui  est  de  la  deuxième  partie.  Je  dis  que,  quand 
a  même  M.  Gastier  considère  la  peau  comme  étant  le  siège 
«  primitif  et  naturel  de  la  psore,  il  ne  peut  en  résulter  que, 
«  dans  le  principe,  tous  les  hommes  dussent  être  galeux,  selon 
«  ridée  dégoûtante  qui  se  rattache  à  ce  mol.  » 
.  Gomme  M.  Gastier,  je  crois  que  la  peau  est  le  siège  de  la 
psore  à  l'état  primitif,  mais  je  n'en  conclus  pas  que  l'homme 
est  sorti  galeux  des  mains  du  Créateur,  conclusion  qu'il  fau- 
drait en  tirer,  pourtant,  si,  à  cette  croyance,  on  ajoutait  celle 
d'une  psore  originelle  et  inhérente  à  notre  nature  ;  ceci  est  fort 
différent  de  ce  que  veut  me  faire  dire  M.  le  docteur  Salevert. 

«  Ce  qui  a  poussé  M.  Giraud  à  tirer  de  la  proposition 
«  émise  par  Tauteur  du  précis  cette  conséquence  singulière, 
a  c'est  toujours  la  disposition  où  il  est  de  confondre  la  psore 
(c  développée,  ou  état  tnorbidepsorique,  avec  la  psore  à  l'état 
d  de  miasme,  de  virus  régnant  dans  l'économie  vivante.  y> 

Il  n'y  a  aucune  espèce  de  confusion  dana  mon  rapport. 
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mais  M.  Salevert,  lui,  a  teiiement  embrouillé  la  quesiiOD, 
qu'il  confond  sans  cesse  l'état  primitif  et  1  état  secondaire  de 
la  psore.  Pour  lui,  la  psore  interne  on  secondaire  est  à  Tétat 
primitif;  les  différentes  formes  qu'elle  peut  revêtir  sont  au- 
tant de  maladies  de  différente  nature,  et  le  véritable  état  pri- 
mitif, ou  psore  acquise^  lui  parait  inconnu,  ainsi  que  tend  à  le 
prouver  ce  qui  suit  : 

«  Or ,  ce  virus,  Hahnemann  le  dit,  peut  exister  en  nous, 
soit  à  rétat  latent,  soit  à  Tétat  de  développement  morbide.  >> 
H.  Salevert  ne  nous  apprend  rien  de  nouveau,  et  nous  n*a-- 
vonspas  dit  le  contraire.  «  Toutefois,  même  à  Fétat  latent,  il 
Ujourne  quelque  part  dans  notre  organisme.  »  C'est  plus  que 
probable,  si  virus  il  y  a.  «  Il  a  un  siège,  qui,  à  Tépoque  des 
temps  où  nous  sommes,  est  tout  aussi  bien  les  organes  inter- 
nes que  les  externes.  »  Personne  ne  le  nie.  «  Tandis  que,  sui- 
vant M.  Gastier,  il  devait  dans  les  temps  primitifs,  à  cause  des 
•  condilions  dans  lesquelles  les  bommes  de  ce  temps-là  vivaient, 
à  cause  des  mouvements  expansifs  du  dedans  au  dehors  que 
des  organisations  plus  robustes  et  une  chaleur  plus  forte  en- 
tretenaient chez  eux  ;  il  devait,  bien  qu'à  Tétat  latent,  avoir 
pour  siège  propre,  naturel,  presque  nécessaire,  Torgané  cu- 
tané; et  s*il  passait  à  Tétat  sensible,  à  Tétat  symptomatique, 
ce  devait  toujours  être  cet  organe  qui  était  atteint.  »  Ceci  me 
paraît  un  peu  trop  exclusif;  et  puis,  voilà  encore  la  psore  la- 
tente, ou  était  secondaire  j  confondue  avec  l'état  primitif  ou  ac- 
quis. —  «  Et  même,  quand  il  arrivait  que  le  virus  psorique 
«  déterminait  une  maladie  cutanée,  rien  ne  prouve  que  ce 
«  dût  être  la  gale  telle  que  nous  l'entendons,  plutôt  que,  Je 
«  suppose,  une  sueur  abondante,  un  prurigo,  etc..»  —  Dé- 
eidément,  M.  Salevert  ne  croit  pas  à  la  gale  acquise,  à  la  gale 
produite  par  le  venin  de  Vacarus  scabiei ,  puisqu'il  confond 
cette  forme  avec  les  symptômes  tertiaires.  Cet  animalcule  le 
gène  tant  qu'il  n'en  a  pas  fait  mention,  même  pour  nier  son 
existence.  —  a  M.  Giraud  devrait  ne  pas  oublier  que  Hahne- 
«  manu  impute  à  la  psore  même  un  prurit  intense,  sans  érup* 
«  tion  sensible...  —  Avons-nous  dit  quelque  part  qu'il  en 
«  ioil  autrement?  —  A  moins  qu'il  ne  pïai#e  à  notre  ho- 
n.  8 
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<  Qorable  confrère  de  nous  dire  que  ce  prurit  c'est  la  gale, 
«  mais  la  gale  dans  toute  sa  laideur  symplomalique.  »  — 
Nous  tâchons  toujours  de  ne  pas  dire  d'absurdités  ;  nous 
n*en  prétons  à  personne,  et  il  ne  nous  plait  pas  qu'on  nous  en 
prftte.  «-*-  a  Pour  moi,  je  dirai  :  Cest  Tun  des  enfants  du  Yh 
«  rus  qui  peut  engendrer  la  gale,  et  voilà  tout.  »  -*—  Il  eût 
peut-être  été  plus  exact  de  dire  :  C'est  Tun  des  enfants  de  la 
gale  dont  le  symptôme  primitif  a  disparu,  ou  bien  des  symp- 
tàtneê  d'une  psore  héréditaire;  mais  M.  Salevert  a  voulu,  jus- 
qu'à la  fin,  prouver  qu'il  n'a  jamais  vu  la  gale  à  son  état  pri- 
mitif, et  qu'il  ignore  comment  elle  se  produit. 

La  fin  de  la  protestation  ne  consiste  qu'en  déclamations  plua 
ou  moins  boursouflées  et  sans  application  raisonnable  ;  je  ne 
veux  pas  abuser  de  la  patience  des  lecteurs  en  y  répondant. 
Ceux  qui  seront  curieux  de  savoir  de  quel  côté  sont  le  bon  droit 
et  la  bonne  foi  pourront  lire  mon  rapport  et  rœuvre  de  M.  Sa* 
levert;  mais  je  ne  pouvais  leur  imposer  cette  lAche,  en  les  pri-* 
Tant  do  travaux  plus  intéressants  qui  occuperont  l'espace  qu'il 
m*eût  fallu  dans  ce  journal  ;  pour  faire  la  meilleure  réponse, 
il  m'eût  sufQ  d'imprimer,  en  regard  Tune  de  l'autre,  l'œuvre 
de  M.  Salevert  et  la  mienne. 

Un  mot,  toutefois,  sur  l'avant-demier  paragraphe  de  la 
protestation. 

Je  n'ignore  pas  que  nous  n*avons  rien  à  attendre,  four 
VdHtmsicn  d$  la  virile,  ni  des  écoles,  ni  des  sociétés  de  méde^ 
eiae  aUopathique  ;  je  sais  aussi  que  des  personnes  étrangères 
aux  études  médicales  ont  fait  et  font  encore  des  essais  heu« 
reux  de  l'homceopathie;  j'en  connais  même  dont  on  ne  sau<* 
rail  trop  louer  lesèle.  Mais  si  quelques  personnes  privilégiées 
sont  capables  de  propager,  en  l'appliquant  quelquefoiê  aveo 
bonheur,  la  belle  découverte  de  Hahnemann,  est-ce  à  dire, 
pour  cela,  qu'elle  doive  être  abandonnée  aux  mains  de  tout 
to  monde?  N*y  a^t-il  aucun  danger  pour  le  public  à  lui  faire 
oreire  qu'une  science  qui,  par  elle*mëme,  est  d^une  si  difficile 
applicalion,  qui  exige  des  études  si  pénibles,  peut  être  pra*» 
Uquée-sans  aucune  notion  des  sciences  médicales?  Pour 
■eo  eenpte,  Je  ne  le  peniepee»  et  Je  persiste  i  considérer 
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I  dangereux  tout  outrage  populaire,  en  ce  qui  eoneeme 
la  pratique,  sauf  quelques  cas  bien  déterminés,  comme,  par 
exemple,  la  plupart  des  lésions  traumatiques,  dont  ïamiea 
est  le  spécifique  assuré. 

GiRAtrD,  d.  m.  P. 
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(Suite.) 

P.  234^2.  Traduction  des  procès-verbaux  des  séances  du 
6  et  20  novembjti^^^^^ciété  de  médecine  homœopathique, 
contenant  le  rapport  sur  les  prix  Des  Guidi  et  Chargé. 

P.  2^3-51.  Traduction  de  l'extrait  de  la  séance  du  20  oc-* 
tobre  *de  la  Société  Haboemannienoe  sur  le  congrès  médical. 

P.  252.  Géographie  médicale,  annonce  des  sociétés  homœo- 
pathiques  de  Londres  et  de  Madrid. 

P.  255-^.  Nécrologie  du  docteur  Paul  Baldini,  de  Ravenne, 
médecin  homœopalhe,  mort  à  l'âge  de  soixante-sept  ans^ 
d'un  anévrisme  de  l'aorte. 

T.  VIII,  p.3-29.  Appendice,  etc.;  addition  au  prospectus 
général  des  principales  doctrines  médicales  avec  l'exposition 
des  mérites  de  Tbomosopathie  et  des  défauts  de  différentes 
•pinions  deHahnemann,  avec  cette  épigraphe  de  Bacon  :  Non. 
fmçwdwn  aut  exeogitcuidum^  sed  imeniendum  quid  natura  ferai 

ûMi  faoiat. 

Ce  mémoire  profondément  pensé  du  docteur  Taliamini,  un 
des  médecins  les  plus  savants  et  des  meilleurs  praticiens  de 
ritalie,  n'est  guère  susceptible  d'être  analysé  ;  j'en  donnera 
Boe  traduction  complète  comme  il  le  mérite  lorsque  je  me  se^ 
rai  procuré  les  publications  précédentes  de  l'auteur  aux*- 
quelles  il  se  rapporte. 

P.  SO'-ôd.  GonUnuation  de  la  traduction  du  m^moîra  é^ 
*  XalMbackêu^  la  çoMtijfation. 
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P.  53-64.  Traduction  d'obserrations  cliniques  du  journal 
homœopathique  de  Vienne. 

P.  65-7.  Nécrologie  du  docteur  Ghio,  né  à  Cresectioo  en 
1797,  docteur  de  Tuniversité  de  Turin.  Il  suivit  les  cliniques 
des  professeurs  Borda,  Rasori  et  Tomasini.  Il  fut  amené  à 
rhomœopathie  par  la  guérison  d'une  phthisie  assez  avancée 
pour  laquelle  les  conseils  des  hommes  célèbres  des  écoles  fu- 
rent sans  succès.  Depuis  1837  il  était  fixé  à  Turin,  où  il  a 
répandu  Thomœopathie  dans  toutes  les  familles  élevées  du 
pays,  et  il  y  jouissait  de  Testime  de  tous.  Atteint  d'une  pneu- 
monie typhoïde  le  17  février,  il  est  mort  le  22,  laissant  ses 
amis  et  ses  nombreux  clients  dans  la  consternation. 

T.  IX,  p.  69-95.  Traduction  des  observations  du  dispen- 
saire d'Edimbourg  publiées  dans  le  Bulletin  de  la  Soc.  hom. 
de  Paris.  ^^9^ 

P.  96-100.  Lettre  du  docteur  L.  Goddi  sur  les  vertus  hé- 
mostatiques du  calamum  aromaticum.  Après  avoir  fait  l'his- 
toire de  sa  conversion  à  rhomœopathie,  le  docteur  Goddi  ra- 
conte qu'ayant  vu  les  effets  du  calamum  aromaticum  dans  trois 
hémorrhagies  très-graves  dans  des  blessures,  il  a  voulu  l'expé- 
rimenter dans  la  métrorrhagie,  et  il  en  rapporte  trois  obser- 
vations. 

1.  Bodi,  tempérament  nerveux,  bonne  constitution,  Agée 
de  vingt-huit  ans,  après  avoir  fait  avec  vitesse  le  voyage 
à  pied  de  Crémone  à  Mantoue ,  fut  atteinte  de  métrorrhagie, 
à  laquelle  elle  n'opposa  qu'une  boisson  acidulée  de  tartrate 
acidulé  de  potasse  ;  mais  la  voyants'aggraver  de  jour  en  jour,  elle 
réclama  les  soins  du  docteur  Goddi ,  le  24  avril  1845.  Le  sang 
sortait  par  gros  caillots  ;  toute  sa  personne  était  très-pAle  ;  la 
voix  faible  et  rauque;  elle  pouvait  à  peine  se  soutenir  lors* 
qu'elle  était  obligée  de  sortir  du  lit,  parla  violence  des  douleurs 
lombaires  qu'elle  éprouvait,  mais  obligée  de  s'y  rejeter  bien- 
lAt  après  à  cause  de  son  excessive  faiblesse  ;  le  pouls  était  très- 
accéléré,  et  petit,  parfois  tendu  par  la  contraction  des  parois 
artérielles,  parfois  vide  par  le  défaut  de  sang.  M.  Goddi  lui 
prescrivit  immédiatement  une  infusion  d*j  onc.  de  racine  de 
Miamum  dans  jv  oop.  d'eau,  une  cuillerée  toutes  les  deux  liea- 


GIOSNALB  BI  VBDIGHIA  OMIOPATICA,  ETC.  411 

res,  en  les  éloignant  à  mesure  de  leur  effet.  Après  quelques 
cuillerées  l'hémorrhagie  diminuait,  et  en  vingt-quatre  heures 
elle  ayait  entièrement  cessé. 

3.  Quarenghl,  tempérament  sangoin,  constitution  excel- 
lente et  Tigoureuse,  mais  psorique,  âgée  de  yingt-huit  ans , 
fut  atteinte  de  métrorrhagie  le  17  juin  ;  une  boisson  de  crème 
de  tartre  l'avait  beaucoup  augmentée  ;  la  malade  maigrissait 
sensiblement,  et  perdait  tout  appétit  :  elle  Tut  enfin  obligée 
d'avoir  recours  au  docteur  Goddi,  qui  lui  ordonna  «eco/e corn., 
j  onc,  à  diviser  en  quatre  dosck  à  prendre  de  deux  en  deux 
heures;  Thémorrhagie  diminua  pendant  deux  jours,  mais  elle 
revint  plus  violente.  La  répétition  du  seigle  ergoté  en  nature 
et  en  teinture  ne  fit  aucun  bien  ;  calamum  a,  j  onc.  dans 
eau  iij  onc,  une  cuillerée  toutes  les  deux  heures,  diminua  la 
perte  ;  une  seconde  Tenleva  entièrement. 

3.  Scala.  M.,  couturière,  âgée  de  vingt-deux  ans,  tempéra- 
ment lymphatique,  aspect  scrofuleux,  grosse  de  quatre  mois, 
fut  guérie  d'une  métrorrhagie,  quoique  moins  forte  que  les 
précédentes,  par  une  seule  infusion  de  calamum. 

Quoique  ces  guérisons  aient  été  le  résultat  de  doses  allo- 
pathiques,  elles  doivent  attirer  notre  attention  sur  cette 
plante  ;  peut-être  jugerez- vous  utile  de  la  soumettre  à  Tex- 
périmentation  pure,  comme  le  désire  aussi  l'auteur  des  ob- 
servations. 

P.  101-116.  Esprit  de  la  doctrine  de  Hahnemann  et  la  Théo- 
rie de  la  fsore,  par  ff.  H.  G.  Jahr,  précédé  d'un  excellent 
prologue  du  docteur  Placci  sur  les  difficultés  en  homœopa- 
thie  et  la  nécessité  d'en  préciser  les  vrais  principes  pour  ne 
pas  prêter  à  ses  ennemis  des  prétextes  d'équivoques. 

P.  117-33.  Variétés.  Vhomœopathie  est  morte!  Le  docteur 
Placci  réfute  cette  assertion  en  copiant  la  statistique  de  Tho-^ 
moeopathie  contenue  dans  l'éloge  de  Hahnemann,  par  le 
docteur  Romani,  et  l'invitation,  adressée  aux  homceopathes 
par  la  Société  des  sciences  médicales  de  Gènes,  d'entrer  en  lice, 

P.  135-62.  Mémoire  de  M.  le  docteur  Risueno  d^Amador 
sur  Vaetion  des  agents  imperceptibles ^  avec  le  préainbule  du  Bul^ 
leSin  de  la  Société  de  médecine  hornoopathifue. 
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P.  163-79.  Démonêtration  dé  la  préférence  de  l'hùmmopaM$ 
iur  raliopathie,  lettre  adreaée  au  Congrèê  det  médecim  de  Nu- 
remberg, et  à  tous  lie  médecins  allopathes,  par  J,  A.  Ott,  due- 
teur  en  pharmacie,  médecine  et  chirurgie^  etCy  ayec  l'épigraphe  : 
Celui  qui  connaît  la  t)érité  et  la  tient  cachée  nra  condamné  par 
Dieu.  (Saint  Justin.) — Cette  lettre  contient  les  arguments 
nombreux  qui  ont  déjà  tant  de  fois  été  répétés  à  ce  sujet. 

P.  180-90.  Compte  rendu  de  la  pratique  médicale  dans  les 
paroisses  de  San^Bamaba  et  Ognissanti  à  Mantoue,  pendant 
tannée  1845,  par  le  docteur  ^ddé.  —  L'auteur  fait  un  exposé 
statistique  de  chaque  nature  de  maladie  et  de  chaque  paroisse, 
sans  indiquer  le  traitement  homœopathique  qu'il  leur  a  op- 
posé; il  se  résume  dans  le  tableau  suivant  : 
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VARIÉTÉS.  —  Eaamm  dôi  fonimMiU  de  lMrap#i»l»f «#  #r 
de  pharmacologie  de  D.  Bnuehit  par  le  docteur  De'FUifpi{ 
ayec  cette  épigraphe  :  «  La  méchanceté  dee  hommee  neetpaê  ea^ 
tisfaite  du  malheur  des  opprimée^  eUe  veut  encore  lee  voir  ou  li- 
àieules  ou  infâmes.  »  —  GUEBAZZI* 

Le  docteur  Torsani  rétorque  avec  beaucoup  d'esprit  et  d'i- 
propos  les  injures  de  Fauteur  ;  nous  citerons  seulement  les 
Jolis  vers  cités  d'un  ancien  poète  médecin»  qui  peuvent  très-* 
bien  s'appliquer  à  Tallopathie  actuelle  : 

Aqua,  purgante,  e  sangue  per  ogni  malattia 
Sia  febre^  od  tVemta,  sia  tisi^  o  eachessia. 
Purgante,  sangue»  ed  aqua  se  ttmor  evvi  stagnante 
Ed  anche  alla  fibrata  del  sangue^  aqua  e  purgante 
Per  cui  si  posta  ognora  o  ridur  l' uomo  esangue 
Col  trargli  en  ogni  ineontro,  indiferente  il  sangue  I 
Il  sangue  si  consciera  un  capital  da  giuoeo 
Se  questo  capital  distruggesi  per  poco  ? 

P.  i9d-223.  Examen  critique  des  disputes  sur  VhomceopsOhie 
entre  M.  le  docteur  Zambianchi  et  le  docteur  Salaghi^  fiar  tiA 
anonyme  ;  avec  Tépigrapbe  :  a  Cedamus....  et  moncte^  metiora 
Hguamur.  »  Yirg.,  lib.  III. 

L*auteur  anonyme  réfute  aTec  beaucoup  de  modératioa 
toutes  les  objections  présentées  ordinairement  et  rapportées 
par  le  docteur  Zambianchi  contre  les  principes  de  rhomoDo- 
pathie.  Relativement  à  la  divisibilité  des  médicaments  û  rap* 
porte  un  argument  que  je  crois  curieux  :  c  La  gèograpttlu 
universelle  de  Marmorchi  rapporte  que  la  tète  d'une  phalène, 
d'une  mouche,  d'un  scarabée,  est  un  corps  proéminent»  hémi- 
sphérique, lequel,  examiné  au  microscope,  même  de  moyenne 
force,  parait  une  mosaïque  de  nombreuses  facettes  ;  or,  cha- 
cun de  ces  corps  hémisphériques  est  une  cornée  véritable, 
composée  d'un  très-grand  nombre  d'autres  plus  petites... 
Chacune  de  ces  petites  cornées  est  un  œil  véritable,  muni  de 
son  nerf  optique  et  de  toutes  les  parties  néeessaires  à  la  viaion. 
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DesyeuK  pareils  ;  on  en  compte  6,362  dans  un  scarabée,  16,000 
dans  une  mouche,  34,640  dans  une  phalène.  Si  dans  un  ani- 
mal si  petit  chaque  œil  est  doué  de  son  nerf  optique,  combien 
ces  nerrs  doivent  être  petits,  qui,  au  nombre  de  34,640,  vont 
aux  rétines  qui  répondent  à  ces  petites  cornées  de  la  phalène  ! 
En  outre,  dans  ces  petits  filaments,  pour  y  entretenir  la  vie, 
il  devra  y  avoir  une  circulation  de  sang,  quand  ce  serait  de  la 
lymphe  la  plus  subtile  imaginable  ;  cette  lymphe  devra  être 
contenue  dans  des  vai^eaux  qui  la  transporteront  à  ces  fila- 
ments et  la  rapporteront  au  centre  de  la  circulation,  etc.,  etc. 
On  voit  par  là  quelle  ténuité  Timagination  doit  donner  à  tous 
les  éléments  de  ces  organes,  d 

Quant  à  la  loi  des  semblables,  l'auteur  anonyme  cite  un 
passage  du  trop  célèbre  Rasori,  bien  intéressant  :  Data  una 
maUittia  caratterizata  da  certi  fenomeni,  e  data  un  agente  carat" 
terizzato  corne  produttore  di  fenomeni  eguali,  accadro  contro 
guello  che  sarebbe  da  asfettarsi  che  quel  taie  agente  distruggerà, 
intece  di  accrescere  quel  fenomeni  e  toglierà  la  malattia, 

P.  223-36.  Fongusde  VosUy  guéri  par  le  traitement  homœopa- 
thique  sur  M,  le  maréchal  Radelzky^  par  le  docteur  Hartung. 

Cette  observation  intéressante  a  déjà  été  rapportée  par  moi 
ailleurs. 

P.  237-45.  Lhomœopathie  et  le  docteur  Fresehi  de  Plaisance, 
par  le  docteur  Cambiaggi.  C'est  une  réponse  très-mesurée  et 
logique  à  une  attaque  impertinente  dans  laquelle  on  trouve 
des  expressions  comme  celle-ci  :  L'omeopatia  è  un  impostura, 
un  mistero^  e  la  plus  vergognosa  savola  di  queeti  ultimi  tempi 
noêtriî  La  citation  d*un  passage  du  célèbre  professeur  BuflTa- 
lini  est  remarquable  :  «  En  médecine,  la  négligence  des  bonnes 
études  n'est  pas  une  Taute  légère;  au  contraire,  il  s'en  faut  de 
peu  que  ce  ne  soit  une  chose  impie  et  scélérate.  )> 

P.  246-9.  Lettre  du  docteur  Gatti,  de  Gènes,  sur  l'état  de 
l'horoœopathie  dans  cette  ville  que  vous  connaissez. 

P.  250-3.  Confession  restrictive.  Sous  ce  titre,  le  docteur 
Placci  répond  à  un  article  de  M.  Léon  Foucault  dans  le  Jour- 
nal  des  Débats^  qui  nie  les  gaérisons  des  homœopathes. 

P.  253*5.  L'hornoopaÛM  à  Vlnsiitui  de  France.  Le  docteur 
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Plaed  rend  compte  de  Tespèce  de  réclame  tentée  par  le  doo* 
teur  Bordet  aa  moyen  de  Tlnstitut. 

P.  256-8.  Annonces  bibliographiques.  Histoire  de  la  médecine 
en  Italie,  de  P.  Morello,  docteur  en  ph.  et  méd.  Cet  ouvrage, 
qui  doit  avoir  quatre  Yolumes,  paratt  traiter  ce  sujet  d'un 
point  de  vue  tout  nouveau.  Son  auteur,  secrétaire  perpétuel 
de  Vacadémie  bomoeopathique  de  Palerme,  est  un  des  apôtres 
les  plus  brillants  de  l'homoeopathie  ;  les  amis  de  cette 
science,  en  Italie,-  fondent  beaucoup  d*espérances  sur  cette 
publication. 

Annonce  de  FÉloge  historique  de  Hahnemann,  par  le  doc- 
teur Romani. 

T.  IX,  p.  3-32.  Etudes  sur  les  propriétés  médicales  de  la 
ealcarea  earbonica  de  Hahnemann,  présentées  à  la  Société  hah- 
nemannienne  par  le  docteur  C. 

P.  33-48.  Observations  de  M.  le  chanoine  de  Cesole,  publiées 
dans  la  Bibliothèque  homceopathique  du  docteur  Peschier. 

P.  49-57.  Extrait  de  différentes  lettres  de  M.  le  chanoine  de 
Cesole  à  M.  le  docteur  Granetti.  M.  de  Cesole  compare  la  morta- 
lité de  48  années  de  son  hospice,  où  il  y  a  eu  43  morts,  pen- 
dant que  dans  les  années  : 

1842  il  y  a  eu  cas  de  mort  0 

1843  2 

1844  i 

1845  à  la  fin  de  juillet        1. 

Soit  la  remarque  que  Thospice  ne  contenait,  en  1840,  que 
120  personnes,  et  il  en  contient  actuellement  136. 

L'état  sanitaire  de  l'hospice  en  général  est  toujours  excel- 
lent. En  1843,  il  y  eut,  dans  la  ville  de  Nice,  une  espèce  d'épi- 
démie de  scarlatine,  et  de  rougeoles  si  graves  que  le  nombre 
des  morts  dépassa  celui  de  l'époque  du  choléra  ;  et  cependant, 
quoique  le  tiers  des  habitants  de  Thospioe  fût  atteint  et  quel- 
ques-uns même  avec  les  symptômes  les  plus  graves,  aucun  nen 
mourut. 

Pour  les  médicaments,  les  dépenses  ont  été  : 
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En  18bO           -.           ^  16  liy.  75 

18M           _           _  20        — 

1842           —           —  19       15 

1845           —           —  i       85 

18U           —           —  53       65 

1845  JQsqu*à  la  fin  de  juiDet  U       — 

Total  des  six  ans,    107  li  v .  20  en  pharmacie. 

Cette  dépense  aurait  été  moindre  si  on  n'administrait  pas 
doa  médicaments  aux  pauvres  du  dehors,  et  si  M.  de  C.  ne 
s'occupait  à  chercher  de  nouveaux  spécifiques,  ce  qui  exige 
une  dépense  d*alcool  et  de  fioles. 

M.  de  C.  donne  ensuite  des  détails  sur  Taction  curative  de 
plusieurs  médicaments,  parmi  lesquels  Ïheliantu8  annuus  de 
L.  occupe  la  plus  grande  place.  Il  est  bien  à  regretter  que  le 
zèle  éclairé  et  infatigable  de  M.  le  chanoine  de  C.  pour  le 
soulagement  des  malades  et  la  recherche  des  spécifiques  n'ait 
pas  suivi  dans  ce  but  la  route  indiquée  par  le  fondateur  de 
i'homœopathie,  Texpérimentation  pure,  au  lieu  de  tâtonner 
[in  iinster  tappen,  comme  dit  Hahnomann),  à  la  manière  des 
aliopathes,  au  risque  de  faire  beaucoup  de  mal  aux  malades, 
fait  ses  essais  sur  des  maladies,  car  les  rares  qualités  de  son 
esprit  observateur  auraient  enrichi  probablement  la  science 
d'une  manière  certaine  ;  au  contraire  les  faits  nombreux  et 
intéressants  de  guérison  qu'il  rapporte  seront  d'une  utilité 
problématique. 

P.  58^67.  Coniimêaiian  de  l'têprit  et  la  signification  des 
doctrines  dé  Hahmemann,  etc.,  par  M.  Jahr*  V.  Archives  de 
la  méd.  hom. 

Je  terminerai  cet  extrait  en  rappelant  l'éloge  exprimé,  à 
son  commencement,  du  bon  esprit  de  ce  journal,  et  des  prin- 
cipes de  son  savant  rédacteur,  qui  a  vraiment  compris  sa  tâche 
et  qui  la  remplit  avec  probité,  zèle  et  savoir. 

G.  Geosebio. 


MCSÉTÉ  HASNBlIAlINlBim  M  PAUt.  Ift 


SOCIÉTÉ  HAHNEMANNIENNE  DE  PARIS. 

SZTRAXTS  DXS  TBlOC^TEXLBAVX. 

SÉANCE  DU  19  OCTOBRE  1846. 

La  correspoDdance  manuscrite  se  compose  :  1«  D*une  lettre 
de  M.  Georges  Weber,  pharmacien  à  Paris,  qui  demande  le 
titre  de  membre  titulaire.  Le  candidat  adresse  à  la  Société,  à 
l'appui  de  sa  demande,  un  mémoire  intitulé  :  Dynamologie,  etc. 

M.  LE  Président  désigne  MM.  Perry,  Magnan  et  Uzac, 
pour  faire  auprès  de  M.  Weber  les  démarches  d*usage,  et 
pour  eiaminer  le  mémoire  adressé  à  la  Société. 

S""  Une  lettre  de  M.  Kohlmann,  qui  demande  le  titre  de 
correspondant  étranger. 

3'  Une  autre  du  docteur  Murre,  de  Rio-Janeiro.  Cet  hono<- 
rable  confrère  annonce  à  la  Société  que  Tbomœopathie  Tait 
chaque  jour  de  nouveaux  progrès  dans  le  pays  qu'il  ocoop«» 
Par  ses  soins,  vingt-^deux  dispensaires  ont  été  fondés,  et  un 
grand  nombre  de  pauvres  viennent  chaque  Jour  s'y  faire  soi* 
gner.  Aussi  de  nombreux  succès  sont-ils  enregistrés.  Sous  le 
rapport  théorique,  la  doctrine  de  Hahnemann  rencontre  aussi 
de  nombreux  défenseurs,  et  Hio  possède  une  académie  ho- 
mœopatbique  dans  laquelle  renseignement  comprend  quatorta 
cours.  La  rapidité  avec  laquelle  Thomceopathie  se  développa 
en  ce  pays  lui  vaut  des  ennemis  nombreux  ;  aussi  la  polémique 
est  vive,  et  constitue  une  des  plus  graves  préoccupations  daa 
homœopathes. 

Les  publications  offertes  à  la  Société  comprennent  : 

1«  Le  numéro  de  septembre  du  Journal  de  Médecine  «1  iê 
Chirurgie  pratiques  ; 

2o  Ud  noméro  du  Journal  du  la  SoeiiU  fkarmaernUiquê  d$ 
ÊÊMpdliet: 
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3^  Le  numéro  d'octobre  du  Butletin  de  la  Société  de  méde- 
cine homœopaihique  de  Paris. 

M.  GiRAUD  lit,  au  nom  d*un  de  ses  amis,  de  Niort,  une  ob- 
servation relative  h  un  homme  chez  lequel  apparurent  des 
8][inpt6me8  graves  après  une  piqûre  de  guêpe.  L'auteur  dé- 
sire que  son  travail  ne  soit  pas  inséré  dans  le  Journal  ;  mais 
il  a  voulu  le  communiquer  à  la  Société  afin  d'appeler  Tatten- 
tion  des  observateurs  sur  la  pathogénésie  du  venin  de 
la  guêpe.  Dans  ce  cas  particulier,  les  symptômes  saillants 
furent  une  éruption  miliaire  générale  et  des  symptômes  ner- 
veux intenses;  Bellad.  guérit. 

H.  Magnan  dit  que  le  docteur  Dufrêne  a  publié  quelques 
données  pathogénétiques  sur  le  venin  de  la  guêpe. 

M.  Cboserio  pense  que  la  guérison  doit  être  rapportée  à  la 
nature  aussi  bien  qu'au  médicament.  Il  lui  est  arrivé,  une  fois, 
d'avoir  été  piqué  par  des  guêpes,  et  quelques  lotions  d'eau 
froide  suffirent  à  la  guérison. 

M.  Perby  cite  un  cas  analogue  à  celui  de  l'auteur;  arnica 
fut  employé  avec  succès. 

M.  Lbok  Simon  lit  une  réponse  à  l'article  de  M.  Arnaud, 
intitulé  :  Des  Excès  infinitésimaux.  Cet  article  a  pour  titre  : 
Simple  question  adressée  à  MM.  de  ta  Société  de  médecine  ho- 
mœopathique  de  Paris. 

La  Société  vote,  à  l'unanimité,  l'insertion  de  cette  réponse 
dans  le  Journal. 

H.  LÉON  Simon  fils  annonce  à  la  Société  qu'un  des  der- 
niers numéros  de  la  Gazette  des  Hôpitaux  contient  un  article 
hostile  à  l'homœopathie  ;  dans  ce  travail,  il  est  question  des 
dilutions  homœopathiques,  et  l'auteur  rapporte  des  calculs 
faits  pour  estimer  la  quantité  du  véhicule  employée  pour  faire 
une  30*  dilution.  Cette  quantité,  d'après  la  Gazette  des  Hôpi- 
taux^ serait  représentée  par  un  globe  tellement  énorme  qu'un 
rayon  lumineux  mettrait  26  ans  pour  le  traverser,  ce  même 
rayon  mettant  7  minutes  30  secondes  pour  franchir  la  distance 
qui  sépare  la  terre  du  soleil.  Cet  article  est  conçu,  du  reste,  en 
termes  convenables,  il  a  un  caractère  de  gravité  qui  a  manqué 


TÀBltltS.  %tl 

cL*iDStracUon  que  je  vous  propose  de  pobller  aurait  donc 
pour  objet  de  suppléer  à  FiosuffisaDcedu  temps  et  de  Tétude. 
Pour  cela,  je  désirerais  qu'eu  s'aidant  des  excellentes  recher- 
ches publiées  depuis  longtemps  par  messieurs  le$  docteurs 
Des  Guidiet  Rapou  père,  de  Lyon,  le  docteur  Quiode  Loudres, 
et  même  des  courtes  indications  données  par  Teu  le  docteur 
Hatiot,  de  Bordeaux  ;  qu'en  s'aidant  des  travaux  publiés  en 
Allemagne,  en  Bohême,  en  Hongrie  et^en  Russie  sur  le  même 
sujet,  il  fût  rédigé  et  publié  au  nom  de  la  société  une  instruc- 
tion qui  retracerait  avec  un  soin  particulier:  l»  l'hygiène  à 
suivre  pendant  le  temps  que  dure  Tépidémie;  2*  le  traite- 
ment préventif  du  choléra  ;  3""  le  traitement  curatif  de  la  na^ 
ladie,  retracé  avec  une  grande  précision  pour  chacune  des  pé- 
riodes et  des  variétés  que  la  maladie  peut  présenter.  J'insiste 
sur  ce  dernier  point,  parce  qu'il  est  inévitable  qu'en  sem- 
blable circonstance  des  membres  d'une  même  famille  es« 
salent  le  traitement  du  choléra  en  Tabsence  du  médecin,  el 
qu'ainsi  il  faudrait  apporter  un  soin  particulier  a  indiquer  des 
mojeas  certainement  utiles  pour  combattre  les  prodromes. 

c  Je  ne  suis  pas  plus  partisan  qu'aucun  de  vous  des  traite* 
mentshomoBopathiques  dirigés  par  des  laïques.  Mais,  dans  lecas 
d'épidémie  semblable  à  celle  du  choléra,  une  nécessité  près* 
santé  fait  loi;  et  ce  qui  serait  audacieux  en  toute  autre  cir- 
constance, devient  légitime  dans  ce  cas.  Ce  serait  donc  un  de* 
Toir  pour  nous  de  mettre  des  laïques  à  même  de  soulager  les 
malades,  au  moins  jusqu'au  moment  où  le  médecin  pourra 
arriver,  n 

La  société  adopte  à  Tunanimité  la  proposition  dont  il  s'agit, 
et  nomme  MM.  Léon  Simon,  Geoseriq»  Giraud,  Magnàn 
et  PfSJiY,  commissaires. 


Le  docteur  Maurice  MuUer,  ancien  directeur  de  i'h6pital 
clinique  bomœopathique  de  Leipsick,  un  des  hommes  le« 
plus  éclairés  et  les  plus  érudits  parmi  ceux  qui  ont  embrassé 
i'homœopathie,  et  le  premier  qui  ait  publié  des  critiques  sur 
las  opiniona  da  Habnemann,  a  fait  la  déclaration  suivante  lur 
les  hautes  dyuamisations,  à  la  séance  du  9  août  de  cothi  w« 
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née  de  la  SociÉni  centrale  des  homœopathes»  tenue  a 
Leipsick  : 
D*aprës  ses  expériences  : 

1.  Ces  hautes  puissances  ont  encore  une  action  curative. 

2.  Elles  excitent  parrois  encore  une  réaction  curative  dans 
des  maladies  considérées  comme  incurables,  dans  lesquelles 
les  atténuations  basses  des  mêmes  médicaments  n'avaient 
donné  avant  aucun  indice  de  pouvoir  exciter  une  réaction. 

3.  Elles  excitent  souvent  des  réactions  trop  fortes  et  plus 
qu'on  ne  l'aurait  désiré,  et  d'une  longue  durée,  lesquelles 
sont  d'autant  plus  fortes  que  la  dose  a  été  allongée  et  divisée 
dans  de  Teau,  et  sont  moindres  lorsque  la  dose  a  été  prise 
sèche  et  en  une  seule  fois.  ' 

h.  Ce  phénomène  explique  comment  dans  ces  recherches 
on  se  trouve  dans  l'alternative  ou  de  descendre,  comme 
G.  Schmidt,  vers  les  basses  dilutions,  ou  de  monter,  comme 
Gross,  vers  les  très  hautes. 

5.  Il  est  à  désirer  que  beaucoup  de  médecins  fassent  des 
recherches  avec  ces  400«*  dynamisations,  et  même  encore  avec 
de  plus  hautes. 

Bibliographie.  —  L'homœopathie  vient  de  s'enrichir  de 
deux  ouvrages  importants;  l'un  purement  théorique,  l'autre 
essentiellement  pratique.  Le  premier,  dû  aux  travaux  de 
M.  le  docteur  Rccco,  a  pour  titre  :  l'Esprit  de  la  médecine 

ANCIENNE    ET   NOUVELLE  COMPARÉES.   MoUS    nOUS  propOSOUS 

d'examiner  cet  ouvrage,  si  important,  avec  tout  le  soin  qu'il 
mérite,  et  nous  en  rendrons  un  compte  plus  détaillé  dans  un 
prochain  numéro.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  aujourd'hui  que, 
sous  le  double  rapport  de  la  critique  et  du  dogme,  Tœuvre  de 
M.  Kucco  est  digne  à  tous  égards  de  l'attention  du  médecin 
homcBopathe. 

Le  second  ouvrage  est  la  traduction  du  Manuel  de  thé- 
rapeutique de  M.  DE  BoENiNGHAUSEN,  due  i  H.  Roth,  ma- 
nuel dont  Fauteur  lui-même  avait  donné  une  édition  aile-- 
mande,  une  anglaise^  et  une  française  que  nous  possédions 
déjà.  Le  prochain  numéro  contiendra  l'examen  de  cette  tra- 
duetton. 


DBaNlèRB  RÉP0NS8  AUX  CRITIQUES  DB  lA  SOaÉTÉ.      1Î9  | 


inSIJRE  RÉPONSE  AUX  CRITIQDES  DE  H.  DE  LA  SOCIÉTÉ 
DRIÉBECINEHOIŒOPATHIQDE. 

Par  le  docteur  LËON  SIMON. 

Uartide  que  j*ai  publié  dans  le  ii«  i%  tomel*',  du  jour- 
nal, était  une  réponse  aux  attaques  dirigées  par  la  Société 
de  médecine  homœopalhique  contre  l'emploi  des  très- 
hautes  dynamisations;  et  il  répondait  plus  particulièrement 
ao  mémoire  de  H.  le  docteur  Arnaud,  sur  les  excès  infinitési- 
maux. Une  lettre  de  ce  dernier  et  quelques  réclamations  de  la 
Société  dont  il  fait  partie  me  sont  parvenues  à  cette  occa- 
sion (1). 

J'aurais  roulu  pouvoir  me  rendre  au  désir  exprimé  par 
M.  le  docteur  Arnaud  dans  la  lettre  qu'il  m'a  adressée.  Cet  ho- 
norable confrère  me  demandait  l'insertion  de  sa  réponse  dans 
le  Journal  de  la  Médecine  homœopathigue  :  et  sa  demande  était 
faite,  partie  en  son  nom,  partie  au  nom  de  la  Société  dont  il 
est  le  secrétaire  (2).  Pour  tju'iine  demande  de  cette  nature 

(1)  Voyez  la  lettre  de  M.  Arnaud  dans  le  BuUûHn  de  la  Société  de  méd&- 
cm«  homaopaihîqtiê  de  Paris,  numéro  de  novembre  1846,  et  les  réclaouitioDS 
de  MM.  Godier,  Davet  et  Moiin,  dans  le  procès-verbal  de  la  séance  du 
29  octobre,  procès- verbal  inséré  dans  le  même  numéro.  La  lettre  de  M.  Ar- 
naud, ayant  reçu  l'approbation  de  sa  Société,  devient,  par  cette  approba- 
tion, rœuvre  de  la  Société  entière.  Jte  relèverai  à  ce  sujet  une  inexactitude 
deM.Amaud.  S'il  a  lu  la  lettre  que  je  lui  ai  écrite,  et  surtout  s'il  Ta  comprise, 
il  a  dû  voir  que  Je  me  refusai  à  communiquer  sa  réclamation  à  la  Société 
bahnemannienne,  non  pas  pour  ce  qu'il  appelle  un  déraut  de  forme,  mais 
parce  qu'elle  était  écrite  dans  un  style  qu'un  homme  bien  élevé  ne  peut 
avouer.  Le  renvoi  que  je  lui  ai  fait  de  sa  lettre  voulait  dire  ceci  :  Soyez  poli, 
et  votre  réclamation  sera  acceptée.  MM.  de  la  Société  de  médecine  homœopa- 
tkique  trouvent  cette  lettre  modérée.  Je  n'ai  pas  à  contester  sur  leur  senti- 
ment. Ils  me  permettront  de  ne  pas  le  partager.  • 

(1)  Voyez  page  252)  deuxième  alinéa,  Bulletin  de  la  Soc.  de  méd.  homaop» 
numéro  de  novembre  1846. 

II.  « 
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soit  accueillie,  il  est  de  règle  qu'elle  soit  faite  en  des  termes  tels 
qu'elle  puisse  être  acceptée  ;  c'est-à-dire,  qu'elle  doit  être  con- 
venable dans  sa  forme,  et  répondre  bien  ou  mal,  victorieuse- 
ment ou  non,  mais  enûn  répondre  aux  objections  proposées. 
Là  lettre  de  M.  le  docteur  Arnaud  n'offre  aucun  de  ces  carac- 
tères. Elle  se  réduit  à  une  série  d'injures  déclamatoires,  de 
qualifications  impolies,  de  démentis  donnés  avec  une  légèreté 
qui  trahit  plutôt  un  accès  de  mauvaise  humeur,  qu'une  con- 
viction profonde  de  la  justesse  des  réclamations  indiquées. 
J'ai  donc  cru  agir  comme  on  doit  le  faire  entre  confrères, 
en  refusant  à  M.  le  docteur  Arnaud  l'insertion  qu'il  deman- 
dait. Ce  refus  était  dans  son  intérêt,  puisque  je  l'invitais  à 
conserver  ses  objections  et  les  arguments  destinés  à  les  ap- 
puyer, l'avertissant  qu'il  serait  sage  à  lui  de  supprimer  les 
injures  et  les  démentis,  choses  au  moins  superflues  dans  une 
discussion  scientifique,  vu  qu'elles  n'ajoutent  rien  à  la  valeur 
des  raisons  alléguées.  Un  vieux  proverbe  dit  :  Tu  4e  fâches, 
donc  tu  ai  tort.  C'est  l'impression  qu'a  produite  en  moi  la  lettre 
de  M.  te  docteur  Arnaud,  et  je  crains  fort  que  les  abonnés  du 
Bulletin  de  la  Société  de  médecine  homœopathique  soient  de 
mon  avis.  Ceux  qui  liront  la  dernière  réponse  que  j'adresse  à 
M.  Arnaud,  et,  subsidiairement,  à  la  Société  dont  il  fait 
partie,  croiront  facilement  au  chagrin  que  je  ressens  de  voir 
que  cet  estimable  confrère  se  soit  oublié  jusqu'à  publier  la 
lettre  dont  je  parle;  car  de  deux  choses  l'une  :  ou  je  puis 
justifier  jusqu'au  moindre  mot  contenu  dans  l'articie  Inti- 
tulé ;  Simple  question  adressée  à  MM.  les  membres  de  la  S0- 
eUté  de  médecine  homcBopathique ,  ou  cette  justification  m'ect 
Impossible.  Dans  la  première  supposition,  M.  Arnaud  com- 
met une  double*  faute  :  la  première,  de  soutenir  une  sér(e 
à»  propositions  insuuienables  ;  la  soconde,  de  m'injurier  par 
4se  seul  motif  que  je  lui  ai  fait  apercevoir  d  une  foçon  sé- 
vère, je  l'avoue  sans  peine ,  mais  ucpendant  toujours  eoii- 
venable,  qu'il  se  jetait  à  l'aventure  sur  une  mer  semée  de 
périls.  Dans  la  seconde  supposition,  combien  il  est  peu  gé- 
néreux d'écraser  spus  le  poids  4e  son  indignation  l'honime 
assez  oublieux  de  ce  qu'il  doit  au  public  «t  é%  ee  qn'ii  1 


#  lut-ipéme  ppur  tr4^i(^  )a  vérité  ^  la  irabir«B  eonnaissaneede 
paitfei  Comme  il  y  ^  pe^  d^  pbarité  et,  ppur  tout  dire,  peu 
d  «dresse  dans  une  se)r»t>lable  lactique  1 

Ep^n,  ^.  le  docteur  Arnaud  a  publié  sa  lettre;  cette  lettre 
a  été  lue  au  sein  de  la  Société  dont,  en  qualité  de  secrétaire, 
il  est  |e  représentant  intelle^^ej  ;  à  çetjle  lecture,  des  réclama- 
tfons  se  spnt  élevées  contre  mon  arMcfe  ;  pes  déclamations  se 
sont  prod^iteç  en  des  termes  qi|e  toute  pplémiqu/e  doit  accep- 
ter; il  faut  donc  que  je  réponde.  A  cet  égard,  je  n'éproiive  au- 
cun embarras.  Mais  je  déclare  que  c*est  pour  la  dernière  fois; 
car,  à  la  tournure  que  M.  le  docteur  Arnaud  sait  si  bien  donner 
aux  discussions  qu'il  soulève,  après  les  injures  et  les  démentis, 
où  irions-nous,  grand  Dieu  !  pour  peu  que  la  polémique  s'é- 
chauffât et  suivit  la  loi  du  progrès? 

J*ai  besoin,,  avant  d'aller  plus  loin,  de  constater  quelques 
faits  préliminaires.  Seule,  en  France  et  depuis  un  an  passé,  la 
société  bahnemannienne  s'est  sérieusement  occupée  de  la 
question  des  très-hautes  dynamisations;  et  ce  problème,  qui 
se  rattache  à  tant  d'autres,  lui  a  paru  assez  important  pour  l'oc- 
cuper avec  suite,  avec  persévérance.  Voici  qu'au  bout  d'une 
année  de  publicité,  sans  provocation:  car  nous  nous  préoccu- 
pions peu  de  l'opinion  de  M.  Arnaud,  à  ce  sujet,  et  de  l'opinion 
de  la  Société  de  médecine  homœopathique  ;  sans  motif  :  car, 
elle  avoue  n'avoir , sur  ce  point,  aucune  expérience  personnelle, 
ia  Société  dont  il  s'agit  juge  ce  qu'elle  ne  connaît  pas,  et 
tranche  une  question  qui  est  du  domaine  exclusif  de  l'expé- 
rience avant  d'avoir  interrogé  cette  dernière.  Un  semblable 
procédé,  je  le  crois,  n*a  pas  d'antécédents  dans  les  annales  de 
I9  science.  On  a  bien  vu  une  académie  de  médecine  condamner 
l'homœopathie  sans  l'avoir  étudiée,  ni  expérimentée;  mais 
cette  académie  était  composée  de  médecins  allopathes,  tous« 
plus  ou  moins  célèbres,  que  l'homœopathie,  s'ils  l'avaient  ad- 
mise, faisait  tomber  du  trône  académique  sur  les  bancs  de 
1  école.  Pour  ces  académiciens,  l'alternative  était  a.?sez  dure. 
On  a  bien  vu  aussi  le  magnétisme  animal  condamné  sans  exa-. 
men  suffisant  par  l'Institut  de  France.  Mais  c'était  vers  la  fin 
du  XVllP  siècle,  de  ce  siècle  si  fortement  enserré  par  i^s 
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chaînes  da  matérialisme,  que  tout  ce  qui  ii*était  pas  de  la 
matière  bien  pondérable,  bien  yisiblement  impénétrable,  le 
faisait  trembler  sur  sa  base,  ce  pauvre  siècle,  aujourd'hui 
tombé  si  bas  dans  Testime  de  ses  propres  enfants  I  Alors,  des 
ennemis  irréconciliables  se  trouvaient  aux  prises  :  tandis  qu*ici 
ce  sont  les  enfants  d*un  même  père,  les  disciples  d*un  mattre 
unique,  qui  viennent;  à  priori,  c'est-à-dire,  sans  motif  légi- 
time, refuser  les  conseils  de  leur  mattre  et  blâmer  ceux  qui 
les  suivent  (1). 

Il  fallait  un  motif  à  une  conduite  aussi  étrange;  et  ce  motif 
ne  pouvait  être  scientifique.  La  science  est,  d'ordinaire,  plus 
patiente  et  plus  calme.  Elle  oppose  des  faits  aux  faits  avancés  ; 
quelquefois,  à  défaut  de  faits,  elle  produit  au  moins  des  rai- 
sonnements. Dans  la  discussion  que  J*ai  critiquée,  non-seu- 
lement  on  n'argue  d'aucun  fait,  mais  on  avoue  n'en  possé- 
der aucun.  On  ne  se  livre  à  aucune  argumentation  rationnelle  ; 
il  semble  qu'on  ait  cru  faire  trop  d'honneur  aux  partisans  des 
très-hautes  dynamisations  en  les  qualifiant  d'esprits  saisis  de 
vertige,  d'hommes  qui  s'abandonnent  à  de  funestes  tendances,  de 
porte-hannière  dont  les  titres  sont  insuffisants,  et  en  cherchant 
à  insinuer  qu'il  se  pourrait  très-bien  (on  l'insinue  sans  oser 
l'affirmer)  que  cette  question  ait  été  produite  par  certains 
amis  du  merveilleux  qui  essayeraient  d'exploiter  cette  nou- 
veauté, a  Ce  calcul,  disait-on,  est  possible  et  probable  ;  car  il 
«  est  plus  facile  de  se  mettre  en    saillie,  en  adoptant  ou 


(1)  Voyez  la  citation  empruntée  à  l'Or^anon  par  le  docteur  Nuûez,  dans  son 
mémoire  sur  les  très-hautes  dynamisations.  Voyez  dans  la  Maiièrê  médicale 
pure,  tome  III,  les  prolégomènes  duthuja,  oùllahnemann  dit  non-seulement 
avoir  employé  la  60e  dynamisation,  mais  que  des  expériences  réitérées  ne  lui 
laissent  aucun  moyen  de  douter  que  les  hautes  dilutions  ne  sont  pas  beaucovp 
plut  faible  fue  les  premières  ;  qu'au  contraire,  V énergie  allait  toujours  en 
croissant.  Qu'on  se  rappelle,  enCn,  combien  de  fois  Hahnemann  dit  que  la  30e 
dilution  est  encore  trop  forte.  En  présence  de  tous  ces  témoignages,,  il  sera 
facile  de  conclure  qu'éludior  l'action  des  Irés-hautcs  dynamisations,  ainsi  que 
Ta  fait  Gross,  c'était  se  conformer  aux  enseignements  de  Hahnemann.  Des 
expériences  méthodiques  et  multipliées  permettront  de  fixer,  avec  le  temps,  ce 
point  de  thérapeutique. 
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flc  en  créant  des  dilations  prodigieuses,  que  par  de  solides  tra- 
c  Tau  (1).  » 

Ce  sont  li,  il  faut  en  conrenir.  de  dures  paroles  ;  nous  you- 
lions  savoir  k  qui  elles  s'adressaient.  C'était  là  une  perfide 
insinuation  qui  trahissait  nn  autre  sentiment  que  le  pur  amour 
de  rhomoeopathie;  il  fallait  le  dire  aussi  :  car  il  importe  de 
ne  pas  laisser  introduire  dans  nos  discussions,  qui  pourraient 
ttre  si  honnêtes  et  si  Tructueuses,  Tesprit  de  dénigrement  qui 
ne  sert  qu*à  irriter  sans  convaincre,  qui  peut  créer  des  coteries 
sans  être  habile  à  rien  fonder. 

La  guerre  étant  déclarée,  il  fallait  en  connaître  le  motif, 
puisque  nous  étions  décidés  à  la  soutenir.  Tel  était  aussi  Tob* 
Jet  de  la  question  que  j'ai  adressée  à  MM.  de  la  Société  de 
médecine  homceopathique.  Que  me  répond  M.  Arnaud?  Rien 
ab^ument.  Retournant  contre  moi-même  la  question  posée, 
il  me  dit  :  «  Parfaitement  innocente  des  faits  et  intentions 
«  que  Vous  lui  prêtez,  la^Société  de  médecine  homœopathique 
«  vous  demande  quel  est  le  but  de  ces  invetiuionê  et  ce  que 
«  vous  en  espérez.  »  ^ 

Où  donc  est  l'invention  dans  une  question  posée  sous 
forme  de  doute  et  dans  le  but  d'avoir  une  réponse?  Quoi, 
voudrait-on  prétendre  que  Tarticle  sur  les  excès  infinitéii" 
maux  n'avait  rien  de  personnel?  Ces  personnalités,  m'a-t-on 
répondu,  ne  s'adressaient  à  aucun  des  membres  de  la  Société 
hahnemannienne.  Mais  est-ce  que  Gross,  ce  j^orte-bannière, 
dont  on  se  platt  si  gracieusement  à  décliner  l'insuffisance, 
est-ce  que  Héring,  Stapff,  Rummel  et  Bœnninghausen ,  ne 
sont  pas  nos  correspondants  étrangers?  A  ce  titre,  ils  font 
partie  de  notre  Société;  et  ce  titre,  qu'ils  ont  accepté  avec 
empressement,  leur  a  été  offert  pour  les  services  éminents 
rendus  par  chacun  d'eux  à  la  bonne,  à  la  vraie  homœopathie. 
Fallait-il  donc,  parce  qu'ils  étaient  éloignés,  mettre  en  oubli 
la  communauté  de  travail  et  de  bienveillance  qui  nous  unit 
à  eux ,  et  les  laisser  attaquer  dans  leur  intelligence  et  Jusque 

(i)  Vojei  Pêê  Eseèê  infinitésimaux^  par  M.  le  docteur  Aroaud. 
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dati^  ielir  honneur  scientifique,  ain&f  que  Ta  fait  ii.  AtûàûAT 

c'eût  été  une  lâcheté. 

J*ai  prêté,  dit  M.  Arnaud;  dés  intention^  qui  n'étaient  pas 
les  siennes  à  la  Société  qu'il  représente.  Pour  me  confondrOi 
il  suffisait  qae  M.  Arnaud  dtt  nettement  dans  quel  but  celte 
Société  qui  avoue  ne  rien  savoir  des  très-haotes  dynamisa^ 
tions  s'élève  contre  elles.  M.  Arnaud  n'en  dit  mot.  Ma  ques- 
tion reste  donc  tout  entière.  ^ 

Puis,  à  Taide  d'un  mouvement  stratégique  assez  mal  dis* 
simulé,  et  dans  le  but,  sans  doute^  de  m'éc^asër  par  l'un  de 
ces  chocs  en  retour  (l'expression  est  de  M.  Arnaud)  dont  un 
critique  ne  se  relève  jamais,  M.  le  secrétaire  de  la  Société 
de  médecine  homœopathique  me  met  en  cause  ;  et  me  rnp- 
pelant  que  j*ai  dit  (p.  800,  tome  I),  que  la  Société  hahne- 
ihahnlenné  et  la  Société  dé  médecine  homœopathique  n'étaient 
pas  d'accord  sur  la  manière  d'entendre  et  d'appliquer  l'Co* 
mœopathie  ;  que  la  Société  de  médecine  homœopathique  sait... 
les  motifs  qui  nous  divisent  ;  qu'entre  elle  et  nous,  il  y  a  autre 
chdsc  d'engagé  que  les  très-hautes  dynamisations  ;  qu'entre 
elle  et  nous,  il  y  a  différence  dans  la  tendance  et  dans  les 
fiHricipes...  ({5.  809);  que  nous  nous  séparons  de  ladite  So- 
ciéié,  parce  (jb'elle  à  annoncé,  dès  le  premier  numéro  de  son 
journal,  qiie  le  moment  était  venu  de  reviser  Tœuvre  de 
Flahnemarin,  et  que  c'est  là  le  secret  de  noire  division  ;  il  me 
d(>màtlde  de  ih'ex[)liquer.  Je  siiis  pi*6t  à  le  Taire  et  à  livrer 
à  là  t)Ublicité,4>uisqu'6rï  le  désire,  les  témoignages  écrits, 
lés  témoignages  irrécusables  siir  lesquels  j'appuie  mon  dire. 
Répondre  à  M.  Arnaud  siih  chacun  dé  ces  points,  ce  sera 
^épbnd^e  à  ceux  de  ses  estimables  collègues  qui  ont  paru 
étohhés  de  ce  que  j'ai  avancé. 

Dartii  sa  réponse,  M.  Arnaud  vient  s'offrir  généreusement 
en  Holocauste  sur  l'autel  de  la  société  à  laquelle  il  appartient. 
11  dit  :...  «  La  société,  en  tanl  que  société,  n'a  d'autre  sym- 
«  bole  de  ses  croyances  médicales  que  les  œuvres  du  mattre, 
a  et  laisse  à  chacun  de  ses  membres  la  responsabilité  des 
«  opinions  qu'il  émet. 

a  Vou^  ést-il  rigdureuséttieht  permift  d'étbqdèiv,  i  âefax 
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«  ans  de  date,  à  Tappai  de  vôtre  aMosâtion,  an  mdt  indl- 
c  dcot  (on  ferra  plus  loin  que  le  mot  incident  eft  passable- 
«  ment  long  pour  une  incise,  et  quelque  peu  absolu  pour  ne 
«  lui  accorde^  qu'une  Taleur  incidente  )  qui  n'était  qu'une 
«  pré^iaioti  JUKtiflée  par  môi  seol  dans  mes  fraléfomèui  snr 
c  fos  fltto/d<ltes  d$  ia  piauf  Cette  révision  des  principaui  points 
«  de  la  doctrine,  en  d*autres  termes,  le  droit  de  libre  examen^ 
€  auquel  chacun  était  convié,  ne  tenta  qu'un  seul  membre 
c  de  la  société*  et  vous  savea  bien  que  son  opinion  person« 
«  nelle  fut  combattue  par  la  plupart  de  ses  collègues  dasa  . 
«  la  discussion  qu'elle  souleva,  n 

Oui,  vraiment,  il  m'était  permis  d'évoqder,  à  deux  ans  de 
date«  la  première  et  la  plus  solennelle  martirestatlon  de  la 
société  de  médecine  homœopathique,  parlant  comme  société; 
surtout  lorsque  cette  dernière  déclare  que  la  nécessité  de 
celte  révision  est  SENTIE  PAR  TOUS;  c'esthlnlire,  qu'elle 
est  au  nombre  des  croyances  de  la  société,  et  lorsque  ceile^;i 
met  une  semblable  déclaration  en  tète  du  premier  nililiéro 
d«  son  bulletin,  et  en  Tait,  par  conséquent,  l'un  des  motifs 
qui  lient  entre  eux  chacun  de  ses  membres.  En  f  érité,  M.  Ar- 
naud ne  dit  pas  toute  sa  pensée,  lorsqu'il  Veut  faire  croire 
que  la  citation  qu'on  va  lire  ne  visait  paé  plus  haut  que  son 
travail  sur  les  maladies  de  la  peau. 

c  La  mort  de  Hahnemann,  dit  la  Société  de  médecine  hd- 
«  mœopathique,  en  laissant  dans  rhom»opathie  uli  vide  im« 
a  mense,  que  rien  ne  comblera  jamais^  b  rendu  IA  posItioA 
<(  des  homœopathes  plus  facile  ;  chacun  a  acquis  Une  liberté 
a  que  ne  nous  laissait  pas  toujours  la  vénération  que  tous 
«  nous  éprouvions  pour  le  vieillard  auquel  l'humanité  devait 
«  le  plus  grand  bienfait  que  la  Providence  lui  ait  jamais 
a  accordé.  De  cette  lil)erté  devaient  nécessairement  jaillir  bien 
«  des  discussions  de  principes  ;  bien  des  questions  qui  ne  sont 
«  pas  envisagées  de  la  même  manière  par  tous  les  praticiens 
a  seront  soulevées  et  longuement  agitées. 

a  C  EST  LA  NÉCESSITÉ  SENTIE  PAR  TOUS  DE  CETTE 
a  REVISION  DES  PRINCIPAUX  POINTS  DE  LA  DOCTRINE 
«  qui  a  fait  adopter  à  la  Société  homœopathique  la  forma 
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a  d*an  bulletin  préférablement  à  celle  de  journal,  comme 
a  plus  propre  au  but  qu'elle  se  propose,  c*esl-à-dire  discuter 
«  et  coordonner  (1).  » 

Ainsi,  on  déclare  qu*il  y  a  nécessité  de  réviser  les  principaux 
points  de  la  doctrine,  et  que  cette  nécessité  est  sentie  par 
tous.  Pesons  bien  les  termes.  Il  s'agit  ici  des  principes  et  non 
pas  des  moyens;  il  s'agit  de  toute  la  Société  et  non  pas 
d'un  membre  isolé;  faut-il  s'étonner  que  nous  ayons  pris 
l'alarme,  qu'une  autre  société  se  soit  formée,  qu'un  autre 
Journal  ait  été  créé? 

Mais,  ajoute  M.  Arnaud,  a  consulte^  les  opinions  émises  à 
«  ce  sujet  (au  sujet  de  ses  préliminaires  sur  les  maladies  de 
a  la  peau)  par  MM.  Molin,  Chargé,  Davet,  Godier,  Gueyrard, 
tf  Petroz,  Laflsse,  opinions  auxquelles  je  n'ai  guère  d'autre 
«  objection  à  faire  que  celle  de  prêter  aux  miennes  un  sens 
a  exclusif  qu'elles  n'ont  pas.  » 

Hélas  I  J'ai  lu  toute  cette  polémique  qui  paraît  avoir  été  si 
agréable  à  M.  Arnaud  ;  et  j*avoue  qu'elle  se  termine  par  une 
déclaration  dans  laquelle  il  est  dit  :  a  La  Société,  en  tant  que 
a  société,  n'admet  aucune  déviation  des  principes  fondamen- 
cr  taux  posés  par  Hahnemann  ;  elle  est  et  restera  constamment 
a  et  complètement  hahnemannienne,  parce  qu'elle  croit  que 
«  là  est  la  vérité,  là  est  l'avenir  de  rhomœopathie  (2).  d 

Pour  mon  compte.  Je  me  réjouis  sincèrement  du  retour  de 
la  Société  de  médecine  homœopathique  vers  le  sentier  de  la 
véritable  homœopatbie,  et  je  perdis  presque  souvenir  de 
cette  tentative  de  révision,  dont  la  nécessité,  sentie  par  tous, 


(i)  Il  est  étonDanl  que  M.  Arnaud  veuille  transformer  une  déclaration  so- 
lennelle en  un  mot  incident.  Celte  révision^  doiit  la  nécessité  était  sentie  par 
tous,  Tut  chose  de  si  grande  conséquence,  que  la  Société  en  conclut  qu'ellede- 
Tait fonder  un  BtÊlUtinei  non  pas  un  Journal  Dans  un  journal,  cependant,  la 
révision  dont  il  s'agit  pouvait  se  faire  tout  aussi  bien  que  dans  un  bulletin. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  serait  bien  de  reconnaître  qu'alors  on  projetait  un  examen 
critique  qui  n'a  pas  été  fait ,  mais  qui  avait  d'autres  proportions  que  le  tra- 
vail de  M.  Arnafld. 

(2)  Voyez  le  BulUiindêla  Société  de  médecine  komoBopaihique,  première 
année. 
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avait  été  si  nettement  exprimée  une  année  auparavant.  Hais 
voici  que  le  20  août  1846,  à  propos  du  congrès  homoeopa"- 
thique  tenu  à  Paris,  la  Société  de  médecine  homœopathique 
fait  distribuer  une  circulaire  délibérée  par  elle»  signée  de  son 
président,  contre-signée  de  son  secrétaire,  circulaire  qui  con- 
tient une  nouvelle  profession  de  foi,  non  pas  individuelle, 
mais  collective,  et  dans  laquelle  je  lis  la  déclaration  qui  suit  : 

c  Dans  la  pénible  période  d'élaboration  parcellaire  qui  est 
a  notre  but,  nous  croyons  qu*il  suffit  du  symbole  êimiliasimi' 
c  libui  curantur,  pour  rallier  les  disciples  de  la  nouvelle  doc- 
«  (rine,  quelles  que  soient  d*ailleurs  leurs  divergences  sur 
c  les  questious  secondaires.  Aussi ,  la  société  laisse-t-elle 
a  toute  liberté  à  Tessor  des  intelligences  dès  qu'elles  sont  en 
«  communion  sur  ce  point  fondamental.  Elle  ne  se  croit  pas 
«  le  droit,  et  ne  l'accorde  à  personne,  de  déclarer  hérétique 
tt  quiconque  admettraitou  rejetterait  des  opinions  controver- 
a  sables,  en  tant  qu'elles  ne  porteraient  point  atteinte  à  Tin- 
ayiolabîlité  du  principe  de  rhomœopathie,  la  loi  de  la 
a  guérison  par  les  semblables  (1).  )> 

En  1845,  MM.  de  la  Société  de  médecine  homœopathique 
voulaient  être  constamment  et  complètement  hahnemanniens. 
Je  leur  demande  maintenant  s'ils  croient  que  Hahnemannse 
serait  contenté  de  la  loi  des  semblables  et  qu*il  leur  aurait 
abandonné  facilement  le  dynamisme  vital,  la  loi  de  dynamisa- 
tiondes  médicaments,  toute  sa  doctrine  des  maladies  chroni- 
ques, etc.  J'en  doute  en  vérité.  N'oublions  pas  u'avec 
le  précepte  similia  similibus  curantur^  isolé  des  autres  prin- 
cipes fondamentaux  de  la  doctrine,  on  retomberait  dans  la 
méthode  spécifique  de  l'ancienne  école  ;on  reviendrait  à  ces 
guérirons  homœopathiques  dues  au  hasard  dont  Hahne- 
mann  nous  a  Jonguenient  entretenu  dans  VOrganon.  Que 
ces  messieurs  nous  disent,  maintenant,  à  laquelle  de  leurs 
déclarations  il  convient  de  s'arrêter;  mais,  jusque-là,  je  suis 
fondé  à  dire  qu'entre  eux  et  la  Société  hajinemannienne, 
il  y  a  différence  dans  la  tendance  et  dans  les  principes,  dans 

(i)  Voyez  une  circulaire  du  20  août,  distribuée  à  domicile  et  signée  de 
MM.  Pétroz  et  Arnaud,  au  nom  de  la  Société. 


iSi  jouAptAl  bH  La  ItfiOÈct^B  ttoil«ô(»A¥biQt)k. 
là  tiiânièh!  d*entendi*e  étd'&ppti(iti(^rrhotn(feopathie.  qU*ëntf« 
leê  deux  sociétés,  il  y  aiitre  bhose  d^ertgagé  qUe  la  queàttOii 
dèû  très-hautes  djrftàitîi^ailohd.  En  fjôuf^uitatit  la  ï^cint^  dé 
là  eift^ulatre  que  j*ai  citée,  jb  Irerhblë  ttiéme  qu'avec  le  tettipâ 
la  loi  de6  semblables,  tdiijdbhi^  respectée  pafchaCUh  dèâmeM- 
bfes  de  la  Société  pHs  indiVidUelU^meilt,  finisse  pài*  ètl^e  iiiteê 
à  riudet  par  la  Société  ëlle-hl(^ttie,  fh  (ént  qUë  SbClélë. 

Qdelle  sigliiHdâtibn,  eh  ëffbt,  CotiViënt-ll  dé  dobdëh  du 
paragraphe  ^Uitant? 

«  Pour  cë$  i'âison§,  et  en  attèndarit  que  les  progrès  de  la 
ccbcieticeet  le  dondours  tihiVersel  des  médecins  përmettëttt 
a  de  trouver  et  de  formuler  la  LOI  DÉFINITIVE  et  de  lui 
«  donner  une  imposante  sanction,  la  société  reste  étrangère 
a  au  projet  de  congrès  homœopatbique  (1).  » 

Bh!  quoi,  la  société  de  médecine  homœopathi()ue  serait-elle 
dahs  la  position  de  ces  Athéhiens,  dont  patle  saint  l^aul,  qlii 
gardaient  provisoirement  leurs  divlnilés  et,  dans  Téspôlr  d*un 
meilleur  avenir,  ëlévaieht  uh  autel  au  dieU  incohnùf  Qu'en- 
tend-on  par  cette  loi  définitive  qtie  doivent  noua  révéler  tto 
pf*o^f^«  dh  là  Mûitncé  et  lé  cbncoUri  universel  des  mééedM  f  En- 
core dhë  roi§,  Ilabdëmanh  attehdait-ll  autre  cho^e  que  ce 
qUMI  avait  doUné?  sur  ce  point  une  explication  ferait  ati 
moihs  nécessaire.  Dans  la  pensée  de  M.  Ârhaud,  Je  crolâ  devt- 
nei'oeqùë  signifie  cette  phrase  (2);  mais  je  m'eiliprëdse  d*A- 

\i)  Voyez  ladite  circulaire. 

(2)  Il  suffit  de  se  reporter  aux  Protégnmène»  sur  Us  maladies  de  la  peau^ 
pour  Voir  t]Ue  la  circulaire  dont  j'ai  cité  les  princitiaut  passages  e^t  l'exprès 
stMi  des  0))iDldM  personnelles  de  M.  ArfoéUd.  U  est  permis  tUutelbis  dé  é*éloH^ 
ner  et  de  s'a  miser  en  voyant  la  Société  de  médecine  tiomœopalllique  adopter» 
dans  cette  circonstance,  une  doctrine  coinbailue  par  la  plupart  de  ses 
membres,  et  faire  de  la  doctrine  de  M.  Arnaud  la  doctrine  de  la  Société.  Quant 
à  présent,  la  Société  de  médecine  homœopathique  n'est  pas  hahnemannienne, 
elle  est  arnatidiste.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  comparer  la  circUlatkii 
dont  j'ai  cité  des  fraipnbnts  avec  les  Pt-olégoméncs  sur  les  maladies  de  la  peâU. 
Je  crois  que  la  Société  de  médecine  homœopathique  se  doit  de  désavouer 
cette  circulaire,  et  cela  lui  sera  d'autant  plus  facile,  que  je  sais  bon  nombre 
de  ses  membres  t]ui  repoussent  at^solumtHit  leà  idées  dé  M.  AniâUd.  D'biii  k 
nécessité  4'Mne  nouvelle  profession  de  loi , 


DERméftfi  àéi^tttsB  khi  càfttôbE§  nU  lA  soctgtÉ.  m 
jàniët  qti'etië  n*ést  pas  Toplnion  de  \à  société  ;  et  qiîé  là  cîrcn- 
Mti-o  doht  il  s*agtt,  ne  défait  pas  slgdé6  tddiHdiîetlëmèht 
par  chacun  de  ses  tiiertibrè^.  Nori,  MM.  de  là  Société  de 
diédècihé  homcëôpathicjùë  né  Sôht  pa§  aussi  disposés  qiie  îé 
ferait  croire  la  déclaration  qilë  j*ai  sobà  les  ièixx  à  reihettré 
ëHc|déstibh  ledyHartiismë  Vital,  la  dyiiamisatlon  des  nicdic{(-: 
ihènU,  le  dbctHiiè  dë§  Hialadiest  èhroniqhes,  etc.  Ndrï«  ils 
n^fltlètidéHt  pA^  duprbgris  de  la  sèîeûbè,  niàucofitôUrs  uniher- 
iëlâet  fûédébitis,  une  M  défîditivë  âbfït  la  lôides  semblables 
Màii  siitipiemënt  le  pfécùhsèur.  Jusqu'à  i)IUs  ample  informé, 
J^  cfois  (Jùe  la  religion  de  là  Société,  eti  t^Ht  ^ué  société,  a 
été  ^Ufprise  dans  èette  oiréonstani^e.  Autremerit,  il  TaUdrail 
crdirè  ^uMl  s'agit  ici  à^tih  naufrage  ùiiivërsei  dès  principes  de 
rliohiœopâlhié. 

Et  Vfaimcnt  M.  Âi*hakid  a  bich  Innùvalsè  grâce  de  fhe  dé- 
niaiiâei^  :  a  Pourquoi  créei-vous  deâ  dissentiments  que  vous 
«  sâ^ëzbien  ne  pouvoir  proiiver,  que  vous  savez  bien  ne  pas 
â  ètislëi",  puisque  la  Société,  en  tant  qiiësociélé,  ii'à  d^àutré 
ce  kjhiboie  de  ses  ëf-ôyànceà  hiédi(ïàles  que  les  œuvres  du  mut- 
«  trë,  et  4û*elle  laissé  à  ëhàèun  de  së^  inëmbros  là  rèsponââ- 
i  bililê  des  opinions  qu'il  êrriëtf  »  Les  déclarations  que  j*âi 
ràfipol-téës  ^ont-eîffes  de  là  Société,  où  d'iin  de  ses  membrêS 
pHs  iridlvlddellethent?  ÔUi  oti  non.  Là  Société  HahiiemâH- 
niètitlê  â-t-ëlle  Jamais  écrit  un  hiot  qui  puisse  laisser  k  sUp-^ 
|)oscr  qu'elle  admit  une  semblable  manière  de  voir?  )ë  ré- 
ponds non;  et  j'ajbdle,  autorisé  qUë  Je  suis  par  ëlïë,  ique  la 
circulaire  dont  J'ai  rapporté  deux  fragments  est  cotitraire  alix 
ënsëlgHëments  de  Bahriêriiaim.  Je  ri  ai  donc  rieri  inventé; 
j'ai  Ibijl-nl  la  preuve  de  mes  assenions  :  que  les  ibjgres  de 
il.  Arniud  retombent  sur  lui  ! 

t)ans  iës  déclarations  dont  il  s'agit,  je  ne  puis  même  laièser 
à  inoii  critiqije  la  ressource  de  celte  liberté  d'examen  si  spu- 
veiît  vantée  par  ta  société  dont  il  est  membre,  liberté  d'exa- 
men qui  n*est  qu^iine  équiVoque.  M.  Arnaud  sait  bien  qiiè 
tout  protestantisme  commence  par  la  liberté  d'examen.  D'a- 
bord timide,  elfe  se  produit,  cette  liberté  prétendue,  sous  la 
forme  la  plus  modeste.  A  rëntëndre,  elle  ne  veut  que  la  ré- 
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pression  d'exagérations  manifestes  ou  â*abu8  évidents.  Mais, 
avec  le  temps,  elle  grandit  et  son  audace  s'accroît  avec  râge« 
jusqu'au  point  que,  commençant  en  philosophie  par  la  né- 
gation du  magister  dixit ,  critiqué  d'abord  par  Abeilard  et 
ses  partisans;  plus  tard,  et  plus  sérieusement,  par  William 
d'Occam,  elle  aboutit  Jusqu'à  la  ruine  de  toute  évidence  et 
de  toute  certitude,  Jusqu'au  scepticisme  transcendental  de 
Kant  et  de  Hegel.  Avec  Luther,  il  s'agissait  tout  simplement, 
à  l'origine,  de  Tabus  fait  par  la  cour  de  Léon  X  dans  la  dis- 
pensation  des  indulgences.  £t,  ai]yourd'hui ,  le  rationalisme 
protestant  d'Allemagne  va  Jusqu'à  nier  la  divinité  du  Christ 
et  la  divinité  des  saintes  Écritures.  ^£n  politique,  la  liberté 
d'examen  a  commencé  par  les  remontrances  des  parlements 
et  les  cahiers  des  assemblées  des  notables  ;  son  dernier  mot 
fut  la  guillotine  en  permanence,  un  trdne  renversé,  les  au- 
tels brisés  et  insultés»  les  grands  propriétaires  spoliés.  De  si 
terribles  exemples  valent  qu'on  réfléchisse  à  cette  liberté 
d'examen  écrite  sur.une  bannière  qu'on  prétend  élever  bien 
haut;  et  nous,  disciples  de  Hahnemann,  qui  avons  témoigné 
hautement  de  notre  conviction,  qui  avons  combattu  pour  elle, 
sommes  en  droit  de  nous  enquérir  de  Tusage  qu^on  prétend 
faire  de  cette  liberté,  des  limites  qu'on  lui  impose,  du  cercle 
plusou  moins  étendu  dans  lequel  ou  l'enferme.  Voudrait*on, 
d'ailleurs,  donner  à  croire  que  cette  liberté  soit  l'apanage 
exclusif  de  ceux  qui  la  vantent  le  plus  ?  Hélas  !  il  ne  suflBt 
pas  d'émettre  un  principe  pour  le  pratiquer.  £h  bien ,  je 
doute  fort  que  cette  liberté  ait  été  respectée,  lorsque  la  criti- 
que du  travail  de  M.  Godier  a  été  livrée  au  public  un  mois 
avant  la  publication  du  mémoire  auquel  elle  se  rappor- 
tait; et  je  regrette  que  M.  Godier  ait  si  facilement  passé  con- 
damnation sur  les  paroles  sévères  qui  lui  étaient  adressées. 
Que  signifie  donc,  au  surplus,  cette  phrase  :  La  Société  n'ap^ 
froûve  fil  ne  rejette  aucune  des  opinions  émisée  dane  son  sein  ; 
chacun  de  ses  menUfres  reste  seul  responsable  des  principes  qu*U 
y  défend?  Cela  veut-il  dire  que  la  Société,  en  tant  que  société, 
ne  veut  pas  avoir  de  symbole  fixe?  Alors,  elle  n'est  plus  une 
société,  mais  seulement  une  agrégation.  Cela  veut-il  dire  que 
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toutes  les  opinions  peuvent  être  défendues  dars  la  Société 
de  médecine  homœopathique  ?  Ceci  serait  plus  dangereux 
et  nous  donnerait  de  plus  grandes  alarmes.  On  conçoit  une 
semblable  phrase  couchée  sur  la  couverture  des  thèses  de 
la  faculté.  Mais  dans  une  société  créée  pour  la  défense  d'une 
doctrine  arrêtée  dans  ses  principes,  il  y  a  toujours  lieu  à  crK- 
liquer  ou  à  adopter.  Cette  note  est  déjà  un  commencement 
de  protestation. 

S*il  est,  de  nos  jours,  une  vérité  qui  court  les  rues,  c'est 
que  la  liberté  d'examen,  celte  conquête  des  temps  modernes, 
reprise  ^ux  temps  anciens,  habile  à  détruire,  est  impuissante 
à  édifier.  Eh!  bien,  si  vous  croyez  en  Hahnêmann  et  en  sa 
doctriDe,  évidemment  vous  ne  pouvez  dire  en  1644,  que  tous 
vous  avez  senti  la  nécessité  de  reviser  les  principaux  points 
de  la  doctrine;  en  18&Ô,  que  vous  [prétendez  être  constam- 
ment et  complètement  hahnemanniens  ;  en  1846,  que  vous 
croyez  devoir  vous  résigner  à  un  travail  d'élaboration  par- 
cellaire» et  que  vous  retenez  seulement  la  loi  des  semblables, 
comme  votre  lien  commun.  Il  faut  que  vous  acceptiez  Hah- 
nêmann tel  qu'il  s'est  montré,  et  sur  les  principes  fondamen- 
taux,  il  vous  faut  abdiquer  cette  liberté  d'examen  que  vous 
revendiquez  d'une  façon  presque  absolae.  Vous  la  subordon- 
nerez aux  principes  eux-mêmes,  et  lorsque  vous  l'aurez  en- 
fermée dans  ses  véritables  litnites,  vous  ne  l'aurez  pas ,  pour 
cela, anéantie.  Il  est  en  homœopathie assez  de  problèmes,  dont 
Hahnêmann  a  légué  la  solution  à  ceux  qui  viennent  après 
lui,  pour  que  la  liberté  d'examen  ait  une  vaste  carrière  à 
parcourir.  Gardez  donc,  comme  nous  prétendons  le  faire^ 
cette  vérité  pour  ce  qu'elle  est,  pour  une  vérité  subordonnée, 
et  ne  lui  permettez  jamais  d'empiéter  sur  les  principes;  ce 
serait  introniser  le  doute,  et  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  le 
doute  est  illégitime  (i). 

(I)M.  Arnaud  semble  avoir  unpencbaDt  décidé  pour  lescitations  bibliques, 
Dans  l»leUre  à  laquelle  je  réponds,  il  termine  par  le  DimUte  nobis  dehiia 
nofira,  sicut^  etc.,  du  Patêt  noster.  Je  voudrais  que  M.  Arnaud  me  par- 
doDDèl  aussi  facilement  de  lai  avoir  adressé  des  critiques  méritées,  et  apréi 
y  avoir  été  provoqué  par  lui,  que  Je  lui  pardonne  les  gros  mots  qu'il  m'a^ 
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Notts  affirmons  qu'on  ne  peut  être  hahnemannien  en  Gon- 
a^fvael  le  précepte  similia  similibus  eurantur,  comme  seul 
point  d^  communion  entre  les  homœopathes;  et,  sous  ce 
rapport 9  eomme  sous  tous  ceux  que  j'ai  signalés,  nous  nous 
réparons  de  la  Société  de  médecine  homœopatfaique. 
•  Ces  points  ne  sont  pas  les  seuls. 

M*  Arnaud  m*a  rappelé  et  a  voulu  en  faire  un  argument 
contre  ma  sincérité,  que  je  itrélais  retiré  de  la  Société  de 
médeaine  homœopatbique,  moi  cinquième,  sur  la  question 
Âe  la  dispensaiion  des  médicaments.  Je  lui  ferai  observer  que, 
daos  l'article  auquel  il  répond,  je  n*ai  pas  dit  un  .mot  du 
motif  qui  m'avait  porté  à  me  séparer  de  la  corporation  k  la- 
quelle il  appartient,  que  je  me  suis  uniquement  occupé  des 
questions  aduellement  engagées  entre  les  deux  sociétés;  ce  qui 
esi  bien  différent.  Mais,  puisqu'on  reporte  mon  souvenir  sur 
.un  fait  vrai,  je  m'expliquerai,  à  ce  sujet,  aussi  nettement  que 
je  l'ai  fait  jusqu'à  présent. 

.  ie  suis  de  ceux  qui  pensent  qu'au  nombre  des  services  ren- 
dus à  la  science  et  à  l'art  par  Samuel  Hahnemann ,  il  faut 
mettre  à  un  rang  très-élevé  la  persévérance  avec  laquelle  II  a 
fpmbattu  pour  le  principe  de  la^ibre  dispensation  des  médi- 
4wrDeoU.  J*ai  pour  opinion,  que  moin^  il  y  aura  dUntermé- 
diaire  entre  le  malade  et  le  médecin ,  et  mieux  cela  vaudra 
fiaur  Tuq  et  pour  Tautre.  Deut  raisons  fondamentales  me 
portent  à  maintenir  ce  que  j'appellerai  l'une  des  plus  pré- 
cieuses et  des  piMS  nobles  franchises  de  notre  art.  L'une  de 
i^es  raisons  est  relative  à  la  préparation  des  médicaments  i 

dossse.  Je  puis  prouver  quje  ma  critique  était  réfléchie,  j'ai  des  preuves  à 
mettre  au  bas  de  chacune  de  mes  assertioDS.  En  quoi  la  colère  de  M.  Arnaud 
peut-elle  me  toucher?  Dans  son  article  sur  \esê:ecès  infinités  imaus,  M.  Arnaud 
H\i  dire  au  Psalmiste  que  le  doute  est  le  commencement  de  la  sagesse.  Voici 
le  texte  du  prophète  roi  :  Sanetum  et  teri'ibUa  wtmen  «tjus  •'  iniiium  sar 
pietiliœ  timor  Domini.  La  crainte  du  Seigneur  suppose  la  foi  dans  le  Sei- 
gpfiuf',  car  00  fie  craindrai^  pas  celui  de  Texisteuce  duquel  on  douterait.  On 
pçfif^ii  qti^  celte  crainli^  puisse  conduire  à  Tamour,  el  qu'ainsi  elle  soii  le 
i:^meDC|sm6DjL  de  la  sagesse;  mais  le  doute  ae  peuf  conduire  qu'a  la  néga- 
^p^^  cqfùfft^  )a  Kég^lion  conduj^  ^u  délire;  c'es^^àrdire,  à  tout  ce  qui  est  te 
ito  V^W^  ^  lîl  sagesse.  L'histoire  T^  prouvé. 
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l'a^lf^,  ji  Jear  dijçpe^satiOR.  Lorsqu'il  s'agit  de  préparations 
pb^rina€eutiq4ie6  aussi  minutieuses  et  aassi  délicates  que  le 
sont  les  préparations  homoBopathiques ,  il  est  permis  de  ae 
ji'eQ  rapporter  qu'k  soi-mAme,  ou  tout  au  moins  à  une  per- 
sofUM  assez  éprouvée  pour  que  le  doute  soit  impossible.  Et 
eomme,  pour  ces  préparations,  il  n'existe  aueun  moyen  de 
.«ontrAlo  certain,  même  k  Vmée  de  l'observation  clinique,  sup- 
t^ui  lorsqu'il  s'i^jg^jt  d'établir  le  chiffre  de  la  dynamisation ; 
fie%\fi  eoBfiance  touto  morale  peut  s  accorder;  mais  nul  n'a 
droit  à  l9  ivclsmer  d'autrui.  Sous  ae  rapport,  déjà,  je  main- 
liens  qiJe  tout  b^modopathe  peut  revendiquer  comme  un 
4jrQit  la  |i))r0  dispensatipn  des  piédicaraents.  De  plus,  rien 
Ae  peut  garantir  le  médecin  contre  les  erreurs  possibles  dans 
liBsquelles  peuvent  tomb<er  des  hommes,  d'ailleurs  fort  intel- 
ligents et  très-pénétrés  des  devoirs  de  leur  profession.  Pour 
i}0ita  raisP9f  le  médecin  peut  encore  dispenser  lui--méme  le 
iyié4icament,  lorsqu'il  juge  utile  de  le  faire,  sans  même  avoir 
à  fi^odre  cooipte  ^n  motif  d'une  telle  coqduite.  Mais  ia  loi 
#^  là,  dit  M*  Arnaud,  h  le  sais  l  Bien  d'autres  lois  ont  existé, 
dont  l'abrogation  n'a  été  due  qu'à  la  résistance  passive  de 
^ut  qu'elles  Intéressaient,  L'existence  de  la  loi  est  un  argu- 
s^êDt  dont  p^eovefit  s'inquiéter  les  gens  du  rot  ;  ce  n'est  pas 
ip^  fm(m  4Pot  we  corporation  de.  savants  doive  se  préva- 
toir,  laissons  i«^  g«Ms  ue  police  pourvoir  les  procureur^  du 
f(H»  4  Ae  venons  pas  en  Qide  ji  c^s  derniers.  La  loi  est  bonne 
pu  e)l«  est  mauvaise.  Dans  M  premier  cas,  nous  nous  y  eoo- 
iprin^rons,  non  pas  parce  qu'elle  est  la  loi.  mais  parce  qu'elle 
^t  sensée. P^ins  le  second  cas,  n^m  lutterons  pour  obtenir  son 
.^rog^tioo,  et  pous  tiendrons  k  bonneur  de  souffrir  pour  une 
^use  just^.  Le  courage  scientifique  «  ég^absinent  çon  mérite. 

IVhm"  ces^naotifs,  et  pour  bien  4>#*res  qw'H  serait  trop  long 
4'jpdiqaer*o#  nelJte  circonstance»  i/^  maintiens  qu'en  fésistaot 
tp^  prétontÎQns  élevées  par  la  Société  de  niédecine  homœopa- 
ibiqu/a  rejatlve^aent  à  la  faculté,  si  cbèr^nent  conquise  par 
fli^nejfï^nu,  de  ia  Kbrie  dii^p^nsaiion  dies  médicamenU,  J*ai  fait 
xe^'^n  «M  waiité  4'bom^Qpath^,  je  devais  faire;  j'ai  rempM 
un  devoir.  Il  est  bon  4'ob$erver  qu'il  ne  s'agissait  dM  ma  part 
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et  de  celle  de  mes  amis,  ni  de  blâmer  ceux  qui  ont  renoncé 
à  cette  libre  dispensation,  ni  d'y  renoncer  pour  nous-mêmes 
d*une  manière  absolue.  Chacun  de  nous  formule  chez  le  phar- 
macien quand  il  croit  devoir  le  faire.  Mais  on  prétendait  nous 
faire  signer  rengagement  de  renoncer  à  cette  libre  dispensa- 
tion ^  si  ce  n'est  dans  les  cas  urgents  ou  lorsque  la  distance 
rendait  difficile  le  recours  à  une  officine  homœopathique. 
En  dehors  des  deux  conditions  précitées,  J*ai  cru  devoir  me 
réserver  la  faculté  d*agir  comme  je  le  jugerais  utile;  et  je 
ne  voulus  pas  admettre  que,  sous  ce  rapport,  aucun  de  mes 
confrères  se  crût  le  pouvoir  de  mMmposer  une  obligation.  Si 
j'avais  signé  rengagement  proposé,  c'était  reconnaître  pour 
bonne  la  loi  précitée,  tandis  que  je  la  tiens  pour  oppressive 
à  l'égard  du  médecin,  et  pour  funeste  au  malade,  dans  plus 
d'un  cas.  Je  reconnaissais,  en  outre,  à  des  confrères  le  droit 
d'ajouter,  sinon  aux  rigueurs  de  la  loi,  tout  au  moins  aux 
sévérités  de  son  application.  Ne  voyant  donc,  dans  l'engage- 
ment qui  m'était  proposé,  aucun  avantage  pour  la  science, 
mais  l'abandon  d'une  franchise  utile  et  honorable ,  je  -me 
retirai. 

Au  moment  de  notre  retraite,  mes  amis  et  moi  résolûmes 
d'observer  ce  qui  se  ferait,  et  de  nous  tenir  è  l'état  d'isole- 
ment, jusqu'au  moment  où  la  Société  de  médecine  homœopa- 
thique aurait  indiqué  clairement  la  ligne  qu'elle  se  proposait 
de  suivre.  Dès  l'introduction  contenue  dans  le  premier  numé- 
ro du  Bulletin,  cette  indication  fut  donnée  avec  une  précision 
qui  ne  laissait  rien  à  désirer.  Peu  après,  vint  le  célèbre  mé- 
moire de  M.  Arnaud;  et  bientAt  se  succédèrent  les  critiques 
de  plusieurs  des  membres  de  la  Société,  critiques  qui  tinrent 
M.  Arnaud,  pendant  près  de  quinze  mois,  sous  lacoulpede  la 
corporation  dont  il  est  membre.  Je  n'ai  pas  h  ex^iner  cette 
polémique  dans  tous  ses  détails;  qu'il  me  suffise  dédire  que 
Tintroduclion  du  journal,  les  prolégomènes  sur  les  maladies  de 
la  peau  et  la  polémique  dont  ils  furent  l'objet,  nous  détermi- 
nèrent à  fonder  la  SOCIÉTÉ  HAHNEMANNIENNE.  En  effet, 
notre  séparation  eut  lieu  en  octobre  d8&<k,  et  la  société  bah- 
nemannienne  fut  fondée  le  30  août' 1845. 
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Qui  de  moi  ou  de  M.  Arnaud  manque  de  simplicité  ou  de 
vérité,  lorsque  ce  dernier  voudrait  reconnaître  la  question 
de  la  libre  dispensation  des  médicaments  comme  la  cause  qui 
a  engendré  la  Société  hahnemannienne  ?  Évidemment  c'est 
M.  Arnaud,  c'est  lui  qui  abuse  le  public  en  écrivant  la  phrase 
suivante  : 

a  Pour  être  simple  et  vrai,  il  fallait  dire  qu'à  propos  de  la 
«  dispensation  des  médicaments  vous  vous  êtes  retiré  de  la 
«  Société  de  médecine  homœopathique,  avec  trois  à  quatre 
«  membres  qui,  comme  vous,  voulaient  continuer  à  les  ad- 
flf  ministrer  eux-mêmes  et  repoussaient  l'intervention  du 
«  pharmacien,  contrairement  à  la  décision  de  la  Société  et 
c  aux  prescriptions  de  la  loi.  » 

Je  récrimine  contre  ces  mots  :  contrairement  à  la  décision  de 
la  Société,  en  ce  qu'ils  insinuent  que  j'aurais  manqué  à  la  dé- 
cision d'une  société  dont  je  faisais  partie.  Cela  n'est  pas.  La 
Société  de  médecine  homœopathique  discutait  son  règle- 
ment ;  la  décision  dont  on  parle  formait  un  article  du  règle- 
ment, et  cet  article  n'était  pas  le  dernier.  Un  projet  de  règle- 
ment n'oblige  personne;  je  n'ai  donc  manqué  à  aucune 
obligation  acceptée.  Le  jour  où,  malgré  notre  opposition,  cet 
article  fat  adopté,  nous  nous  retirâmes,  séance  tenante, 
HM.  Perry,  Chancerel,  Moroche,  Brasier  et  moi;  nous  n'a- 
vons donc  manqué  à  aucune  obligation  imposée.  M.  Arnaud 
a  tort  de  le  donner  à  entendre. 

M.  Arnaud  n'est  pas  plus  vrai  lorsqu'il  prétend  que  la  So- 
ciété de  médecine  homœopathique  s'est  refusée  à  établir  des 
relations  avec  la  Société  hahnemannienne,  parce  que,  dit-il, 
vous  atiez  imposé  pour  intermédiaire  obligé  votre  président, 
qui  avait  eu  le  tort  de  manquer  deux  fois  à  la  Société  de  méde- 
cine homœopathique  :  la,  première,  en  lui  écrivant  une  lettre 
offensante,  inexcusable;  la  deuxième,  en  faisant  publier,  dans  la 
Gazette  homœopathique  allemande,  sur  le  compte  de  la  même 
Société,  de  malveillantes  insinuations  signées  de  son  nom. 

Sur  ce  paragraphe,  voici  là  vérité. 

Lorsque  la  Société  hahnemannienne  fut  fondée,  elle  décida 
que  la  Société  de  médecine  homœopathique  serait  ofûcielte- 
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meDi  inrormée  de  son  existence  ;  que  l'échange  des  deux 
Journaux  lui  serait  proposé,  que  la  composition  du  bureau 
lui  serait  notifiée,  et  qu*il  lui  serait  annoncé  que  la  société 
bahnemannienne  entendait  se  faire  représenter  par  commis- 
saires au  congrès  général  des  médecins.  Cette  lettre  est  du 
23  octobre  1845.  Le  28  du  même  mois,  la  Société  do  médecine 
homœopathique,  dérogeant  aux  usages  établis,  répondit  à 
notre  courtoisie  par  une  lettre  adressée,  non  pas  au  président 
de  la  Société  bafanemannienne,  mais  à  MM.  les  membres  de 
la  société.  Voici  cette  lettre. 

A  MH.  les  membrei  de  la  Société  hahmmannienne  de  Paris. 

Paris,  le  28  octobre  1845. 
Messieurs, 

tt  La  Société  de  médecine  homoeopathiqoe  de  Paris  a  reçu 
avec  reconnaissance  la  communication  que  yoas  avese  bien 
voulu  lui  adresser. 

aNous  pensons  comme  vous,  messieurs,  que  quels  que  soient 
les  dissentiments  qui  ont  pu  s'élever  sur  la  manière  d^envisa- 
ger  certaines  questions  réglementaires,  tous,  nous  ne  devons 
avoir  qu'un  même  but,  un  même  désir,  le  triomphe  de  'bo- 
mceopathiê.  Bien  que  nous  puissions  différer  sur  la  manière 
d'envisager  les  moyens  d'arriver  è  ce  résultat,  l'esprit  de  con- 
fraternité et  l'estime  que  nous  avons  les  uns  pour  les  autres 
nedevroDtpas  souffrir  de  ces  divergences  d'opinion.  La  Société 
aecepieavec  gratitude  l'échange  du  Journal  que  vous  publiea. 

«  Quant  h  la  dernière  partie  de  votre  lettre  concernant  le 
eoBgrèa  médical,  la  Société  n'a  pas  ef»  è  s'en  occuper,  cette 
question  ayant  été  discutée  dans  une  séance  prétédente  et 
résolue  d'une  manière  négative.  La  copie  da  procès-verbal 
quej'ai  l'honneur  de  vous  adresser  vous  donnera  les  raisons 
qui  ont  motivé  cette  résolutioD. 

a  Si  nous  ne  partageons  pas  l'opinion  de  la  Société  bahne- 
mannienne sur  l'opportunité  delà  démarche  qu'elle  va  tenter, 
nos  vœux  n'en  suivront  pas  moins  vos  délégtiés,  et  nous  se- 
looa  keureux  que  le  suftcés  vienne  couronner  une  éématcbe 
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qoî  a  toutes  nos  sympathies,  bien  que  nous  ayons  cru  que  les 
intérêts  de  rhomœopathie  nous  presciivsient  de  nous  tenir 
en  dehors  d'une  réunion  qui  n'avait  aucun  caractère  scien- 
tifique. 

<  Nous  avons  l'honneur^  etc. 

c  Par  décision  de  la  Société  de  médecine  homœopathique 
de  Paris. 

«  PSTBOZ. 

«  MoLiif,  secrétaire,  n 

C'est  un  vieil  usage  académique  que  les  sociétés  savantes 
communiquent  entre  elles  par  leurs  présidents.  Cet  usage  étant 
méconnu  par  la  Société  de  médecine  homœopathique,  nous 
ne  voulûmes  pas  accepter  une  semblable  dérogation  aux 
usages,  par  respect  pour  notre  président  et  pour  nous-mêmes. 
Je  répondis  donc,  comme  secrétaire  de  la  Société  hahneman- 
nienne  la  lettre  que  je  transcris  ici. 

A  numêieur  te  secrétaire  de  la  Société  de  médecine  homœopa" 
thique  de  Paris. 

Paris,  le  6  novembre  1843. 

Monsieur  le  secrétaire, 

«  La  Société  habnemannienne  voudrait  n'avoir  que  des  re^ 
merciements  à  adresser  à  la  Société  de  médecine  homceopa- 
thique  pour  la  réponse  faite  k  notre  communication.  Mats  elle 
a  remarqué  avec  peine  que,  dans  cette  réponse,' il  y  avait  un 
oubli  des  formes  et  des  coutumes  établies. 

«r  II  est  d'usage  que  les  sociétés  scientifiques,  agissant  collée^ 
tivement,  communiquent  entre  elles  par  leurs  présidents  ;  et 
nous  aurions  cru  manquer  aux  convenances  si  nous  avions 
dérogé  à  l'égard  de  la  Société  de  médecine  homœopathique 
aux  formes  que  le  temps  a  consacrées. 

«  La  Société  habnemannienne  a  vainement  cherché  dam 
la  réponse  de  la  Société  de  médecine  homœopathique  l'indi» 
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cation  des  motifs  qui  avaient  pu  la  porter  k  transgresser  des 
usages  qu'elle  connaît  très-certainement. 

«  Si  les  explications  données  dans  la  séance  où  la  réponse 
de  la  Société  de  médecine  homœopathique  a  été  lue,  per- 
mettent à  la  Société  hahnemannienne  de  pressentir  les  motifs 
qai  ont  dirigé  la  Société  de  médecine  homœopatique,  le  si- 
lence  de  la  lettre  qu'elle  a  reçue  ne  lui  permet  pas  de  ré- 
pondre à  une  objection  qui  ne  lui  a  pas  été  faite. 

a  Mais,  dans  tous  les  cas,  elle  prend  pour  elle-même  Toubli 
des  égards  dus  à  son  président,  et  vient  vous  en  demander  le 
redressement.  La  Société  hahnemannienne  ne  saurait  admet- 
tre que,  depuis  son  origine,  elle  ait  rien  fait  qui  ait  pu  auto- 
riser la  Société  de  médecine  homœopathique  à  oublier,  vis- 
à-vis  d'elle,  les  formes  consacrées  et  suivies  par  tous  les  corps 
savants. 

<x  Veuillez  être  assez  bon,  monsieur  le  secrétaire,  pour  com- 
muniquer cette  lettre  à  la  Société  de  médecine  homoeopathi^- 
que,  et  me  croire,  avec  un  parfait  dévouement, 

<c  Votre  très-humble  serviteur  et  confrère, 

a  LÉON  SIMON. 
a  Secrétaire  général  de  la  Société  hahnemannienne  de  Paris. r> 

Ainsi,  bien  loin  de  se  refuser  à  nouer  des  rapports  avec  la 
Société  hahnemannienne,  la  Société  de  médecine  homœopa- 
thique les  accepta  dès  l'abord,  et  môme  elle  finit  par  consentir 
à  correspondre  par  l'intermédiaire  de  notre  président.  Si  elle 
croyait  avoir  à  se  plaindre  de  ce  dernier  pour  une  lettre 
écrite  à  propos  de  la  libre  dispensalion  des  médicaments, 
lettre  écrite,  sous  l'empire  d'une  première  et  pénible  impres- 
sion, en  des  termes  que  je  n'ai  ni  à  blâmer  ni  à  défendre; 
c'était  un  débat  personnel  à  notre  président,  dans  lequel  nous 
n'avions  pas  à  intervenir,  la  lettre  dont  on  arguait  étant 
antérieure  de  dix  mois  à  l'époque  de  notre  fondation.  Aussi, 
la  Société  de  médecine  homœopathique  a  cédé.  Elle  était 
conséquente,  dans  la  pratique,  à  son  principe  de  libre  exa- 
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men.  De  quel  droit,  en  effet,  celle  Société,  qui  abandonne  si 
facilement  à  l'opinion  de  chacun  les  principes  fondamentaux 
de  rhoniœopalhie,  la  loi  des  semblables  exceptée»  voudrait- 
elle  rendre  une  autre  société  responsable  des  termes  d  une 
lettre  écrite  par  un  de  ses  membres,  un  an  à  peu  près  avant 
la  fondation  de  ladite  société? 

Les  choses  en  étaient  là,  lorsque  la  Société  hahneman- 
nienne  ayant  décidé  la  convocation  d*un  congrès  à  Paris» 
je  fus  chargé  de  donner  avis  de  cette  décision  à  la  Société 
de  médecine  holnœopathique  et  de  Tinviter  à  nommer  trois 
commissaires,  quî,  réunis  à  ceux  que  nous  avions  désignés» 
formeraient  la  commission  préparatoire  du  congrès.  Ce  fut 
alors  que  nous  reçûmes  de  la  Société  de  médecine  homœo- 
pathique  une  lettre  dans  laquelle  elle  se  refusait  à  continuer 
d'entretenir  des  rapports  avec  nous^  tant  que  M.  le  docteur 
Croserio  serait  à  notre  tète.  Elle  avait,  disait-elle,  ^  lui  re- 
procher un  nouveau  grief  :  ce  nouveau  grief  était  une  lettre 
confidentielle  adressée  au  docteur  Gross,  et  que  ce  dernier 
avait  publiée  sans  y  èlre  autorisé  par  notre  respectable  prési- 
dent. La  Société  hahnemannienne  devait-elle  accepter  la 
responsabilité  de  ce  nouveau  grief?  Non  :  car  la  lettre  dont  il 
s*agit  était  encore  antérieure  de  plusieurs  mois  à  sa  fonda- 
tion ;  car,  si  notre  président  s'était  laissé  aller  à  épancher  ses 
impressions  et  ses  jugements  dans  le  sein  d'un  ami,  cet  ami 
avait  eu  le  tort  de  rendre  publique  une  confidence;  car,  si  les 
faits  contenus  dans  la  lettre  indûment  publiée  sont  faux,  il 
suffisait,  pour  réparer  le  tort,  que  son  auteur  publiât  une 
rectification,  et  le  docteur  Gross  l'aurait  insérée.  Quels  sont 
ces  faits?  La  libre  dispensation  des  médicaments,  d'une  part, 
et  Tallégation  que,  dans  la  Société  de  médecine  homœopa- 
ihiqne,  il  est  un  membre  qui  donne  jusqu'à  trois  médicaments 
à  la  fois.  Sur  le  premier  fait,  la  Société  hahnemannienne  est 
d'accord,  au  fond,  et  sauf  les  termes,  avec  son  président. 
Sur  le  second  point,  ce  dernier  reconnaît  que  Tordonnance 
qu'il  a  entre  les  mains  est  signée  par  un  médecin  qui  n'a 
jamais  appartenu  à  la  Sr^ciété  de  médecine  homœopathique. 
Mais  Terreur  dans  laquelle  il  est  tombé  s'explique  encore. 
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Lorf«qiie  la  Société  de  médecine  homœopathique  «'e>t  fon- 
dée, elle  délibéra  sur  chacun  des  médecins  homceopath^ 
qu*on  appellerait  à  concourir  à  sa  fondation.  Celui  dont  il 
s'agit  fut  nommé,  el  on  convint  de  le  convoquer.  Pour  des 
motifs  particuliers,  il  ne  fut  donné  aucune  suite  à  cette 
pensée  primitive.  M.  Croserio  ne  reparut  plus  à  la  Société  de 
médecine  homœopathique  après  la  séance  dont  Je  parle  :  il 
était  donc  fondé  à  croire  sa  critique  justifiée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  Société  hahnemannienne  pensa  qu'elle 
n*avait  pas  h  rechercher  davantage  des  rapports  de  bienveil- 
lance arec  une  société  qui  les  lui  faisait  ainsi  marchander; 
avec  une  société  qui,  dans  cette  circonstance,  plaçait  sa  per- 
sonne collective  au-dessus  des  intérêts  de  la  doctrine;  avec 
une  société  qui  prétendait  imputer  à  tous  des  faits  si 
faciles  à  expliquer,  plus  faciles  encore  à  rectifier,  faits  dont 
nous  ignorions  Jusqu'à  l'existence.  Nous  allftmes  même  Jus- 
qu'à nous  demander  si  cette  prétendue  liberté  d'examen 
pompeusement  proclamée  quand  il  s'agit  des  principes  de  la 
doctrine,  si  facilement  oubliée  à  l'égard  de  M.  Godier,  ne 
trouvait  pas  ici  son  application  légitime.  En  vérité,  Je  com- 
mence à  croire  qu*ici  le  droit  de  libre  examen  n'est  qu'un 
despotisme  déguisé  qui  pourrait  se  traduire  comme  il  suit  : 
Prenez  l'œuvre  de  Hahnemann,  mettez -la  en  pièces  tant 
qu1l  vous  p\aira  ;  parmi  nous  il  y  en  aura  toujours  assez  qui 
essayeront  d'en  recoudre  les  lambeaux.  Quant  à  nos  œuvres, 
respectez-les  absolument,  vous  et  vos  amis;  autrement,  nous 
ne  ferons  grâce  ni  à  vous  ni  k  vos  amis.  Quand  il  s'agit 
de  la  doctrine,  nous  ne  voyons  en  vous  que  des  individus  ; 
quand  il  s*agira  de  nous,  vous  serez  tous  solidaires  ;  et  nous 
fprons  remonter  la  solidarité  aussi  loin  qu'il  nous  plaira. 
Nous  le  ferons  sans  vous  demander  ni  explication  ni  recti- 
fication. Nous  Jugerons  le  fait  matériel  :  c'est  notre  volonté. 
Amen! 

Peu  satisraits  de  semblables  procédés,  nous  laissâmes  donc 
sans  réponse  la  lettre  de  la  société  de  médecine  homœopa- 
thique, et  négligeâmes  de  lui  transmettre  les  explications 
de  notre  président,  ce  que  nous  aurions  fait,  si  nous  n'avions 
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ya  dans  les  faits  qui  s'accomplissaient  autre  chose  que  ces 
Taits  eux-mêmes.  ' 

Deux  congrès,  i*un  général  et  l'autre  partiel,  signalèrent 
Toriginoet  la  fin  de  mes  relations  avec  la  Société  de  méde- 
cine homooopathique.  Aux  deux  invitations  que  nous  lui 
adressâmes»  cette  société  répondit  par  deux  refus.  Pour  le 
congrès  général  des  médecins,  elle  se  fonde  sur  ce  qu'il  était 
parement  légal  et  réglementaire,  disant  qu'elle  ne  jugeait  avoir 
de  r6le  è  remplir  et  de  place  à  occuper  que  dans  un  congrès 
scientiflque.'Pour  le  congrès  homœopathique,  où  il  ne  pou- 
vait et  ne  devait  s'agir  que  des  intérêts  de  la  doctrine ,  elle 
refuse  son  concours,  sous  prétexte  (car  en  vérité  ce  ne  pou- 
rait  être  un  motif) ,  qu'une  lettre  de  M.  Croserio  a  été  in- 
sérée dans  le  journal  de  M.  Gross,  et,  nous  pouvons  le  dire, 
sans  l'aveu  de  l'auteur  de  la  lettre. 

Eh  bicnl  comme  médecins  et  comme  homœopathes,  nous 
noon  séparons  encore  de  la  Société  de  médecine  homœopathi-> 
que,  pour  sa  conduite  dans  ces  deux  circonstances.  Nous 
croyons  qu'il  était  du  devoir  de  toufhomœopathe  de  se  pré^ 
senter,  à  titre  individuel  ou  autrement,  au  congrès  général  des 
médecins.  D'abord,  plusieurs  des  questions  qui  devaient  s'y 
agiter .  nous  intéressaient  puissamment.  En  second  lieu,  dans 
toute  réunion  de  la  famille  des  médecins,  nous  avons  notre 
place,  et  nous  ne  devons  pas  nous  abstenir,  par  cette  seule 
raison  qu'on  nous  conteste  jusqu'à  l'existence  légale,  pour 
nous  ravaler  au  rôle  ignoble  de  charlatans,  sans  titre.  S'abste- 
nir, c'était  passer  implicitement  condamnation  sur  cette  allé^ 
gatjon  des  ennemis  del'homœopathie.  Il  se  pouvait,  en  outre» 
que  i'homœopathie  fût  attaquée;  et,  dans  ce  cas,  nous  au^ 
rions  cru  notre  responsabilité  engagée,  si  aucun  denonsn'a^ 
vait  é(é  présent  pour  repousser  l'attaque.  Nous  nous  serioni 
crus  responsables  envers  la  doctrine,  dont  les  intérêts  nous 
sont  précieux;  responsables  envers  nos  confrères  de  province 
et  de  Fétranger,  dont  les  travaux  et  la  conduite  pouvaient 
être  mis  en  cause.  Nous  ne  voulions  pas  que  nos  amis  eussent 
à  nous  reprocher  de  déserter  le  champ  de  bataille  au  jour  du 
combat.  Et  certes,  si,  dès  le  début  de  ses  travaux,  le  congrès 
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n'eût  dégénéré  en  une  cohue  délibérant  à  coups  d'applaudis- 
sements, de  sifflets  et  de  trépignements,  rhoinœopathie  aurait 
été  mise  en  cause,  et  je  garantis  que  sa  voix  se  serait  fait  en- 
tendre et  qu'elle  aurait  été  écoutée.  Mais  son  r61e  était 
celui  de  la  défensive.  Là,  où  il  n'y  a  pas  eu  d'attaque,  elle 
n'a  pas  eu  à  se  défendre.  Nous  nous  sommes  donc  présentés 
sans  ostentation  mais  sans  crainte,  persuadés  que  nous  ac- 
complissions un  devoir,  regrettant  que  la  Société  de  médecine 
homœopathique  ne  se  fût  pas  présentée  avec  nous,  repous- 
sant les  raisons  par  elle  alléguées  pour  justifier  son  refus, 
faisant  de  ce  refus  une  cause  nouvelle  de  séparation. 

Mais,  dit  M.  Arnaud,  vous  avez  reçu  une  injure  dans  celte 
circonstance.  Vous  n'avez  été  admis  au  congrès  qu  à  titre 
individuel  ;  vos  délégués  ont  été  refusés  en  leur  qualité  de 
commissaires. 

Si  les  entreprises  des  défenseurs  de  la  vérité  devaient  tou- 
jours être  couronnées  de  succès,  nous  aurions  subi  dans  cette 
circonstance  un  échec  véritable.  Au-dessus  des  succès  et  des 
revers,  il  y  a  pour  tous  le  devoir;  et  sa  voix  nous  disait  que 
Thomœopathie  doit  être  présente  partout  où  s'agitent  les  in- 
térêts généraux  de  la  profession.  Qu'un  projet  de  loi  sur 
l'exercice  de  la  médecine  soit  porté  devant  les  chambres,  et 
l'homœopathie  devra  faire  entendre  sa  parole ,  réclamer  son 
droit  et  ses  privilèges.  Ses  réclamations  devant  les  chambres 
peuvent  être  repoussées.  Qu'importe!  les  homœopathos  au- 
ront agi  selon  qu'ils  devaient  agir.  Ils  abandonneront  le  soin 
de  leur  cause  à  celui  qui  n'a  jamais  laissé  périr  une  vérité 
utile.  Voici  plus  de  dix  ans  que  je  lutte  dans  l'intérêt  de  l'ho- 
mœopathie. Je  n'ai  pas  toujours  vu  la  victoire  couronner  mes 
efforts  ;  je  suis  loin,  bien  loin,  de  considérer  le  peu  que  j'ai 
fait  comme  étant  d'une  haute  importance  ;  mais  je  maintiens 
que,  grftce  aux  tentatives  isolées,  jusqu'à  ces  derniers  temps, 
de  chacun  de  nous,  l'homœopathie  est  arrivée  à  conquérir,  en 
France,  assez  de  consistance  pour  que  ses  ennemis  consen- 
tent à  compter  avec  elle.  Ce  résultat  est  immense  et  portera 
des  fruits  abondants  tant  que  l'unité  de  doctrine  se  maintien- 
dra parmi  nous. 
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En  regard  de  ces  considérations,  par  quel  esprit  taquin 
M.  Arnaud  n  a-t-il  vu  qu'un  affront  reçu  dans  notre  présence 
au  congrès  général  de»  médecins?  oublie-t-il  donc  que  tout 
soufflet  donné  à  un  homœopalhe  retombe  sur  la  joue  de  tous 
les  homœopathes  ?  Ce  serait  vraiment  se  faire  une  agréable 
position,  que  de  se  tenir  à  l'écart  dans  les  circonstances  difO- 
ciles,  pour  se  donner  la  joie  de  dire  avec  Pilate  :  Je  me  lave 
les  mains  de  tout  ce  qui  se  passe  ;  que  les  conséquences  en 
retombent  sur  vos  tètes;  pour  moi,  j'en  demeure  innocent. 
Avec  une  semblable  ligne  de  conduite,  on  maintient  sa  posi- 
tion personnelle,  on  ne  sert  pas  les  intérêts  de  la  doctrine. 
Supposons,  maintenant,  que  le  congrès  général  des  médecins 
ait  eu  la  dignité  et  la  gravité  qu'il  était  permis  d'espérer 9 
que  les  doctrines  diverses  qui  se  disputent  la  prééminence 
aient  été  amenées  à  s*exp]iquer;  que  Thomoeopathie  ait  fait 
entendre  sa  voix  et  qu'elle  ait  obtenu  un  succès  si  faible,  si 
minime  qu'on  voudra  le  supposer  ;  MM.  de  la  Société  de 
médecine  homœopathique  auraient  pris  naturellement  leur 
part  du  succès  obtenu.  Quand  on  est  prêt  à  s'associer  pour  les 
bénéfices,  il  f&ut  savoir  s'associer  pour  les  pertes. 

Mais,  enfin,  le  congrès  homœopathique  n'était  pas  régle- 
mentaire; il  était  scientifique.  M.  Arnaud  et  ses  collègues 
furent  nominativement  et  courtoisement  invités  à  y  prendre 
part.  Ils  le  furent  nominativement,  pour  deux  raisons:  la  pre- 
mière, que  tout  rapport  entre  les  deux  sociétés  étant  rompus, 
•il  ne  convenait  pas,  pour  les  raisons  déjà  indiquées,  que  nous 
cherchassions  à  les  renouer  ;  la  seconde,  qu'il  importait  aux 
intérêts  bien  entendus  de  l'homœopathie  de  mettre  fin  aux 
divisions  existantes.  Notre  but  n'était  pas  d'amener  une  fu- 
sion des  deux  sociétés.  Cette  fusion  n*est  qu'une  chose  secon- 
daire et  d'assez  faible  importance.  Deux  sociétés,  deux  jour- 
naux, suivant  chacun  sa  ligne,  peuvent  très-bien  coexister 
avec  avantage  pour  la  cause  commune.  Dans  le  développe- 
ment d'une  doctrine,  il  est  possible  de  concevoir  des  opposi- 
tions harmoniques,  aussi  bien  que  des  oppositions  diver- 
gentes. 11  était  donc  possible  de  s'entendre  et  d'arriver  à  faire 
cesser  ce  que  j'appellerai  le  scandale  de  l'abandon  des  prin- 
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cfpf  8  de  rhomœopnthiR,  la  loi  des  semblables  exceptée.  Ost 
pourquoi  nous  invitftmrs  M.  Arnaud  et  ses  collègues  à  venir 
s'expliquer  avec  nous.  Une  paix  heufeusp,  honorable  pour 
rhomœopatbie,  ptile  h  son  développement,  aurait  été  le  ré- 
sultat inévitable  de  nos  discus«>ions  fraternelles.  Pourquoi  ces 
poessieurs.  si  Jaloux  (et  ils  ont  raison)  de  se  produire  dans, 
tout  congrès  qui  aura  la  science  pour  objet,  ont-ils  refUaé 
notre  invitation?  c'est  à  eux  de  le  dire.  Toujours  est^ll  que 
nous  leur  reprochons,  non  pas  en  notre  nom,  mais  au  nom 
defhomœopathie,  leur  conduite  dans  ces  deux  circonstances. 

Voilh  les  questions  engagées  entre  les  deux  sociétés  :  les 
unes  sont  doctrinales,  les  autres  se  rapportent  à  la  manière 
de  défendre  la  doctrine.  Tant  que  les  deux  sociétés  marche- 
ront sur  doux  lignes  aussi  opposées,  nul  rapport  ne  peut 
exister  entre  elles.  Laquelle  des  deux  est  dans  le  vrai?  c'est 
ce  que  Tavenir  prouvera;  ce  que  nous  sommes  parfaitement 
disposés  à  discuter  publiquement,  ce  que  nous  pouvons  dis- 
cuter sans  descendre  Jusqu'à  l'injure,  ainsi  que  le  fait  M.  Ar^ 
naud.  Pour  nous,  nous  sommes  bien  résolus  à  suivre  la  dU 
rection  dans  laquelle  nous  sommes  entrés,  à  la  suivre  à  nos 
risques  et  périls;  nous  souhaitons  à  MM.  de  la  Société  de 
médecine  homœopathique  de  marcher  avec  la  même  réso^ 
lutlon. 

Nous  leur  demandons  de  nous  dire  :  i"*  comment  ils  pensent 
qu^on  puisse  être  vraiment  homœopntbe  avec  la  seule  loi  des 
semblables  ;  ^  de  dire  toute  leur  pensée  sur  les  autres  prin-  * 
cipes  fondamentaux  de  la  doctrine;  S^  de  réfléchir  sérieuse^ 
ment  h  l'emploi  qu'ils  entendent  faire  de  cette  arme  meur- 
trière de  la  liborlé  d'examen  ;  de  penser  aux  conséquences 
où  elle  a  entraîné  de^  hommes  forts  par  la  science,  forts  par 
leur  énergie,  des  hommes  qui  croyaient  bien  faire,  et  qui 
n'ont  réussi  qu'à  couvrir  la  terre  de  désolation  ;  4»  de  penser, 
enfln,  que  toute  doctrine  à  l'état  d'église  militante  doit  savoir 
se  placer  au-dessus  des  blessures  que  le  mauvais  vouloir  de 
ses  ennemis  essaye  de  lui  faire. 

M.  Arnaud  suppose  que,  dans  mon  article  précédent.  J'ai 
cherché  à  Técraser.  Je  proteste  contre  une  semblable  idée  qui 
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n'est  ni  d&ns  mon  caractère  ni  dnns  ma  puissanco.  L'arUcIo 
do  M.  Arnaud  sur  les  excès  infinîtésimëux  n*a  fixé  mon  atten- 
tion que  parce  qu'il  a  été  imprimé  avec  Tapprobition  do  sa 
société.  Dans  ma  critique,  c*é!ait  bien  plutôt  la  Société  de  mé- 
decine homœopdthique  que  j^avais  en  vue,  que  non  pas  lui.  Et 
d'ailleurs,  dans  quel  but  écraser  M.  Arnaud?  je  sais  trop  ce 
que  la  Société  de  médecine  bomœopathique  pourrait  y  perdre, 
et  je  ne  vois  pa^  ce  que  je  pourrais  y  gagner. 


RAPPORT  n  Ll  COniSSION 

Chargée  de  s'occuper  de  fonder  un  dépôt  de  médicaments  au  sein  de  la 
Société  hnhnemannienne.  —  Commissaires  :  MM.  Perry,  tJzac,  Letwucher, 
rapporteur. 

Messieurs, 

Votre  commission  croit  devoir  vous  rappeler  que  IMdée 
première  de  la  proposition  que  vous  Tavez  chargée  d'exami«> 
ner  appartient  à  notre  savant  confrère  le  docteur  Héring. 
C'est  à  son  zélé  pour  Thomœopalhie,  et  à  ses  soins,  que  Leip^ 
zic  est  redevable  d*un  dépAt  de  teintures,  de  triturations  et 
de  dilutions  de  tous  les  médicaments  dont  se  sert  aujourd'hui 
rhomoBopathie.  Déjà  ce  dépôt  renferme  un  grand  nombre  de 
médicaments  précieux,  entre  autres,  ceux  qui  proviennent 
des  deux  Amériques.  Le  docteur  Héring  a  pris  les  plus  sngos 
mesures  pour  qu*il  n'y  fût  admis  que  des  substnnces  dont  l'o- 
rigine fût  bien  connue  et  qui  offrissent  toutes  les  garanties  dé-> 
sirables  quant  h  la  pureté  et  à  Texcellence  des  préparations. 
De  plus  il  vient  d*appeier  tous  les  homœopathes  à  enrichir 
ce  commencement  de  collection  par  des  envois  bénévoles  ou 
par  des  échanges. 

Votre  commission  pense  que  vous  applaudirez,  comme  elle, 
à  ces  efforts,  dont  elle  apprécie  toute  la  portée;  mnis  elle  croit 
que  le  plan  adopté  par  le  docteur  Héring  peut  subir  d'utiles 
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modifications.  La  proposition  qui  vous  a  été  soumise  lui  pa- 
rait de  nature  à  le  compléter  d'une  manière  satisfaisante.  No- 
tre  savant  confrère,  en  effet,  n'a  voulu  qu^établir  un  dépAt 
d'échanges,  et  n'admet  au  bénéfice  de  ce  dépôt  que  les  pra- 
ticiens qui  ont  des  médicaments  à  offrir  en  retour  'de  ceux 
qu1ls  demandent,  ou  bien  qui  s^engagent  à  expérimenter  les 
substances  qui  leur  sont  envoyées  gratuitement  à  cet  effet. 
Mais  tous  les  autres  homœopathes,  et  c'est  le  plus  grand 
nombre,  n'ont  aucun  moyen  de  puiser  à  cette  source  pré- 
cieuse. 

Cependant,  messieurs,  vous  comprenez  combien  il  importe 
que  les  homœopathes  de  tous  les  pays  puissent,  en  tous  temps, 
sûrement  et  à  peu  de  frais,  s'approvisionner  de  tous  les 
médicaments  dont  ils  ont  besoin.  Jusqu'à  ce  Jour,  il  est  vrai, 
les  pharmaciens  qui  n'ont  pas  dédaigné  de  marcher  avec  la 
science  ont  répondu  en  partie  aux  exigences  de  Thomœopa- 
thie,  et  nous  serions  injustes  de  ne  pas  reconnaître  qu'ils  ont 
rendu  d'incontestables  services,  et  qu'ils  peuvent  en  rendre 
de  plus  grands  encore  ;  mais  les  soins  les  plus  consciencieux, 
la  ponctualité  la  plus  minutieuse  n'empêcheront  Jamais  l'in- 
quiétude que  laisse  à  quelques  praticiens  l'emploi  des  pré- 
parations des  officines.  Sans  parler  de  la  divergence  d'intérêt 
et  de  conviction,  ne  suffit-il  pas  que  le  médecin  homodopathe 
connaisse  toutes  les  difficultés,  toute  l'attention  qu'entraîne 
la  préparation  de  nos  médicaments,  pour  qu'il  ait  le  droit  d'ê- 
tre exigeant  et  de  demander  des  garanties?  Il  serait,  mes- 
sieurs, bien  digne  de  votre  sollicitude  pour  notre  art  de  don- 
ner  toute  sécurité  à  ceux  dont  la  mission  spéciale  est  de  le 
propager  et  de  le  défendre.  Nous  oserions  même  dire  que 
c'est  un  devoir  pour  vous,  en  présence  de  l'impossibilité  où 
sont  les  praticiens  d'exercer  aucun  contrôle,  autre  que  celui 
des  applications  thérapeutiques  ou  de  Texpérimentation  pure. 
Mais  en  présence  du  danger  et  du  temps  qui  presse,  d'une 
pari,  et  d*une  perle  de  temps  considérable  de  l'autre,  il  faut 
avouer  qu'il  n'y  a  vraiment  pas  de  contrôle  possible.  Un  tel 
état  d*incerti(ude  laisse  le  doute  etTanxiélé  dans  la  conscience 
du  médecin,  au  lieu  de  ce  calme  et  de  cette  tranquillité  dont 
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il  a  tant  besoin.  Il  est  donc  utile  que  vous  cherchiez  à  obtenir 
les  plus  sérieuses  garanties,  sans  qu'aucun  pharmacien  puisse 
être  alarmé  d'une  si  juste  défiance,  qui  n*imp]ique  d'ailleurs 
aucune  idée  de  blâme. 

Nous  pourrions  encore  ajouter  à  ces  considérations  celles 
du  prix  trop  élevé  de  certaines  collections  qui  empêche  quel- 
ques praticiens  de  s'en  procurer  d'aussi  complètes  qu'il  serait. 
convenable,  l'incertitude  sur  le  mode  de  préparation  mis  en 
usage  par  le  pharmacien  ou  le  confrère  qui  a  Tourni  les  mé- 
dicaments; car  le  système  d'isolement  suivi  jusqu'à  ce  jour  a 
pour  défaut  capital  l'absence  d*unité  dans  les  préparations  ho- 
mœopathiques.  Au  lieu  de  suivre  les  préceptes  si  sagement 
donnés  par  Hahnemann,  chacun  a  voulu  avoir  sa  méthode. 
La  centralisation  que  nous  vous  proposons,  messieurs,  a  pour 
effet  immédiat  de  mettre  fin  à  cette* fâcheuse  confusion,  et  de 
plus  elle  facilitera  la  recherche  et  l'acquisition  des  substances 
premières  les  plus  pures  et  les  plus  rares.  La  surveillance  fa- 
cile à  exercer,  les  garanties  incontestables  sous  le  rapport  des 
manipulations,  des  échanges,  du  degré  de  dynamisation,  don- 
nent a  notre  proposition  autant  de  titres  qui  vous  la  recom- 
mandent et  qui  assurent  aux  pharmaciens  cette  entière  con- 
fiance dont,  sans  doute,  ils  sont  jaloux. 

Telles  sont,  messieurs,  les  principales  raisons  que  nous 
avons  cm  indispensable  de  développer,  pour  appuyer  auprès 
de  vous  cette  nouvelle  organisation,  persuadé  des  avantages 
immenses  qu'elle  doit  procurer  à  notre  doctrine  et  à  tous 
ceux  qui  s'en  occupent.  Nous  pensons  aussi  que  pour  con- 
duire à  bien  cette  entreprise,  vous  êtes  dans  la  meilleure  po- 
sition pour  vous  mettre  en  rapport  avec  les  sources  les  plus 
pureSy  et  que  votre  caractère  offre  aux  partisans  de  l'homœo- 
pathie  la  plus  solide  de  toutes  les  garanties.  Il  ne  pourra  plus 
dès  lors  rester  la  moindre  prise  au  doute  sur  la  qualité  des 
médicaments  dont  vous  publierez  les  titres  qui  vous  les  au- 
ront fait  admettre  dans  votre  dépôt,  ni  sur  leur  efficacité, 
puisque  vous  ne  livrerez  à  ceux  qui  en  désireront  qu'après 
les  avoir  soigneusement  mis  à  l'abri  de  tout  reproche. 

Si  nous  n'avions  la  crainte  de  fatiguer  votre  attention  par 
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[^étendue  de  ces  préliminaires,  nous  {>ourriODB  faire  ressortir 
plQs  loDguement,  et  en  plus  grand  nombre,  les  avantages  de 
cette  institution.  Nous  vous  demanderons  seulement  la  per- 
mission de  vous  les  résumer  sommairement;  ainsi  :  garanties 
incontestables,  facilité  de  se  procurer  des  collections,  de  com- 
pléter celles  qu'on  peut  déjà  posséder,  certitude  d'obtenir  le 

^  degré  de  dynamisation  voulu,  distribution  avantageuse  des 
échanges,  économie  de  temps  et  de  frais. 
,  Après  ce  rapide  exposé  des  inconvénients  de  Tancien  sys- 
tème et  des  avantages  de  celui  que  nous  vous  proposons, 
nous  allons  vous  faire  connattre  les  moyens  de  réalisation  qui 
nous  ont'paru  les  plus  convenables.  Us  consistent  dans  réta- 
blissement d'un  dépdt  de  substances* mères  et  de  prépara- 
tions homoeopathiques,  destiné  à  fournir  à  tous  les  besoins 
de  notre  médecine,  et  dans  la  constitution  d'une  réserve  qui 
servira  pour  compléter  le  dépôt,  quand  il  y  aura  épuisement 

'  de  certains  médicaments  ou  pour  le  reconstituer  entièrement 
en  cas  d'urgence. 

OYENS  DE  RÉALISATION. 


Le  dépôt  se  composera  des  médicaments  offerts  à  la  Société 
hahnemannienne  par  tous  les  homœopathes  désireux  de  con- 
courir à  cette  fondation  ;  des  médicaments  obtenus  par  voie 
déchange  avec  les  diverses  sources  leaplus  sûres,  enfin  des 
médicaments  acquis  aux  frais  de  la  Société. 

2. 

Les  frais  de  matériel,  de  manutention,  d'approvisionne- 
ment, d'échange,  etc.,  seront  à  la  charge  d'un  pharmacien 
membre  de  la  Société  et  auquel  sera  confié  le  dépôt.  Celui-d 
aura  la  faculté  de  s'en  couvrir  par  la  vente  des  médica- 
ments. 

Dans  ce  caa,  les  obligations  réciproques  de  la  Société  et  en 
dépositaire  deviendraient  Tobjet  d'un  acte  particulier  destiné 
à  garantir  les  intérêts  et  les  droits  de  chacuOf  sans  que  cet 
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acte  pAl  porter  la  moindre  atteinte  aux  conditions  qui  régle- 
ront riDstitutfoD  et  l'administration  du  dépôt. 

DU  DÉPÔT. 


Le  dépôt  admettra  trois  ordres  de  préparations  : 

l"" Celles  dont  refficacité  n'aura  encore  été  constatée  par  au- 
cune sorte  d'expérimentation  ; 

2p  Celles  qui  auront  servi  à  faire  des  expérimentations  pures 
déjà  publiées  ou  encore  à  Tétude  ; 

3<*  Enfin  des  préparations  dont  TefGcacité  aura  été  établie  ^ 
par  des  observations  pures  ou  cliniques. 

Ces  admissions  n'auront  lieu  qu'aux  conditions  suivantes  : 

l""  Celles  du  premier  ordre.  L'expéditeur,  et  au  besoin  un 
confrère  plus  connu»  devra  les  garantir  conformes  aux  titres 
qui  les  accompagneront.  Ces  titres  se  composent  des  rensei- 
gnements les  plus  circonstanciés  relatifs  à  l'origine  de  la  sub- 
stance animale,  végétale  ou  minérale,  aux  lieux  et  à  l'époque 
de  la  récolte,  au  degré  de  pureté,  au  mode  de  préparation, 
à  la  quantité  et  à  la  qualité  du  véhicule,  aux  procédés  de 
conservation. 

2p  Pour  le  deuxième  ordre»  l'expéditeur  devra  certifier  que 
ces  préparations  sont  bien  les  mêmes  qui  ont  servi  aux  expéri- 
nuentations  pures  déjà  connues  ou  encore  à  l'étude.   . 

5"*  Pour  le  troisième  enfin,  il  faudra  que  plusieurs  praticiens 
recommandables  attestent  qu'ils  en  ont  constaté  rcfficacité  soit 
sur  l'bomme  sain,  soit  cliniquement. 

3 

Aucun  médicament  ne  sera  reçu  dans  le  dépôt  sans  avoir 
étéTobjet  d*un  rapport  présenté  par  le  comité  de  pharmacie  à 
la  Société,  qui  en  ééUbérera. 

S. 

Aoeom  prépRratioB  provenmtdM  dépôt  De  sera  diflribuée 
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sans  avoir  été  préalablement  expérimentée  par  plusieurs 
membres  de  la  Société  et  déclarée  par  celle-ci  efficace. 

k. 
Le  dépôt  fournira,  à  tous  les  praticiens  qui  en  Teront  la  de- 
mande, dos  médicaments  au  taux  fixé  par  un  tarif  que  le  co- 
mité de  pharmacie  établira  ultérieurement  en  prenant  pour 
base  les  prix  les  plus  modérés. 

5. 

Tous  les  ans  la  Société  publiera  la  liste  des  médicaments  et 
des  préparations  qui  se  trouveront  au  dépAt. 

DE  LA  RÉSERVE. 
1. 

Une  réserve  sera  constituée  pour  renouveler  le  dépôt  dans 
le  cas  où  quelque  accident  viendrait  à  le  détruire  ou  à  com- 
promettre les  qualités  des  médicaments  qu'il  renfermera.  Cette 
réserve  sera  formée  par  le  prélèvement  d'une  partie  de  chaque 
médicament  destiné  au  dépôt. 


Cette  réserve  sera  conservée  au  siège  de  la  Société,  ou,  à 
défaut,  sera  confiée  à  Tun  des  membres  du  comité  de  pharma- 
cie ;  mais  la  clef  en  sera  remise  aux  mains  du  président  qui 
ne  la  délivrera  que  sur  la  demande  écrite  de  deux  membres 
au  moins  du  comité. 

3. 

La  réserve  ne  pourra  être  ouverte  qu'en  présence  de  deux 
membres  au  moins  du  comité  de  pharmacie,  qui  dresseront 
procès-verbal  de  toutes  les  opérations  motivant  cette  ouver- 
ture et  le  remettront  à  la  Société  en  lui  en  rendant  compte. 

DU  COMITÉ  DE  PHARMACIE, 
i. 

Le  comité  de  pharmacie  se  composera  de  trois  membres  dont 
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un  secrétaire.  Le  pharmacien  dépositaire  sera  de  droit  mem- 
bre et  secrétaire  perpétuel  du  comité. 


Le  comité  sera  soumis  chaque  année  à  Télection,  excepté  le 
dépositaire. 

3. 

Le  dépositaire  aura  à  sa  charge  tous  les  soins  matériels  et 
les  frais  nécessités  par  le  dépôt,  fera  les  demandes,  envois  et 
échanges  de  médicaments,  s'indemmisera  Avec  les  produits  de 
la  vente  des  médicaments,  eu  se  conformant  au  tarif  adopté  par 
la  Société  et  à  toutes  les  conditions  du  présent  règlement. 


Quand  le  dépositaire  recevra  des  bottes  ou  paquets  de  mé- 
dicaments pour  le  dépôt,  il  ne  devra  rompre  les  enveloppes 
qu'en  présence  d*un  autre  membre  du  comité.  Tous  deax  pro- 
céderont ensemble  à  Texamen  des  substances  reçues,  de  leur 
état,  de  leurs  titres,  pcélèv^ont  la  pari  destinée  à  la  réserve  et 
dresseront  procès-verbal  de  ces  opérations.  Ils  présenteront  en 
outre  à  la  Société,  dans  le  plus  bref  délai,  un  rapport  sur  les 
'médicaments  reçus. 

5. 

Les  membres  du  comité  seront  chargés  de  l'inspection  du 
dépôt,  du  contrôle  des  procédés  employés  pour  la  préparation 
et  la  conservation  des  médicaments.  Ils  surveilleront  les  envois 
de  vente  ou  d'échange,  rendront  compte  à  la  Société  de  tous 
l^  actes  copcernant  l'administration  du  dépôt  et  lui  présente- 
ront chaque  année  un  tableau  de  sa  situation. 

Ici,  messieurs,  se  termine  la  tâche  que  vous  nous  avez  con- 
flée*  Puissions-nous  avoir  donné  à  ce  travail  des  développe- 
ments suffisants  pour  faire  passer  notre  conviction  dans 
votre  esprit  et  vous  décider  à  donner  suite  à  ce  projet. 

Le  rapporteur,  LEBOUCHER. 

J.  UZAC,  y  PERllY. 

II.  n 
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sKMi)  lâiûtti m  m  Ttà&mm  dtnausatiohs. 

Par  le  docteur  CROSERIO. 

Un-  philosophe  de  Tantiquité,  aftn  de  prouver  le  mouve- 
ment,  se  mit  à  marcher  devant  ses  contradicteurs  ;  et  il  n*j 
a  réellement  pas  d'autres  arguments  poss\t>les  pour  démontrer 
certaines  idées.  Justement  à  cause  de  leur  simplicité  et  de  leur 
évidence  ;  c'est  aussi  celui  dont  Je  vais  me  servir  pour  prouver 
l'action  des  très-hautes  dynamisations  et  leurs  avantages  sur 
celles  ordinaires  dans  beaucoup  de  circonstance^  ;  c'est-à-dire 
l'observation  et  l'expérience  sur  ces  préparations  appliquées 
au  traitement  des  maladies. 

1.  Un  premier  Tait  bien  constaté,  c'est  l'impression  générale 
qu'une  grande  partie  des  malades  accusent  sous  l'action  des 
préparations  hahnemanniennes  ;  cette  espèce  de  trouble  géné- 
ral de  la  force  vitale  qui  précède  l'action  locale  des  médica- 
ments est  ressentie  beaucoup  plus  vivement  et  plus  générale- 
ment après  l'administration  des  dynamisations  au-dessus  de 
SOO.  Ce  fait,  que  J'ai  constaté  sur  presque  tous  les  malades  un 
peu  attentifs,  est  une  preuve  de  plus  de  Tanalogie  entre  les 
médicaments  moléculaires  dynamisés  (les  préparations  bahne- 
manniennes)  et  les  miasmes  dans  leur  action  sur  le  corps  vi- 
vant.  Lorsqu'un  individu  a  été  infecté  par  un  miasme ,  il 
éfMTouve  toujours  pendant  un  temps  plus  ou  mc^ns  long  des 
malaises  généraux,  indéfinis  avant  Tapparition  des  symptômes 
IHropres  i  la  maladie  particulière  ;  cette  période,  cette  espèce 
d'ifiOttbation,  n'a  pas  encore  été  bien  étudiée  dans  les  sensa- 
lions  qu'elle  produit,  car  il  est  probable  que  d'après  leur-  ni* 
ture,  on  devrait  pouvoir  préciser  la  maladie  qui  devrait  s'en 
suivre  ;  elle  doit  avoir  un  caractère  particulier  pour  chaque 
miasme,  et  malgré  la  grande  ressemblance  qu'elle  a  dans  les 
diflérents  virus,  le  médecin  expérimenté  peut,  pour  quelques- 
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uns  ë^eatre  eu  prédire  la  nètmre  féiupUom  tfà  éoit  fnraHre 
par  les  sy  mplteef  ëe  rincubatioa. 

Cette  aoaJo^  d'aclk»  eotie  les  préparât  loai  haboeifiia* 
niennes  et  les  aitusanee,  ces  seotsatiorts  que  les  audaéfsexpn* 
awiit  parles  nots  que  le  rearaè  et  dberdSif ,  Pouniiniit  à  eik  «ea&e 
QA  arguneot  positif  pour  piXNivcr  la  poâubuibe  (k  1  eii^sDUM 
réelle  ëa  Médiraaifnt  iaos  ks  phis  kctules  diLaiiiiiM«ijMft.  M 
Vexpéfieaoe  directe  aélaît  pas  la  pour  k deBK«ifirer wimii— 
dammeol 

2.  lladeBK>isel]e  de  S.,  de  L3  oxl  xuêoe  d  lUi  oias  2iiiiiiixf«$  Qini: 

I*JioiiMEopathie  sbcAore  le  pùo».  Sçtse  oe  ^i  iiiis.  i^un  ir-uii. 

cheTeux  et  yeïŒ  Doir^,  c;oxis1:i::1j:»j.  tr^s-iier»  truK:  *a  iiu}r>-' 

sioDDable,  se  trc' ji  aria  Piins  ac  pnuifSLfji  ô«niHr .   lue 

aUeînlede  BMuci^e^  •-ritTH;:!  fc^tst  pen*  l  lxi^t^ui   sil'  h  tÊt 

douleurs  %i\€&  cj^^ik:..^^  ei  de  pjri*r*r  dsii^r  h  î.  *it  q*'U.  o*  a 

ÏK'itrinc,  au&^u*  Jt-s  ae  jjxl.::  at  it  Lt*»"*.  £4i**^  ou^ilu*» 

jours  de  ces  i»:»itr^riiLei,  1  »^  Hiaiii'i-»^    &*^  jr'.i.r  j^ju^iiué 

é)oi^:ités  les  làn*  6-^  ii.-r***  îiur  u  j#t:^jt  d  'i*i.»u'*îi*'»»   ou  ci^* 

et  de  Jj  f •cotTii»*- -  îTi  iik'iih-  i*tl;^  j*-r  ^..iiit^iu^.  *  fi-irni^v- 

Uieot.  «Jt  HAe  p'e:^'iu  ic  jfuiit  mk^aià^  **  l  n^^?    ^  ^   *'.#ir- 

vai  SOT  k  r '«it  ci-r  rt  v:««*  ^♦r'r  j*  ht*-  i*»  &  i»  mI^o^    ik^ 

pui*  1  é^'ine  û  »r»ti*  ji&uL  c  Ji  i-zi»*  nr^c.dîr*   'fî.irr»"ir*    ire 

tratoée  éepii£n:ui^  a*   tiiTT-r-*!!.':*  c* -»^..'--  "  t    t  '^^*r-.» 

états  ée&sUiTive    roue»*  la  •"nui'  m?  o*  •^'^••:«*  «»l  u*    1  a 

doidoiiTT^KS .  t'-»in*  r^i*  *»^rii   •f.ir  -jl^*^  •*  ,-  w  »^.;...,^ 

au  tondieri  îcs^^*aii*ni:ï  îtî:>-.pfîî  n.-    ^  îr-   -  ^r-v 

k  pools  ^requeu:  «:  ir^-n  in^n*-  :  ^ji^n.     »..-   v-^    :  '>-  <:- 

roenls,  tkimiiï^   *fi'^H«  o*  ^'Tiir    ••'•.-     -     '^^  -'''^■'-'   • 

profL«ods  trefr-'iîr  ^   o  -ui  iir-ri  -.•—  ;*-...<:--::.   t-::*      -  i^ 

cAte  dnx:  OE  TTiir.    n-*  mn.i»    *?.»•  •jr-::  ;-*>..:    .-^ 

le  jour.  Laxaixr»:  ot  *  •mn  \:n  ^  u^  t  n-.-  ..•"    ^  vrr.^-^- 

id-lU  d esawiac  •r  ^  rr-.^'Lir-T  ■»  ->  '  t~^'  ' .  .  -   ^      '-'    ^ 

daaxjaawT    31  •;   lii  Uffî^  m  >-rT*-  1  -r*t^  «  jr'^*-»'  -**#-  ti  - 

Le9a^r%   i»  11  ■  .tg'w  wax  l*  «   k.''    «^  «-^ 
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SHMD  HteOIRB SUR  LES  TtÂSHÂUTES  DYNAUSillONS, 

Par  le  docteur  CROSEKIO. 

Un-  philosophe  de  l'antiquité,  afin  de  prouyer  le  mouve- 
ment, se  mit  à  marcher  devant  ses  contradicteurs  ;  et  il  n*y 
a  réellement  pas  d'autres  arguments  possjjiles  pour  démontrer 
certaines  Idées,  Justement  à  cause  de  leur  simplicité  et  de  leur 
évidence;  c'est  aussi  oeluidont  Je  vais  me  servir  pour  prouver 
Faction  des  très-hautes  dynamisations  et  leurs  avantages  sur 
celles  ordinaires  dans  beaucoup  de  circonstance^  ;  c  est-à-dire 
l'observation  et  l'expérience  sur  ces  préparations  appliquées 
au  traitement  des  maladies. 

1.  Uh  premier  fait  bien  constaté,  c*est  l'impression  générale 
qu'une  grande  partie  des  malades  accusent  sous  Taction  des 
préparations  hahnemanniennes  ;  cette  espèce  de  trouble  géné- 
ral de  la  force  vitale  qui  précède  l'action  locale  des  médica- 
ments est  ressentie  beaucoup  plus  vivement  et  plus  générale- 
ment après  Tadministration  des  dynamisations  au-dessus  de 
SOO.  Ce  fait,  que  j'ai  constaté  sur  presque  tous  les  malades  un 
peu  attentifs,  est  une  preuve  de  plus  de  Vanalogie  entre  les 
médicaments  moléculaires  dynamisés  (les  prépAratioas  bahne- 
manniennes)  et  les  miasnes  dans  leur  action  sur  le  corps  vi^ 
Tant*  Lorsqu'un  individu  a  été  infecté  par  un  miasme ,  il 
éprouve  toujours  pendant  un  temps  plus  ou  m<yns  long  des 
malaises  généraux,  indéfinis  avant  Tapparition  des  symptAmes 
IKTopres  à  la  maladie  particulière  ;  cette  période,  cette  evpèce 
d'incubation,  n'a  pas  encore  été  bien  étudiée  dans  les  sensa- 
(ÎQns  qu'elle  produit,  car  il  est  probable  que  d'après  leu^  na^ 
ture,  on  devrait  pouvoir  préciser  la  maladie  qui  devrait  s'en 
suivre  ;  elle  doit  avoir  un  caractère  particulier  pour  chaque 
miasme,  et  malgré  la  grande  ressemblance  qu'elle  a  dans  les 
différents  virus,  le  médecin  expérimenté  peut,  pour  quelques- 
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uns  d'entre  eui  prédire  ia  nature  d'éruption  qui  doit  paraître 
par  les  gymptômes  de  rîDCubatioD. 

Cette  analogie  d'action  entre  les  préparations  babneman-^ 
niennes  et  les  miasmes,  ces  sensations  que  les  malades  expri^ 
aient  par  les  mots  qqe  le  remède  cherche,  fournirait  à  elle  seule 
un  argument  positif  pour  prouver  la  possibilité  de  l'extension 
réelle  du  médicament  dans  les  plus  hautes  dynamisations,  â 
Texpérience  directe  n'était  pas  là  pour  le  démontrer  Kurabon-* 
damment. 

2.  Mademoiselle  de  S.»  de  Lyon,  nièce  d'un  des  hommes  dont 
rhomœopathie  s'honore  le  plus,  âgée  delà  ans,  teint  brun, 
cheveux  et  yeux  noirs,  constitution  très-nerveuse  et  impré- 
sionnable,  se  trouvant  à  Paris  au  printemps  dernier,  fut 
atteinte  de  malaises  généraux  avec  perte  "(l'appétit,  suivie  de 
douleurs  vives  cuisantes,  et  de  piqûre  dans  le  côté  droit  de  la 
poitrine,  auxquelles  se  joignit  de  la  fièvre.  Après  quelques 
leurs  de  ces  souffrances,  il  se  manifesta  des  petits  boutons 
éloignés  les  uns  des  autres  sur  la  partie  douloureuse  du  dos 
et  de  la  poitrine;  en  même  temps  les  élancements  augmen- 
taient. On  me  présenta  la  jeune  malade  le  3  mars,  et  je  trouH 
vai  sur  le  cAté  droit  du  tronc  vers  le  bas  de  la  poitrine,  de- 
puis l'épine  dorsale  jusqu  à  la  ligne  médiane  antérieure,  qne 
tratnée  de  pustules  de  différentes  grosseurs,  et  à  différents 
états  de  maturité,  rouges  ou  remplies  de  sérosité  ou  de  pus, 
douloureuses  ;  toute  cette  région  était  rouge  et  très-sensible 
au  toucher  ;  les  vêtements  faisaient  mal,  la  peau  était  chaude, 
le  pouls  fréquent  et  petit,  langue  blanche,  soif,  dégoût  des  ali- 
ments, nausées,  envies  de  vomir,  constipation,  élancements 
profonds  très'vifs  et  douloureux  avec  brûfemenC  dans  tout  le 
côté  droit  du  tronc,  insomnie;  elle  souffrait  plus  ta  nuit  que 
le  jour.  La  nature  de  l'éruption  et  des  donleurs,  les  dérange- 
ments d'estomac, et  la  circonstance  de  l'aggravation  la  nuit,  ne 
pouvaient  laisser  de  doute  sur  le  choix  des  médicament^  :  je 
donnai  mère.  dOO/OOdans  un  verre  d'eau  à  prendre  par  cuil- 
lerées à  eafé  toutes  les  trois  heures,  bouillon,  eau  sucrée* 

Le  6  mars,  la  première  nuit  qui  a  suivi  le  eommencement 
de  l'usage  do  médicament  a  été  beaucoup  plus  mauvaise,  lea 
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doulears  plus  vives  et  Tagitation  fébrile  plus  forte  ;  mais  dès 
le  lendemain  matin  les  douleurs  avaient  entièrement  cessé  ;  et 
la  nuit  suivante  fut  très-bonne  :  aujourd'hui  tous  les  boutons 
sont  noirs  et  secs,  la  peau  dans  les-intervalles  est  naturelle, 
les  symptômes  généraux  ont  entièrement  disparu,  la  malade 
a  de  l'appétit.  Des  aliments  légers.  On  suspend  le  médicament. 
Le  8  mai  la  guérison  est  complète,  les  boutons  n'offrent  plus 
que  les  places  rouges  des  cicatrices,  et  la  jeune  personne  se 
sent  mieux  qu'avant  sa  maladie. 

Le  docteur  Hartmann,  lorsqu'il  écrivit  son  excellent  traité 
de  thérapeutique  homœopathique,  n'avait  pas  encore  eu  l'oc- 
casion de  traiter  le  zona  par  les  moyens  hahnemanniens  ;  mais 
d'après  les  symptAn(^s  propres  à  cette  maladie  rapportés  par 
les  pathologistes,  il  pensa  qae  le  mercure  devait  être  son  spé- 
cifique ;  cette  appréciation  de  l'analogie  des  symptômes  a  été 
combattue  par  le  docteur  Kretschman  dans  {'^4//^.  homœop. 
zeitung  (t.  1.  p.7d,)  prétendant  que  graphit,  était  plus  homœo- 
pathique, mais  si  nous  avons  égard  aux  symptômes  caracté- 
ristiques du  zoim,  nous  devons  donner  raison  au  docteur 
Hartmann,  et  Texpérience  a  défhontré  la  sagacité  de  son  coup 
d'oeil  thérapeutique. 

Si  on  compare  la  promptitude  de  la  guérison  de  ce  zona  bien 
caractérisé,  je  ne  dirai  pas  à  celles  obtenues  par  l'allopathie, 
car  cette  doctrine  n'a  absolument  aucune  ressource  pour 
abréger  cette  maladie,  mais  même  avec  les  cures  homœopa- 
thiques  des  meilleurs  maîtres  opérées  avec  les  dynamisations 
ordinaires  de  12-30,  on  verra  combien  les  dynamisations  de 
Gross  sont  plus  efficaces  et  plus  promptes.  J'ai  eu  plusieurs 
fois  l'occasion  de  traiter  des  zona  avant  de  connaître  ces  puis- 
sances, et  lorsque  j'obtenais  une  amélioration  en  5-6  jours, 
et  la  guérison  en  deux  semaines,  je  me  trouvais  bien  heu- 
reux. 

Le  docteur  Kretschman  a  guéri  une  petite  fille  de  1&  ans 
atteinte  de  zona  en  10  jours  avec  arsen.  30  graphit.  30/00.  lia 
achevé  ensuite  la  dessiccation  de  Téruption  par  l'application  de 
compresses  froides,  (v.  Allg.  hom.  zeit,  1. 1.  p.  71.) 
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Le  docteur  Frink ,  cite  un  cas  de  guérison  de  zona  par 
mère.  s.  3,  ^t  dissipa  la  maladie  beaucoup  plus  promptement  que 
dans  les  attaques  antérieures  par  Vallopathie  sans  indiquer  de 
temps.  Dans  un  autre  cas  arsen.  v,  gt.  1,  dissipa  le  brùlement 
de  la  nuit  en  24  heures,  mais  il  ne  dit  pas  quand  Féruption  a 
été  guérie.  (Ibid,  p.  89.)  Le  docteur  Gaspary  fut  porté,  dans 
deux  cas  par  les  symptômes  de  la  maladie,  sans  avoir  égard  aux 
pustules  du  zona,  à  administrer  pulsatU.  à  cause  surtout  de  sa 
nature  sémilatérale,  et  le  zona  fut  en  deux  et  trois  jours  entiè- 
rement guéri.  (Ibid.  p.  159.) 

Le  docteur  Yehsemeyer  a  expérimenté  la  pulsatU.  dans 
plusieurs  cas  sans  aucun  succès  ;  le  merc.  n*a  pas  eu  non  plus 
de  résultats  favorables  (dans  les  basses  dilutions)  ;  mais  il  cite 
le  docteur  Wolf  de  Dresde  qui  a  guéri  plusieurs  cas  de  zona 
avec  merc,  9,  en  8  jours.  {Ibid.i.  11.  p.  291.) 

De  toutes  ces  observations,  excepté  celles  rapportées  par  le 
docteur  Gaspary  par  la  pulsatil,  quoique  cette  substance  n*ait 
aucun  des  symptômes  du  zona  ni  même  de  Térysipèle,  aucune 
n'a  offert  une  guérison  aussi  prompte  et  aussi  complète,  que 
celle  obtenue  par  la  très-haute  dynamisation  de  merc. 

3.  M.  Petermann,  âgé  de  65  ans,  petit,  maigre  etchétif,  a  été 
beaucoup  tourmenté  par  la  goutte  et  les  rhumatismes;  il  y  a 
d^ux  ans,  il  est  venu  à  rhomœopathie'pour  une  douleur  scia- 
tique  qui  le  tourmentait  depuis  six  mois,  dont  il  fut  délivré 
en  10  jours  par  bryon.  et  rhtu,  alternés. 

Le  10  juin  de  cette  année,  il  est  revenu  me  consulter  pour  un 
gonflement  arthroïtiqùe  de  la  seconde  articulation  du  médius 
'de  la  main  droite  qui  le  fatigue  depuis  plusieurs  mois  et  qu'il 
a  cherché  à  combattre  inutilement  par  les  moyens  domesti- 
ques ordinaires  :  Tarticulation  est  enflée,  rouge,  sensible  au 
toucher,  avec  des  élancements  dans  la  nuit,  et  très-doulou- 
reuse .dans  les  mouvements,  une  légère  fluctuation  annonçait 
un  épanchement,  du  reste  la  santé  générale  est  excellente  ;  le 
gonflement  rouge,  et  les  symptômes  arthroïtiques  antérieurs 
me  déterminèrent  pour  6ryoma ,  je  lui  mis  sur  la  langue  deux 
globules  de  la  800«  dynamisation,  et  lui  donnai  du  sucre  de  lait 
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d'une  pâleur  excessive,  très-maigre,  avec  la  peau  chaude,  le 
pouls  à  lâO,  petit,  contracté,  bouche  pâteuse,  soif,  répu- 
gnance des  aliments,  nausées,  envies  de  vomir,  vomissements 
des  aliments  ;  au  c6té  droit  du  ventre  dans  la  cavité  de  la 
hanche  une  tumeur  du  volume  de  la  moitié  d*ane  tête  de  nou- 
veau-né, très-douloureuse  à  la  pression;  constipation  très- 
pertioace,  les  lavements  ne  faisaient  point  d^eflet,  ou  bien  la 
diarrhée;  urines  rouges  et  peu  abondantes  ;  un  peu  de  toux 
sèche,  insomnie,  humeur  triste,  désespérant  de  la  guérison; 
plusieurs  applications  de  sangsues  et  des  purgatifs  avalent 
été  employés.  En  examinant  la  tumeur,  elle  me  parut  en  de- 
hors du  péritoine,  mais  adhérente  à  la  face  externe  de  cette 
membrane,  et  avoir  son  origine  surtout  dans  le  tissu  cellulaire 
qui  enveloppe  le  faisceau  des  vaisseaux  iliaques  >  un  mouve- 
ment inflammatoire  de  ce  tissu  s'était  communiqué  à  la  face 
externe  du  péritoine.  —  Ces  considérations  et  la  nature  des 
symptômes  me  déterminèrent  pour  bryonia,  Je  mis  bry.  300/00 
•  dans  un  verre  d*eau  pour  en  faire  prendre  une  cuillerée  à  café 
toutes  les  trois  heures.  —  Eau  sucrée  pour  boisson.  —  Deux 
petites  tasses  de  bouillon  pour  nourriture. 

Le  31,  il  y  a  eu  une  selle  naturelle  abondante,  la  nuit,  sans 
lavement,  la  flèvre  a  beaucoup  diminué  ;  la  tumeur  est  moins 
sensible,  il  y  a  eu  plusieurs  heures  de  sommeil  la  nuit;  urines 
moins  rouges,  plus  abondantes,  avec  dépôt  au  fond  du  vase;  dé- 
sir d'aliments;  on  continue  le  médicament  à  six  heures  d^inter- 
valle  ;  deux  petits  potages,  eau  sucrée. 

Le  i""'  Juillet,  la  fièvre  a  toute  fait  cessé;  sommeil  la  nuit, 
selle  naturelle,  la  tumeur  est  diminuée,  le  malade  peut  se  lever 
une  couple  d*heures,  même  médication,  même  régime  avec 
quelques  fruits  bien  mûrs. 

Le  5,  Tamélioration  est  telle,  que  le  malade  peut  sortir  et 
retourner,  quoique  très-faible,  à  son  bureau  ;  la  tumeur  a  en- 
core le  volume  d*un  poing,  mais  elle  est  indolente,  excepté  sous 
une  forte  pression.  —  L*appétit  est  revenu,  et  les  selles  ont 
lieu  tous  les  jours  naturellement;  sacch,  lact.  aliments  à  dis- 
crétion. 

Le  45  Juillet,  M.  Fr.  vint  me  consulter,  sa  santé  est  bonne. 
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ses  forces  s'améliorent,  mais  la  tumeur  est  à  peu  près  comme 
elle  était  dans  son  état  de  santé  habituel,  de  manière  à  tovgours 
être  sous  la  menace  d'une  nouvelle  crise,  amenée  par  les  causes 
ordinaires  ;  je  pus  alors  reconnaître  que  la  tumeur  prenait  réel* 
lement  son  origine  dans  le  tissu  cellulaire  du  cordon  vascu- 
laire  iliaque.  Cette  circonstance  surtout  me  détermina  pour 
n/tcea,  pour  tâcher  de  faire  résoudre  ce  noyau;  j'en  mis  deux 
globulesdela  l^OO^'dynamisation  sur  la  langue  du  malade,  etlui 
donnai  deux  paquets^de  sacch.  lœt.  à  prendre  dans  quinze  cuil- 
lerées d*eau,  une  tous  les  matins  ;  je  lui  prescrivis  un  régime 
alimentaire  simple  et  nutritif,  composé  surtout  de  viandes  rô- 
ties, eau  rougie  pour  boisson,  l'abstinence  du  café,  des  épices 
et  du  vinaigre. 

Le  i«r  août,  le  malade  avait  repris  des  couleurs  et  un  em- 
bonpoint qu'on  ne  lui  connaissaitplus  depuis  dix  ans;  les  selles 
et  toutes  les  autres  fonctions  se  continuent  très-régulière- 
ment, et  la  tumeur  réduite  de  plus  de  moitié  n'est  plus  dou- 
loureuse à  la  pression,  le  malade  peut  exécuter  tous  les  mou- 
vements deTextrémité  inférieure  sans  souffrance.  On  continue 
êoceh,  lact. 

Le  15  août,  on  a  de  la  peine  à  trouver  des  vestiges  de  la  tu- 
meur, la  santé  est  excellente.  On  continue  sacch.  lact. 

Le  15  septembre  on  ne  trouve  plus  aucun  vestige  de  la  tu- 
meuret  aujourd'hui  15  octobre,  la  santé  et  les  forces  sont  reve- 
nues, comme  à  vingt  ans.  ^ 

6. Sch., '^serrurier,  blond,  âgé  de  vingt-sept  ans;  ilaabusé  des 
spiritueux,  il  a  eu  la  gale  à  dix-huit  ans  rétropulsée  parles  fric- 
tions d'onguent  citrin  ;  fluxion  de  poitrine  à  vingt-deux  tfns, 
traitée  par  cinq  saignées  abondantes.  Dans  la  convalescence  de 
cette  maladie,  qui  a  été  longue,  il  a  été  atteint  de  palpitationsi 
depuis,  ces  palpitations  ont  augmenté  avec  des  douleurs  à  la 
région  du  cœur  et  de  rétoufTement.  Il  est  venu  me  consulter 
le  8  mai  dernier,  et  m'offrit  le  tableau  de  symptômes  suivants  : 
aspect  général  maigre,  figure  injectée,  vertiges,  battements 
yisibles  de  la  carotide  gauche,  battements  de  cœur  violents, 
visibles  à  l'œil,  et  qui  ébranlaient  la  poitrine,  son  mat  à  la  per- 
cussion au  côté  gauche  depuis  la  quatrième  côte  jusqu'au  des- 
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flous  de  la  huitième  et  sur  le  côté;  PoreUle  appliquée  à  la  ré- 
gion du  cœur  perçoit  un  bruit  de  soufflet  très-fort,  et  de  lime 
entre  cliaquc  souffle;  douleur  vive  de  pression  à  la  région  du 
cœur,  oppression,  toux  surtout  quand  Testomac  est  yide,  pas 
d'appétit,  selles  faciles,  sommeil  après  les  repas,  agitation, 
insomnie  la  nuit  ;  Je  donnai  puhat.  500/00  dans  un  Terre  d'eau, 
une  cuillerée  à  bouche  tous  les  matins,  abstinence  des  liqueurs 
spiritueuses  et  des  acides.  La  douleurducœur  a  cessé  le 
I  deuxième  Jour. 

Le  J5  mai,  les  nuits  sont  meilleures,  les  battements  de  cœur 
moins  forts,  Tappétit  revient,  le  malade  se  trouve  mieux;  laccA. 
laet.  de  la  même  manière. , 

Le  21,  il  n'y  a  pas  de  progrès  depuis  cinq  jours,  selles  dif- 
ficiles; sulfur  1200/00  dans  un  verre  d'eau,  une  cuillerée  à 
café  tous  les  soirs  en  se  couchant. 

Le  28,  amélioration  sensible  dès  le  deuxième  Jour  de  la 
prise,  les  palpitations  sont  moins  fortes,  la  respiration  plus 
libre,  toutes  les  fonctions  digestives  régulières,  bon  sommeil, 
toux,  moindre,  saech.  tact. 

Le  6  juin,  éruption  de  boutons  psoriques  sur  le  dos,  le  ven- 
tre et  les  cuisses,  avec  beaucoup  de  démangeaison  sur  tout  le 
corps,  ramélioraiion  continue  quoique  le  malade  ait  repris  son 
travail.  Sacth,  lad. 

Le  21,  les  pulsations  de  la  carotide  gauche  sont  normales,  le 
bruit  de  lime  au  cœur  a  entièremant  disparu,  il  y  a  encore 
un  légersoufflet  ;  la  sonorité  de  la  poitrine  à  la  région  ducœUr 
se  rétablit,  c'est-à-dire  la  matité  est  beaucoup  moins  étendue; 
lorsqu*!!  faitdes  efforts,  il  éprouvcencore  des  palpitations,  mais 
il  n'en  a  plus  ni  dans  le  lit,  ni  dans  le  repos  étant  leré  :  il  ne 
tousse  plus.  Sacch.  lact. 

Le  3  juillet,  on  n'entend  plus  aucun  bruit  anormal  au  cœur; 
depuis  plusieurs  jours  le  malade  n'a  plus  éprouvé  de  palpita- 
tions, je  puis  le  déclarer  guéri. 

J'ai  eu  de  ses  nouvelles  dans  le  mois  de  septembre,  et  il  pa- 
raissait toujours  bien  portant,  les  boutons  et  la  démangeaison 
ont  disparu  depuis  huit  Jours. 

Assurément  les  annales  del'homœopathie  contiennent  d'au- 
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très  obsertations  de  goérison  d'hypertrophie  du  cœur  ei  dos 
anèf  rismes,  mais  aucune  n'a  été  obtenue  avec  si  peu  de  mé- 
dicaments et  dans  un  si  court  espace  de  temps,  car  on  peut 
dire  que  cette  guérison  a  été  due  à  une  seule  dose  d*un  seul 
médicament.  Lapu7«a/t7  n'a  fait  pour  ainsi  dire  que  calmer 
les  symptAmes  les  plus  violents.  Suif.  fSOO/OO  a  ensuite 
fait  tout  le  reste.;  l'éruption  psorique  au  deuxième  jour  de  son 
action  ne  peut  pas  non  plus  être  attribuée  à  une  autre  cause 
qa*à  ces  deux  glob.  d'une  1200/00  dynamisation. 

7.  Loiseau,  ancien  militaire,  gardien  à  la  prison  celltffaire 
des  jeunes  détenus  de  la  Roquette,  âgé  de  trente-hoit  ans, 
grand  et  fort,  yeux  bleus,  cheveux  chatain-clatr,  visage  co-^ 
loré,  fortement  membre,  a  eu  la  gale  à  24  ans  ;  du  reste  il  a 
toujours  joui  d'une  bonne  santé.  Depuis  plusieurs  mois  il  est 
dominé  par  une  tristesse  invincible;  il  est  venu  me  consulter 
le  5  Juin;  son  aberration  mentale  «st  une  inquiétude  conti- 
nueiJe  comme  s'il  devaitlui  arriver  un  malheur;  tristesse  ex- 
cessive, il  pleure  très-facilement  et  craint  de  perdre  la  raison; 
dans  la  partie  supérieure  de  la  tète  àTintérieur  du  crâne  comme 
dans  le  cerveau,  il  éprouve  une  sensation  comme  si  quelque 
chose  s'y  remuait,  comme  des  vers;  la  tète  est  un  peu  lourde 
et  embarrassée  au  front;  constipation,  il  ne  va  h  la  selle  que 
tous  les  trois  ou  quatre  jours;  insomnie,  il  a  de  la  peine  à  s'en- 
dormir le  soir,  il  ne  s'endort  qu'à  deux  heures  du  matin  :  du 
reste  il  est  très-bien  portant,  son  caractère  est  très-doux,  il 
est  un  excellent  père  de  famille. 

Aucun  médicament  n'offrait  si  bien  la  sensation  éprouvée 
dans  le  crdne  que  cuprum  (39  et  41 ,  deuxième  édition  des  Ma- 
tadies  chroniques)  en  même  temps  qu'il  présentait  aussi  les 
symptômes  du  moral.  Je  plaçai  deux  glob.  de  la  800/00  dy  na  « 
misation  de  ce  médicament  sur  la  langue.  (J'administre  direc«> 
tement  les  globules  secs  sur  la  langue  lorsque  Je  crains  une 
action  trop  forte  du  médicament.)  Sacch.  laet.  à  prendre  ma- 
tin et  soir  pendant  huit  jours,  l'exercice  tous  les  Jours  et  un 
régime  convenable.  (Pour  ces  sortes  de  malades  on  ne  saurait 
être  trop  minutieux  dans  les  prescriptfons.) 

Le  li  juin,  amélioration  trèsnsensible  du  moral  :  le  malade 
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est  pleiD  d*espoir,  il  a  souvent  de  la  gaieté,  et  la  sensation  dans 
le  haut  de  la  tète  est  moins  pénible.  On  continue  le  saech.  lact. 
et  le  régime. 

Le  18,  Thunieur  est  revenue  à  Tétat  normal,  le  malade  me 
remercie  les  larmes  aux  yeux  de  la  gnérison  d*une  maladie 
si  pénible,  la  sensation  dans  la  tête  a  disparu,  je  continue  en- 
core sacch.  lact.  ^ 

Le  25,  le  malade  est  tout  à  fait  bien,  excepté  qu'il  a  encore 
une  disposition  à  s*attendrir  jusqu'aux  larmes  qui  ne  me  semble 
pas  naturelle  à  sa  constitution  et  à  ses  habitudes  de  vivre;  je  lui 
mis  sur  la  langue  sulph.  1200/00,-  et  lui  donnai  saceh.  lact. 
pour  huit  jours. 

Le  2  juillet,  le  malade  a  eu  des  démangeaisons  au  cuir  phe- 
velu;  du  reste  il  est  très-bien  et  il  a  pu  reprendre  son  ser- 
vice; je  lui  donnai  encore  sacch,  lact.  pour  quinze  jours  en 
lui  recommandant  de  rester  ensuite  une  semaine  sans  médi- 
caments. 

Le  30  juillet,  il  vient  seulement  pour  me  remercier  de 
sa  guérison  ;  depuis  il  n'a  pas  eu  de.rechute  quoiquMl  continue 
une  profession  tout  à  fait  contraire  à  ses  goûts. 

8.  M.  Tabbé  "*,  flgé  de  quarante  ans,  brun,  tempérament 
bilieux;  homme  d'une  vaste  érudition,  qui  travaille  beaucoup  et 
s'est  beaucoup  fatigué  dans  la  carrière  de  l'enseignement  pu- 
blic, a  toujours  eu  une  santé  délicate  et  a  fait  plusieurs  ma- 
ladies graves  dans  sa  jeunesse  ;  ses  dents  ont  commencé  à  se 
gâter  avant  l'ftge  de  dix-huit  ans,  il  ne  lui  en  reste  plus  la  moi- 
tié, toutes  sont  ou  cariées  ou  déchaussées  et  vacillantes,  ses  gen- 
cives sont  boursouflées,  très-douloureuses,  et  saignent  facile- 
ment parfois  couvertes  d'aphtes  ainsi  qu'à  l'intérieur  des  joues; 
depuis  huit  et  dix  jours  les  douleurs  étaient  devenues  insup- 
portables et  lui  ôtaient  tout  sommeil  la  nuit;  il  avait  épuisé  tous 
les  moyens  de  l'empirisme  :  créosote,  eaux  pour  les  dents  de 
toute  espèce,  sans  succès.  Ayant  eu  ie  bonheur  de  rencontrera 
Paris  depuis  quelques  semaines  ce  compatriote.  Gis  de  mon 
ancien  professeur  de  philosophie  auquel  je  suis  redevable  de 
toute  gratitude,  j'étais  si  heureux  de  pouvoir  être  utile  au  flls 
de  ce  bienfaiteur,  que  je  lui  proposai  de  le  guérir  de  son  mal  aux 


SUR  LES  TRÈS-HAUTBS  DYNAMISAI  IONS.  173 

dents;  et  pour  rengager  à  se  soumettre  au  traitement,  parce 
qu'il  partageait  les  idées  des  allopathes  sur  Thomœopathie  (son 
père  était  médecin  et  naturaliste  très-distingué],  je  n'hésitai 
pas  à  lui  prometlre  une  prompte  guérison ,  malgré  la  réserve 
qu'un  médecin  prudent  doit  toujours  avoir  dans  ses  pronos- 
tics. Les  quelques  raisons  que  je  lui  exposais,  mon  assurance^ 
et  surtout  la  violence  de  ses  souffrances,  auxquelles  il  ne  savait 
plus  quel  remède  apporter,  le  déterminèrent  à  essayer  de  mes 
globales.  Pour  ne  pas  manquer  à  ma  promesse,  je  relevai 
le  plus  exactement  possible  le  tableau  de  la  maladie,  qui  était  : 
céphalalgie  semiiatérale  habituelle,  toutes  les  dents  molaires 
manquant  ou  cariées,  couvertes  de  tartre  épais;  les  incisi- 
ves, celles  qui  restaient,  déchaussées,  mobiles  et  douloureuses 
au  toucher,  écoulement  de  salive  abondant,  les  gencives  en- 
flées et  rouge  foncé,  douleurs  de  piqûre  surtout  dans  les  gen- 
cives s'étendant  aux  tempes  et  à  la  tête  ;  la  nuit,  la  force  de  la 
douleur  Toblige  à  se  lever  et  à  se  promener  dans  la  chambre  ; 
la  violence  de  la  douleur  le  fait  crier  et  se  désespérer,  tous  les 
aliments  et  les  boissons  sontintoIérables;lachaleurextéricure, 
en  enveloppant  la  partie,  le  soulage  ;  impatience,  écoulement 
muqueux  ancien  desoreilles,  (lia  eu  des  ophthalmies  pendant 
longtemps.)  llestgrand  et  maigre,  caractère  vif.  Ces  symptômes 
ne  pouvaient  pas  laisser  de  doute  sur  le  choix  du  médicament. 
Je  lui  donnai  chamemil  600/00  pour  mettre  dans  un  grand 
verre  d'eau  et  en  prendre  une  goutte  (pas  plus),  c'est-à-dire 
mouiller  la  cuiller  et  la  poser  sur  la  langue  (toutes  les  heures) 
jusqu'à  ce  que  la  douleur  eût  diminué,  ou  qu'il  y  eût  une  exas- 
pération subite  après  la  prise.  Je  lui  donnai  en  outre  une  dose 
de  nux  1,200/00  à  prendre  de  la  même  manière  en  cas  que 
la  première  poudre  n'eût  pas  soulagé  après  trois  ou  quatre 
prises. 

Cette  prescription  de  réduire  encore  si  soigneusement  la 
dose  du  globule,  dont  le  malade  avait  eu  envie  de  se  moquer 
d'abord,  éveilla  son  appréhension,  et  il  se  garda  bien  d'en 
prendre  plus  que  je  ne  l'avais  ordonné.  Il  commença  la  prise 
à  neof  heures  du  soir  ;  à  dix,  il  prit  la  deuxième  goutte  ;  ayant 
éprouvé  un  peu  de  soulagement,  il  suspendit  le  médicament^et 
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à  minuit  il  s*eodormit  d*UD  parfuil  sommeil  ;  et  il  y  a  un  moi^ 
gu*il  n'a  éprouvé  de  douleurs  de  dents;  ce  religieut  se 
trouve  si  étonné  de  ne  plus  souffrir  des  dents,  qu'il  est  tenté 
de  Tattribuer  à  un  miracle  de  la  divine  Providence.  Ses  gen- 
cives aont  belles,  il  peut  manger  sans  douleurs,  il  est  comme 
venu  à  une  vie  nouvelle.  Assurément  ckamom:  h  la  30*  on  à 
la  12*  aurait  pu  aussi  avoir  ce  môme  résultat  sans  aggravation, 
surtout  si  on  avait  eu  la  précaution  de  Tadministrer  avec  au- 
tant de  réserve;  mais  cet  exemple  peut  être  ajouté  aux  cent 
autres  qui  prouvent  Tefficacité  des  très-hautes  dynamisations, 
et  surtout  leur  douceur  dans  les  cas  de  maladies  très -doulou- 
reuses. 

9.  Gobet,  cuisinière,  âgée  de  vingt-quatre  ans,  blonde,  en- 
ceinte de  trois  mois  pour  la  première  fois,  se  plaint  depuis 
plusieurs  jours  de  vertiges,  surtout  en  baissant  la  léte  ;  tête 
embarrassée,  lourde.  Du  reste  elle  est  bien  portante  ;  ses  règles 
ordinairement  duraient  six  Jours.  Aconit  1 ,000/00  dans  ua 
verre  d'eau,  une  cuillerée  à  café  toutes  les  trois  heures. 

Le  surlendemain  tous  ces  malaises  avaient  disparu  et  ne  sont 
pas  revenus  depuis  un  mois. 

10.  Rouard,  relieur,  âgé  de  vingt-neur  ans,  brun,  m*a  bit 
appeler  le  4  septembre  dernier  pour  une  fièvre  qui  le  tenait 
au  Ut  depuis  deux  Jours  ;  Je  trouvai  les  symptômes  suivants  : 
céphalalgie  frontale,  avec  sensation  de  plénitude,  coigonctives 
Jiauaes,  Joues  rouges,  langue  blanche,,  sale,  rouge  à  la  pointe, 
bouche  sècbe,  amère,  soif  d'acides,  dégoût  des  aliments,  nau-' 
sées»  douleur  à  Testomac,  constipation,  urine  rouge,  chaude, 
rare,  en  petite  quantité,  douleurs  dans  les  bras,  tes  Jambes, 
courbature  générale,  chaleur  générale  brûlante,  peau  sèche,, 
pouls  très-fréquent,  serré,  angoisse,  insomnie.  Je  mis  6ryo». 
800/00  dans  un  verre  d*eau«  une  cuiUerée  à  café  toutes  les 
trois  heures,  eau  sucrée  froide  à  la  teni|>érature  de  la  chambre 
pour  boisson. 

Le  5-,  il  a  eu  plusieurs  beures  de  sommeil  ta  nuit,  avec  un 
peu  (te  moiteur  ver»  le  matin,  une  selle  assez  abondante  dans 
le  matiaée,  bovcbe  amas  amère,  moins  de  fièvre,  urines 
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abondantes  aveo  dépiôt  briqueié,  amélioration  de  tout  les 
symptômes.  On  continue  la  mftme  médication. 

Le  6,  nuit  très-bonne,  apyreiie,  bouehe  bonne,  appétit. 
Sûuh.  Utety  deui  potages. 

Le  7,  il  reprit  ses  occupations. 

La  guérison  de  cette  espèce  de  fièvre  bilieuse  n*est  assuré^ 
ment  pas  un  prodige,  mais  on  ne  peut  pas  dire  de  bonne  foi  que 
le  médicament  ait  été  sans  influence  sur  la  fin  si  prompte  de 
la  maladie. 

i\.  Lenoble,  ancien  cuirassier,  âgé  de  quarante-quatre  ans, 
très-haut  de  taille,  cheveux  et  yeux  noirs,  a  eu  la  gale  à  vingt- 
deux  ans,  ensuite  une  pleurésie  et  plusieurs  attaques  de  rhu- 
matismes surtout  aux  lombes;  T usage  du  casque  de  Ter  lui  a 
donné  des  douleurs  de  tète  habituelles  dont  il  souffre  encore 
très-souvent. 

Le  8  septembre  dernier,  il  éprouva  des  malaises  avec  des 
frissons  et  un  mal  de  tête  plus  fort  que  d'habitude  et  douleurs 
df  reins;  il  resta  au  lit  toute  la  journée  du  9,  dans  Tespoir  de 
voir  dissiper  ces  malaises  par  le  repos  ;  mais  la  fièvre  ne  fit 
qu*  augmenter.  La  nuit,  il  survint  du  subdélire;  on  me  fit  appe* 
1er  de  trèa-boniie  heure  le  ^0  ;  jeue  pus  m'y  rendre  qu'à  neuf 
heures  do  matin:  après  avoir  appris  ce  qui  précède  je  m*oc* 
eopai  de  Texamen  dn  malade  qui  m'offrit  le  tableau  suivant  : 
grande  faiblesse,  peau  chaude,  brftianle,  pouls  I30,assefldi* 
laté  et  dur,  insomnie,  grande  anxiété,  il  craint  d*èlre  en  dan- 
ger de  mori,  douleurs  de  tète  très-vives  au  front  et  i  l'occiput, 
des  ballemenls  comme  des  marteaux  au  front,  embarras  dans 
In  tète,  étoardissement  quand  il  s'asseoit  sur  le  lit,  les  eom- 
presses  froides  le  seolagent,  yeux  vifs,  ouïe  moins  distincte, 
visage  plus  rouge  qu'à  son  bal^tnde,  soif  médiocre,  langue 
blanche,  sans  désirs  d'aliments,  douleurs  vagues  dans  le  ven- 
tre, constipation,  urines  rouges,  douleurs  de  reins  qui  Tem- 
pèehentdese  retourner  dans  le  lit,  sensation  comme  d'un  poids 
sur  la  poitrine  qui  gène  ta  respiration,  douleurs  dans  les 
membres  oemme  eourbatore.  La  plupart  des  symptômes  ré-* 
pMKJhinl  è  m9mt^  je  dosne  à  e»  grand  corps  aconit  890/00 
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dam  oo  Terre  d*eau«  aoe  cuillerée  h  cale  toutes  les  deux 
heures  :  eau  sucrée,  repos  absolu  et  silence. 

Le  il,  mieux  très-sensible,  le  mal  de  tête  a  beaucoup  di- 
minué dans  la  journée  d'hier,  il  y  a  eu  plusieurs  heures  de 
sommeil  la  nuit,  le  pouls  moins  dur  ne  donne  que  100  pul- 
sations :  prendre  seulement  une  cuillerée  toutes  les  trois 
beures  ;  même  régime,  si  le  malade  sentait  des  besoins  d'es- 
tomac, on  lui  donnerait  quelques  cuillerées  de  bouillon  de 
bœuf. 

IjC  12,  le  mieux  continue,  la  tête  est  moins  douloureuse, 
selle  normale  hier,  les  urines  ont  déposé  hier,  aujourd'hui  elles 
sont  bonnes,  sommeil  toute  la  nuit,  un  peu  d'appétit,  pouls 
encore  à  quatre-vingt-dix  pulsations  :  on  ne  donnera  qu'une 
cuillerée  de  solution  ce  soir,  et  une  demain  matin,  plusieurs 
tasses  de  bouillon,  et  au  besoin  un  potage  léger. 

Le  13»  le  malade  est  très-bien,  on  suspend  tout  médica- 
ment, on  augmente  successivement  la  nourriture,  et  le  sur- 
lendemain il  reprend  son  travail. 

Cette  espèce  de  fièvre  a  offert  beaucoup  de  caractères  du 
typhus  commençant ,  il  est  probable  que  sur  la  nature  de  ce 
sujet,  usée  par  les  fatigues,  et*  très-nerveuse,  traitée  par  la 
saignée  et  les  méthodes  évacuante^,  elle  aurait  eu  la  marche 
ordinaire  des  fièvres  typhoïdes.  Une  seule  dose  d'acohii  800  a 
fait  avorter  cet  ensemble  alarmant  de  symptômes  ;  est-ce  qu'a- 
conti  aurait  suffi  ici  si  on  l'avait  donné  aux  basses  dilutions? 
Je  crois  que  bellad.  ou  bryon.  auraient  encore  été  nécessai- 
res, si  nous  nous  rappelons  ce  que  nous  voyons  tous  les  jours 
dans  des  cas  semblables. 

12.  MadamedeCh.,  Agée  de  22  ans,  blonde,  enceinte  de  trois 
mois,  fut  atteinte  le  25  avril  dernier  d'une  attaque  subite  de 
choléra,  très-grave,  à  la  suite  d*une  affection  morale,  triste, 
très-intense  ;  elle  a  eu  40  évacuations  par  en  bas,  par  heure, 
d*un  liquide  blanc  écumeux  comme  de  Teau  de  savon,  avec 
des  coliques  atroces,  des  vomissements  de  même  nature,  nau- 
sées continuelles,  froid  général  surtout  aux  extrémités,  dou- 
ceurs crampoldes  aux  jambes  et  aux  cuisses,  pAieur  excessive, 
pouls  très-fréquent  et  filiforme.  Je  mis  vercUrum  8000/00  dans 


SUR  LES  TRÈS-HAUTES  DYNAMISATIONS.  177 

an  verre  d*eau,  une  cuillerée  à  café  après  chaque  évacuation  ; 
des  couvertures  chaudes  sur  le  lit.  Dès  la  première  cuillerée, 
la  diarrhée  et  les  vomissements  s*arrêtèrentpourne  plus  reve- 
nir. La  malade  eut  un  sommeil  de  plusieurs  heures,  après 
lequel  elle  eut  une  selle  naturelle,  et  tout  cet  orage  se  trouva 
dissipé.  Oh  I  si  pendant  Tépidémie  du  choléra  on  avait  connu 
la  puissance  des  très-hautes  dynamisations,  combien  de  victi- 
mes de  plus  rhoniœopathie  n'aurait-elle  pas  sauvées  I  Ce  qui 
me  confirme  dans  cette  présomption,  c'est  l'insuccès  des-  ho- 
mceopalbes  de  Magdehourg  qui  ont  perdu  la  moitié  de  leurs 
malades  en  faisant  prendre  |e  veratrum  et  les  autres  anticho- 
lériquespar  gouttes  de  la  teinture  mère,  ou  au  plus  de  la  deu- 
xième dilution,  pendant  que  les  homœopathes  de  Vienne  et 
de  Hongrie  n*ont  perdu  que  de  O^iO/00  de  leurs  cholériques, 
et  ils  n'administraient  que  des  globules  de  la  ZO^  dynamisa- 
tion.  Cette  opinion  est  d'accord  avec  celle  du  docteur  Stapr, 
exprimée  en  ces  termes,  dans  une  note  p.  90  du  3*°"  cahier  du  . 
32™^  volume  de  ses  archives.  c<  Je  suis  actuellement,  d'après 
a  de  nombreuses  expériences,  complètement  convaincu  que 
CI  les  hautes  dynamisations ,  lorsqu'on  en  fait  un  choix  par- 
ce Taitement  exact,  trouvent  aussi  une  application  remarqua- 
«  blement  salutaire  dans  les  cas  de  maladies  les  plus  aiguës.  » 
13.  Mademoiselle  D.,lingère,  brune,  yeux  noirs,  âgée  de  vingt 
ans,  à  la  suite  d'un  retard  de  règles  de  deux  niois,  fut  atteinte 
d'une  métrorrhagie  (probablement  par  une  fausse  couche) 
avec  des  douleurs  excessivement  violentes  pendant  deux  jours. 
Je  fus  appelé  le  iO  septembre  dernier.  Le  troisième  jour  de  l'ac- 
cident la  perte  avaità  peu  près  cessé,  c'est-à-dire  qu'il  restait 
on  écoulement  sanguin  modéré ,  comme  à  la  suite  d'une 
hémorrbagie  ;  mais  les  douleurs  de  la  partie  inférieure  du  ven- 
tre continuaient  surtout  à  la  région  de  l'ovaire  gauche,  qui 
était  plus  élevée  et  très-sensible  à  la  pression  ;  ces  douleurs 
avaient  le  caractère  de  pression  vers  le  bas,  avec  desj  élan- 
cements brûlants  parfois;  douleurs  au  sacrum  et  aux  reins, 
comme  si  on  les  écartait,  chaleur  générale,  brûlante,^ sèche; 
pouls  très-fréquent,  bouche  sèche,  soif,  nausées  continuelles 
et  vomissements  de  matières  vertes;  agitation,  insomnie  com- 

II.  ^2 
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plèto«  Ces  sympiAmes  de  métrite  étaient  très-caractéristiqoes 
pour  helladan,  le  mis  deux  gl.  de  la  900**  djnamisaUoD  dans 
un  Terre  d'eau  à  prendre  par  caillerées  à  café  toutes  les  trois 
heures,  diète  rigoureuse,  eau  sucrée  tiède  pour  boisson,  repos 
et  calme  les  plus  absolus. 

Le  31,  les  douleurs  ont  beaucoup  diminué  dès  la  première 
cuillerée,  sommeil  d'une  heure,  la  nuit,  deux  fois  ;  ce  matin 
moiteur  à  la  peau,  pouls  moins  fréquent,  ventre  moins  dou- 
loureux seulement  lorsqu'on  le  presse.  On  suspend  le  médi- 
cament. Bouillon  de  poulet  léger. 

La  contalescence  a  continué  ainsi  ;  on  a  donné  peu  à  peu 
des  aliments,  et  le  30  Je  trouvai  la  malade  si  bien  que  Je  cessai 
mes  visites. 

Le  <^  octobre,  èquatre  heures  de  Taprès-midi,  Je  fus  appelé 
parce  que  la  malade  avait,  dit-on^  un  point  violent  dans 
le  ventre  depuis  le  matin;  je  trouvai  la  Jeune  malade  avec 
beaucoup  de  fièvre,  le  visage  pâle,  défait,  les  lèvres  très-rou- 
ges, sèches;  la  bouche  sèche,  langue  très-blanche  ;  nausées 
continuelles,  vomissements  fréquents  de  matières  vertes  avec 
beaucoup  d'efforts  très-douloureux,  ventre  ballonné  dans  sa 
partie  inférieure ,  très-douloureux  à  la  pression  surtout  à 
gauche,  tous  les  mouvements  lui  arrachaient  des  cris.  Le  ma- 
tin il  y  avait  eu  de  forts  frissons  pendant  une  heure  ou  deux. 
Je  ne  sus  à  quoi  attribuer  cette  grave  péritonite  (mais  J'appris 
plus  tard  que  la  veille  la  jeune  fille  avait  célébré  sa  convales* 
cenceparun  repas  avec  du  vin  pur  et  des  chants;  la  nuit  ensuite 
avait  été  très-agitée  et  les  douleurs  de  ventre  s'étaient  mani- 
festées dans  la  matinée). 

Je  donnai  aconit  2fX)0  dans  un  verre  d'eau,  une  cuillerée 
à  café  tous  les  quarts  d'heure,  eau  sucrée  pour  boisson  par 
petites  cuillerées  à  café,  repos  absolu. 

A  tteuf  heures  du  soir  les  vomissements  avalent  cessé  dès  la 
deuxième  prise  d'aconit,  mais  les  autres  symptômes  alarmants 
persistaient.  Je  donnai  bellad,  900/00  dans  un  verre  d'eau 
une  cuillerée  à  café  toutes  les  trois  heures. 

Le  5,  même  état,  le  ventre  semble  plutAt  augmenté.  Je  fiiii 
prendre  le  médicament  toutes  les  heures. 


^nujttSà' 


1»  1»  pMi*i  otti  r^ 
■erettrieUes  i><N>dmtgi 
:|M6  la  BMladîeéeielerauMri 
la  HMt,  le 9.  LiMlnpTiw  Bapas  élé Mla. 

Toid  ■■  cas  M  les  hwitcs dfiniwitiops  soal  rcsiéesc 
foceès;  csè-ceqiM  la  choix  nelail  pas  btentel?  Il  était  impoa- 
àbleiatroBver  as  iiicdIcaiKttt  plus  ilMMaoopatbiqae  qua 
bdlmioÊL,  à  Teiisembie  des  syapiAaaes;  si  je  lui  ai  substitué 
.  ledesnèaiejoQr,  c'était  pouralteraeraTeecenéàicameQt 
,  qae  je  foulais  ensuite  aânniiiiitrer  dans  une  dilolloii 
besucoup  plus  basse  (la  9i«)  pour  comparer  les  efléts  de  cas 
diféreates  pn^ratioDs  ;  rimpatieiice  des  parents  n'en  a  em-* 
picbé,  elle  a  pent-étre  été  cause  de  la  mort  de  la  malade.  Le 
cas  suîTanl  plus  récent  de  péritonite  a  ofTert  aussi  la  même 
résifiUnce  à  la  900^00  dynacnisation,  et  a  cédé  à  l«  fii^  ce  qui 
pourrai  l  laisser  soupçonner  que  rinflammation  de  cette  mem- 
brane exige  des  dynamisations  moins  élevées  ;  car  on  ne  peut 
attribuer  le  défaut  d'action  à  l'idiosyncrasie  de  la  malade 
dans  celui  que  je  viens  de  rapporter,  puisque  dans  la  pre-> 
flijère  aHèctioo  (la  métrite),  les  efièts  de  la  900*  dynamisation 
de  bellad.  ont  été  si  prononcés  ;  les  observations  ultérieures 
décideront.  Voici  cette  seconde  observation. 

i&.M^%  horloger,  âgé  de  trente-six  ans,  (btaUeintlel^'sep- 
tenriire,  àdeox  heures  après  minuit,  de  coliques  très-violentes 
auxquelles  ni  les  laremeats  niaucun  autre  moyen  domestique 
ne  purent  apporter  le  moindre  soulagement. 

Je  vis  le  malade  le  2  à  néttf  heures  du  matin,  et  Je  trouvai  les 
symptômes  suivants  : 

Décnbltus  sur  le  cMé  drett  pelotonné»  les  caisses  ployées 
sur  le  ventre,  ne  pouvant  pas  se  tourner  ni  Taire  le  moindre 
mo«yemeat  sans  augmenter  ses  donleurs  ;  visage  pMe,  défait, 
très-peu  de  soif.  Douleur  dans  le  c6lé  droit  du  ventre,  surtout 
a  la  région  derrière  Tarcade  crurale,  sNHenditnt  Jusqu'aux 
eusses  c6ies,  des  élancements  et  des  brùlenient^.  Douleur 
très- vive  à  la  pression  ;  ventre  légèrement  enflé  ;  constipation 
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babituelle,  urines  rouges  rares,  peau  chaude,  pouls  Tréquent» 
120  pulsations;  Je  ne  pus  pas  trouver  une  cause  occasionnelle 
à  ces  accidents;  comme'le  malade  est  très-appliqué,  toujours 
assis  à  son  travail,  qu'il  a  un  caractère  très-susceptible,  la 
nature  et  le  siège  principal  de  la  douleur  derrière  Tarcade 
crurale,  qui  pouvait  faire  soupçonner  un  pincement  d'intestin 
et  la  constipation,  me  déterminèrent  pour  nux  vom.  dont  Je 
mis  deux  gl.  de  la  400*  dans  un  verre  d*eau  à  prendre  par 
cuillerées  à  café  toutes  les  heures.  Jusqu'à  ce  qu'il  y  eût  di- 
minution ou  augmentation  des  douleurs. 

A  trois  heures,  on  vint  me  rapporter  que  dès  la  première 
cuillerée  la  douleur  avait  cessé  comme  par  enchantement, 
qu'il  s'était  endormi  pendant  une  heure  ;  mais  à  son  réveil  il 
avait  eu  un  frisson  violent  avec  des  claquements  de  dents  et 
un  tremblement  nerveux  qui  avaient  duré  plus  d'une  heure 
avec  augmentation  excessive  des  douleurs.  J'envoyai  une  dose 
d'aconit  30/0  comme  antidote  de  nux,  et  une  heure  après  je 
me  rendis  chez  le  malade  ;  Je  trouvai  les  douleurs  et  la  fièvre 
beaucoup  augmentées  ;  le  ventre  était  un  peu  plus  ballonné, 
plus  sensible,  très-douloureux  à  la  pression,  même  impossi- 
bilité de  mouvement.  Ces  symptOmes  annonçaient  Tinflam- 
mation  du  péritoine  et  répondaient  bien  à  bellad.  dont  je  mis 
deux  globules  de  la  900"  att.  dans  un  verre  d'eau  pour  prendre 
une  cuillerée  à  café  toutes  les  deux  heures.  Eau  sucrée,  diète. 

Le  3,  les  douleurs  continuent,  le  ventre  est  plus  tendu, 
visage  plus  défait,  du  reste  pas  de  changement.  Voyant  Tinef- 
ficacité  de  celte  haute  dynamisation,  depuis  dix-huit  heures 
de  son  usage,  et  ne  trouvant  pas  de  médicament  plus  homceo- 
pathique  à  ce  cas  que  bellad.  Je  donnai  la  24«  dynamisation 
de  la  même  manière. 

Le  soir  les  douleurs  sont  moins  vives,  le  ventre  moins 
tendu. 

Le  4,  il  y  a  eu  une  selle  diarrhéique  avec  beaucoup  de  bruit 
dans  le  ventre,  et  quelques  instants  de  sommeil  ;  ce  matin  le 
pouls  est  à  peine  fréquent,  chaleur  naturelle  de  la  peau,  dou- 
leur moindre.  La  bellad.  est  donnée  seulement  toutes  les  six 
heures. 
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Le  5,  la  diarrhée  a  contioué  hier  et  la  Duit  arec  des  ténes^ 
meset  des  besoins  Tréquents,  cepeodaDi  les  douleurs  ont  dimi- 
Dué  et  Je  roalade  se  lève  sans  peine  pour  satisfaire  ses  besoins. 
Mtre.  30/00  dans  un  verre  d'eau,  une  cuillerée  à  café  toutes 
les  deux  heures,  et  après  chaque  évacuation. 

Le  6,  les  ténesmes  ont  cessé  ;  hier  dans  la  journée,  selles 
poltacées.  Diminution  des  douleurs  de  ventre.  L'appétit  se  fait 
sentir  depuis  hier,  on  éloigne  les  doses  du  médicament  tou- 
tes les  trois  heures  ;  quelques  cuillerées  de  bouillon.  Le  7,  con- 
valescence complète. 

Dans  ce  cas  de  péritonite,  évidemment  les  hautes  dynamisa- 
tions  n*ont  pas  pu  faire  ce  qu'a  fait  la  24^  Quelle  est  la  cause 
de  ce  phénomène  dans  ces  phiegmasies?  jusqu'à  présent  la 
science  ne  peut  pas  l'expliquer,  car  il  ne  s*est  pas  manifesté 
dans  les  phlegaïasies  d'autres  membranes  séreuses,  telles  que 
de  la  plèvre,  des  méninges  et  des  synoviales,  où  les  hautes  dy* 
namisationsont  agi  avec  le  plus  heureux  succès. 

15,  La  petite  Bâche,  blonde.  Agée  de  quatorze  mois,  demeu- 
rant rue  dç  la  Roquette,  me  fut  apportée  le  13  septembre  der» 
nier;  elle  était  malade  depuis  huit  jours,  sa  maladie  avait  com- 
mencé par  des  convulsions,  ensuite  étaient  venus  des  vomisse- 
ments, fièvre  très-violente,  sueius  à  la  tôte,  cris,  etc.  Le 
médecin  appelé  fit  mettre  les  sangsues  aux  côtés  du  col  et  à 
l'anus ,  sinapismes  aux  pieds,  applications  froides  à  la  tête, 
poudres  blanches  purgatives  i  l'intérieur,  etc.  Mais  la  malade  - 
allait  de  mal  en  pis  ;  aujourd'hui  elle  offre  les  symptômes 
suivants: 

L'enfant  ne  donne  aucun  signe  de  connaissance  depuis  plu- 
sieurs Jours:  tête  renversée  en  arrière,  chaude,  sueurs  à  la 
tète  ;  yeux  ouverts  sans  direction,  pYunelles  très-dilatées  im- 
mobiles, la  lumière  ne  fait  aucune  impression  sur  les  yeux, 
mouvements  convulsifs  des  globes  des  yeux,  visage  paie, 
mouvement  continuel  de  mastication,  boit  avec  avidité  lors- 
qu'on lui  présente  le  verre,  vomissement  des  boissons  ;  selles 
inaperçues,  liquides  (par  les  purgatifs).  L'enfant  porte  con- 
tinuellennent  ses  petites  mains  à  la  tète,  se  gratte  et  se  déchire 
le  visage  avec  les  ongles  ;  accès'  de  toux  sèche  longs  et  fré- 
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qaenfs  qni  fflUffuent  beaucoup  et  produisent  une  rougeur  Ylye 
au  visage;  pouls  filiforme  i&O  pulsations.  Il  y  a  deux  exaspé- 
rations de  fièvre  dans  les  vingt-quatre  heures,  à  trois  heures 
de  raprès*midi,  et  à  une  heure  après  minuit  ;  alors  les  Joues 
deviennent  rouge  écarlate,  et  Tagitation  convulsivedes  yeux 
est  pins  sensible.  L'enfant  avait  deux  vèsicatoires  récents 
aux  cuisses. 

Boit  en  considération  du  calomel  pris  en  abondance ,  soit 
paries  symptômes  présents.  Je  donnai  bellad.  800/0  pour  met-- 
tre  dans  un  verre  d*eau  à  prendre  une  cuillerée  à  café  toutes 
les  trois  heures,  avec  ordre  de  le  suspendre  s*il  y  avait  une 
exaspération  reconnaissable  par  une  augmentation  de  Tagita* 
tion  des  yeux,  rougeur  du  visage,  ou  des  cris  non  habituels  ; 
pour  boisson,  eau  sucrée  seule,  repos  absolu. 

Le  14,  je  vais  la  Voir  chez  elle  et  je  trouve  un  mieux  sensi- 
ble. Les  évacuations  aqueuses  ont  cessé,  il  y  a  eu  ce  matin 
une  selle  de  matières  fécales»  épaisses,  abondantes,  dans  les- 
quelles se  sont  trouvées  deux  pilules  prises  trois  jours  avant; 
il  y  avait  eu  trois  quarts  d*heure  de  sommeil  calme,  la  nuit, 
les  yeux  ne  sont  plus  agités,  la  tète  est  moins  chaude.  Pouls 
20  pulsations  de  moins. 

Hier  après  chaque  cuillerée  de  médicament,  on  voyait  les 
Joues  de  Tenfant  devenir  plus  rouges,  et  Tagitation  augmen* 
ter.  La  mère  a  cessé  de  le  donner  après  la  troisième  fois.  Le 
mieux  est  si  sensible  que  Je  donnai  êacch,  laet. 

Le  !  6,  il  y  a  encore  eu  hier  au  soir. et  ce  matin  une  selle  de 
la  même  nature,  maismoins  abondante.  Les  exacerbations  de 
fièvre  moins  forte,  le  pouls  est  à  110  pulsations,  l'enfant  est 
calme,  les  prunelles  sont  moins  dilatées,  cependant  la  vision 
n'est  pas  revenue,  la  peau  est  moins  chaude.  On  continue 
itweh.  laet. 

Le  16,  il  n'y  a  pas  eu  de  selle  hier,  du  reste  pas  de  chan- 
gement, suîphur.  1200/0  mis  sur  la  langue.  Sacch.  laet.  dans 
Teau  comme  à  l'ordinaire. 

Le  17,  mieux  sensible,  sommeil  la  nuit,  la  figure  est  calme, 
la  lumière  semble  agir  sur  les  yeux  et  déterminer  un  rétré- 
cissement des  prunelles.  Sdcek.  laet. 


te  «  wAitmm 
m  J'inteliipBMie,  punis  4m,  nlie  i 
.  Sateh,  émet.,  ne  cHilIflne  et 
iflfi  éoux  temB. 

omûBmH»  TwnflDt  i^flntaiit  mmitalp  m  —m 
raîse  Ih^bpst:  on  avimeiitr  uii  pea  la  nouri'iUire  «n  qc»» 
tant  porlâp  e^ale  de  iMmilion  de  JmboT  an  bauiilm  lie  poulat. 
Le  M.  la  saHté  s^eat  rétafabe  peu  à  peu,  sans  autre  médioa- 
Hieat  aiQoard'Inii  Tinfaiit  fst  ievé ,  assis,  jouant  nir«n  lit 
IS.Li  prtile  Larti^me,  âgéedetauitans,Uonde,  d'un  oarBotèra 
très-dcNix  cA  iiaaèAe,  souffre,  depuissu  semaiiMB,  dedoukms 
am  deux  craonx  ;  tcots  les  deux  sont  très-enflés,  et  on  5 
sent  use  flortuatiai  très-notaiile  aux  o6tés  et  aa-denons  das 
rotules,  qui  sont  très-élevées.  Le  2f(  jaillfft,  je  donnai  siiMa, 
800/00  dans  huit  coillorées  d  eaa  une  cuillerée  à  oal^  tons  ks 
soirs  :  huit  jours  après,  les  douleurs  et  les  ^ronflements  avaient 
déjà  beaoooop  dâxnau&,  et  le  â6  août  la  iroénsen  était  oom* 
pléte  aux  deux  «enoiuL 

Pour  expliquer  oonaaeat  il  se  fait  que  les  oealiènMB  et 
les  millîèffies  dynanûsations  «ieut  une  telle  puissance  sar 
la    force  vitale^  il  pourrait  nous  anlBrc^  de  dire  que  la 
chose  est  ainsi,  que  ce  phénooiène  ne  nous  est  pas  plus 
connu  qu*ane quantité  d'antres  ptiènoaiènes  qa  on  adnet  ce- 
pendant quoiqu*on  ne  les  explique  pas  ;  que  toutes  les  puia-> 
saoces  qui  régissent  le  monde,  oonme  Tattraction,  falflaifté^ 
rèleclriciië,  la  vie,  la  f  énération,  toutes  les  forces  qui  réfçia-> 
sent  les  êtres  créés,  organisés  ou  non,  vîTante  ou  morts,  sont 
absolument  dans  le  même  cas,  quant  à  leur  explication,  à  la 
connaissance  de  leurs  causes  premières.  Cependant  des  niéde* 
cins  plos  ou  moins  philosophes  ont  cherché  à  expliquer  la 
phénomène  qui  nous  occupe  ;  les  uns  Tont  expliqué  par  la 
difisibllilé  de  la  matière  et  impossibilité  de  fixer  les  der- 
nières limites  de  Tatome.  Les  autres  expliquent  la  puissance 
de  ces  dynamisations  infinitésimales,  par  rinrectlondu  moyen 
inerte  (l'alcool  ou  le  sucre  de  lait],  par  le  miasme  toxique 
inhérent  à  la  matière  médicamenteuse. 
Quelle  que  soit  Thypothàse  queronadmette,ll  estlmpossi- 
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bl6  de  déterminer  à  quel  nombre  de  dynamisation  8>rrétera 
la  présence  du  médicament,  pour  ne  pas  pouvoir  s'étendre  à 
la  dynamisation  suivante:  pour  moi  Je  pense  qu'il  y  a  divi- 
sion de  la  matière  et  intoxication  du  moyen  inerte  ;  ce  qui 
me  porte  surtout  à  admettre  ce  dernier  moyen  d'extension  de 
la  puissance  médicamenteuse^  c'est  le  phénomène  de  Tolfac- 
tion  si  frappant  dans  les  hautes  dynamisa tions.  On  met  dans 
un  petit  flacon  un  ou  deux  globules  secs  qui  ont  été  mouil- 
lés plusieurs  mois  et  même  des  années  avant  par  la  1500*  dyna- 
misalion  de  sepia,  et  on  fait  flairer  ce  flacon  à  une  dame  en- 
ceinte qui  souffre  de  douleurs  de  dents  depuis  plusieurs  jours  ; 
quelques  secondes  après,  elle  éprouve  une  augmentation  horri- 
ble de  ses  douleurs  qui  dure  une  demi-heure,  et  ensuite  la 
douleur  cesse  tout  à  fait  pour  ne  plus  revenir.  (Gross 
Archiv.)  Éstril  possible  d'admettre  dans  ces  circonstances  que 
l'air  atmosphérique,  mis  en  mouvement  par  l'effort  aspirateur, 
ait  détaché  des  parties  du  globule  pour  les  porter  sur  la  mem- 
brane pitultaire?  Assurément  cela  n'est  pas  possible;  mais 
n'esl-il  pas  plus  naturel  d'admettre  que  dans  ce  cas  l'air  se  soit 
simplement  infecté  de  la  puissance  toxique  du  globule  médi- 
camenteux, de  m^me  que  le  fer  devient  aimanté  par  le  seul 
frottement  avec  le  barreau  aimanté  ?  Quant  à  l'objection  qu'il 
ne  peut  pas  y  avoir  une  force  sans  matière,  c'est  une  question 
philosophique  qu'il  n'y  a  pas  lieu  ici  de  discuter  ;  il  nous 
suffit  d'avoir  démontré  que  la  raison  et  l'expérience  sont  d'ac- 
cord pour  admettre  l'extension  de  la  puissance  toxique  des 
substances  médicamenteuses  jusqu'à  un  nombre  indéfini  de 
dynamisations  homœopathiques. 

Quant  à  la  puissance  plus  efficace  sur  le  dynamisme  vital 
de  ces  dynamisations  très-élevées,  que  de  la  matière  brute 
elle-même  ou  de  ses  simples  dilutions,  la  manière  de  procé- 
der de  notre  pharmacopée  peut  aussi  nous  en  donner  une 
explication  suffisante  pour  satisfaire  un  esprit  philosophique, 
c'est-à-dire  les  confrications  produites  par  les  secou.<ses  im- 
primées à  chaque  dynamisation. 

Les  découvertes  modernes  de  la  philosophie  chimique  sem* 
blent  avoir  mis  hors  de  doute  que  les  phénomènes  de  Taffi- 
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k  ptoduil  d^iM  MiHlith 
1  <kctnctlê  réfMUMliie  dans  Uml  TuuU^^ 
a  prHradtt  aiteie  aToir  prouva  par  IVxpè-^ 
^  le  iMii  MrY«ax  des  uàQMUi  qVUU  |>«$  non  plui 
le  dm  ioide  électrique;  ce  Ouide  esl  doue  re« 
Taseal  aaif  ersel  de  comiuttiiicaUon  et  de  re« 
Umb  les  atonies  primitif  et  eoire  toutes  les  mu^ 
dans  runlTers.  Or,  si  nous  appliquons  ces 
loais  par  tous  les  physiciens,  j^r  tous  loi  clitintstes 
aux  préparations  de  nos  mèâicaïuents,  Il  nous 
sera  fjKile  de  déaiontrer  que  plus  le  médicament  s'éloigne  de 
la  natière  bmte,  plus  son  action  doit  être  appropriée  à  la 
force  Tîtale. 

Chaque  atome  d*une  substance  doit  nécessairement  possé* 
der  les  mêmes  propriétés  particulières  de  lo  masse  entière 
(exeepté  celles  propres  à  la  masse  môme,  telle  que  retendue,* 
la  profondeur ,  etc.  )  ;  et  ces  propriétés  étant  seulement , 
comme  nous  venons  de  le  démontrer,  mises  en  rapport  aveo 
la  force  vitale  par  le  fluide  électrique  qui  entoure  ces  corps  » 
plus  ce  fluide  se  trouvera  développé,  plus  Faction  de  ces  corps 
se  fera  sentir  entière  et  complète  sur  In  flhre  vivante  aveo  la- 
quelle elle  est  mise  en  rapport  par  ce  même  fluide  ;  or,  nous 
savons  que  toute  la  préparation  des  médicaments  hahneman- 
niens  consiste  dans  des  triturations  et  des  secousses  ;  et  comme 
chaque  dynamisation  nouvelle  exige  de  nouvelles  tritura- 
tions ou  de  nouvelles  secousses,  ces  triturations  et  ces  se- 
cousses produisent  nécessairement  une  conrricotion  qui  dé- 
veloppera davantage  le  fluide  électrique.  Or,  le  fluide  qui 
entoure  les  atomes  médicamenteux  sera  nécessairement  plus 
développé  à  mesure  que  les  secousses  et  les  triturations  se- 
ront plus  multipliées  par  les  dynamisations  consécutives.  En 
conséquence,  plus  la  dynamisation  s*éloignera  de  la  matière 
brute/  plus  Télectricilé  qui  entoure  ses  atomes  médicinaux 
sera  développée,  et  par  conséquent  plus  leur  puissance  mé- 
dicinale sera  active,  mobile  et  entière,  et  par  conséquent 
plus  apte  à  impressionner  la  force  vitale,  plus  elle  aura  des 
rapporta  avec  le  dynamisme  vital. 
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A  ces  Arguments  destinés  à  satisfaire  Tesprit  des  hommes 
instruite  sur  Inaction  des  doses  infinitésimales,  et  qui  désirent 
se  rendre  compte  des  doctrines  extraordinaires  de  l'habne- 
mannisme,  le  médecin  peut  et  doit  en  joindre  un  autre  ir- 
réfragable, celui  que  Bacon  .exige  pour  toutes  les  vériléi 
dans  les  sciences  naturelles,  et  que  Hahnemann  seul  a  em^ 
ployé  d*unc  manière  complète  dans  la  médecine,  Texpé- 
rience.  QuMl  fasse  des  essais  sur  Khomme  sain  et  sur  le  ma- 
lade; s*il  sait  interroger  convenablement  ce  grand  livre  de 
la  nature,  tous  ses  doutes  s'évanouiront  de  son  esprit  comme 
la  rosée  au  soleil  d'avril. 

Faut-il  encore  répondre  à  Tobjection  déterrée  des  feuilles 
d'Allemagne  par  le  savant  rédacteur  de  la  Gazette  des  h6pi- 
taux,  et  déjà  tant  de  fois  réfutée  si  victorieusement  par  les 
Journaux  homœopathes,  que  pour  préparer  une  50*  dilu- 
tion, il  faudrait,  d'après  un  calcul  mathématique,  une  quan- 
tité d'alcool  que  les  rayons  de  la  lumière  solaire  mettraient 
vingt-cinq  ans  à  traverser!!!  La  citation  simple  du  fait  r6« 
futera  tout  ce  sophisme,  puisque  ne  faut  pas  plus  de  190 
grammes  d'alcool  pour  faire  cette  atténuation,  et  qu'avec 
quatre  litres  d'alcool  on  opère  mille  divisions  centenaires 
d'un  grain  de  substance  brute,  etc.  Voilà  la  force  des  argu- 
ments avec  lesquels  les  adversaires  de  Hahnemann  espèrent 
renverser  le  monument  impérissable  élevé  par  son  génie  pour 
le  bien  de  ses  semblables  I 

C.  CR08ERI0. 
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EXTaAITS  DES  PROciS-VERBAUZ. 

8ÉANGB  DU  2  NOVEMBRB  1846. 

Après  la  lecture  du  procès-verbal,  M.  Perry  demande  la 
parole  pour  une  rectification;  il  dit,  qu'à  propos  du  traite- 
ment des  piqûres  de  guêpes,  il  avait  indiqué  l'arnica  d'après 
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la  symptomatologie  de  ce  médicament  ;  et  que  M.  Md^nan 
avril  répondu  que  cette  substance  avait  échoué  dans  un  cas. 
de  ce  fçenre.  M.  Perry  demande  que  le  procès-verbal  soit 
rectifié  en  ce  sens.  . 

La  correspondance  apporte  un  cahier  du  Journal  la  Homith 
patina ,  publié  à  Madrid. 

L'ordre  du  jour  appelle  ensuite  le  rapport  de  la  commis- 
sion chargée  d'examiner  les  moyens  de  fonder  un  dépôt  de 
médicaments  au  sein  de  la  société. 

M.  Leboucher,  rapporteur,  lit  ce  rapport. 

M.  Ledube  craint  que  le  moyen  proposé  parla  commission 
ne  soit  pas  efficace;  en  effet,  la  commission  propose  de  nom- 
mer un  pharmacien  administrateur,  et  Thonorable  membre 
ne  pense  pas  que  ce  titre  puisse  donner  en  sa  probité  une 
plus  grande  confiance  que  celle  quN^n  aurait  eue  sans  cela; 
puisque,  dans  tous  les  cas,  rintérôt  seul  pourrait  l'obliger  à 
•  donner  de  bons  médicaments. 

M.  Perry  répond  que  le  pharmacien  sera  surveillé  par  le  co- 
mité depharmacie;ce  qui  est  une  garantie  en  faveur  de  ses  pré- 
parations. Le  comiléne  permettra  pas  qu'il  soit  employé,  pour 
la  préparation  des  médicaments,  des  procédés  qui  n'auraient 
pas  été  publiés  ;  enfin,  le  but  de  la  commission  a  été  surtout 
de  mettre  la  Société  à  même  de  posséder  tous  les  médica- 
ments connus;  pour  cela  faire,  H  faut  des  relations  plus  éten- 
dues que  n'en  peut  avoir  un  seul  homme;  il  faut  celle  d'une 
société  entière. 

M.  Daleau  pense  qu'il  ne  serait  pas  convenable  de  fixer 
an  tarif  des  médicaments  :  o*est  là  un  détail  dans  lequel,  sui- 
vant lui ,  la  Société  ne  peut  entrer. 

M.  LÉON  SuMON  croit,  au  contraire,  que  ce  sera  un  moyeti 
de  garantir  et  l'intérêt  du  malade  et  la  dignité  du  pharma- 
cien ;  la  Société  n'adoptant  que  le  prix  le  plus  minime  auquel 
les  médicaments  pourront  être  vendus. 

Après  cette  discussion,  la  société  adopte  les  différents  ar* 
ticles  du  projet  (Voir  le  rapport,  p.  155,  t.  II.) 

La  Société  nomme  ensuite  le  comité  de  pharmacie  : 
MM.  Uzac,  Perry  et  Leboucher,  en  sont  nommés  membres. 

M.  Uzac  est  ensuite  nommé  secrétaire  du  comité  et  admi^- 
nlstrateur. 

M.  Uxac  remercie  la  Société  du  double  titre  qu'elle  vient 
de  lui  conférer. 

M.  Perry  demande  pourquoi  la  deuxième  lettre  adressée 
au  congrès,  par  le  comte  Desguidy,  n'a  pas  été  insérée  en 
entier  dans  le  n°  42  du  journal ,  et  pourquoi  on  a  sup- 
primé la  plirase  suivante  :  J'ai  repu  hitr  le  aniiéme  numéro 
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de  votre  journal ,  fat  lu  avec  plaisir  la  lettre  du  docteur  Perry^ 
et  je  lui  en  fais  mon  compliment.  M.  Perry  regarde  cette  ap- 
probation du  vénérable  doyen  des  homœopathes,  comme  la 
meilleare  réponse  qu'il  puisse  faire  au  dédain  avec  lequel 
la  Société  de  médecine  homœopathique  a  traité  cette  même 
réponse;  il  demande,  en  conséquence,  que  sa  réclamation 
soit  insérée  au  procès- verbal. 

M.  LE  SECRÉTAIRE  GÉNÉRAL  répond  quc  la  lettre  à  la- 
quelle M.  Perry  fait  allusion  était  adressée  à  M.  Croserio,  et 
qu'il  a  cru  devoir  publier  seulement  ce  qui  avait  trait  à  la 
proposition ,  faite  par  le  comte  Desguidy ,  de  fonder  au  sein 
du  congrès  un  prix  de  500  francs.  Du  reste,  il  sera  fait  droit 
à  la  réclamation  de  M.  Perry. 

M.  Croserio  voudrait  que  Ton  s'occupât  bientôt  d'expé- 
rimenter les  médicaments  sur  Thomme  sain.  Il  rappelle,  à 
cet  effet,  qu'une  commission  a  été  nommée  pour  s'occuper 
de  ce  travail;  et  il  demande  qu'elle  fasse  un  prompt  rap- 
port. 

M.  Perry  répond  que  le  travail  dont  parle  M.  Croserio 
présente  de  grandes  dirficultés,  et  il  demande  qu'un  qua- 
trième membre  soit  adjoint  à  la  commission. 

M.  LE  PRÉSIDENT  désigne  M.  Giraud. 

SÉANCE  DU  23  NOVEMBRE  1846. 

M.  Giraud  lit  une  réponse  à  la  protestation  de  M.  Salvert 
de  Fayol;la  société  vote  l'impression  de  ce  travail. 

M.  Croserio  communique  à  la  Société  l'observation  sui- 
vante :  Une  dame  fut  prise  d'une  vive  douleur  au  coude  après 
avoir  fait  un  effort,  en  soulevant  quelque  chose.  Ayant  con- 
sulté un  homœopathe ,  on  lui  ordonna  des  frictions  locales 
avec  la  teinture  d'arnica.  Cette  médication  fut  suivie,  et  au 
bout  de  quelques  jours  il  lui  vint  au  bras  une  érupUon  de 
petites  vésicules  el  d'ampoules,  accompagnées  d'une  vive  cuis- 
son ;  cette  éruption  envahit  peu  à  peu  l'autre  bras  et  même 
le  visage.  M.  Croserio  administra  d'abord  rhus  toxicod.  qui 
fut  sans  effet;  il  conseilla  ensuite  une  solution  d'amidon,  et 
obtint  un  peu  de  soulagement.  M.  Croserio  termine  en  de- 
mandant conseil  à  la  Société  sur  ce  qu'il  doit  faire  maintenant. 

M.  Perry  a  vu  deux  cas  semblables,  Vun  fut  promptement 
guéri  par  camphora,  l'autre  résista  longtemps  et  finit  par 
céder. 

M.  Maonan  dit  avoir  employé  le  rhus  T.  avec  succès  dans 
des  circonstances  analogues. 

M.  LÉON  Simon  a  vu  aussi  l'arnica  produire  une  violente 
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éruption  chez  un  malade  qui  s'était  fait  frotter  la  colonne  ver- 
tébrale avec  la  teinture  mère  pure,  alors  qu'il  lui  avait  été 
ordonné  de  retendre  dans  Teau. 

H.  Lbbouchbr  croit  qu'on  pourrait  se  servir  utilement  du 
même  médicament  pris  à  une  dilution  élevée;  il  se  fonde  sur 
on  cas  analogue  qu'il  a  eu  occasion  d'observer  avec  la  sépfa. 
Ce  médicament,  administré  à  la  1/1600  produisit  une  aggra- 
vation qui  résista  aux  antidotes  les  mieu\  éprouvés;  M.  Le- 
boucher  donna  alors  sépia,  âS^*  dilution,  et,  en  49  heures,  les 
accidents  cessèrent.  M.  Leboucher  croit  qu'on  pourrait  ar- 
river au  même  résultat  avec  Tarnica,  lorsque  celui-ci  est  la 
cause  de  l'aggravation. 

M.  Pbrry  ajoute  qu'il  a  cru  remarquer  que  l'arnica  pro- 
duisait Téruption  qui  lui  est  propre  avec  d'autant  plus  de 
facilité  que  la  région  sur  laquelle  il  était  appliqué  se  trouvait 
plus  rapprochée  d'un  plan  osseux.  Ainsi,  des  frictions  au  ni- 
veau de  l'olécrane  seraient  plus  dangereuses  que  des  frictions 
faites  sur  la  face  palmaire  de  la  partie  supérieure  de  l'avant- 
bras.  M.  Perry  cite  celte  remarque  afin  d'appeler  sur  ce  fait 
l'attention  des  homœopathes. 

L'ordre  du  jour  appelle  ensuite  le  rapport  sur  le  mémoire 
de  M.  Weber. 

M.  Perry  dit  que  la  commission  s'est  rendue  chez  H.  We- 
ber, et  qu'elle  s'est  livrée  à  des  expériences  comparatives,  il 
est  résulté  des  essais  qui  ont  été  faits,  que  dans  tous  les  cas 
les  triturations  faites  avec  le  dynamisateur  auraient  été  in- 
férieures à  celles  faites  par  les  procédés  ordinaires. 

M.  Perry  ajoute  que  M.  Weber  a  déclaré  ne  pas  admettre 
ces  conclusions,  et  qu'il  demande  que  trois  membres  nou- 
veaux :  MM.  L.  Simon,  Croserio  et  Jahr  soient  adjoints  à  la 
commission  déjà  nommée.  Celle-ci  consent  à  la  demande  de 
M.  Weber,  et  prie  la  Société  d'accéder  à  son  désir. 

La  société  adopte  ces  conclusions',  et  désigne  MM.  Léon 
Simon ,  Croserio  et  Jah  pour  répéter  les  expériences  de  con- 
cert avec  MM.  Perry,  Magnan  et  Uzac. 

M.  Webbr  donne  lecture  de  son  mémoire  sur  la  dynami- 
sation  des  médicaments. 

A  dix  heures  la  séance  est  levée. 

SÉANCE  DU  7  DÉGEBfBRE  1846. 

M.  Croserio,  pour  compléter  l'histoire  de  la  malade  pour 
laquelle  il  a  consulté  la  Société,  dit  que  la  guérison  a  été  ob- 
tenue sans  nouveaux  médicaments;  seulement  un  furoncle 
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volumineux  parut  pendant  quelque  temps  à  la  place  de  Té- 
ruption. 

La  correspondance  manuscrite  apporte  une  lettre  de  M.  le 
docteur  comte  Desguidy.  Cet  honorable  confrère  annonce  à 
la  Société  que  quand  il  a  proposé  au  congrès  un  prix  de  300  Tr. 
sur  la  question  mise  au  courant,  ii  croyait  que  la  Société  de 
médecine  homœopathique  Tavait  abandonnée  ;  celle-ci  n'ayant 
pas  rempli  la  promesse  qu'elle  lui  avait  faite  de  délivrer  ce 
prix  en  août  1846.  Mais  la  Société  de  médecine  homœopa- 
thique ayant  réclamé  auprès  de  lui,  et  lui  ayant  annoncé  que 
la  distribution  de  ce  prix  devait  avoir  lieu  au  mois  de  décem- 
bre, et  que  plusieurs  mémoires  avaient  été  envoyés,  M.  Des^ 
guidy  propose  à  la  Société  iiahnemannienne  de  changer  la 
question  qu'il  avait  posée,  et  il  laisseà  la  Société  elle-même 
le  choix  du  nouveau  sujet  à  mettre  au  concours. 

M.  Léon  Simon  propose  de  renvoyer  cette  lettre  à  la  com- 
mission permanente  du  congrès,  celui-ci  ayant  reçu  la  pre- 
mière proposition  du  comte  Desguidy.  et  devant  décerner  le 
prix.  Il  pense,  au  surplus,  qu'il  conviendra  d'attendre  que  la 
Société  de  médecine  homœopathique  ait  fait  connaître  son 
jugement  sur  le  prix  fondé,  car  il  se  pourrait  qu'il  y  eût  en- 
core lieu  à  maintenir  la  question  au  concours. 

M.  Magnan  annonce  que  la  commission  chargée  d'exami- 
ner le  mémoire  de  M.  Weber  a  décidé  d'entreprendre  de 
nouvelles  expériences,  et  qu'elle  a  ajourné  son  rapport. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  du  travail  de  M.  Cro- 
serio  sur  les  hautes  dynamisations. 

M,  Lbdurb,  rapporteur,  après  avoir  loué  le  bon  esprit  et 
les  patientes  recherches  de  l'auteur,  appelle  la  discussion  sur 
trois  poinU  :  1«  dans  l'observation  n°  6,  M,  Croserio  rapporte 
un  cas  de  guérison  d'hypertrophie  au  cœur  guérie  par  puisa- 
tille,  à  la  4000"  dilution.  M.  Ledure  pense  que  la  plupart  des 
symptômes,  réunis  dans  ce  travail,  se  rapporteraient  ti^s- 
bien  à  un  état  chloroUque,  et  U  se  demande  s'il  ne  serait  pas 
possible  (ju'une  erreur  de  diagnostic  ait  été  commise.  -- 
Quant  à  l'observation  n°  5,  M.  Ledure  aurait  voulu  que  la 
nature  de  la  tumeur  de  la  fosse  iliaque,  dont  il  est  question, 
ait  été  mieux  déterminée  ;  il  demande  aussi  si  M.  Croserio 
avait  bien  réellement  reconnu  que  la  direction  de  la  tumeur 
fût  celle  des  giw  vnisseaux  du  bassin.  Enfin,  dans  la  partie 
dogmatique  de  son  mémoire,  M.  Croserio  a  semblé  faire 
équation  entre  la  force  raédicatrice  et  rélectricité,  et  M.  Le- 
dure croit  que  ces  forces  sont  essentiellement  disUneles  ; 
telle  était  au  moins  l'avis  de  Uahnemaott. 
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M»  Cmossftio  répond  k  la  première  objection,  qa^iodépên- 
damment dcssymptAmes  qu'il  arelatésdans son  obserration, il 
y  avait  de  la  matité  à  la  région  précordiale»  symptôme  qui  in- 
diquait quelque  chose  de  plus  qu'un  état  chlorotique.  Du  reste, 
H.  Croserjo  regarde  le  diagnostic  des  maladies  du  cœur 
comme  fort  difficile  en  bien  des  cas.  —  Quant  à  la  nature 
de  la  tumeur  dont  il  est  question  dans  son  autre  observa- 
tion, M.  Croserio  déclare  ne  Taroir  jnmals  posititement  re- 
connue ;  et,  en  cela,  il  e$t  resté  d*accord  arec  plusieurs  des 
sommités  allopathiqiios  qui  avaient  aussi  déclaré  le  diagnos- 
tic impossible.  Enfin,  M.  Croserio  dit  n'avoir  jamais  eu  Tin- 
tention  de  nier  l'existence  de  la  Torce  médicatri^e  ;  il  a  dit 
seulement  que  la  dynamisatlon  pratiquée  d*apn^  les  procédés 
connus  lui  semblait  devoir  développer  beaucoup  le  fluide 
électrique  contenu  dans  les  médicaments. 

Xprès  cette  discussion,  la  Société  vote  l'impression  du  mé- 
moire de  M.  Crpserio. 

H.  LÉON  Simon  propose  à  la  Société  de  nommer  une  com- 
mission ebargée  de  rédiger  une  instruction  pratique  ^uf  le 
traitement  du  choléra-morbus.  (Voir  le  numéro  de  décembre, 
p.  4t5.) 

La  Société  adopte  la  proposition  de  M.  Léon  Simon ,  et 
nomme  immédiatement  une  commission  composée  de  MM. 
Léon  Simon,  Ptnry,  Croêerio,  Giraud  et  Mngnan. 

M.  Lbbouchbh  dépose  sur  le  bureau  deux  nouveaux  mé*- 
dicaments  qui  lui  ont  été  envoyés  par  le  docteur  Jal ,  de 
Saint-Pétersbourg.  L'un  est  ta  teinture-mère  de  Técorce  du 
bouleau,  Tatitre  lui  est  inconnu,  M.  Jal  n'ayant  point  voulo 
en  dire  le  nom  avant  qu'il  eût  été  expérln^nté  sur  Thomme 
sain.  Comme  indication  clinique,  M.  Jal  l'a  reconnu  être  em- 
menagogue;  mais  il  recommande  d'en  donner  plusieurs  grains 
delà  première  trituration  pour  atteindre  ce  but;  les  dilutions 
plus  élevées  ne  réussissant  pas.  M.  Lebouclier  ajoute  que 
M.  Jal  est  dans  l'habitude  de  donner  ainsi  les  raédicamettts; 
selon  lui,  le  climat  le  forcerait  à  agir  ainsi. 

M.  LÉON  Simon  dit  que  cette  pratique  est  générale  en  Rus- 
sie, et  qu'on  développe  ainsi  souvent  des  aggravations  très- 
rebelles,  et  de  véritables  maladie^  médicinales. 

M.  Lebougher  cite  une  aggravation  de  ce  gannà  qu'avait 
éprouvée  un  malade  de  M.  Jal., 

M.  Lebougher  lit  ensuite  un  article  inséré  dans  la  Démo- 
eratie  •pacifique,  dans  lequel  Tauteur,  M.  Peliarin,  se  montre 
tout  à  fait  favorable  à  l'homœopathie. 

La  Société  nomme  ensuite  : 

H.  Martial  Giraud,  membre  adjoint. 
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Et  M.  Bardet  de  Bernay  (Eure),  membre  correspondanrt 
rcgnicoie. 
A  dix  heures,  la  séance  est  levée. 

séance  du  21    NOVEMBRE   1846. 

A  huit  heures,  la  séance  est  ouverte  : 

Le  procès-verbal  est  lu  et  adoplé. 

La  correspondance  apporte  : 

1*"  Une  lettre  de  M.  Héme  qui  s'excuse  de  ne  pouvoir 
assister  à  la  séance  ; 

2«  Une  autre  de  M.  Pantin,  de  Genève  ; 

Z"*  Un  rapport  de  M.  Jahr  sur  le  dynamisateur  de  M.  G. 
Weber.  (Renvoi  à  la  commission  déjà  nommée.) 

Ao  Le  Bulletin  de  la  Société  de  médecine  homœopathique 
de  Paris  ; 

S""  Un  numéro  d&la  Gazette  médicale  de  Montpellier; 

6°  Un  autre  du  bulletin  de  la  Société  hahnemannienne  de 
Madrid. 

M.  Crosebio  lit  une  courte  note  sur  les  très-hautes  dyna- 
misations.  —  La  Société  en  vote  ]*impression.  M.  Croserio 
annonce  ensuite  à  la  Société  qu'il  a  paru  dans  un  journal 
allemand  un  mémoire  sur  le  traitement  homœopathique 
d'une  épidémie  de  scarlatine  qui  a  sévi  à  Dresde.  Aie.  carb.  et 
zinc,  ont  été  curatirs,  alorsque  \aibellad.  était  restée  sans  ac- 
tion. M.  Croserio  regarde  ce  mémoire  commejrès-intéressant 
et  il  demande  si  la  Société  jugerait  convenable  de  le  publier 
dans  le  journal.  La  Société  adopte  cette  insertion. 

M.  MoROGHE  lit  son  rapport  annuel  sur  remploi  des  fonds 
de  la  Société.  (MM.  Bureau  et  Leboucher,  commissaires.) 

La  Société  procède  ensuite  au  renouvellement  de  son  bu* 
reau  ;  le  scrutin  donne  le  résultat  suivant  : 

HM.  Croserio,  président. 

t  GiRAUP,  )      ,  '    j      * 

LÉON  Simon,  secrétaire  général. 
Pbrrt,  secrétaire  adjoint. 
MoROGHE,  trésorier. 
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m\  OPINION!  SDR  LES  TRÊS-HiOm  DYNAMISATIONS. 

Par  le  docteur  NUSEZ. 

Suite  (1). 

HoiTiÉMR  OBSRBYATiON. — Un  grand  d'Ëspagne  résidant  dans 
cette  ville.  Agé  dequarante^deux  ans,  d'un  tempérament  ner- 
voso-bilieax,  fut  pris,  à  la  suite  d'un  saisissement,  d'une  fièvre 
catarrhale  inflammatoire  avec  symptômes  cérébraux, que  je  me 
chari^eai  de  traiter  avec  mon  estimable  ami  le  docteur  Hiserne, 
professeur  distingué  de  physiologie,  qui  avait  donné  tout  d'à* 
bord  Vaconit  4/30  avec  une  grande  opportunité.  Au  bout  de 
vingt-quatre  heures,  le  malade  offrait  les  symptômes  suivants: 
lièvre  intense,  alternatives  de  chaleur  et  de  frissons  avec  cha- 
leur acre  de  la  peau,  visage  pâle,  popillesdilafées,  photophobîe, 
bruit  dans  les  oreilles,  soif,  forte  céphalalgie,  surtout  au  sinci- 
put,s*étendant  jusque  sur  les  yeux  ;  quelques  nausées,  langue 
couverte  d'un  enduitépais d'une  couieurjaune  saie;  répugnance 
pour  les  aliments,  tussicution  courte  que  le  malade  réprime 
parce  qu*elle  augmente  la  douleur  de  tète;  constipation,  urine 
rare  et  enflammée  ;  prostration  générale  et  endolorissemenf; 
de  tous  les  membres.  Belladone  i/900  diminua  la  fièvre  et  la 
douleur  de  lëte,  produisit  un  peu  de  sommeil  pendant  la 
nuit,  et  il  s'établit  une  légère  transpiration  ;  mais  le  troisième 
jour,  après  un  bon  sommeil  pendant  la  nuit,  à  neuf  heures 
du  malin,  le  malade  dormit  pendant  une  heure  et  s'éveilla 
avec  une  grande  exacerbation  de  la  douleur  de  tète,  une 
prostration  complètç  des  forces  et  aggravation  de  tous  les 
symptômes.  Lachesis  1/900  fit  cesser  en  vingt-quatre  heures 
la  fièvre  et  la  douleur  de  tête,  et,  le  sixième  jour,  le  malade 
se  leva  sans  avoir  eu  besoin  pour  son  complet  rétablissement 

(i)  A'oir  le  numéro  de  novembre, 

II.  15 
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d'autre  médicament  que  de  bryone  1/1000  en  olfaction  contre 
un  reste  de  douleur  à  la  tête,  comme  si  on  arrachait  les 
cheveux,  et  un  peu  de  constipation,  qui  cessèrent  Tune  et 
l'autre  eapeu  d'heures, 

Neuvième  observation.  —  Don  M.  de  A***,  né  à  Bilbao, 
âgé  de  vingt-sept  ans,  tempérament  lymphatique,  constitution 
moyenne,  cheveux  blonds,  yeux  bleus,  souffrait  depuis  dix- 
huit  mois  d'une  diarrhée  chronique  à  la  suite  d'une  blennor- 
rhagie  traitée  par  le  baume  de  copahu,  et  on  lui  avait  con- 
seillé, comme  dernière  ressource,  de  passer  Thiver  dans  le 
midi  de  l'Espagne.  On  n'avait  pu  arrêter  un  seul  Jour  celte 
diarrhée  malgré  tous  les  moyens  de  l'ancienne  médecine,  et  le 
malade,  désirant  savoir  mon  opinion  sur  son  état,  se  présenta 
à  ma  consultation  le  12  octobre  1845.  Il  offrait  les  symptômes 
suivants  :  maigreur  générale,  faiblesse  extrême  et  fatigue  au 
moindre  mouvement,  tristesse  et  grande  inquiétude  sur  son 
état,  p&leur  de  la  face  avec  vive  coloration  des  pommettes, 
rougeur  delà  langue,  surtout  à  son  bord,  voix  faible  et  brisée; 
chaque  jour  il  avait  douze  à  dix-huit  évacuations  de  uiuco*- 
sites  et  de  matières  indigérées  ;  la  diarrhée  commençait  vers 
cinq  heures  du  matin ,  précédée  de  beaucoup  de  borbo- 
rygmes  et  d'une  sorte  d'anxiété  et  de  langueur  vers  la  ré- 
gion hypogastrique,  et  elle  se  renouvelait  après  les  repas;  le 
soir,  chaleur  acre  au  toucher  avec  soif;  légère  sueur  pendant 
la  nuit,  qui  était  généralement  agitée,  avec  envie  de  dormir 
sans  sommeil,  et  vers  le  matin  il  se  réveillait  plus  fatigué  qu'au 
moment  où  il  se  couchait.  Le  phosphore  à  la  1600*  dilution 
aggrava  tous  les  symptômes  :  trente  garderobes,  grande  fai« 
blesse  et  prostration  des  forces,  la  plus  petite  quantité  d'ali* 
ments  solides  et  liquides  reproduisant  la  diarrhée  le  second, 
le  troisième  et  le  quatrième  jour.  Je  n'eus  pas  la  patience 
d'attendre  l'effet  de  la  réaction,  je  ne  le  crus  mênàe  pas  pru- 
dent, et  le  cinquième  jour  j'administrai  le  soufre  è  la  1600* 
dilution,  avec  tant  de  succès  que,  dès  le  jour  suivant,  il  n'y 
eut  plus  qu'une  selle  normale,  sans  que  la  [diarrhée  se  soit 
reproduite  depuis;  les  symptômes  généraux  cessèrent  peu  à 
peu,  et  le  malade  commença  à  reprendre  de  l'embonpoint 
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Toutefois,  le  dixième  Jour,  il  y  eut  un  coryza  léger  qui  dura 
six  jours;  le  trente-sixième  Jour,  il  y  eut  une  insomnie  com- 
plète sans  cause  apparente,  et  vers  six  heures  du  malin  passa- 
blement de  borborygmes  avec  de  l*anxiété  à  Testomac.  J*at- 
tendis  dix  Jours,  et,  comme  ces  symptômes  persistaient, 
j'administrai  caiearea  1/2000,  qui  les  fit  cesser  en  peu  de 
Jours.  Le  malade  doutant,  ainsi  que  mol,  d'une  guérison  si  ra- 
pide après  de  si  longues  souffrances,  est  resté  auprès  de  moi 
en  observation  pendant  l'espace  de  sept  mois;  mais  n'ayant 
plus  rien  ressenti,  il  est  parti  bien  satisfait  de  sa  guérison 
radicale  et  inespérée. 

Dixième  observation.  — La  femme  d'un  de  nos  confrères 
de  cette  ville  les  plus  distingués  en  homœopathie,  avorta  sans 
cause  connue  au  second  mois  de  sa  grossesse,  et  peu  d'heures 
après  il  lui  survint  une  forte  métrorrhagie.  Le  sang  était  d'une 
couleur  assez  naturelle,  s'écoulait  en  grande  abondance  et 
sans  aucune  intermission  ;  il  y  avait  en  même  temps  des  dou- 
leurs d'accouchement  dans  la  matrice  et  de  brisure  dans  les 
reins  et  le  sacrum  ;  un  tel  endolorissement  du  coccyx,  que  la 
malade  ne  pouvait  rester  sur  le  dos  ;  une  forte  douleur  au 
front  avec  le  besoin  d'être  dans  l'obscurité.  Je  fis  dissoudre 
globule  de  belladone  2,000  dans  un  demi-verre  d'eau;  et  j'en 
prescrivis  une  cuillerée  à  café  toutes  les  trois  heures.  A  la  se- 
conde cuillerée,  l'hémorrhagie  avait  considérablement  dimi- 
nué, les  douleurs  avaient  cessé,  et  le  Jour  suivant  la  malade 
se  leva  pour  reprendre  son  genre  de  vie  accoutumé,  sans 
qu'elle  ait  en  depuis  le  moindre  ressentiment  de  cet  accident. 

Onzième  observation.  — Une  métrorrhagie  due  à  la  même 
cause  et  non  moins  violente  chez  madame  de  B..  de  cette  ville» 
et  qui  avait  cédé  à  belladone  2,000,  se  manifesta  de  nouveau 
après  Tingestion  d'une  glace  et  un  violent  exercice  en  voiture. 
Le  sang  était  noirâtre,  fétide,  s'écoulait  par  intervalles  en  for-* 
mant  des  caillots,  il  y  avait  grande  faiblesse  et  prostration  des 
forces.  Une  cuillerée  à  café  de  camomille,  à  la  1000""  dilu- 
tion, diluée  successivement  dans  deux  demi-verres  d'eau,  fit 
cesser,  au  bout  de  quatre  heures,  l'hémorrhagie  et  les  autres 
symptômes. 
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Douzième  observation.  —  D.  J.  L...,  premier  comman- 
dant de  bataillon  dans  un  régiment  d*inranterie,  âgé  de  vingt- 
neuf  ans,  d'une  forte  constitution,  avait  eu  quelques  mala- 
dies pour  lesquelles  on  lui  avait  administré  le  mercure  à 
hautes  doses.  Quatre  mois  après  ce  traitement,  il  se  manifesta 
une  douleur  lancinante  au  côté  gauche  de  la  poitrine,  à  la  face 
externe  du  tiers  antérieur  de  la  sixième  vraie  côte,  au-dessous 
du  sein.  On  appliqua  sur  la  partie  un  grand  nombre  de  sang- 
sues suivies  de  cataplasmes  laudanisés  ;  et  on  donna  des  bois- 
sons calmantes.  Tous  ces  moyens  échouèrent^  et  il  se  forma 
enfin,  sur  ce  point,  au  milieu  de  douleurs  pongitives  et  lanci- 
nantes, un  abcès  qui  s*ouvrit  à  Textérieur.  Après  deux  années 
d'un  traitement  infructueux,  pendant  lesquelles  on  employa 
riodc  à  rintéijcur  et  localement,  ainsi  que  de  fréquentes  ap- 
plications de  sangsues  chaque  fois  que  se  développait  une  nou- 
velle inflammation,  le  malade  se  présenta  à  ma  consultation  le 
18  février  dernier;  il  était  dans  l'état  suivant  :  abattement  gé- 
néral, sommeil  inquiet,  rêves  pleins  d'agitation,  nécessité  de 
se  coucher  sur  le  côté  gauche,  qui  est  tout  endolori  au  réveil  ; 
couleur  subictérique  du  visac^'e  ;  peu  d'appétit,  fatigue  au 
moindre  exercice,  grande  irritabilité  nerveuse;  douleur  in- 
terne, continue,  rongeante  dans  la  partie  malade;  une  fongo. 
site  du  volume  d'une  grosse  noix  adhérente  à  la  face  externe 
de  la  sixième  vraie  côte,  et  traversée  par  un  trajet  fi^luleux 
qui  s*étendait  à  un  pouce  et  demi  sur  le  tiers  antérieur  de  in 
même  côte  :  Torifice  de  ce  trajet  était  entouré  d'un  cercle  de 
couleur  écarlate,  et  il  s'en  écoulait  un  pus  ichoreux  et  félidc 
en  assez  grande  abondance.  Silice  i/900.  Le  25  février  la  dou- 
leur a  cessé,  le  fongus  commence  à  diminuer  et  la  suppura- 
tion à  prendre  un  meilleur  caractère.  Le  2  mars,  le  fongus  est 
réduit  au  quart  de  son  volume  primitif;  le  il,  il  a  disparu 
ainsi  par  la  suppuration,  et  il  s'est  formé  une  croûte  sur  l'ori- 
fice de  la  fistule  ;  la  santé  générale  est  parfaite.  Le  malade, 
étant  en  activité  de  service,  fut  obligé,  sur  ces  entrefaites,  de 
faire  un  voyage  de  quatre-vingt-dix  lieues  pour  passer  une 
revue,  et  revint  à  Madrid  le  9  avril.  Le  voyage  ne  l'avait  point 
fatigué»  il  se  portait  très-bien  ;  seulement  le  mouvement  avait 
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fait  tomber  la  croûte,  et,  la  flstule  s'étant  rouverte,  il  s'était 
développé  une  fongosité  grosse  comme  un  petit  pois.  Silice 
4/^000.  Sept  jours  après  le  fongus  disparut,  et  il  se  forma  une 
nouvelle  cîcitrice,  sans  aucune  croûte.  Je  continuai  d'obser* 
ver  le  malade  jusqu'au  26  de  mai,  époque  à  laquelle  il  quitta 
Madrid  pour  continuer  son  service»  sans  que  depuis  cette 
douce  et  prompte  guérison  se  soit  démentie. 

Treizième  observation.  —  Le  fîls  du  comte  de  L.,  de 
Bordeaux,  âgé  de  11  ans,  d'un  tempérament  lymphatique,  et 
d'une  constitution  moyenne,  avait  depuis  son  enfance  un  co- 
riza  chronique,  contre  lequel  on  avait  employé,  inutilement, 
le  peu  de  moyens  dont  l'ancienne  médecine  dispose  contre 
cette  affection,  et  Ton  avait  eu  recours  enfin  à  un  exutoire  au 
bras  droit.  Après  l'avoir  entretenu,  pendant  six  ans,  sans  en 
obtenir  aucun  bon  résultat,  on  le  supprima  brusquement,  et, 
quinze  jours  après,  il  se  développa  sur  la  partie  latérale  droite 
de  la  poitrine,  vers  le  milieu  de  la  face  externe  de  la  sixième 
et  surtout  de  la  septième  vraie  côte,  une  petite  tumeur  adhé- 
rente à  cette  dernière,  légèrement  douloureuse  à  la  pression 
et  aux  mouvements  d'élévation  du  bras  droit;  cette  tumeur 
était  pâle,  ferme  et  résistante  au  toucher,  et,  au  bout  de  qua- 
tre jours,  elle  acquit  le  volunje  d'une  moitié  d'orange.  Le 
docteur  L.  déclara  cette  tumeur  de  nature  scrofuleuse,  et  con- 
seilla, en  conséquence,. un  traitement  conforme  aux  idées 
allopathiqucs,  et  un  emplâtre  prétendu  résolutif  dont  le  mer- 
cure était  la  base.  La  mère  de  cet  enfant,  à  laquelle  j'avais 
épargné  une  opération,  et  que  j'avais  guérie  d'une  maladie 
extrêmement  douloureuse,  pour  laquelle  on  l'avait  traitée 
auparavant  sans  succès  pendant  deux  années,  ne  voulut  pas 
suivre  les  conseils  du  docteur  L.  sans  m'avoir  consulté.  Je  lui 
assurai  qu'il  était  impossible  de  guérir  cette  affection  par  des 
moyens  locaux,  et  je  lui  avouai,  avec  ma  franchise  ordinaire, 
qu'on  y  réussirait  même  difficilement  par  des  moyens  directs 
et  vraiment  curatifs  ;  qu'elle  pouvait  toutefois  essayer  du  trai- 
tement prescrit  par  le  docteur  L.,  et  que,  si  mes  prédictions 
étaient  justifiées,  nous  entreprendrions  le  traitement  direct, 
pour  arriver  à  une  cure  radicale.  Après  que  l'enfant  eut  subi 
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peadanl  viDgtniuatra  Jours  rapplication  de  TempIAire  résolu- 
tif; Mme  de  L.  l*ainena  de  nouveau  à  ma  consultation  (le  34 
avril  1B46),  et  elle  était  profondément  affligée  de  raccroiase^ 
ment  qu'avait  pris  la  tumeur,  et  de  l'exaspération  des  douleurs 
dont  la  tumeur  était  le  siège.  En  effet,  je  trouvai  la  tumeur 
plus  considérable,  douloureuse  à  la  pression,  et  d'un  rouge 
vif  sur  toute  la  surface  que  couvrait  TemplAtre.  Je  donnai  si» 
lice  4/900.  Au  bout  de  cinq  Jours,  la  coloration  rouge  s'était 
affaiblie,  les  douleurs  avaient  cessé,  et  Ton  remarquait  une 
diminution  dans  le  volume  de  la  tumeur;  au  bout- de  douze 
Jours,  la  diminution  était  si  considérable,  qu'au  toucher  Ton 
commençait  h  sentir  les  côtes,  et,  le  â9  mai,  la  tumeur  avait 
dfsparu.  Quelques  légères  douleurs  au  tibia  et  à  l'articulation 
du  genou  droit  avec  faiblesse  en  marchant,  qui  se  manifesté* 
rent  quelques  Jours  après,  disparurent  promptoment  par  fol- 
faction  de  Hepar  suif.  1/1000,  et  depuis,  la  santé  de  l'enfant 
n'a  rien  laisse  à  désirer. 

QuATORZiÉMB  OBSERVATION.  •—  La  femme  de  don  M.  L., 
littérateur  distingué  de  Madrid,  d'un  tempérament  lymphati- 
que et  d'une  constitution  assez  bonne,  allaitait  son  enfant 
depuis  quatre  mois,  lorsqu'elle  devint  enceinte  de  nouveau  et 
fut  obligée  de  sevrer.  Quaraote-huit  heures  après  avoir  cessé 
de  nourrir  son  enfant,  elle  sentit  d'assez  vives  douleurs  dans 
le  sein  droit,  dans  lequel  elle  remarqua  une  certaine  dureté. 
Après  avoir  employé  divers  remèdes  domestiques,  elle  me  fit 
appeler  le  cinquième  jour,  et  je  la  trouvai  dans  Tétat  suivant  : 
le  sein  droit  était  dur  et  douloureux  à  la  pression  et  au  moin- 
dre contact  ;  vers  la  partie  inférieure  externe,  il  y  avait  une 
tumeur  oblongue»  de  la  grosseur  d'un  citron,  la  peau  y  était 
un  peu  rouge,  chaude,  et  cette  tumeur  était  le  siège  de  dou- 
leurs pulsatives,  lancinantes,  qui  s'étendaient  jusqu'à  l'aifr- 
selle,  et  empêchaient  les  mouvements  du  bras.  Un  globule  de 
Belladone  2,000,  que  je  mis  sur  la  langue  de  la  malade,  pro- 
duisit, vers  cinq  heures  du  soir,  une  aggravation  très-mar- 
quée dans  les  douleurs,  et,  le  jour  suivant,  la  tumeur  avait 
complètement  disparu. 

QunfziÈafB  observation.  —  Madame  de  S.,  de  cette  ville. 


SUR  LES  TRàS-HÀUTBS  DTNAHfISÀTIONS.  «90 

âgée  de  21  ans»  d'uo  tempérament  bilioso-nerveux,  d'une 
eoDstituiîon  moyenne,  avait  été  sujette,  pendant  plusieurs 
années,  à  des  érysipèles  à  la  face,  à  l'époque  des  règles;  et« 
après  avoir  épuisé,  sans  aucun  succès,  tous  les  moyens  de  Tan- 
eienne  médecine,  elle  avait  suivi,  sous  la  direction  d*un  pro^ 
fesseur  distingué  de  Madrid,  un  traitement  homcBopathique, 
qui  avait,  depuis  quinze  mois,  prévenu  le  retour  de  cet  éry* 
sipèle.  Mais  le  18  mai  dernier,  cette  dame  ayant  éprouvé  une 
contrariété,  Térysipèle  reparut  sur  toute  la  joue  droite,  le  nez». 
Torelile,  le  cou,  le  front  et  le  cuir  chevelu;  de  ce  côté  s'é-* 
tendait  une  rougeur  vive,  avec  gonflement  considérable;  dou- 
leurs lancinantes  très-violentes,  et  battements  dans  la  tète; 
forte  fièvre,  soif,  et  grande  agitation  nerveuse.  Belladone 
1/2000,  dans  une  demi-verre  d'eau,  une  cuillerée  toutes  les 
quatre  heures.  A  la  seconde  cuillerée,  la  fièvre  et  les  douleurs 
avaient  disparu  ;  sommeil  naturel,  et  au  bout  dé  trente  heu- 
res, la  malade  était  complètement  guérie,  sans  autre  médica* 
ment. 

Seizième  observation.  —  Don  P.  G.,  haut  fonctionnaire 
de  Madrid,  âgé  de  quarante-cinq  ans,  d'un  tempérament  bi- 
lioso-nerveux,  d'une  bonne  constitution,  fut  atteint  en  1816, 
à  la  suite  d  un  excès  de  table,  d'une  violente  colique  que  Ton 
traita  par  les  moyens  ordinaires,  et  après  laquelle  il  resta  une 
impossibilité  de  boire  de  l'eau  ou  du  lait  sans  qu'il  en  résultât 
de  fortes  incommodités.  Ainsi,  chaque  fois  quMl  buvait  plus 
d'un  verre  d'eau ,  il  avait  des  indigestions  avec  mauvais  goût 
de  la  bouche ,  et  autres  dérangements  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
rendu  l'eau  par  haut  ou  par  bas.  £n  outre ,  chaque  trois  ou 
quatre  Jours  il  ressentait  une  violente  céphalalgie  qui  durait 
vingt-quatre  heures,  et  ne  se  dissipait  qu'en  dormant;  la  cé- 
phalalgie était  accompagnée  de  salivation  et  de  pituites  sans 
vomissement.  Tous  les  mois,  le  sujet  éprouvait  une  forte  syn- 
cope qui  durait  d'une  demi-heure  à  une  heure^  et  se  terminait 
par  une  douce  transpiration.  Fatigué  de  prendre  des  remèdes, 
il  se  bornait,  depuis  plusieurs  années,  à  prendre  de  la  camo- 
mille et  du  jus  de  citron,  pour  corriger  l'excès  de  bile  qu'il 
regardait  comme  la  cause  principale  de  ses  souffrances. 
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j  Le  !•'  avril,  se  sentant  incommodé  avec  nausées,  mauvais 

I  goût  de  ia  bouche  et  grand  mal  de  tète,  il  prit  un  mélange  de 

!  parlies  égales  de  jus  de  citron  et  d'infusion  de  camomille ,  et 

I  le  jour  suivant  je  le  trouvai  dans  Tétat  que  je  vais  décrire. 

Abattement  général ,  prostration  complète  des  forces ,  dou- 
leurs tractives  dans  tout  le  corps  avec  impossibilité  de  faire 
le  moindre  mouvement,  soubresauts  des  tendons,  tremble- 
ment des  bras,  vive  céphalalgie  ,  insomnie ,  visage  exprimant 
Tanxiété  avec  couleur  subictérique ,  yeux  fortement  cernés, 
langue  couverte  d'un  épais  enduit  jaune  avec  rougeur  des 
bords;  voix  faible,  entrecoupée;  respiration  anxieuse  et  difll- 
cile  ;  constipation ,  urines  rares  et  rouges  avec  sédiment  bri- 
quêté  ;  supination,  décubitus  dans  lequel  le  malade  se  trouvait 
le  mieux,  fièvre  violente  avec  beaucoup  de  soif  et  grande  sé- 
cheresse de  la  peau.  Aconit  1/1000*  dans,  un  verre  d'eau,  à 
prendre  par  petites  cuillerées  toutes  les  trois  heures,  et  dans 
Tintervalle  faire  boire  un  verre  d'eau  froide.  Le  malade  fut 
stupéfait  en  entendant  ma  prescription,  à  cause  de  l'impossi- 
bilité où  il  était  depuis  si  longtemps  de  boire  de  l'eau  ;  mais 
il  s*étonna  bien  davantage  ,  et  fut  bien  joyeux  en  voyant  que 
l'eau  lui  réussissait  bien;  et  le  lendemain  il  me  raconta  avec 
ravissement  qu'ayant  bu  quatre  grands  verres  d'eau  dans  les^ 
ving-quatre  heures,  il  n'en  avait  éprouvé  aucune  incommodité; 
la  fièvre  avait  cessé,  la  respiration  était  plus  facile,  les  dou- 
leurs s'étaient  calmées,  et  les  mouvements  n'étaient  plus  aussi 
douloureux  ;  il  y  avait  eu  un  sommeil  de  trois  heures  de  du- 
rée; mais  la  langue  continuait  à  être  chargée,  la  constipation 
persistait  et  les  urines  étaient  encore  rares  et  rouges.  Nux 
vom.  i/iOOO«  dans  une  cuillerée  d'eau  le  soir.  La  nuit  fut 
excessivement  agitée ,  avec  insomnie  et  aggravation  générale 
de  tous  les  symptômes,  surtout  de  ceux  de  la  respiration. 
Cocculus  l/iOOO*.  Au  bout  de  quatre  heures  soulagement  no- 
table ,  cessation  complète  de  la  fièvre  ;  pendant  la  nuit ,  bon 
sommeil,  une  selle  normale,  et  le  lendemain  le  malade  n'é- 
prouvait plus  ni  douleurs  ni  aucun  malaise,  au  point  que  je 
lui  conseillai  de  prendre  quelques  aliments  et  de  se  lever 
pendant  quelques  heures.  Ce  mieux  continua  sans  inlerrup- 
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tion,  et  quelqoes  jours  après  Je  sujet  sortit  parraitement  ré- 
tabli. Depuis,  ii  n*a  plus  eu  un  seul  jour  mal  à  la  léte,  les 
syncopes  ne  sont  pas  revenues,  et  il  boit  de  Teau  et  du  lait 
aussi  souvent  qu^ii  veut  sans  en  ressentir  la  moindre  incom- 
modité. Trois  petites  parcelles  de  médicaments  à  la  millième 
dilution  ont  suffi  pour  triompher  en  cinq  jours  d'une  grave 
maladie,  et  faire  cesser  des  souffrances  qui  duraient  depuis 
trente  ans.  Que  ne  peut  rimaginalion! 

Dix-septième  observation.  —  Madame  de  T.,  femmedun 
avocat  de  celte  ville,  âgée  de  vingt- cinq  ans,  d*un  tempéra- 
ment sanguin  et  d'une  bonne  constitution ,  avait  souffert 
depuis  sa  puberté  de  fortes  douleurs  crampoïdcs  dans  le  bas- 
ventre  pendant  la  durée  des  règles;  ces  douleurs  étaient  si 
violentes,  qu'elles  faisaient  cesser  Técouiement  du  sang  mens* 
truel  et  s'accompagnaient  d'une  extrême  agitation  nerveuse , 
de  cris,  de  pleurs,  avec  besoin  de  se  remuer  sans  cesse  et  de 
se  rouler  par  terre.  11  j  avait  neuf  mois  que  cette  dame  s'était 
marfée  lorsqu'elle  vint  me  consulter  pour  ces  douleurs,  qui 
revenaient  toujours  avec  la  même  intensité.  Magnesia  carb. 
1/1600*  en  une  seule  fois,  le  15  novembre,  fit  avancer  les  rè- 
gles de  six  jours;  elles  furent  plus  abondantes  et  sans  dou- 
leur; le  mois  suivant  elles  ne  parurent  point,  madame  de  T. 
était  enceinte,  et  cette  grossesse,  coïncidant  avec  la  cessation 
des  douleurs  menstruelles ,  a  justifié  l'opinion  de  cette  dame, 
qui  attribuait  sa  slérililé  à  ces  douleurs. 

Dix-uciTiËiiB OBSERVATION. —Madame  de  G. ,  femme  d  un 
négociant  de  Madrid,  âgée  de  dix-huit  ans,  d'un  tempérament 
lymphatique,  et  d'une  constitution  moyenne,  souffrait  égale- 
ment, à  l'époque  des  règles ,  de  douleurs  crampoïdcs  qui 
s'accompagnaient  de  frissons,  de  nausées,  de  vomissements , 
de  gémissements,  et  qui  étaient  précédées  de  (lueurs  blanches. 
Je  lui  donnai,  puisai.  i/iO00«  le  20  octobre  de  Tannée  der- 
nière, et  dès  le  mois  suivant  les  douleurs  cessèrent  ainsi  que 
les  autres  incommodités;  les  règles  furent  plus  abondantes  et 
«ans  leucorrhée.  Les  sept  premiers  jours  après  la  prise  de  pui- 
sât., elle  eut  quatre  selles  par  jour,  et  beaucoup  d'envies  de 
pleurer;  ce  qui  cessa,  et  les  selles  reprirent  leur  régularité. 
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DiXrNEUViteionKEVATiON.— Madame  F.  deR.,  âgée  de 
trente-quatre  ans,  d*uD  tempérament  biliôso-^nerreux  et 
d*one  forte  constitution,  avait  souffert  pendant  longtemps 
de  douleurs  qu*on  avait  considérées  comme  nerveuses,  et 
qui,  palliées  par  les  prétendus  calmants  de  Tancienne  école, 
changèrent  de  siège  et  se  portèrent,  sous  forme  de  névralgie, 
à  la  mâchoire  inrérieure  droite,  et  accompagnées  d'une  toux 
spasmodique  insupportable,  principalement  pendant  la  nuit. 
Aux  calfnants  employés  sans  succès  les  narcotiques  firent 
suite,  et  la  malade  ne. parvenait  qu'au  moyen  de  doses  énor- 
mes d*opium»  à  obtenir  quelques  trêves  à  ses  violentes  dou- 
leurs. Il  y  avait  six  mois  qu'elle  faisait  usage  Journellement 
de  ce  médicament  héroïque,  quand  elle  vint  me  consulter 
le  18  mars  dernier,  elle  était  dans  Tétai  suivant  :  malaise 
général,  fatigue  au  moindre  exercice,;  tristesse  hypocon- 
driaque, grande  pesanteur  de  tète,  et  à  tout  son  côté  droit 
térébrations  et  battements  qui  s'étendaient  jusqu'à  la  Joue  ; 
couleur  plombée  de  la  face  qui  était  abattue  et  enflée  ;  dou* 
leur  continue,  profonde,  comme  dans  les  os,  partant  de  l'ar^ 
tioulation  droite  de  la  mâchoire  inférieure,  augmentant  vers  le 
milieu  de  labranohe  horizontale  de  celle-ci,  et  se'prolongeant 
jusqu'au  menton  ;  la  douleur  s'aggrave  le  soir  et  la  nuit,  et 
devient  alors  lancinante  et  s'accompagne  de  battements  de 
cœur  insupportables,  de  goAt  pâteux  de  la  bouche,  de  ré- 
pugnance pour  les  aliments,  nausées  vers  le  soir  et  constipa- 
tion ;  accès  de  toux  violents,  spasmodiques,  par  secousses, 
se  répétant  de  dix  en  dix  minutes  pendant  toute  la  nuit  et 
privant  la  malade  de  sommeil  ;  cette  toux  est  provoquée  par 
un  chatouillement  dans  la  gorge,  et  s'accompagne  d'une  dou- 
leur dans  la  nuque  et  d'opprjession  au  creux  de  l'estomac, 
avec  difficulté  do  respirer.  Il  n'y  avait  pas  à  hésiter  beau- 
coup dans  le  choix  du  médicament,  d'autant  plus  que  la 
malade  avait  fait  abus  de  Topium  pendant  longtemps,  et 
que  c'est  une  condition  nécessaire  pour  le  succès  du  traite- 
ment homcoopathique,  que  de  donner  les  antidotes  des  mé- 
dicaments héroïques  dont  les  malades  ont  abusé  auparavant. 
J'administrai  en  conséquence  belladime  1/2000  dans  lâOgram- 
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mes  d'eau,  dont  il  fallait  prendre  une  euillerée  à  café  seîr  et 
matin.  Le  troisième  Jour,  je  fis  suspendre  le  médi€ament, 
parce  que  la  toux  et  les  douleurs  avaient  cessé,  et  qu'il  ne 
restait  dans  la  mâchoire  qui  avait  souffert  si  longtemps  qu*un 
léger  endolorissement.  Le  34  avril,  la  douleur  reparut  avec 
beaucoup  moins  d'iotensité,  et  céda  immédiatement  à  une 
seule  cuillerée  de  la  même  dilution  de  belladone.  Le  17  mai 
il  y  eut  encore  quelques  traces  de  douleur  avec  une  saliva** 
tion  abondante  ;  mercure  1/2000  fit  tout  disparaître,  et  depuis 
cette  dame  n'a  plus  rien  ressenti  et  a  Joui  d'une  excellente 
santé. 

VuvGTiÉMB  OBSBRVATioif.  —  Don  M.  de  T.,  Agé  de  vingt* 
trois  ans,  d*une  bonne  constitution,  contracta  une  gonorrhée 
pour  la  quatrième  fois.  Les  trois  dernières  fois»  il  avait  été 
traité,  d'après  la  mode,  par  le  baume  de  copahu,  jet,  après 
avoir  été,  dans  chacun  de  ces  traitements,  vivement  incom- 
modé par  les  effets  primitifs  de  ce  remède,  et  avoir  vu  né^ 
aomoins  la  dernière  gonorrhée  se  prolonger  plus  d'un  an,  il 
avait  été  soumis  aux  ii^jections  astringentes.  Lorsque  le  ma- 
lade vint  me  consulter,  le  28  juin  dernier,  il  éprouvait  une 
douleur  brûîante  et  lancinante  dans  Turètre  pendant  rémis- 
sion des  urines;  celles-ci  sortaient  difficilement,  en  petite 
quantité  et  rouges  ;  il  y  avait  des  érections  douloureuses  au 
lit,  l'écoulement  était  jaune-verdAtre ,  et  il  y  avait  de  la 
constipation.  Je  doute  fort  qu'il  y  eût,  dans  ce  cas,  une  nou- 
velle infection,  mais  Je  crois  bien  plutôt  qu'il  n'y  avait  qu'une 
réapparition  de  la  maladie  antérieure,  sous  l'influence  d'une 
trop  forte  excitation;  car,  ces  sortes  d'affections,  lorsqu'elles 
ne  sont  pas  guéries  par  des  moyens  directs,  ont  la  plus 
grande  tendance  à  se  reproduire.  Tous  ceux  qui  ont  quel- 
que expérience  en  médecine  savent,  et  c'est  un  fait  avoué  par 
les  meilleurs  praticiens  de  toutes  les  écoles,  que  les  pneu- 
monies et  les  rhumatismes  aigus,  traités  par  les  sangsues, 
laissent  souvent  après  eux  une  maladie  chronique,  ou  tout 
au  moins  une  grande  prédisposition  aux  mêmes  maladies  ; 
la  même  chose  arrive,  d*après  ce  que  j'ai  observé  (et  je  crois 
que  beaucoup  de  médecins  auront  fait  la  même  remarque), 
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pour  lef  blennorrhagies  traitées  par  de  fortes  doses  de  co* 
pahu,  et  comme  dernière  ressource,  par  les  injections  astrin- 
gentes. Le  baume  de  copabu  ne  peut  guérir  la  véritable 
blennorrhagie,  c*est-à'dire,  la  blennorrhagic  spéciflque ,  et 
il  n*a  d'efficacité  que  contre  Tinflammation  légère  des  voies 
uiinaires  (Hahnemann,  Traité  deê  maladies  chroniques^  tra- 
duction de  Bigel,  page  112];  mais  il  peut  développer  dans 
Torganisme  de  graves  maladies  quand  on  remploie  pendant 
longtemps  à  doses  massives  (1).  Quant  aux  injections  de  ni- 
trate d'argent,  nous  n'avons  pas  besoin  de  démontrer  qu'un 
agent  purement  topique  est  incapable  de  détruire  radicale- 
ment un  virus  spécifique,  et  malheureusement  Tabus  qu'on 
fait  de  celui-ci  entraîne  bien  souvent  à  sa  suite  des  rétré- 
cissements de  l'urètre,  des  prostatites,  des  catarrhes  de  la 
vessie  et- des  rétentions  d'urine. 

Revenant  à  notre  observation  :  j'administrai  au  malade, 
acon.  i/iOOO  dilué  successivement  dans  deux  demi-verres 
d'eaii,  et  à  prendre  par  cuillerée  à  café,  malin  et  soir,  pen- 
dant trois  jours.  Les  symptômes  inflammatoires  ayant  dimi- 
nué, je  prescrivis  merc.  solub.  1/3000  dans  un  dcmi-vcrrc 
d*eau,  à  prendre  par  cuillerée  matin  et  soir.  Le  quatrièmo 
jour  l'écoulement  avait  diminué,  et  je  fis  suspendre  le  médi- 
cament, en  donnant  au  malade  une  dose  de  soufre  1  /20O0,  qu'il 
ne  devait  prendre  qu'au  bout  de  huit  jours  s'il  restait  encore 
quelques  traces  de  son  affection.  Il  n'en  eut  pas  besoin  ;  car. 
six  jours  après  avoir  cessé  le  mercure,  il  était  complètement 
guéri. 

Vingt  et  unième  observation.  —  La  fetnme  du  géné- 
ral ***,  Agée  de  cinquante  ans,  d'un  tempérament  sanguin, 
d'une     robuse  constitution,  avait  eu  souvent  des  douleurs 

(i)  J'ai  observé  les  syraplômes  suivants  chez  un  ceiiain  nombre  de  malades 
qui  avaient  fait  usage  de  copahu  à  forte&  doses  pour  les  blennorrhagies  :  Diar- 
rhée chronique,  principalement  le  matin,  précédée  de  beaucoup  de  borbo- 
rygmes.  Diarrhée  alternant  avec  la  constifiation.  Diairhée  k\m\  s'aggrave  \)sax  les 
temps  de  pluie,  avec  tênesme  et  ardeur  â  l'anus.  Prurit  dans  la  fosse  navicu- 
lalre,  avec  lasclvcté  ou  impuissance.  Catarrhe  de  la  vessie;  proslatite  ;  gravier 
dans  les  urines.  Voyex  en  outre  la  neuvième  observation. 
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rliuinalismalcs  qui  alternaient  avec  un  prurit  général  pendant 
]a  nuit  dans  le  lit.  Le  k  avril,  je  la  trouvai  dans  Tétat  suivant  : 
gonflement,  rougeur  et  douleur  des  paupières,  Torte  injection 
des  conjonctives  oculaires  et  paipébrales,  cuisson  et  picote- 
ments principalement  dans  les  angles  internes;  sécrétion  abon- 
dante de  mucosités  purulentes,  agglutination  des  paupières 
Je  matin,  la  lumière  excite  de  vives  douleurs  et  un  larmoie- 
mont  abondant.  Toux  chronique,  surtout  le  matin,  avec  ex- 
pectoration abondante  de  mucosités;  oppression  de  poitrine 
et  fatigue  pendant  le  mouvement  et  surtout  en  montant  les 
escaliers,  constipation.  Soufre  1/200  dissipa  en  sept  jours  tous 
ces  symptômes,  et  cette  dame  a  récupéré  toute  Tagilité  qu'elle 
avait  dans  sa  Jeunesse. 

Vingt -DEUXIÈME  observation.  —  Le  général  D.  S.  P.,  âgé 
de  trente-trois  ans,  d'un  tempérament  bilioso-herveux  et  d'une 
bonne  constitution,  avait  été  atteint  quelquefois  de  douleurs 
rhumatismales  aux  extrémités  inférieures.  Le  29  juillet  der- 
nier, il  remarqua  une  petite  tache  rouge,  de  la  grandeur  d'une 
lentille,  à  la  face  interne  de  l'avant-bras,  sur  l'insertion  du 
muscle  cubital  interne  ;  cette  tache  était  le  siège  de  dou- 
leurs lancinantes,  qui  rendirent  peu  à  peu  impossible  le  mou- 
vement du  poignet;  elle  s'étendit  jusqu'à  acquérir  le  diamètre 
d'une  pièce  de  cinq  francs  ;  elle  avait  une  couleur  rouge  très- 
vive;  les  douleurs  allèrent  en  augmentant  le  jour  suivant,  se 
propagèrent  jusqu'à  Taisselle,  de  manière  que  le  mouvement 
du  bras  était  très-pénible  et  celui  du  poignet  impossible.  Bel- 
ladone 4/2000  enleva  tous  ces  symptômes  en  trente  heures. 
Deux  jours  après  il  se  manifesta  dans  les  membres  inférieurs 
des  douleurs  qui  disparaissaient  pendant  le  mouvement,  et 
qui  cessèrent  au  bout  de  trois  jours,  sans  que  Ton  eût  recours 
à  aucun  médicament. 

Vingt-troisième  observation.  —  La  domestique  d'un  de 
mes  amis  avait  une  inflammation  des  amygdales  avec  gonfle- 
ment considérable,  douleurs  lancinantes,  aphlhes  nombreux, 
grande  difficulté  pour  avaler,  Dèvre  et  constipation.  On  lui 
avait  administré  bellad.  12,  et  ensuite  merc.  12  à  cause  de 
la  salivation  qui  était  survenue.  J'appris  que  la  malade  avait. 
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avant  celte  angine,  une  sueur  fétide  des  pieds  qu'elle  avait 
supprimée  en  baignant  ceux-ci  dans  de  l*eau  froide.  Je  donnai 
è  cause  de  cela  baryt.  carb.  1/1600,  qui  la  guérit  en  vingt- 
quatre  heures. 

ViNGT-QUATBiÉME  OBSERYATION.  —  Don  J.  de  T.,  employé 
h  Tcxploitation  du  sel  à  Salamanca,  âgé  de  quarante  et  un 
ans,  d*un  tempérament  bilioso-nerveux,  d*une  constitution 
moyenne,  avait  mené  une  vie  laborieuse  et  éprouvé  de  nom- 
breux chagrins.  Au  commencement  de  Tannée  18Ï5,  il  donna 
quelques  signes  d'aliénation  nientale  :  il  était  triste,  taciturne, 
fuyait  la  société,  et  pour  la  moindre  cause  se  livrait  a  de  vio- 
lents accents  de  colère.  Ces  symptdmes  augmentèrent  peu  à 
peu,  au  point  qu'il  fallut  renfermer.  Comme  il  était  devenu 
furieux,  on  avait  fait  usage  des  sangsues,  des  bains  et  des 
douches  froides  et  des  bains  minéraux  de  Ledesma. ,  etc.  Il 
y  avait  onze  mois  qu'il  était  dans  ce  triste  état  quand  je  le  vis 
le  28  octobre  de  la  même  année.  Comme  il  ne  répondait  à  au- 
cune des  questions  qu'on  lui  adressait,  je  ne  pus  constater 
que  les  symptAmes  suivants  :  visage  abattu,  tête  inclinée  sur 
la  poitrine;  regard  fixe,  immobile;  mouvement  continuel  des 
mâchoires,  salivation,  gencives  couvertes  d'un  enduit  blan- 
châtre. Sa  femme  me  dit  que  la  plus  petite  contradiction  le 
mettait  en  fureur,  qu'il  ne  parlait  presque  jamais,  qu'il  aimait 
à  errer  sans  cesse  dans  les  rues,  et  qu'il  était  mieux  pendant 
qu'il  marchait;  que  quand  les  accès  de  fureur  s'emparaient  de 
lui ,  il  voulait  sortir  de  la  maison  ;  qu'il  n'allait  à  la  garde* 
robe  que  tous  les  trois  ou  quatre  jours,  à  force  de  lavements, 
et  qu'il  était  beaucoup  plus  souffrant  le  matin  qa*è  tout  autre 
moment.  Nux.  v.  1/iOOO  dans  une  petite  cuillerée  d*eau  en  se 
couchant.  Au  bout  de  trois*  jours  il  était  beaucoup  mieux  et 
commençait  à  prendre  part  à  la  conversation  ;  au  bout  de  huit 
jours  l'amélioration  avait  fait  de  nouveaux  progrès,  et  il  me 
répondit  avec  beaucoup  de  justesse  à  diverses  questions  que 
je  lui  adressai  ;  la  constipation  avait  cessé.  Sa  femme  m'apprit 
qu'il  craignait  toutes  les  personnes  de  la  maison,  et  leur  im- 
putait Tétat  dans  lequel  il  se  trouvait.  Le  14  novembre,  je 
partis  de  Madrid  pour  Bordeaux,  et  je  laissai  à  cette  dame  une 
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dose  de  lachesis  4/900  pour  'oes  symptômes,  dans  le  cas  où 
ils  persisteraient,  et  elle  la  fit  prendre  à  son  mari  le  i8  no- 
Tembre.  Le  3  féyrier,  j'étais  de  retour  à  Madrid,  et  le  8,  pen- 
dant ma  consultation,  je  vis  entrer  tout  à  coup  don  J.  Y.  qui 
ni*embrassa  en  me  remerciant  de  lui  avoir  rendu  la  santé  et 
la  raison.  Peu  de  temps  après,  il  a  été  nommé  Juge  de  pre- 
mière Instance,  fonction  qu'il  remplit  aujourd'hui  sans  que 
rien  montre  chez  lui  que  sa  raison  ait  subi  la  moindre  at- 
teinte, Un  des  médecins  qui  l'avaient  vu  pendant  sa  folie,  le 
rencontrant  dans  la  rue,  et  le  voyant  guéri,  lui  demanda  par 
quel  moyen  il  avait  recouvré  la  raison.  —  Grâce  à  Thomceo- 
pathie,  lui  répondit  Y.  —  La  foi  vous  sauve,  fui  dit  le  méde- 
cin, en  lui  frappant  sur  l'épaule,  et  il  le  quitta.  —  Si  les  fous 
avaient  la  foi,  ils  ne  seraient  plus  des  fous;  et  si  Thomœopa- 
thie  n'était  pas  la  vraie  médecine,  elle  ne  guérirait  pas  si  vite 
et  si  bien  des  maladies  réputées  jusqu'ici  incurables.  Que  la 
foi  nous  sauve  donc  toujours  ainsi  I 

Vl\gt-cinquième  observation.  —  Madame  R.  de  R., 
veuve,  résidant  à  Madrid,  âgée  de  52  ans,  d*un  teihpérament 
sanguin,  d*une forte  constitution,  souffrait,  depuis  quatorze 
ans,  d'une  éruption  aux  deux  coudes  de  petits  boutons  milial- 
res,  rudes,  rouges  et  pruriteux,  qui  formaient  une  croûte  ar- 
rondie de  deux  pouces  de  circonférence,  faisant  éprouver,  au 
toucher,  la  sensation  d'une  râpe,  et  qui  s'exaspérait  à  diver- 
ses époques  de  Tannée.  Corail,  rubr.  1/800  en  une  dose.  Deux 
jours  après,  l'éruption  avait  disparu,  et  Ton  ne  pouvait  même 
en  retrouver  aucune  trace  aux  points  qu'elle  avait  occupés. 

Vl\gt-sixième  observation.  —  Madame  de  C,  habitante 
de  Madrid,  âgée  de  24  ans,  d'un  tempérament  bilieux,  et 
d'une  bonne  constitution,  eut,  après  un  accouchement  hou* 
rcux,  une  galactorrhée.  contre  laquelle  on  employa  les  pur- 
gatifs, les  diurétiques  et  les  astringents  appliqués  sur  les  seins; 
il  en  résulta  une  inflammation  aiguë  de  la  glande  mammaire 
droite,  à  laquelle  on  opposa  les  antiphlogistiques  directs,  qui 
n'empêchèrent  point  les  progrès  de  la  maladie,  et  le  sein  ac- 
quit plus  du  double  de  son  volume  normal.  Ce  fut  alors  que 
je  la  vis,  pour  la  première  fois,  le  26  juin  dernier;  elle  offirait 
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les  fsjmptAmes  sairants  :  gonflement  considérable  da  sein, 
avec  rougeur  et  tension  ;  élancements  brûlants,  traversant  le 
sein  en  différents  sens,  inflammation  et  tuméfaction  des  Yaîs- 
seaux  et  ganglions  hmpbatiques,  qui  s*élendent  du  sein  jus- 
qu'à Taisselle  ;  impossibilité  de  remuer  le  bras  du  côté  ma- 
lade; constipation  opiniAtre,  habituelle;  bouche  sèche,  grande 
soif,  langue  chargée  d'un  enduit  blanchâtre,  fièrre  intense, 
insomnie.  Bryon.  i,12  sans  résultat;  belladone  1/12,  dimi- 
nua le  volume  du  sein,  fit  cesser  la  rougeur,  calma  les  dou- 
leurs et  la  fièvre,  relâcha  le  ventre,  et  Ton  commença  &  sentir 
un  peu  de  fluctuation  dans  la  partie  latérale  interne  du  ma- 
melon. Hepar  1/12  fit  ouvrir  Tabcès;  les  douleurs  cessèrent, 
et  il  sortit  une  grande  quantité  de  pus  louable.  Mercure  1/12 
modéra  la  suppuration.;  mais  la  glande  mammaire  demeura 
dure  et  très-tuméfiée;  l'ouverture  de  Tabcès  devint  fistuleuse, 
et  donnait  issue  à  p!us  de  lait  que  de  pus.  Bellad.  1/2000, 
le  U  juillet.  Quatre  jours  après,  la  dureté  avait  disparu,  et, 
sur  la  fistule  qui  était  fermée,  une  légère  croûte  s'était  for- 
mée, et  la  malade  s'est  trouvée  complètement  guérie  sans 
faire  usage  d*aucun  autre  médicament.  Trois  jours  après  Tad- 
ministration  de  belladone,  il  se  reproduisit  une  éruption  mi- 
liairo,  dont  cette  dame  avait  été  alTectée  auparavant;  l'érup- 
tion était  de  couleur  écarlate,  s'étendant  sur  une  partie  du 
ventre,  toute  la  poitrine  et  le  cou;  eile  disparut  au  bout  de 
quatre  jours.  Les  règles  furent  retardées  de  six  jours,  et  fu* 
rent  très-abondantes  pendant  une  semaine  entière. 

Si,  dans  co  cas,  comme  dans  la  troisième  observation,  j'a- 
vais fait  usage  de  suite  des  très-hautes  dynamisations,  je  crois 
que  le  résultat  aurait  été  plus  prompt;  mais,  quelque  per- 
suadé que  Ton  soit  de  la  plus  grande  efficacité  de  ces  dynami- 
sations, on  a  de  la  peine  à  renoncer  complètement  à  des 
moyens  dont  on  a  éprouvé  refficacilé  dans  quelques-cas,  sur- 
tout quand  il  s'agit  de  maladies  aiguës  excessivement  doulou- 
reusei:.  Mais,  à  l'avenir,  s'il  se  présente  à  moi  des  cas  sem- 
blables, je  n'hésiterai  pas  à  préférer  les  hautes  dilutions,  sûr, 
maintenant,  de  leur  immense  supériorité. 

VI^GT-SfiPTlÈME  OBSEBYATiON.  —  Don  J.  M.,  âgé  de  50 
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WÊB.  d'un  tempéraRient  bilieux,  et  d*cine  l>onne  constitetiôn, 
atait  eu  qoelqoes  maladies  sycosiques,  doDt  il  lui  restait  en- 
core quelques  petites  excroissances,  sans  que,  du  reste,  aucune 
de  ses  fonctions  s*en  ressentit.  Le  âSmaî,  il  vint  me  consulter 
pour  son  œil  droit,  dont  ]a  vue  <  tait  très-faible  ;  il  lui  semblait 
avoir  une  gaze  éfNiisse  à  peu  près  à  trois  lignes  au-devant  de 
Tœil;  a*ii  frottait  celui-ci,  il  demeurait  entièrement  aveugle, 
et  il  sentait  comme  Bi  ses  yeux  étaient  devenus  durs;  la  pu- 
pille de  reaii  droit  était  extrêmement  resserrée,  et  la  gaze  dont 
OOU9  reoons  de  parler  rempéchait  de  rien  voir;  il  avait, 
en  outre,  d'anciennes  excroissances  au  visage,  qui  ressem- 
blaient à  des  verrues  ;  toutes  les  fonctions»  du  reste,  étaient 
normales.  Caust.  I/SOOO.  Je  ne  le  revis  plus  que  le  mois  der- 
nier; il  avait  recouvré  complètement  la  vue  de  Tœil  droit,  et 
il  continue  encore  è  cette  heure  ses  travaux  de  comptabilité, 
sans  aucun  ressentiment  de  son  ancienne  affection. 

J*ai  obtenue  Bordeaux,  sur  M.  de  M.,  notaire,  le  même 
résultat  avec  caust.  2/000,  que  j'avais  fait  précéder  le  soir 
d*une  cuillerée  à  café  de  nux  1/iOOO,  dissous  dans  un  demi« 
verre d>au,  parce  que,  dans  ce  cas,  les  symptômes  étaient  sur* 
venus  après  une  vive  contrariété. 

Vingt-huitième  OBSERVATION.  —  Le  père  A.  6.,  du  col- 
lège d'Esculape  de  Madrid,  Agé  de  trente-trois  ans,  d*on  tem- 
pérament lymphatique  et  d'une  constitution  assez  forte,  qui 
s'adonnait  à  renseignement  et  menait  une  vie  sédentaire, 
avait  souffert  pendant  plusieurs  années  d'hémorrhoYdes  inter- 
ne, et  était  arrivé  à  un  tel  degré  d'obésité,  qu'il  était  obligé 
de  soutenir  son  ventre,  et  qu'il  ne  pouvait  marcher  sans  se 
fiitlguer  partout.  Au  commencement  de  juin  de  cette  année, 
iî  eut  une  attaque  simulant  l'apoplexie,  avec  paralisie  de  la 
moitié  droite  de  la  face  et  perte  do  sentiment  et  de  la  parole. 
Les  ëyacuations  de  sang  générales  et  locales,  les  sinapismes 
et  les  vésicatoires  employés  largement,  n'empêchèrent  point 
Tattaque  de  se  renouveler  trois  fois  dans  l'espace  d'un  mois, 
josqu'à  ce  que  le  malade,  fatigué  des  remèdes  autant  que  de 
sa  maladie,  demanda  au  médecin  de  l'établissement  la  per- 
mission de  mo  consulter.  Le  21  juillet  dernier,  je  trouvai  le 


mdadb :4aQS  r4iat  iuivaiA  :  Abattement  iMffti  el  «mode  iof- 
quiéUidesoraDD  éUI^  confustoii décidée»,  falUoiM etiittgii» 
aa  im>indr«  Baouvemeat,  pasanteur  de  tète  telle  qu-ii  lut 
leoiUe  qu'elle  va  tomber;  la  pesanteur  se  fait  sentit  Mftoot 
ait booti  avec  verttc^  eti  aniiétè  à  Teatomae  dès  qa*ll  ceme 
la^tèta;  obnubUation  oomoDes'il  était  ivre»  avec  beuila^etbat- 
teoMmtsdaDs  la  tête;  sonuioleBce  tout  le  joiur;  vtiafga  pâle» 
enflé  ;  dilatation  des  pupilles,  photophobie,  strahisawde'rcBifc 
4roii  avec  lanmoieinent<  cUgootement  oantlnuel^  paiedyiie  de 
la  sensibilité  et  du  mooveoMBt  de  la  moitié  droite  de  la  féoe^. 
aYe&  sensation  de  fourmillement  et  de  tinâliemMi;  bouche 
fortement  tirée  du  eèté  gattslie  ;  iea  aliments^  lui  tombaient)  de 
la  bouche,  la  mastication  était  difflcile,  ili  ne  pouvait  tenir 
niême  un:  cig^ra  entre  les  lèvres;  ii  se  mordait  la  langue  eo* 
mangeant,,  avalait  avoc  peine,  et  sa  pronondaiion.  était  labo- 
rieuse et  embarrassée;  quant  à  la  jota,  il  ne  pouvait  absolu-- 
ment  la.  prononcer.  U  avait  beaucoup  de  soir,. la  bouche  pé- 
teuse «<  Tappétit  nul,  le  ventre  fortement  météoiisé,  la* 
poitrine  oppressée  et  la  respiration  difficile,. leshémorvboldef 
internes  sans  écoulement,  les  selles  Isborieusea,  de  laioideur 
dans  les  articulations  des  extrémités  inférienres^  avec  plus 
grande laibiesae  dans  lecAtc  droit*  Je  remis au« malade  t glo- 
bule de  belladone  2000,  poup  qu'il  le  prit  dans  une  coillerée 
k  boucha  d!eau.  Voici  ce  qu*il  me  rapporta  au  boutde  cinq, 
Jojurs  :  «  Jie  pris  le  médicament  à  sept  heures  du  matin;  à 
une  hcurOi  Je  sentis  beaucoup  de  gargouillements  et  de  tor- 
tillements dans  mon  ventre,  ce  q|ii  cessa  après  deux  selles 
trèft'abpndanles*  A  quatre  heures,  se  manifesta  verale  milieu 
de  répauleune  douleur  tiraillante  si  forte,  qu'il  me  semblait' 
qi^'oo  me  UrAt  la  tète  en  arrière;  à  mesure  que  le  tiraillement 
augmentait,,  ma  tètese  débarrassait;  ii  cessapendant  lanuit, 
etje  me  trouvai  la  tête  complètement  libre,  J*eus  moins  de 
peine  à  manger,-  et  je  pus  soutenir  mon  cigare,  entre  mes  ïè^ 
vres.  Le  Jour  suivant,  enflure  considérable  des  hémorrboldes, 
qyii  persiste  encore  et  me  permet  à  peine  de  m'asseoir;  je 
nJeus  point  de  selles,  et  ie  me  sentais  une  grande  faiUesse 
dftuales  Jambes;  la  mastication  et  la  déglutition  furent  faciles; 
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mftmae  praOqafr  IVMn^pilUr  à  h  i 

MHL   SBNbP   ■MflMwiWHHKBm    DBT  iSHK  flF  CBHDWC^  ÊÊÊ  <» 

crtrahé  par  fwrcT^  jpwi^ijir,  j^ws am  <|>ll t»  dftwK 
liTO  urfALUKiiis  qièufii|U(s  i|oe  ccvx  4|Qi  oArml  vn^  pv^ 
Mie  naSio^  atw  le  tiblcm  des  sraiptAeics  de  li  flMtedle^  flf 
n  j  a  pes  de  doote  que  j  laraîs  donné  vu  nomtca  iWfcnMnl 
pour  eoflrinttre  les  trois  sjinplAiiies  qui  restiieiil,  oq  que 
fenaÊC  répété  le  nêaie  poor  Mtcr  la  gnétison.  Loiii  de  II, 
fateendls,  paierqne  celoi  qui  sait  attendre  fuérira,  oomne  je 
rM  dll  plus  Inrar,  tite  et  Ueii  atec  les  trè»4iaotes  dynamisa- 
tiens,  et  eehii  qui  sait  obserrer  et  qal  connatt  sa  matière  mé- 
dicale reconnaîtra  tous  les  joars  la  Térlté  des  principes  que  j*ai 
établis  an  commencement  de  ce  mémoire.  Je  n'exigerai  Jamais 
de  personne  une  Toi  aveugle,  mais  je  crois  avoir  le  droit  de 
demander  qu-oa  expérimente  avant  de  Juger  nos  aaseKionsy 
et  que  les  expériences  se  fuissent  dans  toutes  les  conditions 
nécessaire»  pour  qu'elles  soient  valables.  Ces  conditions.  Je  le 
répète,  sont  une  proronde  connaissance  de  la  matière  médi- 
cale; et'  lès  médicamenU  parfaitement  préparés:  Quant  our 
critiques  frivoles  et  sans  fondement,  je  les  dédaigne,  et  ne 
prendrai  Jamais  la  peine  d*y  répondre. 

Iie^adtfmoifd^aofil,  Jfa  vis  pour  ta  tt-oisième  Ibltf  mon  ma- 
loiev  H  ne  lUr  nuMV  pas  Ib  moindre  traoe  de  son  aflUeilonk 
t«iiMae»fftMtlini»él»kMit)nernialés,  efiravttiVreprlaNV'pfr- 
nibles  occupations  avec  le  sentiment  de  bien-être  qui^  dMiNf 
une pOTAitetanté.  Maiscbmme Jedtovaism'absenterpour plu- 
Je  M  liilsiBiune  d(ttf>'de  beHàd^  90M  k^  pmidHv 
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«n  cas  de  rechute,  précaution  que  je  crois  superflue,  car  la 
maladie  est  radicalement  guérie. 

Aurais-je  obtenu  un  résultat  aussi  prompt  avec  les  djna- 
misatioos  ordinaires,  et  le  malade  aurait-41  pris  une  dose  de  la 
200*,  de  la  600«  ou  de  la  1600«  dilution,  sans  éprouver  aucun 
des  effets  primitirs  du  médicament,  lorsque  la  9000*  elle- 
même  en  a  produit  quelques-uns,  légers,  à  la  vérité? 

Pour  résoudre  ces  questions,  il  faudra  beaucoup  de  temps 
et  les  travaux  de  beaucoup  d*observateurs  consciencieux  qui 
sachent  apprécier  Jusqu'aux  plus  faibles  modifications  pro- 
duites dans  l'organisme  vivent  par  les  médicamenls  dynami- 
sés. Dans  ce  but,  il  serait  à  désirer  que  loules  les  expériences 
faites  avec  les  hautes  dilutions  reçussent  de  la  publicité,  et 
que  la  crainte  des  critiques  et  du  ridicule  n'empêchât  per- 
sonne d'exprimer  franchement  ses  convictions  sur  ce  point  si 
important  de  thérapeutique 

Dans  un  autre  travail,  Je  résumerai  les  effets  primitifs  pro- 
duits par  les  médicaments  dans  les  cas  qui  ont  fait  l'objet  des 
observations  précédentes,  et  Je  commencerai  à  examiner  ceux 
que  produisent  les  200**  dilutions  dans  les  maladies  organi* 
ques..  J.  N. 


ItlOIRE  SDR  LES  DILOIIONS,  LSS  DOSES,  LES  RÉPÉTITIONS  ET  LA 
FORME  DES  lÉDICAIENTS  HOIŒOPATHIQUES, 

Lu  à  la  Sociélé  Hahnemannienne  de  Paris,  le  ib  février  4847,  par  le  docteur 
C.  Cruxent  de  Malaro  (Catalogne). 

L'une  des  causes  de  la  défiance  et  de  la  prévention  de  quel- 
ques médecins  consciencieux  contre  l'homoDopathie  a  été,  se* 
Ion  moi,  le  labyrinthe  syroptomatologique  de  notre  matière 
médicale. 

Il  n'est  pas  éîonnant  que  ceux  qui  avalent  perdu  les  illu- 
sions médicales  après  avoir  pratiqué  longtemps  l'allopathie. 
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tout  en  conservant  l'espoir  de  trouver  ce  que  la  Providence  a 
sans  doute  créé  et  mis  à  notre  portée,  c'est-à-dire  une  vérité 
qui  puisse  servir  de  guide  à  l'homiiie  qai  se  propose  de  sou- 
lager ou  guérir  ses  semblables;  il  n'est  pas  étonnant,  dis-Je, 
que  les  médecins  se  soient  décidés  à  entrer  dans  ce  labyrinthe 
et  à  le  parcourir. 

Les  allopathes,  qui  repoussent  notre  doctrine  parce  qu'ils 
croient  que  l'esprit  humain  est  borné  pour  pouvoir  saisir  Ten- 
semble  des  innombrables  symptômes  de  la  matière  médicale 
homœopatbique,  sont  d'autant  plus  excusables  qu'il  y  a  peu 
d*homœopathes  qui  ne  soient  pas  convaincus  de  la  nécessité 
d'éliminer  cette  partie  de  notre  doctrine,  de  la  méthodiser, 
et  de  la  rendre,  par  ce  moyen,  accessible  à  toutes  les  intelli- 
gences. 

Je  crois  que  l'époque  de  cette  réforme  n'est  pas  éloignée, 
non-seulement  parce  que  nous  devons  présumer  que  plusieurs 
bomcDopalhes  travaillent  pour  atteindre  ce  but,  mais  encore 
parce  que  le  docteur  Léon  Simon  nous  a  dit,  dans  l'une  de  ses 
savantes  leçons,  qu'il  s'occupe  avec  assiduité  de  cette  impor- 
tante réforme. 

Il  n'y  a  pas  de  doute  que  ce  travail  simplifiera  avantageuse- 
ment, au  profit  de  la  science  et  de  l'humanité  surtout,  les 
éludes  homœopathiques;  mais,  bien  que  d'une  utilité  im- 
mense, il  ne  sera  point  suffisant,  car  il  ne  fera  pas  avancer  la 
question  des  dilutions,  question  obscure,  et  qoi,  après  avoir 
divisé  les  homcBopatbes  allemands,  parait  être  aujourd'hui  la 
pomme  de  discorde  entre  les  deux  sociétés  homœopathiques 
exisiBBi  à  Pftris. 

C'est  peut-être  une  témérité  qn*un  médecin,  sans  d'autres 
titres  que  sa  bonne  foi  et  sa  conviction,  prétende  délier  le 
nœud  gordien  après  qu'un  Hering,  un  Pescbier,  un  Gross, 
un  Bœninghausen  et  tant  d'autres  hommes  d'élite,  ont  em^ 
ployé  presque  inutilement  et  leurs  forces  et  leur  génie  à  vou- 
loir atteindre  le  même  but, 

le  dis  presque  inutilement»  parce  que  les  travaux  de  ces 
hommes,  remarquables  h  plus  d'un  titre,  nous  ont  seulement 
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^p|iris  que  ki  hau(es  et  les  boêsu  dUmiiom  tpm^uU  4êré  ap/li^ 
fiUu  avanUisêuêemc$U,  ou,  en  d'autres  termes  plufi'précto  ei 
IilUi  pratiques,  qu'pna  obiew dêi  §mériumt  far  Vêmfloi  im 
mesM  da  auiru. 

TouS'Ies  disciples  d'HaboemaDo  savent  qu!il  empli^U'de 
préférence  quelques-unes  des  dilutions  comprises  enlre  :1a  1** 
et  la  30*  ;  et  quoiqu'on  dise  qu*il  employa  même  la  60*  et  que 
dans  quelque  passage  de  ïOrganon  on  trouve  Ja  preuTe  de 
remploi  des  hauta  dilutions,  il  est  admis  par  tou$  les  homœo- 
pathes  que  récbelle  des  dilutions  n'était  en  général  pour  no* 
tre  maHre  que  de  trente  degrés. 

JX  tfnfitmxut,  et  il  jioua.ro  laissé  consigné,  que  T^eoptoi  de 
la  6*  xm  de  la  20*  n'est  pas  indifférent^  .et  il  établit  quelques 
règles  servant  de  base  pour  choisir  celle  qui  est  nécessain. 

Plusieurs  travaux  se  sont  agglomérés  après  ceux  dUaboe- 
inann  pour  éclaircir  ce  point  de  pratique  bomœopathique  ; 
mats  quels  sont  donc  les  résultats  qu'ils  nous  ont  donnés.?... 
Les  voici  en  peu  de  mots  :  £mp/oyer  le$  basses  dilutions  dans 
les  maladies  aiguës^  et  Us  hautes  dans  Us  chroniques. 

Que  cette  règle  est  vague  et  peu  satisfaisante  l...  Cooibieo 
ces  fondements  sont  peu  solides  pour  pouvoir  établir  sur  aux 
une  loi!.., 

.Pour  iprouver  ce  que  J*af  ance.  il  butcoiisidérar  la  qfSM^ 
tiDo4es  dilutions  dans  deux  époques<di|I6rentes*  savoir  :ilQffis- 
que  J^immense  majorité  des  bomœqpatbes  se  boroffit,<d'aprèa 
la  pcatique  d'JIabpeaiMw,  à  «nployer.queiqttes^Des  dea  4i- 
lulions  comprises  «ntce  la  i^  et  la  50*.  et  eoauitci,  kmque 
Korsakoff  osa  parler  de  la  1500*,  où  jusqu'à  présent  Ja  limite 
utile  des  dilutions  est  xesté  indéfinie. 

Geuxqui  ontexercé  l'hoamopettûesana  dépasser  laSO*  ont 
Pidé 4eMautuei  de  basses  diiuiiops, «lais  quelles  aontilea  àm^ 
(es  et  quelles  senties  bojises? 

¥4>iciila  prenièee  question  iqu'U  convieut  de^réioiMlre;  «I 
peut-être  en  disant  la  première  j'ai  >mal'dit,>caff  il  me-iemlile 
qulil.auraiiété  plus  logique  de  déi^muser  av^at -d'une  Ma- 
ftiès»  poaitive,  c'est-inUre  .expécmwiiale.  ai  le  ^umifcw  4ea 
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4iihiti0M  derrit  OU  iiouvtit  te  Imnier  h^treifle^eiflenieiil*; 
pêne  qa'll  était  impossible  d'entreprendre  anGoii  trefiiU 
ataotagrax,  àce  sujet,  sans  lasolution  claire etbîen femiiilée 
deeeadeox  questions,  qui,  à  la  rigueur,  n>n  formofliqii'mk 
•seule. 

S'U  y  a  ûephaut0êeiûesàag$es4MUem  de  la  i**  A  la  80*,  il 
doit  y  en  avoir  des  iaieroiédiaires.  Où  coinaMiioent  et  cfà 
•oiaaeiit  les  unes  et  les  autres?  ^  les  Aouie^  etles  tavat  df^ 
lutioDS  sont  applicables,  pourra-t-on  concevoir  que  les  ft^^r- 
médiaéreê  neie  soient  pas?  Comnient  pfDWFerait-on  qn-eiles 
sont  effectivement  inertes?  Dans  quelles  einsenstances  dolfenV 
ellesétre  employées»  si  elles  ne  le  sont  pas? 

Tottles  ces  questions*  n*ayânt  pas  été  résolues  d'one  ma- 
nière selisfalsante,  nous  ont  conduits  à  un  état  de  croyance 
^vagoe,  t|iii  a  produit  à  son  tour  Tanarchie  qiii  règne  dans 
Veipftt  de  beaucoup  d*entre  nous. 

Toyons  maintenant  si  ceux  qui  depuis  'Korsakoff  recom- 
mandent d'une  manière  plus  ou  moins  générale  les  hautes 
dilutions  ont  été  plus  logiques  et  par  conséquent  plus  métho- 
diques que  ceux  qui  ont  pris  la  SO^"  pour  limite  que  Ton  ne 
pourrait  dépasser. 

Ce  fut  Korsakoff  qui  employa  le  premier  jusqu'à  la  ISOD*" 
dilution,  comme  nous  avons  dit  ci-dessus.  Après  lui;  on  a  em- 
ployé de  préférence,  mais  d'une  préférence  empirique,  les 
10(H,  200»,  WOe  et  800«  :  après  on  est  arrivé  à  la  i,000«  et  a 
la  l»&(MK,  et  enfin  on  a  dépassé  la  limite  de  la  6,«m*  et  même 
eaUedelaiO^OOO*. 

Je  demanderai  aux  partisans  des  hautes  dilutions  ce  quitta 
ooleadentiMir  cette  qualification.  Sont-fOlies  hautes  toiâes  de 
la  IM^èJa  10,0MH  oubien,  en  considérant  le  motAmlecomttB 
TespcesaioD  d'un  fait  relatif,  devonsmous  croire  qu'H  exisie 
entre  les  diiuiùmM  nommées  hautes,  édshauièâ,  Aeflmhamtu 
et  de  iris-hasUes? 

JedenâBdefai  plus;  la  vertu  et  la  force  du  médicament, à 
qneUadiitttianaaroBt-elles  détruites? 
Il  MÉe  encore  mi  aatw  argument  à  Mre.  f 
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on  momeot  que  les  dilutions  de  la  100*à  la  10,000*  soient  tou- 
tes hautes,  et  que  cette  dernière  est  le  terme  qui  doit  être  ac- 
cordé au  médicament  pour  qu*il  puisse  agir;  sera-t-it  indiOé- 
rent,  dans  un  cas  donné,  d'administrer  la  900*,  la  i,000*  on 
la  6,000*?  S'il  en  est  ainsi,  quel  besoin  avons-nous  de  cette 
échelle  médicamenteuse  qui  effraye  les  uns  et  fait  rire  les 
autres?  Si  nous  en  avons  besoin,  comment  le  prouvc-t-on? 
Dans  quel  cas  conviendra  la  500*,  et  dans  quel  autre  la 
3,000*? 

Pour  arriver  au  point  que  je  me  suis  proposé,  il  me  faut, 
remarquer  un  autre  vice  de  la  règle  établie,  pour  savoir  quelle 
est  la  dilution  qui  doit  être  employée  de  préférence. 

Les  mots  aiguèê  et  chroniques  sont,  à  Tégard  de  la  question 
des  dilutions,  aussi  vagues  que  ceui  de  hautes  et  basHs^  et  ils 
ne  peuvent  servir  de  base  pour  établir  une  règle  positive  au 
moyen  de  laquelle  il  nous  soit  permis  de  choisir,  entre  louies 
les  dilutions  possibles,  celle  que  réclame  la  maladie  que  nous 
voulons  traiter. 

Je  crois  inutile  de  m'arréter  à  déGnir  ce  que  nous  enten- 
dons en  homœopathie  par  maladies  aiguës  et  par  maladies 
chroniques.  Je  crois  cependant  nécessaire  do  faire  observer 
que  cette  division  renferme  Tidée  de  maladies  récentes  et  de 
maladies  anciennes. 

Mais  les  mots  récent  et  ancien  signifient-ils  quelque  chose 
d'une  manière  déterminée  et  absolue?  Point  du  tout. 

Une  maladie  aiguë  peut  être  do  quelques  heures  et  de  plu* 
sieurs  jours.  Une  maladie  chronique  peut  être  aussi  de  peu 
de  mois  et  de  plusieurs  années. 

Voici  donc  la  raison  sur  laquelle  je  me  suis  fondé  pour  qua- 
lifier de  vicieuse  la  division  qu'on  a  admise,  et  d'imparfaite,en 
ce  sens,  qu'elle  ne  peut  pas  servir  à  déterminer  le  degré  d'é- 
nergie d'un  médicament. 

L'étude  des  maladies  étant,  pour  Thomœopathe,  une  étude 
purement  d'individualités,  il  me  semble  que  nous  ne  devons 
pas  nous  écarter  de  cette  direction,  ni  lorsque  nous  étudions 
les  synuptAmes  sur  l'homme  sain,  ni  lorsque  nous  cherchons 
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le  médicament  pour  l'appliquer  an  malade,  ni  lorsque  noua 
choisissons  la  dilution,  ni  enfin,  lorsque  nous  déterminons  la 
dose.  Les  rractions  d*une  dose  et  la  forme  sous  laquelle  le 
médicament  doit  (tre  employé  demandent  aussi  des  règles 
plus  ou  moins  individuelles. 

De  ce  qui  vient  d*étre  dit,  on  peut  conclure  que  le  vague 
dans  les  termes  du  problème  qu'on  a  voulu  résoudre  a  été 
cause  que  nous  marchons  à  tfltoos,  lorsqu'il  est  si  nécessaire 
de  connaître  si  l'on  doit  employer  la  6«  ou  la  100'  dilution. 

Noos  devons  reconnaître  aussi  une  autre  erreur  capitale^ 
commise  par  ceux  qui  ont  voulu  résoudre  la  question  des  di- 
lutions. Cette  erreur  est  celle  de  l'avoir  considérée,  en  cer- 
taine manière,  comme  indépendante  de  celle  de  la  dose  et  de 
celle  de  la  répétition. 

Il  est  hors  de  doUte,  quoi  qu  on  en  dise,  qu'on  a  obtenu 
des  guérisons  remarquables  avec  des  basses,  des  hautes  et 
même  des  moyennes  dilutions. 

Cela  étant  certain,  comme  il  l'est  aussi  qu'avec  les  inspi^ 
râlions  instinctives  ou  empiriques  seules  (je  parle  des  dilu- 
tions) nous  exerçons  la  médecine  avec  un  avantage  incon- 
testable sur  toutes  les  sectes  médicales  qui  se  sont  succé- 
dé depuis  Uippocratè  jusqu'à  nos  jours  ;  il  parait  que  nous 
pourrions  conclure  que  la  question  qui  nous  occupe  est  pres- 
que superflue,  et  que,  le  médicament  uneTois  bien  choisi,  le 
clioix  de  la  dilution  n'est  pas  d'un  intérêt  capital. 

Il  est  vrai  que  la  première  condition  exigée  pour  traiter 
avec  succès  ui^js  maladie  est  le  choix  du  médicament  ;  mais 
il  ne  faut  pas  se  faire  des  illusions  ;  car  avec  un  remède  bien 
choisi,  la  maladie  peut  s'aggraver  et  le  malade  peut  mourir. 
Après  avoir  étudié  comme  on  le  doit  la  question  des  dilu- 
tions et  celles  qui  s'y  rattachent,  il  ne  sera  peut-être  pas 
dlfldle  de  prouver  que  plusieurs  cas  d'insuccès  sont  dus  à  ce 
qu'on  n'a  pas  cherché  l'harmonie  qui  doit  exister  entre  Véiai 
de  la  maladie  et  Vénergie  du  médicament  employé. 

Malgré  tout  ce  que  je  viens  de  dire»  il  me  faut  rendre  jus- 
tice à  ceux  qui  ont  avancé  que  les  bossu  dilutions  convien- 
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«eut  pour  les  maUdiès^aigâes  et  les  imutêtpamim  ebron^ 
quef. 

Ceux  qui  nous  ont  donné  ees  conseils  se  sont  trouTés, 
^on  moi,  snr  le  chemin  de  la  f  érité  ;  mais  ils  y  entrèrent 
et  8*y  arrêtèrent  trop  t6t,  et  pour  cela  il  ne  leur  a  été  pos- 
sible de  distinguer  que  Tombre,  an  lien  de  la  réalité  qu'ils 
efaerchaient. 

J*ai  indiqué  ;plu8  haut  que  la  question  des  dilutions  en  en- 
traîne d'autres  qui  doivent  être  résolues  en  même  temps 
qn-elle.  Autrement,  mes  elTorts  pour  arriver  à  la  vérité  ou  à 
réclaircfssemeflt  de  cepoint  seraient  iiifructueui,  car  ceux  qui 
voudraient  contbattre  mes  idées  ne  pourraient  pas  le  taire 
S'ils  ne  connaissaient  les  moyens  d'exécution. 

Ces  questions  comprennent  les  doseâ,  les  fractions,  la  ré- 
pétition et'la  forme  sous  laquelle  le. médicament  doit  être  ad- 
miBMfé. 

Je  dis  donc  que,  pour  choisir  un  méiîcameiU,  le  principe 
qaidoit  nous  guider  est  :  "SitMlia  êimiUbuê  euranitir. 

Povtr  déterminer  fa  tfîfu^ton  reclamée  par  la  maladie,  la  ré- 
gule est  la  suivante  :  Le  nomltre  que  représerUe  la  dilution  doU 
être  égala  celui  dee  jours  qui  se  sont  écoulés  depuis  Vinvasion  de 
la  maladie. 

Pour  déterminer  la  dose,  c'est  Vdge  de  l'individu  et  la  gravité 
des  symptômes  gui  doivent  servir  de  base  à  rhomœqpathe. 

Pour  la  fractionner  y  il  Taut  avoir  égard  à  Vintensité  de  lama- 
laite. 

Quant  à  la  répétition^  les  effets  du  médicament  urvircnt  de 
guide  sûr. 

.Enfin*  l'àg»  ds  V individu  pourra  servir  de  règle  générale 
jMiur  Ja  fffnm  à  donner.au  médicament. 

Ces'princtpes  une  fois  étahUs,  Je  dois  entrer  danstiacA^Ms 
leKpIieatioos  sur  etaacnn  d'eux  en  particulier,  afin  de  Jais 
rendre  plusoumpréhensibles  et  pooren.laciliter  rappHcaliM. 
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DILUTIONS. 

Par  la  règle  que  nous  venons  d'établir  pour  déterminor  les 
dilutions ,  on  voit  clairement  que  leur  nombre  doit  être  illi- 
mité, puisque  le  nombre  de  Jours  de  certains  états  morbides 
Test  aussi,  et  que,  depuis  la  1^  Jusqu'à  la  1D,000*,  par  exem- 
ple, chacune  d*elles  trouve  son  application  praliqtie. 

?our  s'assurer  de  ma  première  ^ertion,  que  J-on  Casse  de 
bonne  loi  des  essais,  et  je  suis  plus  que  certain  que  la  patienoB 
de  rexpérimentateur ,  quelque  grande  qu'elle  puisse  Atre, 
finira  plus  tôt  que  la  vertu  des  substances  médicamenteuses, 
en  passant  successivement  de  dilution  en  dilution. 

La  teinture-mère  convient  seulement  dans  les  maladies 
ou  dans  les  accidents  qui  n'ont  pas  été  préparés  d*avanoe  ; 
c'est-k-dire,  dans  ceux  qui  surviennent  subitement,  dont  la 
plupart  sont  produits  par  des  causes  extérieures  (lésions' 
traumatiques,  brûlures,  congélations,  indigestions,  etc.] 

Ou  comprendra  Tacilement  que  les  accidents  survenus  par 
suite  d'un  accouchement,  surtout  s'il  a  été  laborieux,  #ooi 
compris  dans  les  accidents  qui  réclament  Tusage  de  la. tein- 
ture-mère, comme  aussi  ceux  .produits  par  une  iuipressioD 
morale  subite  et  inespérée. 

JLa  teiutaroTinère  ne  doit  .pas  être  administrée  trois  heu- 
res après  l'arrivée  de  Taccideot.  Depuis  ees  trois  heures  Jm^ 
qgà%  lingt-rqualffe  heures,  e'e^t  la  ri'*  dUutîoB,  qui  doit  Hêû 
M^ployée. 

Si  une  maladie  quidemande  làteinture«mèreiieoèdeni  ne 
S6f0«tageinème.  ayant  observé  scrapuleasemeniles  règles 
(pu  ofti  lété indiquées,  «t  eellas  qui  le  serotnt  d-après,  il  ««t 
plus  que  certain  que  qualqa'nndes  miasmes  ehroniquea  etii- 
pActae  que  le  médicament  devienne  efficace. 

B  finit  aionieiamiMrsonipnleiisenMmt  le  malade,  et  sLiI'm 
faooonatt,  eomme  il  iSoil  acrif er,  la  trace  d'une  aCfeeliM 
psoriqoe ,  syphilitique  on  sycosiqne,  ayant  rasieaAIé  ^les 
4(aipld«Ms  fttl  l'ont  ^«el«ppéet  qwès  s^tre^aaiuié  de^Vsn- 
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cienneté  de  rînfeciion,  on  admiDistre  an  malade  le  médica- 
ment que  les  symptômes  chroniques  réclament  à  la  dilution 
convenable,  c*e8t-à-dire  à  la  300«,  si  les  symptômes  se  sont 
manirestés  300  jours  avant,  etc.,  etc. 

Dans  ce  cas,  on  verra  que  les  symptômes  traumatiques, 
ou  autres,  généralement  parlant,  s'améliorent  ;  et  cela  dé« 
pend,  selon  moi,  de  ce  que  la  vertu  du  premier  médicament, 
rencontrant  un  fort  obstacle  dans  le  miasme  chronique,  ne 
peut  pas  développer  celle  qui  lui  est  particulière;  mais 
qu*elle  demeure  en  dépôt,  ou  comme  endormie,  Jusqu'au  mo- 
ment où  cet  obstacle  disparaît. 

Beaucoup  de  médecins  comptent  l'invasion  des  maladies  ai- 
guës du  moment  où  les  premiers  symptômes  qui  frappent 
d'une  manière  spéciale  l'attention  du  malade  se  montrent.  Si 
eette  erreur  était  partagée  par  nous,  elle  pourrait  être  fort 
préjudiciable  au  malade. 

Je  crois  utile  pour  me  faire  bien  comprendre  de  poser  un 
exemple.  Un  individu  se  sent  subitement  malade,  il  éprouve 
des  alternatives  de  chaleur  et  de  froid ,  lassitude  ;  son  pouls 
devient  peu  à  peu  plein  et  fréquent,  il  a  de  la  toux,  expecto- 
ration augmentée,  et  une  douleur  plus  ou  moins  aiguë,  conti- 
nuelle ou  bien  intermittente,  se  fait  sentir  dans  un  point  de  la 
poitrine.  Si  on  n'apporte  pas  une  grande  attention  à  la  re- 
cherche nécessaire  pour  savoir  si,  avant  rapparition  des  symp-  ' 
tomes  indiqués,  d*autres  se  sont  présentés  plus  ou  moins 
faibles,  plus  ou  moins  prononcés,  il  est  très-possible  que  nous 
administrions  la  teinture-mère  ou  la  1'*  dilution,  lorsque  nous 
aurions  dû  administrer  la  A^^  la  S''  ou  bien  la  6^ 

Dans  Tapoplcxie  ou  dans  d'autres  maladies  aussi  graves  et 
quelquefois  aussi  rapides,  on  reconnaît  clairement  la  nécessité 
de  déterminer  le  Jour  où  l'accident  a  commencé. 

En  effet,  dans  plusieurs  cas  semblables,  trois,  quatre  ou 
cinq  Jours  avant  que  les  symptômes  caractéristiques  de  la  ma- 
ladie se  soient  présentés ,  on  peut  en  observer  d'autres  qui  ne 
soient  pas  aussi  prononcés. 

Dans  les  lésions  trauraatiqties  et  dans  un  petit  nombre  de 
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maladies,  on  a  l'habitade  de  faire  mettre  sur  la  partie  blessée 
des  compresses  imbibées  dans  la  soIqUod  aqueuse  du  médfeca^ 
ment  convenable.  Cette  pratique  est  inutile  lorsque  le  médi- 
cament est  administré  à  l'intérieur,  et  elle  peut  être  préjudî»* 
fiable  en  ce  sens  qu'on  augmente  alors  la  dose  du  médicament. 

Les  substances  solides  n'ayant  pas  teinture-mère,  c'est  la 
l'e  dilution  ou  la  &«  dynamisation  qui  doit  être  employée  dans 
les  premières  vingt-quatre  heures  après  l'aecident;  la  2*  dilu- 
tion ou  5*  dynamisation  dans  les  vingt-quatre  heures  sui- 
vantes, et  ainsi  de  suite. 

Une  maladie  peut  être  guérie  par  une  dilution  plus  basse 
ou  plus  haute  que  celle  qui  devrait  être  administrée ,  et  voilà 
justement  la  raison  pourquoi  tout  le  monde  croit  être  dans  le 
vrai  quand  il  s*agit  de  dilution. 

Oui,  avec  de  hautes  et  de  basses  dilutions  on  a  fait  des  gué- 
risons  ;  mais,  en  se  servant  de  cet  argument ,  argumente-t-on 
a  priori  ou  a  poêieriari? 

On  peut  employer  empiriquement ,  comme  on  a  fait  jus- 
qu'ici, les  hautes  on  bien  les  basses  dilutions;  mais  ceci  a  ses 
Inconvénients,  ëi  même  ses  dangers. 

Si  Ton  administre  une  dilution  plus  haute  que  celle  qui 
convient,  il  est  s&r  qu*il  surviendra  une  exaspération  médica- 
menteuse ,  et  qu'ensuite  il  n*y  aura  aucune  amélioration  dans 
rétat  de  la  maladie.  Il  arrivera  de  même  si  la  dilution  est 
beaucoup  plus  basse  qu'il  ne  convient,  quoique  dans  ce  cas 
rexaspération  ne  soit  jamais  si  violente  ni  si  durable,  et  que 
le  floulagement  puisse  se  soutenir  longtemps. 

Si,  par  Teffet  d'une  erreur  dans  la  dilution,  les  symptômes 
de  iB  maladie  s'exaspèrent,  cette  erreur  expose  directement, 
et  dans  certains  cas,  le  malade  à  un  danger  imminent,  surtout 
dans  les  maladies  aiguës. 

Bans  quelques  maladies  chroniques,  notamment  au  moment 
d'une  recrudescence,  c'est-à-dire  lorsqu'elles  prennent  le  ca- 
ractère aigu,  par  exemple,  dans  Thémoptysie  et  autres  hé- 
morrhagies,  ainsi  que  dans  la  phthisie,  il  faut  éviter  mm-seule^ 
ment  une  exaspération,  mais  encore  une  perte  de  temps  ;  l'une 
et  l'autre  peuvent  être  également  fatales  au  malade. 


m      jouENi^  im  u^  wÊmmm  imiQnMmQUB. 
OtfMit'^piè^lerailtftfescAiRmiqawpMfdnl  être  hérédi** 

Lemiiiflineiitoriqae  peut»  développer  lesymplAine  primitlT 
fBi  lai  est  earaelérisliqtte,  aprte  un  laps  de  temps  plus  ou 
OMitas  loDiK  i  partir  du  momettt  de^  rintectlon; 

9f  on  peut  savoir  exactement  le' Jour  oùrinfëcUon  a  com- 
mencé, la  dilution,  après  ce  que  nous  avons  dit,  est  déjà 
connue;  mats  si  on  i* Ignore,  on  se  basera  alors  sur  le  Jour  où 
l'éruption  a  été  observée. 

La  même  règle  pourra  servir  de  guide  poar  traiter  les  af- 
(fections  syphilitiques  et  sycosiques  acquises,  bien  que  presque 
toujours  il  soit  possible  de  connaître  avec  certitude  le  jour 
de  rinfecQon. 

Pour  déterminer  la  dilution  qui  doit  être  employée  dans 
le  cas  où  les  symptômes  causés  par  un  vice  héréditaire  se 
présenteraient,  si  l'on  peut  connaître  exactement  TAge  ou  le 
père,  ou  la  mère  du  malade  ont  contracté  lapsore,  la  syphi- 
lis ou  la  sycose»  nous  avons  indiqué  la  règle  qu*on  doit 
suivre. 

Bn  cas^de  doute,  c'esirè^ire ,  si  on  ne  pouvait  savoir 
d'une  manière  positive  si  lea  symptAnea  chroniques  éépea-' 
dent  d*un  vice  héréditaire  ou  bien  acqoto»  alors*  on  réduira 
l'Age  du  malade  eniours,  et  Ton  aura  le  Dombre  de  la  dUu- 
tion  ^  mais  si  le  père  ou  la  mère  assuraient  que  quatre,  buiC 
ou  douze  années  avant  la  naissance  de  leur  enfant,  ilsépro»-' 
valent  déjà  tel  pu  tel  symptéme  indicateur  de  la  préaeaee 
d'un  miasme  chronique,  il  faut  aloraiyouter  à  l'Age  du  ma- 
lade le  temps  écoulé  depuis  l'iafectioo  de  seo  père  ou  de  s» 
mère,  réduit  aussi  en  Jours. 

Il  peut  arriver  qu'un  individu,  affecté  d'une  mMiechro^ 
nique  hèréditanie  oo  bien  acquîse,  s^nfecte  de  Muveeu  du 
même  aaiaame  qui  a  produit  sa-  pitHnièie  aSéotlon.  Dans  ce 
caa^  o»  doit*  attaquer  le  viee  chronîfne  défà  andeo.  Si  le 
miasme  neavellettant  acquitfesl  dé  nature  différente  deeehii 
«ni^thMditiiffe,  iliantettnincp  de-ivélérBiice  leniaanw 
nouvellement  aaqpiii  mnia  mVoB^roU^qae  eaM*c»,  aprét 
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afoir  èléattaqué  eo  règle,  oe  vrairpis  oéier»)  alora  m  agira  • 
directeBMBi  contra  le  fluiasme  aocieDà. 

Kew  doiiDOD» eespréeeptee» parée  quMto  nootcondliifleni' 
dIfveleHienI  à  la  question  dm  iHIatioiis. 

yn  n^éfait  pas  possible  d'employer  les  dilutions  nécessaires, 
ne  les  ayant  pas,  ni  de  suivre  par  conséquent  la  règle  donnée, 
on  se  serrira  de  dilutions  qui  se  rapproctient  le  plus  de  celle 
qui  aurait  dû  être  administrée,  mais  qui  soient  tbuJourspDis 
basses  que  plus  bautes,  afin  d'éviter,  autant  que  possible,  les 
Inconvénients^ que  nenra^onsdéjà  indiqués. 

Si  la  dilution  et  la  dose  sont  telles  qu'elles  doivent  être,. et 
que  le  médicament  ne  se  répète  qu'en  temps  opporttra,  fes 
eMcerbations  médicamenfenses  seront  très-rares,  et'  par  con- 
séquent les  antidotes  ne  seront  presque  Jamais  nécessaires  ; 
mais  s'ils  le  devenaient,  il  Ikudrait  les  administrer  à  la  mêhie 
dilution  et  sous  là  même  forme  que  les  substances  qui  les  ré- 
dament  auraient  été  administrées. 

Là  dose  de  l'antidote  peut  être  aussi  forte  que  celle  du 
médicament  qui  a  produit  l'exaspération  qu'on  veut  com-. 
battre  ;  les  fractions  et  Tintervalle  entre  l'une  et  l'autre  se- 
ront aussi  les  mêmest 

Si  l'on  remarque  avec  soin  l'effet  de  l'antidole,  on  veri:ii> 
qu'il  ne  se  montre,  généralement  parlant»  qu'après  qjpi'un 
temps  égal  à  celui  que  le  médicament  a  employé  pour  pro- 
duire l'exacerbation  sera  écoulé. 

Bout  obvier  aux  inconvénients  qui  pourraient  résulter  de 
ne  pouvoir  disposer  de  toutes  les  dilutions  que  mon<  système  , 
réclame,  on  peut,  sans  inconvénient»  arriver,  jusqu'à  kuiOO* 
dilution,  graduellement  de  l'une  à  l'autre;  mais»  après^avnir 
dépassé  ce  chiffre,  il  suffit  de  pouvoir  disposer  de  la  110^, 
ia0«,.130%  etc., .etc.  Car,  si  on  calcule  que lamaladie  compte 
138  Jours,  on  administrera  la  120«;  si  la  maladie  compte  5i0« 
Jours,  on  administrera  la  340*,  etc.,  etc.,  toHjours  en  aniv^t 
la  règle  établie  d'employer  de  préférence  une  dilution-  un 
peu  plus  basse  à  une  dilution  un  peu  jti^  haute,  que  ceUe 
qui  devrait  être  employée. 
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S'il  est  ?rai,  comme  Je  le  crois,  que  ces  observations  eipli* 
quent  le  pourquoi  de  plusieurs  faits  qui  n*ODt  pas  été,  Jus* 
qu*aujourd*hui  expliqués,  et  que  Texpérience  vienoe  les  con- 
firmer (et  j*atiends  ses  arrêts  avec  confiance),  nous  pourrons 
nous  appuyer  sur  une  base  plus  solide  que  celle  que  nous 
avons  eue  jusqu'à  présent,  et  nous  aurons  banni  Icmpirisme 
et  la  discorde  qui  dominent  cette  partie  de  la  pratique  ho- 
mœopathique. 

DOSES,   FRACTIONS,   RÉPÉTITIONS  ET  FORME. 
» 

Il  est  impossible  de  traiter  séparément  la  question  dos  doses, 
celle  des  fractions  et  celle  des  répétitions,  sans  introduire  la 
confusion  où  Tordre  le  plus  parfait  doit  régner. 

Afin  d*éviter  les  répétitions,  il  m*est  indispensable  de  sup- 
poser qu'on  n*a  pas  oublié  les  règles  établies  d'avance. 

Pour  continuer  notre  travail,  il  faut  diviser  les  maladies  en 
aiguës  el  en  chroniques,  et  la  vie  humaine  en  époques. 

Ces  divisions  ont  leur  application  pratique,  comme  on  le 
verra  tout  à  Theure;  et,  au  moyen  dé  ces  mêmes  divisions.  Je 
me  propose  d'établir  aussi  une  théorie. 

Je  dois  aussi  faire  des  subdivisions  :  la  première  est  celle 
des  maladies  aiguës  en  maladies  très- aiguës,  sur-aiguës,  aiguës 
et  sous-aiguës.  La  seconde  est  celle  des  maladies  chroniques, 
parmi  lesquelles  il  y  en  a  dont  le  miasme  se  trouve  dans  un 
état  latent,  endormi  ou  peu  développé  ;  et  dans  d'autres  qui 
se  présentent  avec  un  caractère  de  gravité  plus  ou  m'oins  pro- 
.noncée,  soit  par  l'étendue  des  symptômes,  soit  par  l'inlensilé 
de  ces  mêmes  symptômes. 

Je  diviserai  aussi  la  vie  humaine  en  époques,  de  la  ma-** 
nière  suivante  : 

La  première  époque  comprend  la  première  année  après  la 
naissance  ; 

La  deuxième,  de  un  an  à  six  ans  ; 

La  troisième,  de  six  ans  Jusqu'à  la  puberté; 

La  quatrième,  depuis  la  puberté  Jusqu'à  Tâge  de  vingt  ans  ; 

La  cinquième,  de  vingt  à  trente  ans  ; 
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La  sixième,  de  trente  à  quarante  ans  ; 

La  septième,  de  quarante  à  cinquante  ans  ; 

La  huitième,  de  cinquante  à  soixante  ans  ; 

La  neuvième,  de  Soixante  à  soixante- dix  ans* 

La  dixième  de  soixante-dix  à  cent  ans* 

L*époque  des  femmes,  de  quarante  à  cinquante  ans,  Je  la 
divise  en  deux  : 

De  quarante  à  quarante-cinq  ans  ; 

Et  de  quarante-cinq  à  cinquante  ans. 

Après  les  explications  que  je  viens  de  donner,  je  crois  qu'il 
sera  facile  de  comprendre  le  tableau  suivant,  en  y  jetant  tout 
simirienient  un  coup  d*œil. 
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Ce  travail  paraîtra  peut-être  très-compliqué  ;  mais  je  me 
flatte  que,  si  on  l'examine  avec  quelque  peu  d'attention,  on 
ne  lui  refusera  pas  le  mérite  de  la  simplicité. 

J*appelle  doae  d'un  médicament  la  quantité  que  le  malade 
peut  prendre  dans  les  vingt-quatre  heures. 

J'entends  par  fractions  les  différentes  portions  où  une  dose 
peut  être  partagée,  et  par  répétition  la  nouvelle  dose  d'un 
médicament,  lorsque  les  vingt- quatre  heures  se  sont  écoulées 
après  avoir  pris  la  dernière  fraction  de  la  dose  précédente. 

Chaque  dose  et  chaque  fraction  doivent  être  prises  dans 
une  cuillerée  d'eau. 

Lorsqu'il  faudra  administrer  quatreglobules,  par  exemple, 
en  douze  cuillerées  d'eau,  pour  être  pris  dans  lespace  de 
vingt-quatre  heures,  on  aura  soin  d'en  préparer  un  seule- 
ment à  la  fois  dans  trois  cuillerées  d*eau.  Celles-ci  étant 
finies,  on  préparera  un  autre  globule  de^la  même  manière  et 
ainsi  de  suite. 

La  pratique  nous  apprend  que  les  dilutions  et  les  doses , 
soit  basses,  soit  hautes,  peuvent  produire  une  exaspéra- 
tion. Celle  qui  est  produite  par  la  dose,  si  elle  ne  compromet 
pas  la  vie  du  malade,  on  ne  devrait  pas  la  craindre  trop,  puis- 
qu'en  général  elle  peut  donner  de  bons  résultats,  soit  en  sou- 
lageant le  malade,  soit  en  le  guérissant,  surtout  si  elle  a  été 
plus  forte  que  ce  qu'elle  aurait  dû  être.  Si  elle  est  plus 
basse,  le  soulagement  qui  en  résultera  sera  peu  prononcé,  et 
en  même  temps  de  peu  de  durée. 

Chez  les  enfants  qui  n'ont  pas  encore  six  ans,  il  est  préfé- 
rable de  leur  administrer  les  globules  à  sec,  et  cela  par  une 
raison  d'utilité  que  je  me  propose  de  développer  dans  une 
autre  occasion  et  d'une  manière  aussi  étendue  que  la  matière 
l'exige,  selon  moi. 

Cette  préférence  est  due  à  la  facilité  d'administrer  les  mé- 
dicaments dans  toutes  les  circonstances  possibles,  sans  dé* 
ranger  ni  sans  importuner  le  petit  malade,  et  sans  être  exposé 
à  perdre  une  partie  de  )a  dose. 

Dans  les  maladies  très^aiguës  et  sur-aiguês,  si,  après  douze 
heures  de  l'administration  de  la  dernière  fraction,  le  médi- 
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cament  n'a  donné  aucun  signe  démonstratif  de  son  action,  il 
faut  le  répéter,  si  toutefois  les  symptômes  le  réclament,  et 
en  observant  les  mêmes  intervalles  dans  Tadministralion  d'une 
fraction  à  l'autre.  Dans  les  maladies  aiguës  et'sous-aiguês  on 
doit  attendre  vingt-quatre  heures. 

Après  avoir  exposé  la  partie  pratique  de  ce  travail,  voyons 
maintenant  si  la  théorie  vient  nous  donner  sa  sanction;  car  les 
faits  seuls,  pour  certaines  intelligences,  ont  peu  de  valeur. 

Tous  les  .corps  de  l'univers  sont  doués  de  vertu  et  de  force; 
en  d'autres  termes,  chacun  d'eux  a  des  propriétés  qui  lui 
sont  propres,  et  Ténergie  suffisante  pour  qu'elles  se  déve- 
loppent. 

La  nature  seule  met  à  découvert  ces  propriétés,  mais  la 
plupart  nous  sont  imperceptibles.  D'autres  fois,  elles  sont  ca- 
chées ,  et  ne  donnent  signe  d'existence  que  lorsque  l'art 
les  a  développées  ou  éveillées. 

Parmi  les  corps  contenus  dans  les  trois  règnes  de  la  nature» 
il  en  existe  une  infinité  dont  les  vertus  sont  médicinales  ou 
curatives.  Les  uns  se  trouvent  presque  préparés  par  la  main 
du  Créateur,  et  d'autres  attendent  que  la  main  de  l'homme 
vienne  leur  donner  la  vie,  passez-moi  cette  expression. 

Guidé  par  une  loi  d'analogie,  après  de  pénibles  et  longues 
veilles,  de  continuelles  et  profondes  réflexions,  Hahnemann 
découvrit  que  le  frottement  et  la  trituration  des  substances 
solides  et  l'agitation  des  substances  liquides  développaient 
chez  les  unes  des  vertus  inconnues,  et  que  dans  toutes  elles 
modifiaient  celles  qui  étaient  déjà  connues. 

Pour  me  faire. mieux  comprendre,  il  faut  me  servir  d'un 
exemple  en  expliquant  ce  qui  arrive  lorsqu'une  substance  qui 
dans  son  état  naturel  est  venimeuse,  se  dynamise,  et  comparer 
les  résultats  de  cette  opération  avec  ceux  qui  s*obtienncnt  de 
ladynamisation  d'une  autre  substance  réputée  inerte  :  soit 
lachesis  la  première,  et  lycopodium  la  deuxième. 

Une  goutte  de  lachesis,  mêlée  avec  quatre-vingt-dix-neuf 
gouttes  d*alcool,  lorsqu'elles  sont  secouées  fortement,  il  en 
résulte  que  le  médicament  acquiert  la  faculté  de  faire  sentir 
son  influence  en  plus  d'endroits  de  l'organisme  ;  mais  elle  ac* 


IBrèi«#lla^i  »9  ff*»  1^9  «Ml^ment  usa  gouU»  4«  i^Mmat 
ment  mêlée  avec  quatre-yîpgMilMIPl^f  gQQt(a«   4'aicMl» 

quatfpTvip8tr4i|^îiimr  autre»  (}  ffleqn) ,  Vw  n  peol  wlrca 
%WM^  dp  DÀmttPe  m^îeAf|)9fitoUfi9»  dauéea  da  ia  même 
v^r^H  au«  IfiokMh  ^'m  tHa  a  iKii  rorigiiid.  wnîs  d-une  vertu 

Quelle  est  donc  la  difTérence  d*énergie  que  Ton  peut  ao- 
aoFdar  au  médifiaiiieiit  qui  sa  trouva  à  la  première  ou  bien  à 
la  dauKiètnadynamisationf  Quel  a|iifflca  pourrait  nous  exprir 
mê9  aatia  difTéreiioa^ 

L'esprit  humain  est  trop  Taible  pour  arriver  moyennant  un 
isalaul  à  un  résultat  satisfaisant.  8i  telle  était  sa  présomption, 
ou  H  sa  déclarerait  vaincu  en  présence  de  la  difficulté,  ou  bien 
au  lieu  de  la  vérité  il  voudrait  nous  faire  admettre  une  erreur 
déguisée  saientiAquemeat.  Mais,  puisque  cette  solution  eat 
impossible ,  théoriquement  parlant ,  rexpérience  est  là  pour 
floua  Imposer  ses  arguments  sans  réplique,  e*est-à-dire  les 
Mis.  Las  faits  nous  prouvent  qu'il  existe  une  échelle  qui 
marqua  les  degrés  d'activité  des  vertus  d^un  médicament,  et 
que  eatte  échelle,  qui  se  perd  dans  Tinfini,  est  représentée  par 
les  dilutions. 

La  plupart  des  substances  médicamenteuses  solides  (le  ly- 
eopodium  est  du  nombre)  ont  ces  propriétés  cachées,  ou  à 
l'état  latent,  et  sont  mises  en  activité  par  la  trituration. 

Cependant,  cette  opération,  ^^néralement  parlant  ^  qe  le^ 
développe  pas  entièrement.  Ce'n*e$t  que  lorsaue  leurs  veftus 
sont  devenues  sqluble^  dans  qn  li(]u}de  oublies  se  frouven^ 
poussée^  au  plus  haut  degré  d'u^nergi^. 

Sfl  pprfopt  de  m  Pnpcj(u^,  jp  dir»!  ^ue  |»  ^\\^U<m  Ht  m 
IPédiP^inept  repré^f^te  sp  yprt4),  et  qge  Jji  ^(^  p^pr^f^^ 
ïfi»m»  OÙ  «Ite  pwi  êgif^ 


vÊmam  aim  m»  «urnom  ms.  m 

Un  iiitre  exempte,  «uê  Je  tire  4e  id  pbyilaiie.  m'est  épcAre 
OMUittaire  poijir  faire  eoinprei)4re  pim  fiettemeot  me«  i4éee. 

^upppsooi  que  le»  reyan<  du  «ol#il  pe«0^Dt  k  travers 
deax  lentilles  convexes,  dont  l'une  de  daux  eentimètres  de 
diamètre,  et  l'autre  d*mi  fseatimètre  aeel^mei»!.  ha  calorique 
qui  les  traverae*  auppoioos^le  doué  d'une  toergie  équivalente 
h  oeUe  d'un  médicament  à  la  20*  dilution .  et  qu'au  point  où 
lea  raypps  «olaires  se  réunissent»  et  où  ils  développent  un 
plus  grand  degré  d'énergie,  ils  le  trouvent  k  la  Vp  dilution. 

Il  oe  faut  pas  oublier  non  plus  que  leur  point  de  réunion  o« 
leur  foyer  f  st  d*antAnt  plus  grand  que  le  diamètre  de  la  len- 
tille qui  réunit  les  rayons  solaires  eat  plus  grande. 

Dea  faits  q^e  sous  la  forme  de  suppositions  J'énonoe^  il  ré^ 
suite  I 

.  !•  Que  les  foyera  produits  par  les  deux  lentilles  brûleront 
d'une  intensité  égale  ;  mais  Tespa^  où  elles  produiront  leur 
effet  sera  d*autant  plus  grand  que  la  diamètre  de  le  lentille  t 
c'est-à-dire  la  dose  de  Tagent  employé,  sera  plus  grande  ; 

a»  Que  les  rayons  solaires,  tels  que  le  9oleil  nous  les  envoie, 
prt)duifiant  un  degré  de  ebaleur  plus  ou  moini  fort,  eette  forée 
ne  peut  pas  être  meaurée  par  Tespaee  où  oef  rayons  agiisent» 
fMi$  par  Ja  proximité  plus  ou  moins  grande  de  leurs  mqléoulesr 

En  appliquant  ces  principes  è  Tétude  de$  dilutions  et  dfl 
doses,  on  rooonnaU  physiquement  le  réle  que  ce»  deux  4er- 
nièref  Jouent  dens  le  traitement  dw  maladiea. 

En  elSet,  il  nous  sera  facile  de  eonefvoir  qu^upo  doio  égale 
de  la  i^^  ou  de  la  30*  dilution  doit  développer  les  mêmes 
vertus  daps  une  étendue  égale,  meis  la  i^  evee  up  d^gré  d'é^ 
nergie  diiférent  dn  la  30%  et  qu'an  globule  ou  une  gouti* 
de  l9^  même  dilution  ne  développent  pas  la  vertu  qu'ila 
renferment  avec  ni  plus  ni  moins  d'intensité  d^na  In  pror 
mier  cas  que  dans  le  second,  mais  avec  plus  pu  moins  d'é-  ^ 
tendue» 

Cbacune  de^  dilutions  figure  un  degré  d'énergie  de  la  vertu 
médicamenteuse,  et  par  conséquent  un  degré  de  l'échelle  quf 
je  considère  comme  inOoie  ;  mais,  attendu  que  les  désordres 
que  la  vie  peut  éprouver  forment  par  rapport  à  leur  inteu^ 
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ftité  et  à  leur  étendue,  une  autre  série  înflnie  de  degrés,  c'est 
sur  cette  dernière  cbnsidération  pratique  que  repose  le  fon- 
dement .de  l'espèce  de  réforme  que  j*ose  solliciter  déjuger 
expérimentalement. 

Les  symptômes  qui  se  présentent  dans  les  maladies  aiguës 
étant  beaucoup  plus  intenses  qae  dans  les  maladieschroniques, 
nous  devons  éviter,  autant  que  possible,  une  exaspération 
dans  les  premières.  A  cet  effet,  nous  administrerons  les  basses 
dilutions  à  des  doses  basses,  d'autant  plus  fractionnées  que  les 
symptômes  de  la  maladie  auront  plus  dlntensité  ou  de  gravité. 

Si  nous  employons  dans  une  maladie  aiguë  ou  récente  une 
petite  dose  de  médicament  de  Tune  des  basses  dilutions,  c'est 
parce  que  nous  voulons  attaquer  vigoureusement  la  maladie, 
et  éviter  en  même  temps  une  exaspération.  Dans  ce  cas,  la 
vertu  du  médicament  est  énergique,  mais  peu  étendue. 

Par  les  chiffres  que  j'établis,  on  verra  que  la  règle  pour  pro- 
portionner la  dose  aux  exigences  de  la  nature  souffrante  est 
tirée  de  Tftge  du  malade.  En  voici  la  raison. 

En  étudiant  physiologiquement  T homme  dans  les  diverses 
époques  de  sa  vie.  Ton  remarque  que  celle-ci  augmente  d'é- 
nergie depuis  la  naissance  jusqu'à  l'âge  de  trente-cinq  à  qua- 
rante ans,  et  qu'après,  elle  diminue  progressivement  jusqu'à 
l'âge  de  quatre-vingts  à  cent  ans. 

L'augmentation  et  la  diminution  d'activité  de  la  force  vitale 
ne  se  font  pas  d'une  manière  aussi  graduelle,  que  l'on  ne 
puisse  observer  à  diverses  époques,  telles  que  de  six  à  sept 
ans,  et  depuis  la  puberté  jusqu'à  l'âge  de  vingt  ans,  un  déve- 
loppement plus  rapide  dans  les  phénomènes  de  la  vie  ;  et  ces 
diverses  circonstances  se  trouvent  représentées,  soit  par  les 
doses,  soit  par  les  fractions  en  lesquelles  elles  se  divisent,  ou 
par  les  unes  et  par  les  autres. 

Par  conséquent,  la  base  pour  déterminer  la  dose  est  l'âge 
du  malade,  parce  que  c'est  l'âge  qui  peut  nous  offrir  le  moyen 
d'arriver  à  la  connaissance  du  degré  d'énergie  de  la  force  vi- 
tale. 

Comme  les  symptômes  d'une  maladie  peuvent  être  plus  ou 
moins  graves,  et  comme  nous  devons  éviter  une  exaspération 
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sans  cesser  d'aider  la  force  vitale  d'une  manière  acli?eetsou- 
teoae,  la  dose  du  médicament,  et  le  nombre  des  fractions  en 
lesquelles  elle  se  dirise,  ont  un  rapport  direct  avec  ladite  in- 
tensité. 

La  force  vitale  se  trouvant  excitée  avec  une  intensité  plus 
forte  dans  les  maladies  aiguës  que  dans  les  maladies  chroni- 
ques, une  exaspération  étant  plus  difficile  dans  les  dernières 
que  dans  les  premières,  les  doses  dans  les  maladies  chroniques 
sont,  par  eonséquent.plus  fortes  à  toutes  les  époques  de  la  vie. 

Le  degré  d'activité  de  la  vertu  médicamenteuse  diminue  à 
mesure  que  la  dilution  augmente;  c'est  pour  cette  raison 
qu'en  employant  une  dilution  basse  dans  une  maladie  qui 
compte  plusieurs  mois  d'invasion,  on  exciterait  la  force  vitale 
d'une  manière  contraire  à  celle  que  l'agent  morbiflque  a  em- 
ployée, non  pour  s'inflitrer  dans  le  corps,  mais  pour  se  loger 
jusque  dans  les  derniers  replis  de  l'organisme.  ' 

L'agent  morbifique  s'ctant  logé  d^une  manière  graduelle 
et  presque  insensible,  le  médicament  doit  aider,  d'une  ma- 
nière insensible  aussi,  à  la  force  vitale,  qui  se  sent  contrariée 
par  la  force  morbifique  en  plusieurs  points  à  la  fois.  Ceci 
s'obtiendra  d'une  manière  avantageuse  en  employant  une 
dose  plus  massive  que  celle  qu'on  emploie  pour  traiter  une 
maladie  aiguë.  Il  ne  faut  pas  oublier  que,  la  maladie  étant 
chronique,  la  dilution  devra  être  plus  ou  moins  élevée. 

APPENDICE. 

La  même  confusion  et  le  même  empirisme  qui  régnent  en 
homœopathie  lorsqu'il  est  question  de  dilutions  et  de  doses  h 
administrer  dans  un  cas  donné  de  maladie,  régnent  aussi 
lorsqu'il  s'agit  d'expérimentation  pure. 

Les  uns  administrent  des  globules  de  telle  ou  telle  dilution 
pendant  un  nombre  de  Jours  indéterminé;  d'autres  adminis- 
trent des  gouttes  de  teinture-mère,  ou  d'une  dilution  plus  ou 
moins  élevée,  soit  en  une  seule  fois,  soit  en  répétant  la 
dose  ;  et  enfin  quelques-uns  emploient  des  doses  ultra-allo- 
pathiques,  pour  étudier  le  médicament  sur  l'homme  en  état 
de  santé,  ou  en  l'augmentant  selon  les  effets  obtenus. 


M4         J0UR|l4i#  W  M  VOeciW  NaUOiiafÀTPIQUB. 

J0  frw  «ua  i^  Affffts  iMtfeogéiiélîqiiM  «Mmwdaiii.  île  méiMi 
cm'ufl  traitrmafit  bom^popaitiiqw.  uw  méUiode  rigourwn» 
d'olMirvatioq,  C#(te  fDélbpd^  «rt  «^ile  qui  pourra  établir  TOfr 
nité  entre  les  disciples  d'Hahnemann  sur  les  dilution^  el  Un 
4oa^s;  ot  )0P  conséqoencas  0e  raxpéritn^ptaiioii  pura  popr- 
rmt  Mra  phia  canoluaotes  al  plua  proQUMas.  et  pour  la  pm^ 
tiqnat  at  poar  la  théoria  de  ThoiDoopathiai 

Ja  »*ai  paa  la  préteotiofi  da  croira  que  mat  id^aa  soiaot  aiU 
iQlaai  sans  oppo«ltioo.  Je  crois  auaii  que  la  ariUqua,  anéma  la 
aritiqua  loyale  et  da  bonna  foi,  pourra  ma  aouta^tar  laur  uti- 
lités maif  an  rn^pia  temps  j*ai  la  ferma  aoDviotlon  qu'u»  pan 
plus  t6t  ou  un  pau  plus  tard,  i'avpérianca  viandra  à  mon  aida 
et  ma  rendra  Justice. 

Voioi  les  règles  qui,  Je  crois,  peuvent  étra  adoptéas  utila* 
mant  pour  las  esaais  pathogénétiques. 

lo  Administrer  les  médicaments  que  Ton  feut  easayer*  k  la 
mèm^  <l08a  que  j'ai  indiquée  pour  les  maladies  chroniques, 
rftge  da  Tindividu  aarvaot  toujours  de  basa  pour  la  déter* 
miner» 

St»  Employer  toujours  la  première  dilution  das  stibstancaai 
tant  liquides  que  solides  (quatrième  dynamisation  de  oes 
darniàras). 

9»  Répéter  la  dose  seulement  tous  les  cinq  Jours,  jusqu'à 
ce  qu'on  ait  obtenu  quelque  résultat,  l^orsqu'on  en  a  obtaail» 
on  ne  doit  pas  donner  une  autre  dose  jusqu^à  ce  que  le  médi- 
cament ait  terminé  entièrement  son  action. 

Je  me  croirai  assez  récompensé  si  ce  travail  peut  contri- 
buer tant  soit  peu  au  soulagement  de  rbumanité  souf*' 
frante. 


Note.  —  En  décidant  Timprcssion  du  travail  de  M,  le  doc- 
teur Cruxept,  la  Société  Hahnemannieone  n*a  voulu  ni  lui  ac- 
corder son  approbation,  ni  en  faire  une  critique  anticipée. 
M,  le  docteur  Cruxent  en  appelle  à  Tobservatiop  et  à  Texpé- 
rience,  et  la  Société,  qui  entendait  pour  la  première  fois 
Texposition  dHdéesqui  lui  étaient  tout  à  fait  inconnues,  a  cru 


qu'elle  D'arait  pas  à  les  discuter,  à  plus  forte  raison  à  les  Juger, 
imJs  •«iiil/Mngpt  k  ta  wregistF^r  sona  loulea  las  aéieifag 
possibles,  La  question  des  dilutions,  des  doses,  de  leur  répé- 
MtWH,  ypirA  fO0iO^  dM  mode  (^'f^\^i^r^iqn,  fut  4^  fiMibff 
de  eeliesqui,  n^affectant  point  les  principes  de  rhomœopathie, 
de  quelque  façon  qv'pp  |pf  r^6Q)ye  aMJoi|f|l'hui,  doivent  être 
abandonnées  à  la  libre  discussion.  Un  jour  viendra,  sans 
aujîun  doute,  où  Tari^itraire  c|ui  règniB  açt}|ei|ppient  ^Uf  ce 
h^ut  probJèiTjiB  de  tlj^rqpeuticjjue  "hornrçopatbiqg^  f^m^r^i 
lusffixe'îà,  fine  entier^  liberté  4Pit  régqpf  ^  |çur  fiuj^t,  J^i 
Sqçîépé  Habnemannienne,  en  ad/nett^nt  le  traydll  dp  }l,  Crur 
xept,  i)*a  donc  fait  que  respectep^lans  sqn  ^stiip^^Ie  pprf^«)(9^- 
dant  le  droit  qu'elle  s'attribue  ppiir  ell^e-Riénfiç,  pejp|  ^'^^ft-r 
miner  tontes  |es  ques^ops  enppre  dputf^iis^s  qi|g  l'hon^^o- 
pathie  peut  présenter,  saps  .^iipune  préofi^qpaliOW  d^ 
^olutîop^  pféseptées  jusqu'ici  suf  c^$  Wjiffieç  q(ip^t|pQS, 

C'est  ainii  que  toujours  e|lfî  espère  PQnciUpr  Jp  fe^pfil^t 
absolu  pour  |es  principes  fon()anien|au]L  ç)e  rbQrpfBop^lbiS 
légués  par  IJahnefnanq  à  la  science,  avec  la  liberté  4'e;i^pnieQ, 
dont  toute  raptiylté  peqt  s'(^x^rcer  util.ernpqt  S(ir  de^  qi^ef* 
tions  douteuses.  Jusqu'ici,  ces  dernière^  p^y^pip^^  r^ÇU  UW 
solution  i  {a  fois  rationnelle  e(  expériipeptale,  1^  $Qu|ç  g|}j 
prisse  être  définitive,  elle  |es  examiqe  e\  le|  4isçq(e  a||ssj| 
s^ns  se  croire  obligée  de  ypnir  se  brider  si}r  i'éciiçil  4e  )|| 
liberté  absplue  d'ei^amep  pour  éyjtpf  répi)ei)  in  pripPipC 
d'autofité  sans  limitesf.  Seulemei|t,  elle  peqse  qw  tou^  f^ 
efforts  dqiveqt  tendre  ^  contribuer,  autant  qu'il  est  eq  ë|l§, 
à  ^pçrollre  la  sphère  (les  questions  sur  lesquelles  il  qe  pef^ 
pas  ppssjble  de  discuter.  Toptes  sps  espérapces  se  lourqpot 
vefs  lempmentoù  les  honiœppathesaqfpnt  qne  piéipe  p^Rllée, 
des  principes  les  mêmes  pour  tous  et  pour  tops  parfailement 
défini?,  où  tous  jes  appliqueront  de  la  môme  manière.  Jpsque- 
là,  elle  ^  cru  bien  faire  en  pubjiant  un  travail  dont  la  pçnséç 
a  tout  au  moips  le  mérite  de  Toriginalité.  Peut-on  djre,  en 
effet,  que  la  considération  de  râj;e  d^i  n^alade  pt  de  l'ancien- 
neté de  la  maladie  ne  puisse  rien  nous  apprendra  ?  peqt-on 
dire  qu'on  y  ait  beaucoup  réfléchi?  —  Di^.  Léo»  Simon. 
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HPOISONNEim  PAR  LES  MOULES.-  OBSERVATION  CLIIIIQCB. 

Par  le  docteur  LEBOUCH£R. 

M.  D...,  flgé  de  trente-six  ans,  d'un  tempérament  sanguin- 
lymphatique,  jouit  d*une  bonne  santé  habituelle.  Les  moules 
avaient  été  jusqu'ici  un  mets  si  succulent  pour  lui.  qu'il  en 
faisait  un  fréquent  usage.  Cependant  un  beau  jour,  l'inti- 
mité de  l'estomac  et  du  mollusque  reçut  un  échec,  et  je  fus 
appelé  à  constater  les  symptômes  suivants  : 

Deux  heures  après  le  repas,  le  malade  se  trouva  comme 
dans  un  état  de  demi-ivresse  avec  la  tête  embarrassée;  rou- 
geur de  la  face,  étouffement,  nausées,  pesanteur  d'estomac  et 
chaleur  ardente  dans  ce  viscère,  démangeaison  à  la  peau  et 
éruption  semblable  à  l'urticaire,  toux  par  quintes  avec  expec- 
toration de  mucosités  (le  malade  était  déjà  enrhumé,  mais 
il  n'avait  pas  de  quintes  avant  Taccident,  et  il  n'en  eut  plus 
après);  agitation,  besoin  continuel  de  se  remuer  qui  aggrave 
le  mal  de  tète.  Comme  la  noix  vômique  me  parut  le  médica- 
ment qui  représentait  le  mieux  les  symptômes  du  moment, 
j*en  fis  mettre  un  globule  de  la  30°  dans  un  verre  d'eau,  et  le 
malade  en  prit  deux  cuillerées  à  café  à  dix  minutes  d'inter- 
valle. Au  bout  d'un  quart  d'heure,  il  y  avait  une  grande  amé- 
lioration ;  peu  d'instants  après  le  malade  s'endormit  et  il  eut 
'  un  bon  sommeil  d'une  heure.  Le  resle  de  la  nuit  fut  passable, 
et  le  lendemain  il  ne  restait  que  le  souvenir  de  Taccldent. 

Maintenant,  si  quelqu'un  croyait  devoir  me  demander 
pourquoi  je  n'ai  pas  commencé  par  faire  vomir  le  malade,  je 
répondrai  que  son  état  ne  me  parut  pas  assez  alarmant  pour 
que  je  pusse  douter  de  la  prompte  efficacité  du  médicament. 

On  ne  s'attend  sans  doute  pas  que  je  vais  disserter  sur  la 
cause  de  pareils  accidents.  Assez  de  suppositions  ont  été  faites 
à  cet  égard  pour  que  je  puisse  bien  faire  grâce  d'une  de  plus. 
Si  nous  n'avions  à  hésiter  qu'entre  trois  ou  quatre,  je  propo- 
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serais  à  la  Société  TexpérimentatioD  pure  comme  moyen 
d'arriver  à  une  solution  définitive  ;  mais  il  nous  faudrait  ex- 
périmenter tant  de  choses  pour  n'arriver  peut-être  à  rien,  qu'il 
vaut  mieux  s*assurer  d'abord  des  moyens  propres  à  soulager 
ou  à  guérir  promptement.  Cependant»  malgré  la  promptitude 
et  rexcelledce  du  résultat,  je  suis  très-loin  de  croire  que  la 
noix  vomique  soit  le  spécifique  infaillible  de  cette  maladie.  Il 
faudrait,  à  l'occasion,  en  consulter  d'autres  et  s*en  tenir  tou- 
jours à  la  loi  d'homœopathicité.  Il  faudrait  encore  consulter 
dans  certains  cas  aconit,  bryon^  rhus  et  même  arsenic.  Peut-être 
ne  serait-il  même  pas  mal  de  consulter  le  café.  Entre  autres 
bonnes  raisons  que  j'en  pourrais  donner,  je  me  fonde  sur  la 
relation  de  deux  observations  insérées  dans  le  Journal  des 
connaissances  médico-chirurgicales.  (Janvier,  1846.) 

Il  s'agit  d'empoisonnements  produits  par  le  thon.  Je  ne 
rapporterai  pas  les  observations  complètes,  je  dirai  seulement 
que  les  accidents  eurent  la  plus  grande  analogie  avec  ceux 
que  produit  l'empoisonnement  par  les  moules.  Us  n'en  diffé-* 
raient  guère  que  par  l'apparition  de  petites  phlyctènes  dans 
la  bouche  de  quelques  malades.  Le  docteur  Galiay,  deXarbes, 
raconte  que,  dans  plusieurs  ménages,  tout  ce  qui  mangea  du 
thon,  hommes,  chiens  ou  chats,  tous  éprouvèrent  les  mêmes 
accidents.  Outre  les  vomissements,  les  animaux  eurent  aussi 
de  nombreuses  évacuations  alvines.  Quatre  personnes  de  deux 
ménages  différent^  furent  seules  épargnées,  et  ces  quatre  per- 
sonnes avaient  pris  du  café  immédiatement  après  le  dtner. 
Voilà  le  fait;  je  laisse  à  chacun  le  soin  de  faire  ses  réflexions. 

Névralgie  du  côté  droit  de  la  langue.  — Mademoiselle  L., 
âgée  de  28  ans,  d'un  tempérament  nerveux  et  lympathique, 
vint  me  consulter  en  1842.  Après  avoir  souffert  pendant  qua^ 
tre  ans  et  avoir  épuisé  contre  sa  névralgie  presque  tous  les 
moyens  de  l'ancienne  école  sans  aucun  succès,  elle  se  présenta 
avec  les  symptômes  suivants  : 

Élancements  au  côté  droit  de  la  langue,  aggravés  par  tous 
les  mouvements  de  cet  organe.  Sensation  de  fourmillement 
qui  de  la  langue  monte  jusqu'à  la  tête.  Elle  ne  peut  tourner 
le  cou  à  cause  de  douleur  dans  le  côté  droit  de  cette  région. 


rmn  goûnetnehi  m  yamm  ffUné  hàhétté  àti-déssôùs  dd 

éii9è9ë  êpi§éHd  fëpohOàni  édi!  êMiëm  éé  ti  ktii^ë,  |« 
efiÊê  Mtôf  r  ttibmt  c«  ttiêâltëitIèTii,  ^ttôl^ùè  fét  Mtm  éf1npl6^ 
ihëê  ^  féfioÈmii  jfè§  irvfïiët  éH  M  kxit  ipéURittie.  Lé^dôti- 
ImtÉ  de  là  làhgûe  mè  fèfftibfèfénfi  le  péirft  è^éfolréf  dé  là  faïa- 
Mdle  M  ië  m'èfi  tihs  18.  id  donnai  donc'  ipi^êtid,  «tf  gtôVaf» 
àëm  M  feffè  d^éfâd,  X  ptéhifé  défdi  ddillé^éë»  S  érffd  p«f  Jonf 

Aa  bôtit  dd  lé{»  j<mfâ,  jd  Mtîs  M  ftrifSdé.  L«i  tfdftfètfrs  (fd 
M  léHftgdé  dfarèlrt  béaticfotrp  dimînM;  le  ^diffiédi€fl^(  ^ôfti»  fê 
HiteifMm  dt*îe  dMdAHé;  teé  femi'MFfèdJèfdiâf  de  ta  tëib  d  fd^ 
dOHléKf^  de  (fôd  dfàiérift  dntfèrdMènt  dbpàfrd;  Mafe  ieSl  t)Ord^ 
libres  dei  ddM  lètfd»  éfeietft  cotirèrt?  d'éèMfef  éfMèrdidl- 
4^,  ée  <}tff  A  aval!  jamaff»  fieù  «;%fé^  elle.  JTé  d^fthàfi  èdeefhHm 
té€Hé  pàik  (itâfilk  JtHitÉ:  Ldr^dè^  Je  i'ètfe  Id  «i^âdef,  èttd 
dvéfft  df^eOfrd  d«ï»  éiàtHiémetiià  H  la  Itfn^è  eltf  Mdii^elaht  éf 
nféAve  êfd  ^  m&ttebditiU  et  c'dtéft  le  AfMfn  (pt'éVie  Èoutlfàit  të 
ffftfàf.  Ndtftèlfd  ddse  OëspigiHa.  QdNrze  jdth*^  àj^rî^  td  goér^-* 
adff  Mail  <soilrf^tè,é{  éëpûî^  éfnq  dtfi  élfd  M  s^él^  pns^éë' 

Celle  fdé^hôfif  e^  tnë  îkhJtVétIti  ptèttfë  dé  fîui  ^tf tf  Mf 
ftrM  ()«^l6«}a«tf^  âratfaéltep  ît  ttmiër  le  ïtiëâiemént  4di  rê^ 
j^dffd  »  Id  IdiéMd  dés  fiffitiptêmëÉ,  Mfàf^Mdd  éefifi  (fui  eMvffr 
Id»  dfrtiffMMn^sf  ésseryftc'rs,  të\t±  4tfi  srMI  fd  Bfà^,  \ë  ëêébeî 
mttië  de  Id  Mdiadie.  »  tkms  |]ro^t)(^s  <ed}d*ri»  êèthef  U  fë^ 
coMMM^e  eè  fitjfn  y  a  dd  tfafdiéiH  ddfti^ûdnt,  de  od|>lud  édn4 
ttfie  findlddle  è«  daasiid  ÊtiMitémëni;  des  Mfcdè^  #èlf*féM  en- 
eôfè  ^tf^  f#éé|afetil»êt  le  trievtf^  dd  rhdMéèa^raithfd  frfû^  fii» 
e)le^  C>M  M  uf^  ti¥dblèMe  toot  k  feit  mtpënàtd  ë  féMtrttfe,  éf 
Ifdi  i^oùièi  aé«Mddgldffd]^o«r  lédtd^  îd  ptaU^më  dd»  MMdl^ 
fdidiffi*/ 


ommwttùm  fnàmmt  m  iiMnAârri». 
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mm  m  mm\m^ 

M  te  dôdèirf  LAîttRÉ,  de  Lé  iêtm  (trf). 

Dâiî^  b  |)ra(lqtîê  dcf  Id  iîiédëdtief  âdrïélSf^é  ôti  A^â  jdiilàis 
dftiicfflréillî/lëftîtfiatiôtf  éhfôliicîaé  du  dè^Vé«ll  et  de  ses  énvè- 
foppéfs.  N(rtlS  pércotifOris  (mis  les  ôtrtrâgéâ  âëi  auteurs  alfo- 
patbes,  partout  on  ne  trouve  qm  là  ùiêtiin^në  U  Tétât  àigii,  êi 
jattlals  â  t'étàt  (!hfûtlii(]tié,  tâfidte  4(iè  (^étté  dahg^éféùsé  ma- 
ladie est  rf  c^ïlffiiffte.  C'crt  éficWè  à  l'hôrhofeopàtWé  cftlë  Vàû 
ddt  1â  (^tttlàtsâàttée  dé  k  ffiétririgitë  9  f état  chrônicfùè.  $àn^ 
ct^fë  furédecitfé  dftfâé,  lïôtis  SetiôtiÈ  ëtiùôtê  ptMgés  iitiû  là 
pîm  prôtbtiâ^  igùàtSitïtê,  t(mthe  l^  sont  të§  âtiôpatftès,  (jlir 
(Sotttotidéfil  fétàt  aigii  àt^C  VêUt  éhrôlîi^tïé,'  ({iiê  de  rhàtfiéii- 
i^^tii  érftrsititâ  Èmd  pféclpttéâf  ébdqdé  jotif  M  iomheàù ,  tâA- 
dîtf  (fué  l'bdnKecrpàihièf  lêfâ  étùi-âit  gtfét'iâ  af èCf  taflt  dé  ftéi- 
iHd,  à  f*éfàtèbf6lfi4ft&s(irtôtit,  fcff §^é  ôdtef  dëf Hiérë  est  dtfé 
ou  entretenue  par  la  psore.  Ma1s(,  ëti  nêgUgéêtit  de  fés  tfâitéf 
M  l'*t«rt  <?l!f ortffqttéf,  Cette  àfféfdidiî  fifalsèe  bîeritôt  J  fêtât  éîgu; 
défi  lôrt  il  Wf  à  plus  d^é^pôir  d'en  tftùifiphéfi  et  Si  parfois  ôfi 
oMtefit  (}ttd(|ifèj$  tfiiéfiÉatts,  ait  ne  péul  kê  âttfilar6^  ëÈitiê 
dôuUi,  qû^k  de»  tti^e^  favôYdbles  dé  là  rrâttfre'  r  të  ((ni  eèt  hktt 
Tïïtê,  tf  èii  f ffif,  mâiÉ  àê  (|(rl  rï^ést  pàitit  èAè&  erieMpté,  éoMbié 
riôtfsr  ëttoia  le  ptoùf^t  pâf  h^  (sh^etHiitm  stHuttiës  i 

VU  iéûW  gitçtm  dé  trofe  éh^  éi  demi  éVâit  frnfé  gtdÈ^e'  tàé, 
ïWfHê  fféTrt*  cotttîiitfè.  Muriëu^Sf  ffïédeéffr^  âliôpâftfcés,  JôtïW- 
smt  d^ùtfé  grMdê  léptittfffdtf  dans;  fa  tiflô  de  fov\ot!,  titi 
afafettt  ffftf  éb  âi¥èTf^  époques  pftisfétïfsf  trâ^téitféutâf.  Là 
nèfte  tfâ^êHt  p<mil  éédé  èrttt  mcffëlïÈ  employés.  Ccfnôtffté  sfar 
l'étal  de  l'enfant,  Je  cru»  tetÔtimAttë  ùitë  théûiïigitë  tyotït- 
(pië,  éMiià  pmfë.  SiAt.  bcfff.  tfedc^  M  fttetd  tfdthhîlâftfé^  k  la 
^MttÈeéâêlHâiiM^tm^îestttpt,  gfBtph.  êfl  toëft.  gttérf- 
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rent  comme  par  enchantement;  plus  de  fièyre,  plus  aucun 
symptôme  de  cette  maladie.  Conversion  des  parents  de  r«n- 
fant  en  faveur  de  l'homœopathie. 

Je  traitai  en  1824  un  de  mes  fils  âgé,  de  quatre  ans,  atteint 
de  méningite  chronique  passée  à  Tétat  aigu  ;  aucun  des  moyens 
allopathiques  ne  Tut  négligé  ;  sangsues,  glace,  etc.  Arrivé  au 
dix-huitième  Jour  depuis  Tinvasion,  Tenrant  paraissait  un  peu 
mieux  ;  plus  d'assoupissement,  plus  de  vomissement.  Il  avait 
repris  toute  sa  connaissance,  quoique  parvenu  au  dernier 
degré  d*épuisement  et  de  marasme  ;  la  peau  de  toute  la  sur- 
face de  son  corps  était  desséchée  comme  du  parchemin»  ce  qui 
m'annonçait  la  fin  prochaine  de  mon  enfant;  il  mourut  après 
vingt-trois  Jours  de  traitement. 

Cette  maladie  existait  depuis  la  naissance  de  mon  fils;  des 
selles  continuelles,  en  diarrhée,  des  nausées,  des  douleurs  dans 
le  ventre,  des  convulsions»  me  montraient  qu'il  avait  une  ma- 
ladie chronique  dont  le  siège  était  au  cerveau.  Que  pouvais-Je 
faire  dans  cette  position?  Des  consultations  de  mes  collègues 
m'avaient  souvent  rassuré.  Ahl  si  j'avais  en  connaissance  des 
ressourcesderhomœopathie,commejeraurais guéri  avant  que 
la  méningite  ne  fût  arrivée  à  l'état  aigu,  comme  J'ai  eu  l'oc- 
casion d'en  guérir  environ  quarante  depuis  que  Je  traite  mes 
malades  homœopalhiquement. 

Un  autre  de  mes  fils  (mon  cadet),  atteint  de  méningite 
chronique,  diarrhée,  grosse  tête,  faiblesse  dans  les  jambes, 
fut  saisi  à  TAge  de  trois  ans  et  demi  des  mêmes  symptômes  que 
dans  l'observation  précédente,  et  fut  cependant  guéri  avec  le 
même  traitement,  après  vingt-six  jours  de  peines  et  de  soins; 
mais  Je  n'attribue  cette  guérison  inattendue  qu'à  la  présence 
de  dix-huit  abcès  qui  se  formèrent  pendant  le  cours  de  ia 
maladie  dans  diverses  régions  du  corps  (dont  six,  les  plus 
considérables,  aux  extrémités  inférieures).  Ainsi,  mes  enfants 
avaient  un  vice  dans  le  sang,  que  Je  leur  avais  donné  en  ga- 
gnant deux  fois  la  gale  en  pansant  les  malades  dans  les  hôpi- 
taux lorsque  j'étais  élève  en  chirurgie. 

Un  jeune  enfant  de  cinq  ans  avait  une  tête  très-volumi- 
neuse. Jambes  grêles,  difficulté  de  marcher,  petite  fièvre  con- 
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forapUî e;  il  éprouYait  parfois,  lorsqu'il  était  exposé  au  soleil, 
de%  nausées.  J'avais  préTenu  plusieurs  fois  les  parents  que 
renfant  était  atteint  de  méningite  chronique,  et  que,  le  mal 
passant  i  l'état  aigu,  l'enfant  pouvait  en  mourir;  ils  ne  tinrent 
aucun  compte  de  mes  salutaires  avis.  Le  4  Juin  i846,  il  fut 
pris  de  fièvre  très-forte,  de  vomissement.  Appelé»  Je  trouvai 
la  tète  de  Tenfant  brûlante  ;  Je  lui  administrai  aconit  2/30 
dans  un  verre  d'eau,  è  prendre  par  cuillerée  de  deux  heures 
en  deux  heures,  le  troisième  jour  bell.  2/90;  il  rendit  un  vèr 
par  la  bouche.  Cioa.  lui  fut  donné,  ensuite  lachesis  etmerc. 
Plus  de  fièvre,  la  tète  était  fraîche  ;  il  ne  restait  plus  qu'uii 
peu  de  nausées  qui  se  seraient  infailliblement  dissipées,  lors- 
que des  ennemis  de  la  nouvelle  doctrine  sollicitèrent  les  pa- 
rents de  l'enfant  de  faire  appeler  un  médecin  allopathe,  qui,  ne 
considérant  pour  rien  l'état  du  pouls  ni  la  fraîcheur  delà  tète, 
fit  applicpier  derrière  les  oreilles  une  quantité  de  sangsues. 
N'ayant  point  été  prévenu  à  ma  visite  du  matin,  j'y  retournai 
le  lendemain:  le  pouls  n'avait  point  encore  varié,  point  de 
fièvre  la  veille,  point  de  fièvre  le  lendemain.  Je  dis  aux  pa-- 
rents  que»  puisqu'ils  avaient  appliqué  des  sangsues  lorsque 
la  maladieétait  en  voie  de  goérison,  l'enfant  était  perdu»  et  je 
me  retirai.  Plusieurs  allopaLhes  furent  appelés  en  consulta- 
tions. Un  large  vésicatoire  fut  appliqué  sur  tout  le  cuir  che- 
velu, en  se  promettant  la  plus  grande  réussite:  il  fallait  à  tout 
prix  faire  mentir  un  médecin  homœopathe;  mais  il  n'en  fut 
rien  :  mes  prévisions  se  confirmèrent,  Tenrant  mourut  après 
six  jours  de  grandes  souffrances,  suscitées  par  de  grandes  ap- 
plications de  sangsues,  vésicatoires,  et  par  la  grande  quantité 
de  médicaments  qui  lui  furent  administrés. 

Un  petit  garçon  de  l'âge  de  trois  ans,  fort  et  robuste,  fût 
pris  en  parfaite  santé  de  fièvre  très-forte  avec  vomissement. 
La  tète  était  brûlante  (méningite  accidentelle).  Je  lui  admi- 
nistrai aconit»  ensuite  suif.;  à  ma  visite  du  lendemain  l'enfant 
était  parfaitement  guéri. 

Un  enfant  de  l'âge  de  trois  ans  fut  atteint,  après  être  resté 
quelque  temps  exposé  au  soleil  pendant  les  grandes  cha-* 
leurs»  de  fièvre»  d'asQoupissement,  de  nausées.  Je  porte  ma 
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i  sut  sa  tète.  Bile  était  brûlante  :  je  lui  donnai  atdf.  Le 
lendenain  k  naa  visite,  il  était  en  parfaite  santé. . 

Je .  terminerai  toutes  me^  observations  de  méntoipilies  et 
dmcépiialites.  tant  aiguës  <)ue  chroniques,  pour  ne  potei  me 
lépéter.Depuifi  environ  neuf  ans  que  Je  fais  derhouMBopatÛet 
J*ai  traité  une  quarantaine  de  petits  enfants  atteints  d'allée-» 
tteas  célébrâtes,  ainsi  que  quinze  grandes  personnes,  par  Tem- 
|doideGaniplm,suif.,beU.»  lacli.,nierc..  et  J*ai  reconnu  que 
toutes  les  méoingites  accidentelles  dues  à  des  coups  deaoleil» 
àdeS'Goups  portés  sur  la  tête,  étaient  bieot6t.  guéries,  tandis 
que  celles  qui  étaient  chroniques,  tenant  k  un  état  morUée 
viruient,  la  fièvre  étant  établie,  il  est  très-difficile  d*en  trîooi* 
pher.  Il  est  aussi  à  ma  connaissance  que  toutes  les  fois  ^u'un 
traitement  homœopathique  était  commencé,  «aéme  dana  les 
méningites  accidentelles,  passant  tout  de  suite  aux  fortes  ap* 
pUcations  de  sangsues,  vésicatoires  et  autres  moyens  aliopar- 
thiques,  les  malades  étaient  perdus. 

Enfin  je  conclus  que  les  méningites  et  les  encé^aJitesaont 
tant&t  aigués  et  tantôt  chroniques;  que  cette  diffénence  ne 
doit  point  échapper  à  l'observation  du  médecin  homcaopalhe; 
de  son  pronostic  et  de  son  diagnostic  découlent  ses  oonnaia*- 
sancBS,  sa  réputation  Qt  sa  tranquillité. 

HiflexioM  sur  Titat  actuel  de  la  médecine  allopathique. 

La  médecine  ancienne,  disent  ses  partisans,  demande  de 
grandes  et  sérieuses  études*  A  plus  forte  raison  cembiea  Tho- 
mœopathie  exige  de  connaissances,  de  recherches,  d'expé- 
riences et  d'études  approfondies!  La  médecine  ancienne»  re- 
connaissant sa  faiblesse,  adopta  dans  tous  les  temps  tous  les 
systèmes  qui  lui  furent  présentés,  mis  en  pratique,  tour  à 
tour  vantés,  appuyés  par  une  foule  d'auteurs,  ensuâie  aban- 
donnés. De  nos  jours  même  nous  avo;is  vu  fleurir  le  système 
de  Brown,  pour  passer  ensuite  à  celui  de  Broussais. 

Maintenant  une  médecine  tout  entière,  une  doetriee  ^ 
ne  peut  changer,  toute  d'expérience,  appuyée  tor  des  ptte- 


cipes  invariables,  nous  est  donnée  par  le  plus  grand  philo- 
sophe, Samuel  Bahnemann.  cet  aoii  de  rhumanité^quitravaUla 
pendant  quarante  ans,  n'ayant  d'autre  guide  que  l'amour  du 
travail  et  le  flambeau  de  l'expérience  :  quelle  grande  vérité 
vient  surgir  ju  flilliea  4a  «eosooge  «t  de  la  corruption  ! 

Mais  il  est  vrai  de  dire  que  ^i  les  médecins  allopathes  re- 
poussent rhoroœopatiiie,  c'eait  parce  qii*î1s  reculent  épouvan- 
tés devant  les  devoirs  que  leur  impose  cette  doctrine.  Eh 
quoi!  se  iis/dotrUê,  pour  ooenattre  cette  nouvelle  memee,  il 
faut  redevenir  éiére,  oublier  tout  ce  qme  les  auteurs  oat^orift, 
même  d'hier,  briser  avec  les  i^^inioos  reçues,  léfomer,  rea* 
verser  les  idées  étroites,  pour  arriver  au  grand  Jour  de  eette 
vérité  mécomuie. 

On  ne  peut  se  dissimuler,  et  c'est  connu  de  tooA  le  noaie, 
que  la  médecine  allopathique,  toiyours  stationnaire,  palliative» 
n'a  fait  aucun  progrès  ;  elle  a  subi  plusieurs  révolutions* 
quû  nées  de  ses  principes  sans  fondement,  n'ont  pu  cheiiier 
les  ténèbres  de  ses  incertitudes  ni  robscurité  des  hypothèses 
quiTinondent  do  toutes  parts.  Que  de  temps  perdq  par  les 
élèves  dans  les  écoles  I  que  de  recherches  inutiies-  pour  la 
scieneel  que  4le  livres  entassés  dans  nos  bibliothèques  1  A. 
quoi  servent  ces  éludes  forcées?  Elles  servent  à  tuer  l'eaprit* 
à  anéantir  les  facultés  du  cerveau  sans  le  vivifier. 

Telle  est  aujourd'hui  la  position  des  médecias  aHopMhes» 
position  qui  les  force»  pour  ne  point  nuire  à  leurs  intérêts*  de 
repousser,  de  maudire  i'homœopalhie;  ils  préfèrent  divaguer 
que  de  se  rendre  aux  vérités  immuables  de  celte  docbrine« 

Mais  que  peuvent-ils  dans  leurs  protestations ,  daus  leurs 
discours  mensongers,  dans  leurs  insultes  même?  Nier  les 
bieufaiis  de  cette  sublime  découverte?  Faible  ressource, 
même  impuissante  contre  ie  torreoi  qui  grossît  chaque  Joiir, 
qui  les  presse  de  toute  part,  et  qui  les  entraînera  iofaiUibl^ 
ment  maigre  eux  vers  la  vérité.  Des  milliers  4e  bits  sont  là. 

Soetenr  LATitnn. 
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QUELQUES  ABUTIOKS  A  PLDSKDtS  lÉNCÛIBm 

Par  le  docteur  LEBOUGHER. 

Quoique  la  pathogénésie  d*un  certain  nombre  de  médica- 
ments soit  déjà  bien  longue  et  assez  complète,  J*espère  cepen- 
dant qu'on  me  pardonnera  d'essayer  d'y  ajouter  encore  quel- 
ques traits.  Si  Ton  fait  attention  à  la  variété  des  tempéraments 
et  des  maladies,  aux  diverses  conditions  d'activité  et  d'hy- 
giène, il  semblera  peu  étonnant  qu'un  médicament  n'ait  pas 
encore  fourni  son  contingent,  lors  même  qu*il  s'élève  à  deux 
mille  symptômes.  Il  y  a  donc  utilité  à  les  soumettre  à  de  nou- 
velles recherches.  C'est  d'ailleurs  l'avis  de  la  Société  Hahne- 
mannienne,  puisqu'elle  a  ordonné  nu  rapport  sur  ce  sujet,  et 
que  l'un  de  ses  membres  les  plus  distingués,  M.  le  docteur 
Nuiiez,  a  exprimé  devant  quelques-uns  de  ses  membres  le 
désir  que  les  principaux  médicaments  Tussent  remis  à  l'étude 
à  différents  degrés  de  leurs  plus  hautes  dynamisations,  espé- 
rant trouver  par  ce  moyen  quelques  nouvelles  séries  de  symp- 
tômes inflniment  utiles  à  la  pratique.  Tel  est  le  motif  de  cet 
essai  si  faible,  que  Je  fais  surtout  pour  encourager  ceux  qui 
croient  l'idée  bonne,  et  pour  ne  pas  laisser  perdre  par  négli- 
gence des  choses  qui  peuvei^t  être  utiles  à  tous. 

Je  demande  qu'il  me  soit  permis,  pendant  que  je  suis  sur 
ce  sujet,  d'exprimer  un  regret  relatif  à  la  méthode  suivie  par 
Ilahnemann  et  par  presque  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de 
pathogénésie  homœopathique  :  c'est  que  la  distribution  des 
symptômes  soit  presque  purement  anatomique.  Assurément, 
ce  mode  de  distribution  facilite  la  recherche  du  symptôme, 
mais  il  laisse  beaucoup  d'embarras  et  d'incertitude  sur  ce  que 
nous  pourrions  appeler  la  caractéristique  d'un  cas  donné. 
C'est  quelquefois  un  symptôme,  mais  plus  souvent  un  groupe 
de  symptômes.  Tordre  de  succession  de  quelques-uns  d'entre 
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eux,  qui  de?rait  Irès-atilement  faciliter,  et  définiHyement  ar- 
rêter et  moti?er  notre  choix.  Il  eût  donc  fallu  admettre  deox 
méthodes»  celle  qui  a  été  suifie,  et  aussi  une  méthode  physio- 
logique» c'est-à-dire  celle  qui  aurait  permis  de  suivre  pas  à 
pas  révolution  successiye  et  coordonnée  des  symptômes  isolés 
et  des  symptAmes  groupés. 

Il  y  a  plus,  c*est  que  la  physiologie,  quoique  fort  riche  et  sa- 
vante dans  son  état  actuel,  n*a  sans  doute  pas  la  prétention 
d'avoir  dit  son  dernier  mot;  car,  pour  bien  des  gens,  elle  n'est 
encore  qu'une  nombreuse  et  habile  collection  de  faits.  Eh 
bien  I  la  manière  dont  sera  faite  l'étude  des  médicaments,  au 
point  de  vue  homœopathique,  peut  être  un  puissant  auxi* 
Itaire  dans  l'étude  des  sympathies  organiques  ;  car  l'étude  des 
médicaments  sur  l'homme  sain  est  un  des  modes  de  physio- 
logie expérimentale,  et  celui  qui  certes  doit  donner  les  résul- 
tais les  plus  exacts,  les  plus  nombreux  et  les  plus  variés. 
C'est  vraisemblablement  encore  la  matière  médicale  pure,  dis- 
tribuée physiologiquement,  qui  nous  donnera  la  clef  de  l'or- 
dre  successif  et  varié  des  diverses  relations  organiques,  avec 
leur  échelle  puissantielle.  J'espère  un  Jour  revenir  sur  ce 
sujet. 

Je  prie  donc  la  Société  d'examiner  si  ces  raisons  méritent 
d'être  prises  par  elle  en  considération,  de  manière  qu'elle  en- 
gage ceux  qui  étudieront  de  nouveaux  médicaments  à  vouloir 
bien  le  faire  de  ce  double  point  de  vue. 

Voici  maintenant  mes  observations.  Je  vais  suivre  pour  les 
médicaments  l'ordre  alphabétique.  Les  symptômes  qui  ont 
reçu  le  contrôle  de  l'application  thérapeutique  seront  souli- 
gnés; les  douteux  seront  marqués  d'un  point  dubitatif;  les 
autres  seront  en  caractères  ordinaires. 

BRYONU  ALBA.  (30*  atténuation.) 

t.  Céphalalgie  pressive  de  dedans  en  dehors  dans  la  moi- 
tié gauche  du  front»  l'œil,  tout  l'orbite  et  derrière  l'oreille. 
Trouble  et  tournoiement  devant  l'œil  gauche,  qui  est  injecté 
et  larmoyant.  Coryza  fluent  par  la  narine  gauche. 
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a.  Battoment  pesant,  deulourem  dans  Toreille  ganche  ; 
diiranofkNLde  Vmlfe. 

3«  Sonmoleiiee  prescfoe  Iri^fstibte,  à  deux  heures  après 
anMi. 

GALGAREA  GARBONIGA.  (30^  attéDUâliOtt*) 

1.  Écoulement  de  sang  par  la  vulve  chez  une  femme  de 
?&.  ans«  pendant  une  maladie  aiguë.  (Catarrhe  bronchique, 
gastro-entérite.)  Elle  n'avait  Jamais  eu  rien  de  pareil,  ni  souf- 
fert de  ce  côté  depuis  la  ménopause.  L'écoulement  dura 
quatre  jours. 

2.  Ëpistazis  par  la  narine  gauche.  Observé  deux  fois. 

CAUSncuM.  (20* atténuation.} 

1.  Rougeur  du  haut  de  la  Joue  droite  ^  Taotre  étet  natu- 
relle, avec  sensatioB  de  picotement  cuisant,  et  rernnles  ap- 
parentes. 

8.  Peu  après  s'être  endormi  ou  même  en  s'endormant,  ré- 
feil  subit  avec  frayeur  et  sensation  comme  st  on  tombait  de 
très-haut  ;  tous  les  objets  semblent  tourner,  on  craint  de 
perépe  la  tète«  en  même  temps  pression  désagréable  à  Tes- 
comaetf 

GINNABABIS.  (200*  attéMatfa)B«) 

Céphalalgie  pressive  au  front,  et  pression  sur  les  yeux 
comme  si  on  les  enfonçait  dans  Torbite ,  plus  forte  vers  le 
soir,  et  alors  accablement,  frissons,  puis  chaleur.  (Chez  un 
malade  à  qui  on  Tavait donné  pour  une  gastrite^  qui  fut  gué- 
rie.) 

HEPAR  80LFtRis.  (1200^  attémialion.) 

4.  PeodMit  cinq  Jours,  douleur  à  la  région  de  la  fosse  iHa- 
qme  interne  gavche,  quand  elle  urinait. 

2.  PloaieurB  f<Hs  au  cèté  grache  de  la  région  gastrique* 
sensation  de  presikm  comme  par  une  cheviUe. 
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LYCOPODB.  (2^«  attcnuatioD.} 

GoTiflemcnt  et  rougeur  de  TarticuTation  métacarpo-pTia- 
^angienne  de  rauriculaire  gauche,  avec  roideur  peu  doulou- 
reuse, et  ardeur. 

NiTBl  AGIDUM.  (50*  atténuation.] 

Leucorrhée  liquide,  jaune,  abondante,  arec  tiraillement 
comme  par  la  faim  ;  sensation  de  vacuité  dans  Testomac. 

PETROLEUM.  (30*  atténuation.] 
Gourme,  à  la  partie  antérieure  de  la  tête. 

PHOSPHORE.  (800*  attéouatioQ.] 

I.LancinatTons  vives,  suivies  de  cuisson  au  tubercule  droft 
de  bi  lèvre  supérieure. 

(30*  atténuation.] 

2.  Toux  siche,  surtout  le  soir,  provoquée  parutt  chatoutt- 
lement  sous  la  partie  supérieure  du  sternum,  en  inspirant. 

(Le  symptAmeU9d*i^ACi/ia  parait  être  Tantidote  de  cette 
forme  de  toux  du  phosphore.) 

3.  Sensation  de  chaleur  comme  par  un  rayon  de  soleil  sur 
toute  la  face  dorsale  du  pied  gauche,  Jusqu'aux  orteils. 

4.  Le  soir,  entre  sept  et  huit  heures,  sensation  de  IVoid 
presque  glacial  à  la  main  gauche  et  à  la  partie  inférieure  de 
Tavant-bras  pendant  un  quart  d'heure. 

6.  Le  lendemain,  à  la  même  heure,  même  symptôme  à  là 
région  anale? 

PULSATILLE.  (30*  atténuation.] 
Pendant  plusieurs  heures,  état  amaurotique  de  rœil  «au- 
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ebe,  avec  sensation  d*une  pellicule  sur  la  cornée  ;  on  ne  pou* 
Tait  lire  les  caractères  les  plus  gros.  (Le  malade  n'a  pas  con- 
staté s'il  y  avait  des  changements  dans  l'état  de  la  pupille.) 

Sbpia.  (30^  et  25«  atténuations.) 

1.  Diarrhée  tantôt  aqueuse,  tantôt  de  matiéreê  liquida,  de  êepi 
à  neuf  heures  du  matin.  Ce  symptAme  a  été  observé  aussi  par 
le  docteur  Magnan.  Ce  symptôme  a  été  observé  trois  fois  pri- 
mitivement et  quatre  fois  curativement. 

(1600«  atténuation.) 

2.  Diarrhée  et  vomissements  Jaunes  nuit  et  Jour»  avec  dé- 
faillance après  la  selle.  Matières  d^odeur  putride.  Soit.  Grande 
faiblesse.  Pincements  contractifs  peu  intenses  dans  tout  le 
ventre  avant  la  selle.  (Chez  un^e  femme  qui  avait  dans  la  fosse 
iliaque  droite  une  tumeur  du  volume  de  la  tète  d'un  fœtus.) 
(Arsenic  fut  l'antidote.) 

La  malade  conserva  pendant  plusieurs  semaines  une  très- 
grande  faiblesse  et  des  retours  fréquents  de  diarrhée  le  ma- 
tin. (Sépia  donnée  à  basse  dilution  (25"*,  30*)  suspendait  ces 
derniers  accidents.)  Aujourd'hui  toute  trace  de  la  tumeur  a 
disparu. 

SuLFUR.  (30*"  atténuation.) 

Pesanteur  avec  étoulTement  à  l'estomac  pendant  une  heure  ; 
puis  violentes  nausées  suivies  de  frissons  et  de  courbature.  A 
mesure  que  les  premiers  symptômes  diminuaient,  coliques  de 
plus  en  plus  fortes,  suivies  d'évacuations.  Pendant  le  reste  de 
la  Journée,  malaise  général  et  besoin  de  sommeil.  Souffran- 
ces d'estomac  (comme  par  déchirement?). 

Pendant  trois  Jours  de  suite  ces  accès  eurent  lien  pet»  de 
temps  après  la  prise  du  médicament,  qui  eut  lieu  comme  les  ac- 
cès, le  premier  Jour  à  neuf  heures  du  matin,  le  deuxième  Jour 
à  cinq  heures  du  matin,  le  troisième  Jour  à  quatre  heures  du 
soir. 
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La  dernière  crise  fut  plus  forte  que  les  autres  et  dura  plus 
longtemps.  Il  n*y  eut  pas  cette  fois  de  nausées,  mais  en  re- 
vanche une  forte  douleur  dans  le  front  et  beaucoup  de  pe- 
santeur sur  les  paupières.  L'estomac  resta  souffrant,  et  les  di- 
gestions se  firent  mal  pendant  trois  ou  quatre  Jours. 

Cette  dernière  crise  s'était  beaucoup  calmée  en  se  mettant 
au  lit,  excepté  le  froid  qui  resta  le  même  ;  mais  la  malade  s'ér 
tant  levée  au  bout  d'une  demi-heure,  les  étouffements  repri- 
rent plus  fort  et  déterminèrent  une  crise  de  nerfs,  suivie  de 
douleurs...  dans  tout  le  ventre,  dans  les  reins  et  dans  le  flanc 
gauche.  (La  malade  se  plaint  souvent  d'une  douleur  dans  ce 
point,  plus  forte  étant  assise,  moindre  en  marchant.  Elle  a 
eu  quelquefois  des  crises  nerveuses.) 

(25'  atténuation.)     . 

2.  Elancements  aigus  sous  l'ongle  du  gros  orteil  gauche,  la 
nuit? 

Leboucher. 


lArPOKTSDRDillËlOIUINTRDLt 


MRSlfttllTlOIIS  SOI  LB  IODE  DE  TRIKSIISSIOII  DE  li  PESTE,  ET  M  U 
6ÉIIÉUTI0N  DES  IIUDIES  M  CtHÉRU. 

Par  le  docteur  BOURGES. 

Messieurs, 
Dans  le  mémoire  dont  vous  m*avez  chargé  de  rendre 
compte,  M.  de  Gemini  s'est  proposé  non-seulement  de  recti- 
fier certaines  idées  qui  ont  cours  en  Europe  relativement  k 
la  peste,  mais  encore  et  surtout  de  montrer  comment  de  ses 
remarques  particulières  sur  la  transmission  du  virus  pesti- 
lentiel, il  a  été  conduit  à  poser  les  bases  d'une  théorie  nou- 
velle de  la  génération  des  maladies.  U  est  difficile,  vous  le 
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TOyez,  par  cet  exposé  des  buts  multiples  aaïquels  tend  Tau-- 
-tear,  d'embrasser  dans  un  cadre  aussi  restreint  plus  de  sujets 
d*une  importance^  aussi  immense  :  chacune  des  questions 
qu'il  se  pose,  étudiée  séparément,  a  provoqué  déjà  bien  des 
recherches,  bien  des  travaux  étendus,  bien  des  discussions 
et  des  rapports  savants,  qui  ont  sans  aucun  doute  éclairé  le 
problème,  mais,  il  faut  le  dire,  n*en  ont  point  encore  donné 
la  solution  complète  et  définitive.  M.  de  Gemini  aura-t-il  été 
plus  heureux?  Nous  souhaitons  que  son  opinion  ait  pu  dissi- 
per quelques-unes  des  incertitudes  de  Ta  scfenee. 

Avant  d*aborder  le  sujet  principal  de  son  mémoire,  M.  de 
Gemini  a  consacré  quelques  pages  à  Tesquisse  des  symptAmes 
de  la  peste,  à  rexpositioo  rapide  de  quelques  signes  pronos* 
tiques  :  il  cite  à  ce  sujet  certaines  observations  des  Orientaux 
dont  il  a  eu  lieu  par  lui-même  de  constater  la  justesse  :  ainsi, 
les  pestiférés  atteints  de  charbon,  qui  ont  été  guéris,  sont  à 
Tabri  d'une  nouvelle  infection  ;  les  individus  précédemment 
frappés  et  guéris  ressentent,  à  l'apparition  d'une  nouvelle 
épidémie,  des  douleurs  plus  ou  moins  vives  aux  endroits 
autrefois  affectés.  Celte  influence  du  reste  avait  été  signalée 
par  plusieurs  praticiens,  entre  autres  Paris,  dans  un  mémoire 
couronné  en  1775  :  ce  médecin  ajoutait  même  que  cette  in- 
fluence croissait  à  mesure  que  la  peste  étendait  ses  ravages. 

M.  de  Gemini  indique  aussi  en  peu  de  mots  les  divers  moyens 
thérapeutiques  en  usage  chez  les  Orientaux  :  ce  sont  toujours, 
comme  en  Europe  et  comme  pour  la  plupart  des  maladies, 
les  saignées,  les  drastiques,  les  rafraîchissants,  les  excitants, 
les  révulsifs,  etc....  Quant  au  résultat  obtenu  à  Taide  des  res- 
sources les  plus  opposées  puisées  dans  ce  riche  arsenal,  M.  de 
Gemini  se  charge  de  nous  le  préciser  par  ces  mots  :  «Je  crois 
que  Ton  peut  sans  aucune  exagération  affirmer  que,  Jusqu*à  ce 
Jour,  aucun  remède  efficace  n'a  été  trouvé,  et  qu'k  la  nature 
seule  II  convient  d'attribuer  Theureuse  issue  de  la  maladie.  » 
Chenot,  dans  son  ouvrage  sur  la  peste,  avait  dit  aussi  :  s  Le 
véritable  antidote  de  fa  peste  est  inconnu.  »  Mais  il  ajoutait 
du  moins  :  a  Cet  antidote  restera  inconnu  peut-être  toujours, 
à  moins  que  nous  ne  suivions  une  autre  route  que  nos  pré- 
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décesMWS.  L^inatilitédes  remèdes  ooraposés,  employés 
dant  tant  de  siècles,  démontre  que  c'est  dans  les  substances 
simples  qu'il  Taut  chercher  cet  antldoCe.  Si  le  quinquina  gué* 
rit  la  fièvre,  le  mercure  la  maladie  yénérienne,  qui  osera  a»- 
sorer  que  Dieu  n'a  pas  créé  et  accordé  aux  hommes  un  re- 
mède particulier  contre  la  plus  cruelle  des  maladies?  »  Ce 
remède  efficace  dont  M.  de  Gemini  constate  l'absence,  et  cet 
antidote  dont  Chenot  dans  ses  justes  prérisions  de  progrès  en- 
trevoyait la  possibilité,  se  trouvera  par  rhomœopathie,  qui  a 
déjà,  en  fiiceda  choléra,  clairement  prouvé  sa  prééminence 
sur  la  thénq^eutique  allopathiqoe* 

Le  chapitre  relatif  aui  moyens  préservatifs  que  les  Orien- 
taux opposent  à  la  propagation  de  la  peste,  celui  qui  traite  des 
phénomènes  météorologiques  coïncidant  avee  l'invasion, 
contement  les  documents  que  possédait  la  science  à  cet 
égard.  L*opinion  de  M.  de  Gemini  a  d'autant  plus  de  valeur 
qu'elle  est  le  fmit  d'observations  recueillies  durant  vingt- 
trois  années  de  séjour  et  de  voyages  en  Egypte  et  eu  Turquie. 

L'auieur  passe  rapidement  en  revue  les  causes  diverses  as- 
signées k  ^apparition  de  la  peste  en  Egypte  ;  et  de  cette  ju- 
dicleose  discussion  il  ressort  évidemment  que  Ton  ne  peut 
atiribuer  la  production  du  virus  pestilentiel  à  aucune  de  ces 
causes  séparées.  M.  de  Gemini  pense  encore  que  l'ensemble 
de  toutes  ces  conditions  d'insalubrité  favorise  certainement 
le  développement  de  la  peste,  mais  ne  doit  pas  être  trans- 
formé en  une  action  productrice  même.  Plus  loin,  il  rapporte 
robservation,  faite  généralement  en  Egypte,  que  toute  appa- 
rition de  la  peste  est  annoncée  par  des  changements  anormaux 
dans  Ja  végétation,  et  chaque  fois  aussi  chez  les  animaux  par 
les  maladies  spéciales  qu'on  appelle  la  peste  des  animaux. 
Cette  remarque  du  reste  semblerait  confirmée  par  les  faits 
rapportés  sur  le  choléra,  dont  l'invasion  en  Perse  fut  précédée 
de  phénomènes  morbides  dans  les  végétaux,  et  en  France 
d'une  épizootie  sur  les  gallinacés.  De  ces  observations  M.  de 
Gemini  conclut  que  Tapparition  de  la  peste  se  rattactie  non 
pas  à  un  principe  localisé  dans  l'organisation  humaine,  mais 
à  un  système  général  de  roodifleations  qui  embrasse  à  la  fois 
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toute  la  Dature  terrestre.  G*est  du  sol  qu'il  fait  émaner  le 
priocipc  de  la  peste,  et  ne  regarde  l'atmosphère  que  comme 
un  élément  dispositenr,  expression  que  Je  lui  emprunte.  Certes 
il  est  incontestable  que  la  peste  est  endémique  en  Egypte; 
mais  peut-on  affirmer,  comme  le  fait  notre  auteur,  que  la 
peste  est  exclusivement  une  émanation  spéciale  du  soi?  Pour 
la  plupart  des  historiens  de  la  peste,  toute  condition  d'insa- 
lubrité  contribue  à  la  formation  de  son  principe  et  favorise  sa 
propagation  ;  je  reprocherai  donc  à  M.  Gemini  d'avoir  élé  trop 
absolu  et  trop  exclusif  dans  une  assertion  qui  n'est  appuyéo 
que  de  faits  rares,  exceptionnels,  et  particuliers  à  un  pays. 

De  tout  ce  qui  précède,  l*auteur  est  conduit  à  poser  deux 
propositions  fondamentales,  qui  résument  la  partie  essen- 
tielle  et  réellement  originale  de  son  travail. 

Si  J'ai  bien  démêlé  le  vrai  sens  des  premiers  termes  de  la 
première  proposition,  qui,  il  faut  l'avouer,  peuvent  prêter  au 
doute,  M.  de  Gemini  considère  le  principe  de  la  peste  comme 
un  fluide  composé  d'animalcules  imperceptibles...  Un  fluide, 
j'y  consens,  s'il  entend  par  là  ce  quid  impondérable,  insaisis- 
sable aux  sens,  qui  ne  révèle  son  existence  que  par  des  effets 
spécifiques  ;  mais,  quant  aux  animalcules  qui  composent  ce 
fluide,  quelque  imperceptibles  qu'ils  soient,  M.de Gemini  me 
permettra  de  ne  croire  à  leur  réalité  qu'après  démonstration 
positive,  d'autant  plus  que  je  ne  découvre  pas  la  nécessité  de 
leur  présence.  On  sait  bien  que  cette  existence  des  animal- 
cules dans  le  principe  de  la  peste  avait  été  déjà  affirmée  par 
quelques  auteurs,  entre  autres  un  médecin  de  Besançon  nom- 
mé Lebègue  et  un  certain  Goiffon,  de  Lyon  :  seulement  ils 
étaient  loin  de  s'accorder  entre  eux  sur  la  forme  de  ce  qu'ils 
avaient  vu ,  le  premier  assurant  que  c'était  des  vers  au  bec 
crochu,  et  l'autre  que  ces  animalcules  avaient  des  ailes  et  des 
pattes.  Je  regrette  que  M.  de  Gemini  n'ait  pas  non  plus  étayé 
de  la  moindre  preuve  eette  attestation,  qu'il  convient  de  rap- 
porter a  ces  systèmes  d'étiologie  imaginaires,  à  celte  patho- 
logie animée,  exposée  autrefois  dans  des  écrits  ingénieux,  et 
généralisée  dans  ces  derniers  temps  par  un  habile  chimiste. 

Poursuivons  notre  analyse,  que  nousreprenons  à  ce  passage: 
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Ce  flaide  étant  assez  subtil  pour  pénétrer  les  pores  du  corps 
humain,  M.  de  Gemini  ne  semble-t-il  pas  entendre  par  là 
que  la  pénétration  du  principe  pestllenUel  s'opère  uniquement 
par  l'absorption  cutanée?  Sans  doute  Fauteur  était  ici  exclii- 
sÎTeoient  préoecupé  de  la  communication  par  contact  immé- 
diat» et  a  été  ainsi  entratoé  à  négliger  le  mode  de  transmission 
le  plus  favorable,  c'est-à-dire  l'infection,  qui  s'opère  autant 
par  la  voie  pulmonaire  que  par  l'absorption  cutanée. 

Pour  complément  de  cette  première  proposition,  l'auteur 
explique  sans  hésitation  le  mode  intime  de  développement 
du  principe  pestilentiel,   sa  combinaison  avec  le  système 
humoral,  par  une  décomposition  simultanée  des  fluides,  c'est- 
à-dire  do  fluide  pénétrant  et  des  fluides  de  l'économie.  Je 
nMnsîstc  pas,  messieurs,  sur  cette  explication,  qui  n'est  rien 
moins  que  démontrée  et  qui  me  paraît  tout  à  fait  en  désaccord 
avec  la  doctrine  do  dynamisme  vital.  Je  me  hftte  de  passer 
à  la  seconde  proposition,  que  je  laisse  à  l'auteur  le  soind'ex- 
poser  lui-même  :  «  Je  n'admets  pas  le  principe  de  la  contagion, 
c'est-à-dire  la  possibilité  de  la  communication  soit  de  la  peste, 
solide  toute  autre  maladie  contagieuse  ou  épidémique  (comme 
le  choléra-morbus,  le  typhus,  la  fièvre  jaune,  etc,)  sans  le 
concours  de  l'action  du  fluide  électrique.  » 

Développant  cette  idée,  M.  de  Gemini  ajoute  :  a  Ainsi,  pour 
que  le  contact  du  corps  humain  avec  un  corps  quelconque 
imbu  du  fluide  morbide  produise  l'absorption  de  ce  fluide 
dans  l'économie  animale,  il  faudra  qu'il  y  ait  en  eux  électri- 
cité contraire  ou  opposée,  positive  d'une  part,  négative  de 
Tautre.  i>  £t  cette  loi  ne  lui  paraît  pas  seulement  applicable 
dans  la  supposition  du  contact  immédiat,  mais  encore  dans 
le  cas  de  l'attraction  moléculaire  des  atmosphères  des  corps 
par  suite  de  leur  électricité  opposée.  C'est  par  ce  principe  qu'il 
rend  compte  de  certaines  anomalies,  demeurées  inexpliquées; 
et  si  tel  individu  échappe  à  la  contagion,  il  explique  ce  fait 
exceptionnel  par  Tidentité  des  électricités.  Certainement  on 
ne  peut  nier  que  cette  théorie  de  la  contagion  ne  soit  fort 
ingénieuse;  mais  sur  quels  faits  repose  cette  intervention 
nécessaire  du  fluide  électrique,  qui  est  ainsi  appelé  à  jouer  le 
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rôle  d  agent»  tanAAt  coj^cleur,  tantôt  iaolateur  du  principe 
norbidéf  QoeUes  preures  expérimentales  invoque  AL  4e 
Gemini  à  Tappui  de  cette  affirmation  absoloe?  Fautr-il  coeai-* 
dérer  comme  de  aofiftsanta  argumenta  les  rapporta  de  colnci-^ 
deoce  qa*on  peat  trouver,  assure  l'auteur,  entre  la  condue* 
iibilité  électrique  on  électro-magnétique  et  la  condoctibiliié 
du  principe  moiiùde?  Gomme  tous  les  corps  sont  plus  ou 
moins  bons  conducteurs  de  l'électricité,  à  rexoeption  des 
huiles,  qui  ont  la  faculté  isolatrice  au  plus  haut  degré,  tous 
les  corps  ont  partant  plus  ou  moins  d'aptitude  à  commu* 
Biquer  le  principe  morbifique  ;  mats  si  cette  remarque  est 
fondée,  les  huiles,  reconnues  isolatrices  de  l'électricité,  devront 
être  nécessairement  un  moyen  préservatif  absolu  de  tout 
principe  morbifique  transmissible  par  contagion  ou  par 
iniéction?  Sans  aucun  doute  :  aussi  M.  de  Gemini  attribue- 
l-il  à  Thuile  non-seulement  cette  efficacité  isolatrice  ou  pré« 
aervatrice,  mais  encore  une  puissance  destructive  du  virus 
morbide.  <x  II  est  sans  exemple,  dit-il,  en  Orient,  dans  les 
contrées  où  règne  communément  la  peste,  que  les  hommes 
employés  à  M>riquer,  à  manipuler,  à  vendre  de  l'huile  (les 
épiciers,  marchands  d'huile,  bakal),  aient  été  atteints  par  la 
contagion  pestiféré,  ni  même  par  aucune  autre  maladie 
virulente.  »  Malgré  toute  ia  confiance  que  j'ai  en  cette  obser- 
vation, que  l'auteur  prétend  être  générale  dans  l'Orient,  je  ne 
puis  cependant  omettre  ce  que  certains  auteurs  très-estimables 
ent  écrit  de  contradictoire  à  cette  assertion.  Ainsi,  sans  parler 
de  Pugnet,  qui  nie  absolument  cette  puissance  de  l'huile, 
Raige-Delorme,  dans  un  article  sur  les  huiles,  en  s^occupant 
de  ces  onctions  comme  moyen  prophylactique  de  la  peste, 
ajoute  :  a  £ftles  ont  été  recommandées,  parce  qu'on  avoii  cru 
rwuirqmer  que  dans  certaines  épidémies,  des  marchands  d  huile 
n'avaient  pas  été  atteints;  mais  cette  influence  attribuée  h 
l'huile  n'est  rien  moins  que  prouvée.  »  Enfin,  dans  son  rap- 
port sur  la  peste,  la  commission  de  l'Académie  de  médecine 
a  dit  :  a  Les  expériences  du  docteur  espagnol  Sala  sur  les 
prapriéléa  de  l'huile,  comme  p<mvant  neutraliser  le  principe 
MBtagiettx  de  la  paale,  ne  aoDt  rien  moins  que  concluantes.  » 
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D*aUIears,  eo  admeitant  que  ïhmie  eûi  réeliemoDt  celte 
(acuité  préservatrice  eo  Orienty  nousdevoDS  recoimatiFe  a?ee 
regret  qa*ellc  o'a  pas  ce  précieux  privilège  contre  les  mala- 
dies virulentes  de  dos  climats.  Les  épiciers»  les  marcbaiids 
d'huile,  les  bakalde  nos  pays,  o^ontpasravantage  de  trouver 
dans  cet  objet  de  leur  industrie  un  préservatif  contnela  variole, 
la  syphilis»  la  gale,  etc.  L'expérience  de  chaque  Jour  témoigne 
trop  souvent  du  conlraij'e. 

Enfin, ce  qui  Tortifie  notre  pensée,  que  l'huile,  tout  isolatrice 
qu'elle  soit  de  Télectricité,  n'est  pas,  comme  M.  de  Gemini 
l'a  prétendu,  un  préservaUr  daos  toute  maladie  virulente,  ce 
sont  les  tentatives  malheureuses  de  prophylaxie  faites  avec 
cette  substance  contre  la  syphilis.  Ainsi  ces  diverses  olijec- 
tiens,  en  prouvant  que  Thuile,  malgré  sa  faculté  oOo  coodue* 
trice  de  l'électricité,  n'a  pas  de  puissance  prophylactique 
contre  le  principe  virulent,  détruisent  les  rapports  de  coïn- 
cidence que  l'auteur  cherchait  à  établir  entre  la  conductibilité 
électrique  et  la  conductibilité  du  principe  morbide. 

Trouvons-Dous  encore  dans  ce  mémoire  aucun  autre  fait 
qui  puisse  se  rattacher  et  prêter  un  appui  aux  propositions 
fondamentales  de  ce  travail?  Il  faut  le  reconnaître,  ces  asser-^ 
tiens  demeurent  des  hypothèses  ingénieuses,  qui  peuvent 
séduire  rimagination ,  mais  qui ,  dénuées  de  preuves ,  ne  peuvent 
être  acceptées  par  la  science.  Cependant  c'est  sur  ces  pro« 
positions  que  M.  de  Gemini  ne  fait  aucune  difficulté  de  poser 
les  bases  d'une  théorie  nouvelle  de  la  génération  des  mala- 
dies ;  voici  eo  quels  termes  il  résume  sa  pensée  sur  ce  sujet  : 
«  Toutes  les  maladies  dérivant  d'un  môme  principe  pertur- 
bateur des  fonctions  de  l'organisme,  subsistant  sous  la  nature 
d'un  fluide  subtil  animalisé,  ne  sont  que  les  formes  diverses 
sous  lesquelles  se  manifeste  dans  le  corps  humain  son  action 
modifiée  par  les  circonstances  électro-organiques.  x>  L'auteur 
ne  nie  pas  qu'indépendamment  de  ce  mode  de  génération  des 
maladies,  ne  puisse  avoir  lieu  leur  production  spontanée  ; 
mais  il  entend  seulement  que  les  maladies  peuvent  être  com- 
muniquées par  le  contact  dans  certaines  conditions  voulues,  et 
toujours  avec  le  concours  du  fluide  électrique.  M*  de  Gemini 
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indique-i-il  ces  conditions  voulues?  Dans  quel  cas  pourra-t-on 
dire  que  la  maladie  s'est  développée  spontanément,  et  dans 
quel  autre  pourra-t-on  affirmer  qu'elle  s'est  transmise  par 
le  contact  a  vecl'aide  du  fluide  électrique?  l'auteur  ne  s'est 
fait  aucune  de  ces  questions,  et  il  en  a  omis  encore  bien  d'autres 
que  pourrait  soulever  cette  théorie,  et  dont  la  solution  cepen- 
dant était  indispensable  pour  Justifier  son  opinion.  Enfin 
quelles  conséquences  le  praticien  pourra-t-il  tirer  de  ce 
système?  La  médecine  prophylactique,  il  est  vrai»  semblerait 
alors  devoir  se  résumer  en  une  seule  indication»  à  savoir  : 
maintenir  le  corps  et  son  atmosphère  dans  un  état  électrique 
conforme  à  celui  des  corps  capables  de  transmettre  par  leur 
contact  le  fluide  subtil  animalisé  qui  constitue  le  principe 
morbide.  Certes  cette  indication  est  bien  simple  ;  toutefois 
son  application  serait-elle  aussi  facile?  Mais  ne  nous  empres- 
sons pas  de  songer  aux  conséquences  pratiques  d*un  système 
dépourvu  de  toute  preuve,  basé  aur  des  assertions  purement- 
conjecturales,  un  système  dont  l'auteur  s'est  contenté  de 
poser  les  termes  avec  une  concision  qui  nuit  parfois'  à  la 
clarté.  Attendons,  pour  apprécier  parfaitement  la  valeur  de 
cette  théorie  nouvelle,  que  M.  de  Gemini  l'ait  au  moins 
développée  complètement;  maintenant  nous  ne  laisserons  pas 
de  regretter  qu'il  ait  ainsi  formulé  son  opinion  sans  l'étayer 
d'aucune  preuve  :  aussi  imiterons-nous  volontiers  M.  de 
Gemini  en  donnant  à  sa  théorie  nouvelle  le  titre  de  pare 
kypoihéêe  dont  il  l'a  qualifiée  lui-même. 

Je  ne  finirai  pas  sans  remercier  H.  de  Gemini,  au  nom  de  la 
Société Hahnemannienne,  de  Thommage  qu'ila  bien  voululul 
faire  de  cet  intéressant  mémoire. 

Docteur  Bourges, 
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Depuis  la  séparation  du  congrès,  la  commission  perma- 
nente a  dû  s*occuper  de  la  publication  des  actes  de  cette  as- 
semblée. L*examen  fait  par  elle  des  pièces  di?erses  laissées  par 
chacun  des  membres  du  congrès  lui  a  fait  reconnaître  l'iro- 
possibilité  d'en  faire  une  publication  séparée.  Les  actes  du 
congrès  se  composent  :  i""  d'un  petit  nombre  de  mémoires  ; 
2*  d'un  plus  grand  nombre  de  notes  incomplètement  rédigées, 
et  qui  ne  pourraient  être  livrées  à  la  publicité  qu'autant 
qu'elles  seraient  soumises  à  une  rédaction  nouvelle;  B^de 
discussions  orales  dont  les  procès-verbaux  retracent  l'image 
fidèle.  Le  peu  de  temps  qui  s'est  écoulé  entre  la  convocation 
du  congrès  et  la  tenue  de  la  première  session  n'a  pas  per- 
mis aux  membres  qui  le  composaient  de  donner  à  leurs  tra- 
vaux toute  la  perfection  que  réclame  la  publicité.  La  com- 
mission permanente  se  trouvait  donc  dans  la  nécessité  ou  de 
compléter  ce  qui  était  incomplet,  ou  de  renoncer,  au  nom  du 
congrès,  à  la  publication  projetée.    . 

Elle  s'est  arrêtée  à  ce  dernier  parti. 

Ne  se  reconnaissant  aucun  droit  de  retoucher  aux  travaux 
de  membres  dont  beaucoup  sont  absents,  elle  a  décidé,  1*  de 
publier  tous  les  mémoires  complètement  rédigés  qui  lui  ont 
été  laissés.  Déjà,  nos  lecteurs  connaissent  le  travail  remar- 
quable de  M.  NuNBZ  sur  les  très-hautes  dynamisations.  Nous 
donnerons  aujourd'hui  le  discours  d'ouverture  de  M.  le  pré- 
sident du  congrès  ;  l'esquisse  rapide  présentée  par  M.  de  Moor 
sur  l'état  de  rhomœopathie  dans  les  Flandres  ;  deux  mémoi- 
res sur  le  DYNAMISME  VITAL,  dus  à  MM'  GiRAUD  et  Magican  ; 
et  des  travaux  de  législation  médicale  dus  à  MM.  Uzac  et 
Roux,  de  Cette.  Nous  publierons  successivement  les  autres 
mémoires  que  possèdcla  commission  permanente,  ainsi  qu*un 
extrait  des  procès-verbaux. 

II.  47 
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La  commission  permanente  saisit  celte  occasion  de  rappe- 
ler au  public  que  deux  prix  ont  été  fondés  ,  Tun  par  M.  G. 
Dansi  de  Milan,  et  l'autre  par  M.  le  comte  Des  Guidi  de 
Lyon»  pour  être  distribués  dans  la  session  du  5  septem- 
bre iBkS ,  et  que  les  mémoires  relatifs  à  la  première  de  ces 
questions  doivent  être  remis  au  secrétariat  de  la  Société 
avwt  le  !•' juillet  1848. 

La  question  proposée.parM.  le  comte  Des  Guidi  était  ceile- 
el:  Démontrer  far  la  logique  tt  par  let  faits  que  la  ieienee  et 
Vart  de  fuirir  n'ont  été  dé finitipemeni  fondés  dans  leurs  princi-* 
feê  e$  4ms  leurs  moyens  d'action  que  par  Vkomœopathie. 

Cette  même  question  ayant  été  mise  au  concours  par  la 
Société  de  médecine  homceopatkique  de  Paris,  et  cetiesociélé  de- 
Tant  faire  connaître  prochainement  son  Jugement,  M.  le  doc- 
deur  comte  Des  Guidi  Ta  retirée  du  concours  ouvert  par  le 
eoBgrès»  et  a  laissé  à  la  commission  permanente  le  soin  de  lui 
en  substituer  une  autre  de  son  choix.  Dans  le  prochain  nu- 
n^éro  du  Journal,  la  commission  permanente  fera  connaître  la 
question  qu'elle  aura  choisie. 

Au  nom  de  la  commission  permanente, 

Le  secrétaire  général^ 

Docteur  Léon  Simon. 


wscooiis  se  rHiswiRE  comiPORM  de  ltomœopatbie. 

Proaottcé  à  rou?a*lure  de  U  sessioD  du  congrès  dos  médecins  honuBopalbes 
«  par  le  docteur  CROSEAIO,  président. 

Messieurs, 

La  dernière  réunion  du  Congrès  liomoeopathique  français, 
la  session  de  la  Société  bomœopatbique  gallicane  de  1855,  à 
Paris,  a  laissé  dans  l'esprit  de  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  d'y 
assister  une  impression  profonde,  ineffaçable. 

Présidée  par  le  vénérable  fondateur  de  la  réforme  médicale, 
cette  réunion  eut  un  caractère  de  franchise,  de  sympatltie  et 
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de  cordiale  conrralernité,  renet  des  verlus  ci  de  la  sagesse  de 
Thonime  de  génie  qu^elle  avait  le  bonheur  de  posséder  dans 
son  sein.  Il  serait  difficile  d'exprimer  Témotion  éprouvée  par 
chacun  de  ses  membres  a  la  vue  de  cet  homme  à  la  belle  tèio 
chauve,  au  front  élevé,  calme  et  serein,  à  la  physionomie 
douce  et  bonne,  entouré  d*une  auréole  de  gloire  si  immense. 
Je  doute  que  jamais  les  apôtres  du  christianisme  aient  été  ani- 
més d*un  enthousiasme  plus  grand  et  mieux  senti  par  la  pré- 
sence du  divin  Maître,  que  celui  dont  nous  fûmes  tous  péné- 
trés à  la  vue  et  aux  accents  de  Hahnemann.  Cet  enthou- 
siasme, ce  bonheur,  qui  avaient  envahi  tous  les  médecins 
accourus  des  coins  les  plus  éloignés  de  la  France  et  de  l'Eu- 
rope, avaient  tellement  disposé  la  cœur  de  tous,  que  Tunité  la 
plus  cordiale  et  Tamitié  la  plus  franche  les  animaient  les  uns 
pour  les  autres.  Tous  étaient  pénétrés  du  même  esprit,  de  la. 
même  pensée;  tous  nous  n'avions  qu'un  but,  propager  la 
doctrine  de  Hahnemann,  compléter  la  doctrine  de  Hahne- 
mann, glorifier  le  nom  de  Hahnemann.  La  recommandation 
faite  par  lui  dans  cette  solennité  :  ResUz  unis  de  cceur  et  de 
doctrine,  était  mise  à  exécution  dans  son  sens  le  plus  complet; 
Tenvie,  Tehvie  même  médicale,  paraissait  s'être  ensevelie  dans 
son  antre  !  [Mais  elle  n'y  demeura  pas  longtemps.) 

Bien  des  événements  heureux  sont  arrivés,  et  bien  des  mal- 
heurs ont  atteint  l'homœopathie  et  les  homœopathes  depuis 
ce  jour  mémorable,  pendant  ces  deux  derniers  lustres  !  Les 
plus  graves  sont  la  mort  de  notre  illustre  mnltre  et  la  scission 
opérée  dans  le  sein  des  homoBopathes  par  la  peste  du  ^péci- 
ficisme. 

Peut-être  aurais-je  dû,  comme  c'est  d'usage  dans  ces  so- 
lennités, animer  plutôt  le  commencement  de  votre  session 
par  le  tableau  riant  des  progrès  faits  par  notre  doctrine,  soit 
en  France,  soit  dans  les  autres  parties  du  monde  ;  car  je  vous 
assure  que  la  matière  eût  été  suffisante  pour  satisfaire  les  es- 
pérances les  plus  exigeantes  :  l'Italie,  l  Allemagne,  l'Espagne 
et  rAmérique  auraient  fourni  ample  matière  à  satisfaire  vos 
cœurs  sur  la  prospérité  du  hahnemannisme.  Mais  j'ai  cru  plus 
utile  au  but  que  notis  nous  proposons,  de  mettre  sous  vos 
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yeux  les  maux  qui  nous  affligent,  pour  que,  dans  noire  ré- 
union, vous  méditiez  sur  les  moyens  propres  à  remédier  à 
ceux  qui  en  sont  susceptibles,  ou  du  moins  h  les  réduire  dans 
leurs  plus  étroites  limites. 

Le  plus  grand  malheur,  malheur  irréparable,  est  la  mort 
de  notre  mattre.  Hahnemann,  dans  la  plénitude  de  ses  facul- 
tés, plein  de  vigueur  et  de  vie,  a  été  ravi  à  ses  amis,  à  ses 
nombreux^  disciples,  à  la  science,  le  2  juillet  1843,  après  une 
douloureuse  maladie.  II  me  serait  bien  doux,  messieurs,  de 
vous  peindre  ici  cette  vie  si  curieuse,  si  intéressante,  si  pleine 
de  péripéties  de  toutes  sortes;  les  succès  brillants  dont  elle  a 
été  couronnée,  les  malheurs  incomparables  dont  elle  a  été  ac- 
cablée; car,  cet  homme  si  bon,  si  juste,  si  scrupuleusement 
juste,  si  aimant,  si  charitable,  a  épuisé  le  calice  des  malheurs. 
Mais  celui  qui  lui  a  été  le  plus  sensible,  le  plus  cruel,  et  qu'il 
concentrait  toujours  soigneusement  dans  son  cœur,  comme 
s*il  eût  craint  d'affaiblir  sa  douleur  de  père  en  en  parlant,  ce 
fut  la  perte  de  son  fils  unique,  Frédéric,  docteur  en  méde- 
cine et  en  philosophie,  dont  vous  voyez  si  souvent  le  nom 
dans  la  matière  médicale.  A  Tâge  où  il  commençait  déjà  à 
réaliser  toutes  les  espérances  et  toute  l'ambition  d'un  père,  eo 
jeune  médecin,  instruit  à  une  école  si  puissante,  qui  déjà 
avait  donné  tant  de  gages  de  succès  assurés,  par  une  exalta- 
tion d'esprit  inexplicable,  sans  motif  connu,  peut-être  par  le 
seul  goût  des  voyages  lointains,  abandonne  un  jour  son 
père,  sa  famille,  sa  patrie  et  une  carrière  magnifique,  et 
jamais,  depuis  lors,  son  excellent  père  n'a  pu  savoir  de  ses 
nouvelles  !  ! 

Ce  cruel  événement  a  réellement  empoisonné  les  quinze 
dernières  années  de  la  vi^  de  notre  mattre.  Voyez,  messieurs, 
si  Hahnemann  a  épuisé  le  calice  d'amertume  !  Mais  je  ne  veux 
pas  m'étendre  davantage  sur  une  vie  que  vous  connaissez 
tous.  Seulement,  je  vous  rappellerai,  comme  exemple  à  vous 
proposer,  que  jamais  il  n'a  été  un  moment  oisif,  ce  qui*poiit 
seul  expliquer  pourquoi  il  savait  tant  de  langues  et  tant  de 
choses.  A  l'égard  des  médecins  surtout,  sa  sévérité  sur  la  pa- 
resse était  extrême,  comme  le  prouvent  ses  paroles  dans  la 
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solcnnilé  précitée  :  Lorsqu'il  s  agit  de  Vart  de  sauver  la  vie 
NÉGLiGKR  DAPPBENDRK  EST  ux  CRIME  1  Nobic  sentence  qui 
devrait  être  gravée  sur  la  porte  du  cabinet  de  tous  les  méde- 


cins. 


Les  succès  si  nombreux,  les  marques  d'estime  et  presque 
de  vénération  qu'il  avait  obtenues  des  hommes  des  rangs  les 
plus  élevés,  n'avaient  pu  affaiblir  la  modestie  native,  presque 
enfanline,  qu'il  a  conservée  jusqu'à  son  dernier  moment;  car 
il  répondait  toujours  à  ceux  qui  faisaient  son  éloge  :  «  Je  n'ai 
a  été  qu'un  instrument  dont  Dieu  s'est  servi  pour  faire  du 
«  bien  au  genre  humain.  »  Et  dans  les  derniers  instants  de  sa 
vie.  lorsque  des  accès  d  etouffements  l'empêchaient  absolu- 
ment de  respirer  et  lui  causaient  des  souffrances  horribles,  il 
répondait  à  son  épouse,  qui  lui  disait  que  la  divine  Provi- 
dence aui^it  bien  dû  l'exempter  de  souffrir,  lui  qui  avait  tant 
contribué  à  soulager  les  autres  :  «  La  Providence  ne  me  doit 
«  rien,  à  moi:  c'est  moi  qui  lui  suis  redevable  de  tout  /  »  C'est 
avec  des  sentiments  si  modestes  et  si  pieux,  et  l'état  le  plus 
parfait  de  son  intelligence,  qu'il  a  terminé  sa  longue  et  glo- 
rieuse carrière,  tranquille  et  rassuré  sur  le  sort  de  la  doctrine 
à  laquelle  il  avait  donne  une  base  assez  solide  pour  ne  plus 
craindre  l'action  destructive  du  temps  ou  du  mauvais  vouloir 
des  hommes. 

Déjà,  l'Allemagne  avait  vu  poindre  depuis  quelque  temps  des^ 

opinions,  parmi  quelques  disciples  de  Hahnemann,  tendantes  au 

renversement  de  l'unité  et  du  bel  ensembledes  doctrines  de  Tho- 

mcBopathie.  Un  médecin  d'un  esprit  fin,  au  langage  incisif  etsati- 

rique,  aprèsavoir  publié  plusieurs  écrits  mordants  et  spirituels 

contre  les  adversaires  del'homœopathie.crutavoiràse  plaindre  • 

de  i'accueil  qu'il  avait  reçu  à  Coëthen  dans  un  voyage  qu'il 

y  fit  en  i833.  (11  paraît  que  le  perspicace  vieillard,  qui  avait  un 

lact  s»i  exquis  pour  juger  les  hommes  sur  leur  physionomie, 

ne  lui  avait  pas  montré  toute  la  sympathie  à  laquelle  il  croyait 

avoir  droit,  en  raison  des  lances  qu'il  avait  rompues  en  faveur 

de  la  doctrine.)  Ce  médecin  s'unit  aux   homœopathes  quj 

avaient  déclaré  l'insuffisance  des  secours  de  i'homcBopathie 

dans  certains  cas  de  maladie,  et,  poussant  plus  loin  son  anta- 
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gonisme,  il  nia  faction  des  doses  au-dessus  de  la  sixième  atlé- 
nuation,  déclara  la  inalière  médicale  pure,  un  chaos  absurde  ; 
nia  la  théorie  de  miasmes  dans  les  maladies  chroniques,  plai- 
santa sur  Tapplicalion  des  médicaments  d'après  les  symptômes 
de  la  maladie,  revint  è  la  localisation  des  maladies,  aux  causes 
prochaines  ;  en  un  mot,  il  cherchait  à  ramener  autant  qu'il  lui 
était  possible  la  doctrine  de  Hnhnemann  à  celles  de  l'ancienne 
médecine.  Ces  innovations  trouvèrent  de  la  sympathie  d*abord 
parmi  les  Jeunes  médecins  qui  conservaient  encore  dans  leur 
esprit  les  illusions  reçues  dans  les  écoles,  et  chez  ceux  dont  la 
paresse  était  flattée  par  la  Tacilité  apparente  otTerte,  dans  le 
traitement  des  maladies,  par  l'application  des  médicaments 
d*après  leur  propriétés  générales,  et  leur  artlnitéavec  l'organe 
malade,  espérant  ainsi  être  délivrés  de  la  nécessité  d'étudier 
la  pathogénésie  de  la  matière  médicale  pure. 

Cette  secte,  par  l'activité  remuante  de  son  chef,  fut  bientôt 
en  état  de  publier  ses  errements  dans  un  Journal  mensuel  qui 
parut  dès  1854,  sous  le  titre  de  Hygie,  journal  pour  Varî  de 
guérir,  évitant  ainsi  avec  le  plus  grand  soin  le  motd'homœo- 
pnlhie;  on  ajouta  ensuite  à  ce  titre  spécialement  relatif  à  la  mé- 
decine êpécifique,  appellation  adoptée  par  la  secte  dissidente. 

Ce  Journal  s'attacha  à  développer  les  principes  de  ses  adeptes 
qu'il  formula  ensuite  enun  symbole  en  cinquante-huitarticles, 
t{ue  notre  honorable  M.  Peschier  et  le  docteur  Fielitz  réfu- 
tèrent si  victorieusement  en  tout  ce  qu'ils  avaient  de  con- 
traire aux  principes  posés  par  Hahnemann.  Mais  la  partie  la 
plus  importante  de  ce  journal,  celle  réservée  au  chef  de  la 
secte,  c'était  la  critique,  le  sarcasme,  l'injure  et  les  personna- 
*Iités  les  plus  méchantes  contre  tous  les  écrits  et  contre  tous, 
les  auteurs  qui  demeuraient  convaincus  de  la  doctrine  de 
Hahnemann,  on  qui  faisaient  mine  de  vouloir  la  défendre;  les 
pt^rsonnages  les  plus  éminents  dans  la  science,  soit  par  Tim- 
portance  de  leurs  travaux,  soit  par  leur  savoir,  n'étaient  pas 
plus  ménagés.  Je  ne  parle  pas  de  son  vénérable  fondateur, 
car  il  ne  sortait  pas  un  volume  de  YHygie  sans  qu'il  fût  sali 
par  quelque  injure  ou  par  quelque  moquerie.  Le  cynisme 
du  rédacteur  allas!  loin  dans  sa  haine,  qu'elle  atteignit  Jusqu'à 
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It  folie ,  CD  attachant  un  sens  injurieux  au  mot  haiineiMaiiL 
nien  I  !  Cette  hardiesse  d'affirmation,  ce  ton  sarcastique,  celte 
menace  continuelle,  pourBuivis  arec  persévérance,  ne  mao* 
quérentpas  leur  but:  peu  à  peu  l'attention  de  nos  confrères 
d*  Allemagne  se  dirigea  vers  le  point  d'où  partait  tant  de  brait, 
et  un  doute  général  8*empara  successivement  de  l'esprit  de 
tons  ;  ceox-lÀ  mêmes  qoi  avaient  concouru  aux  travaux  les- 
plus  importants  de  Hahnemann  ne  purent  entièrement  s*en 
préserver,  et  se  prirent  un  Jour  à  douter  d'eux-mêmes,  de  la 
fidélité  de  leur  sens,  de  la  réalité  de  leurs  antécédents,  La  ré** 
pétition  continuelle  des  assertions  des  spécifieistes  fit  sur  oes 
sages  de  la  science  Teflét  de  la  guiia  cavatlafidêm  sœfé  nf^tita 
ecdendo  ;  et  dans  ce  doute,  poussés  par  Tamour  de  la  vérité, 
ils  recommencèrent  dans  le  silence  du  cabinet  leurs  expé- 
riences, suspendant  leur  Jugement  et  toute  publication  jus- 
qu'à ce  que  les  nouveaux  jproblèmes  fussent  éclaircis.  D*ail^ 
leurs,  la  manière  sarcastique  et  injurieuse  dont  la  discussion 
était  conduite  par  les  adversaires  avait  fait  abandonner  l'arène 
aux  hommes  sérieux  auxquels  l'Age  et  les  travaux  rendaient  le 
calme  nécessaire,  et  dont  ces  émotions  avaient  chez  quelques- 
uns  gravement  compromis. la  santé  (le  docteur  Gross  en  con- 
tracta une  hépatite  chronique,  qui  le  mit  au  bord  de  la 
Combe).  Alors  un  médecin  distingué  par  son  rang  et  son  sa- 
voir, le  docteur  Rau,  croyant  le  moment  venu  de  régulariser 
cette  doctrine  prétendue  nouvelle,  publia  son  Organon  de  ia 
médecine  Mpéà/ique:  cet  ouvrage,  annoncé  depuis  deux  ans  et 
attendu  avec  anxiété  par  les  deux  partis,  manqua  complète- 
ment son  but,  et  eut  un  résultat  tout  opposé  aux  prétentions 
de  J'auteur;  tes  spécifieistes  jetèrent  les  hauts  cris,  parce  que 
rexpérïence  et  l'observation  l'avaient  forcé  à  admettre  les 
trentièmes  dynanisations,  Tindividualisme  des  maladies,  et 
tous  les  principes  hahnemanniens,  que  le  despote  de  Carkruhe 
avait  formellement  rejetés;  d'autre  part,  les  médecins  restés 
fidèles  à  ces  principes,  se  voyant  soutenus  par  celui-là  même 
qui  possédait  toute  l'estime  de  leurs  adversaires  reprirent  cou- 
rage; Les  deux  plus  anciens  élèves  de  Hahnemann,  Gross  et 
Stapf»  s'unirent  pour  ranimer  la  vie  du  principal  organe  du 
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habnemannisme,  et,  appelant  à  eux  les  hommes  les  plus  émi- 
neuls  dans  la  science,  les  Thorer,  Rummel,  Hartmann, 
iCgidy.  Schubert,  Uering,  s'appliquèrent  à  ramener  leurs 
confrères  ébranlés  aux  vrais  principes  de  rhomœopathie.  Le 
zélé  Atomyr,  en  mettant  en  relier  par  une  critique  spirituelle 
les  résultats  fAcheux  Je  pourrais  dire  désastreux,  de  la  pratique 
des  hôpitaux  dans  lesquels  les  malades  étaient  traités  par  des 
médecins  spécificistes,  comparés  avec  ceux  des  hôpitaux  sous 
la  direction  de  véritables  homœopathes,  porta  le  dernier  coup 
au  spéciflcisme  aux  yeux  des  hommes  raisonnables.  Cet  écri- 
vain démontra  par  destableaux  exacts  les  résultats  suivants: 
A  Berlin,  à  rhâpital  de  Sainte-Elisabeth,  la  section  soumise 
au  docteur  Wehsemoyer  contenait  quarante-huit  malades  et 
dans  trois  mois  il  en  mourait  douze,  vingt-cinq  pour  cent;  à 
rhôpital  clinique  de  Leipsick,  sous  le  docteur  Noack,  sur  cent 
quatorze,  il  en  mourut  seize,  quinze  0/0;  dans  ces  hôpitaux 
on  n*administrait  jamais  les  médicaments  au-dessus  de  la  troi- 
sième dilution,  et  par  gouttes  répétées  à  de  très-courts  inter- 
valles, pendant  que  dans  ce  même  hôpital,  sous  la  direction  do 
Scheweickert,  sur  cent  vingt  malades  il  en  mourrait  onze,  V^« 
A  l'hôpital  de  Guns,  sur  sept  cent  on  malades,  il  en  mourrait 
vingt-neuf,  <i'/^;à  Guongios,  sur  deux  cent  cinquante  et  un,  il 
en  mourait  onze,  4/00;  et  dans  les  hôpitaux  d'expérimenta- 
tion de  Fulzyn,  sur  cent  quarante-sept,  il  en  mourait  16,  4/00; 
à  celui  de  Pétersbourg,  sur  trois  cent  quatre-vingt-dix-sept,  il 
en  mourrait  seize,  4/00;  et  à  celui  de  Munich  sur  deux  cent 
quarante-neuf  malades,  il  en]  mourait  cinq,  â/00  ;  dans  tous 
ces  hôpitaux  on  ne  se  servait  presque  exclusivement  que  des 
gl.  de  la  trentième  dilution. 

Pour  vous  donner  une  idée  de  la  manière  dont  les  spécifia 
cistes  gaspillent  les  trésors  de  Hahnemann,  je  vais  vous  citer 
quelques  observations  tirées  de  leur  journal  ofûciel,  VHygiê. 

Au  tom.  XUT,  pag.  525,  traitement  de  la  dyênnUrie  : 
Pendant  les  symptômes  gastriques»  on  donne  un  scrupule 
d'ipecac.  Si  la  dyssenterie  persiste  après  Tcxpulsion  des  cru- 
dités, on  donne  tinct.  theb.  iO  à  20  gouttes  qu'on  peut  répéter 
après  dix  è  douze  heures.  Si  elle  persiste,  et  si  la  région  du 
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colon  est  devenue  sensible,  caiamel  I  è  â  gouttes  foules  les 
une  à  deux  heures,  et  en  dernier  lieu  quelques  gouttes  de  la 
première  trituration  de  merc.  sol.  après  chaque  selle,  et  en 
même  temps  des  lavements  avec  one  solution  de  nAlimé  /// 

Même  volume,  pag.  538,  Périjmeumonie  :  Une  Temnie  de 
quarante  ans  est  atteinte  d'inflammation  de  poitrine.  Pen- 
dant trois  jours,  de  Tortes  doses,  répétées  souvent,  d^aconti  et 
6ryoii.,  et  Tapplicalion  de  plusieurs  sinapismes  n'avaient  rien 
fait  (ne  pouvant  plus  pratiquer  de  saignée  à  cause  de  Tétat 
avancé  de  la  maladie)  ;  phosph,,  première  dilut.,  trois  gout- 
tes toutes  les  heures  ;  la  maladie  empire,  musc.  %  grains  en 
deux  doses  la  nuit»  arnica  toutes  les  heures  pendant  le  jour; 
un  large  vésicatoire  sur  la  poitrine.  Après  une  légère  amé- 
lioration, elle  redevient  plus  mal  :  musc.  8  grains,  deux  doses 
et  arnica  toutes  les  heures  ;  aggravation ,  répétition  des 
mêmes  moyens;  la  malade  se  trouve  si  mal  qu'elle  prend 
congé  des  siens,  phosp.  i/2  grain  dans  éther  â  gros,  dix  gouttes 
de  cette  solution  toutes  les  dix  minutes,  et  la  malade 
guérit. 

Ces  deux  traitements  sont  de  M.  le  grand  lama  du  spéci- 
Hcisme. 

Même  volume,  536.  Crampes  d'estomac  à  la  suite  de  la 
suppression  d'un  rhumatisme  sur  une  Temme.  Nux  vom,  pul- 
vérisée, 1  grain  tous  les  jours,  et  un  large  sinapisme  tout  le 
long  de  répine  dorsale  renouvelé  tous  les  jours.  Le  docteur 
(iriesselich  ne  dit  pas  combien  de  jours  celte  Temme  a  supporté 
ce  traitement  avant  de  guérir. 

Phlegmasia  alba  dolens  sur  une  primipare  :  bellad.  calc.^ 
alternée  toutes  les  deux  heures  (on  ne  dit  pas  la  dose),  et  un 
Uniment  camphré  sur  toute  l'extrémité  malade,  amenèrent 
la  ffuértson  (Schroen)  (1). 

Voulez-vous  un  échantillon  de  leurs  perfectionnements  de 
la  matière  médicale?  Le  même  journal,  volume  XIX,  p.  H, 
vous  dira  comme  quoi  la  sepia  et  la  pulsatilla  sont  toutes  les 
deux  caractérisées  par  un  dérangemerU  du  mouvement  du  sang 

(4)  Le  premier  aide  de  camp  de  Griesselich. 


266  JOURNAL  DE  L\  MÉDECINE  HOMOEOPATHIQUE. 

(rétention,  congestion,  et  rarement  inflammation),  une  fat- 
blesfe  irritable  du  système  nerveux  (ganglionaire?)  avec  une 
disposition  aux  phénomènes  spastiques  et  de  senfibilité  ang^ 
mentée! 

Est-ce  qu'on  ne  devrait  pas  y  ajouter  la  conclusion  :  Voilà 
justement  ce  qui  fait  qfie  votre  fille  est  muette  !!! 

La  différence  entre  le  docteur  Rau  et  les  vrais  spécîflcistes^ 
comme  vous  le  voyez,  consiste  en  ce  qu'il  se  contentait  d'ha- 
biller rhomœopalhie  du  langage  des  écoles  altopathiqucs, 
ce  que  les  spécificistes  appellent  introduire  la  science  dans 
rhomœopathie ,  et  ceux-ci  y  introduisent  ses  doctrines.  11 
n'est  pas  étonnant  que  cette  disposition,  cette  introduction 
du  langage  et  des  pratiques  des  écoles  aient  flatté  les  jeunes 
et  les  faibles  homœopathes,  et  que  le  spécificisme  ait  fait  de 
nombreux,  trop  nombreux  prosélytes  dans  le  pays  bu  il  était 
prêché  et  où  toute  manifestation  d'idées  contraires  était 
comprimée  par  les  injures,  les  moqueries  et  les  personna- 
lités les  plus  graves,  le  servum  pecu^  se  laissait  conduire  sans 
résistance,  rt  Fhomœopathie  aurait  été  perdue,  si  les  hommes 
de  cœur  que  je  vous  ai  cités  n'avaient  redoublé  d'énergie 
pour  opposer  un  obstacle  invincible  à  ce  débordement  des- 
Iructeur,  ou  si  la  vérité,  une  fois  rendue  de  domaine  public 
par  la  presse,  pouvait  périr. 

Les  travaux  de  ces  hommes  qui  avaient  compris  la  doctrine 
homœopathique,  cet  ensemble  si  bien  coordonné  de  prin- 
cipes et  de  conséquences,  tel  que  son  immortel  auteur  les 
avait  formulés,  n'ont  pas  seulement  contribué  à  confondre 
les  brouillons  qui  détruisaient  cette  admirable  harmonie  en 
prouvant  par  la  raison,  Texpérience,  Tabsurdité  de  la  localisa- 
tion des  maladies,  les  inconvénients  et  les  dangers  des  doses 
massives,  et  le  ridicule  du  titre  de  médecine  spécifique;  mais 
ils  ont  encore  enrichi  la  science  :  ils  Font  dotée  de  plusieurs 
médicaments  très-précieux,  tels  que /«  lachesis,  nux  mosc, 
V acide  benz^^ique^  sanguinaria  eanadensis,  et  une  centaine 
d'autres  moins  importants. 

Le  principe  de  la  dynamisation  des  médicaments  a  été  dé- 
veloppé par  les  admirables  expériences  du  docteur  Gross  ; 
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les  résaltats  obtenus  par  ce  savant  obserYateur  ont  été  con- 
firmés par  les  homœopnlhes  les  plus  renommés  de  difîérents 
pays,  et  semblent  devoir  former  une  ère  nouvelle  dans  fa 
science,  et*  avoir  enrichi  la  thérapeutique  de  moyens  incom- 
parablement plus  puissants  et  plus  eriicaces,  et  préparé  de 
nouveaux  prodiges  propres  à  étonner  les  homœopathes  eux- 
mêmes.  Vous  connaissez  en  partie  les  résultais  obtenus  en 
Allemagne  ;  TEspagne  en  publie  de  non  moins  Trappanls,  dus 
à  noire  honorable  collègue,  dont  le  zèle  infatigable  n'a  pas 
été  retenu  par  une  dislance  do  quatre  cents  lieues  pour  venir 
de  Madrid  prendre  part  à  nos  discussions.  Qu'il  en  reçoive 
ici  les  remerctments  de  tous  les  membres  de  notre  assem- 
blée. 

Lltalie  répète  aussi  dans  le  silence  ces  expériences,  je  ne 
doute  pas  que  bientôt  ces  découvertes  ne  fassent  le  tour  du 
monde,  et  n*attirent  à  son  auteur  les  hommages  de  tous  les 
médecins  homœopathes  amis  du  progrès. 

Pendant  cette  période  de  dix  ans,  et  même  depuis  leur 

naissance,  qu* ont  produit  les  spécificistes  pour  l'avancement 

de  la  science!  Beaucoup  de  bruit  ;  mais  j'ai  beau  retourner 

leurs  publications  dans  tous  les  sens,  j'ai  beau  les  presser,  je 

n*en  rois  rien  sortir,  rien,  absolument  rien  II  Ils  ont  établi 

des  prix  pour  de  nouvelles  expérimentations  pures,  et  ils  ont 

été  choisir  justement  le  médicament  le  mieux  connu;  vous  ne 

le  devineriez  jamais!  La  noix  vomique^  cette  substance  si  bien 

étudiée,  si  biendisséquée  dans  ses  propriétés  par  Qahnemann, 

1  observateur  le  plus  exact,  le  plus  parfait  que  les  siècles 

aient  fournil  Aussi  les  résultats  ont  été  nuls.  Il  en  a  été  de 

rnémc  du  concours  sur  calcar,  carb.  ,et  de  toutes  les  autres 

substances  qu'ils  ont  étudiées  ;  ils  ont  voulu  nier  le  causticum  ; 

en  un  mot  tous  leurs  travaux  n'ont  été  que  des  tentatives  de 

démolition,  sans  avoir  jamais  rien  élevé  à  la  place,  rien  ajouté 

aux  connaissances  fournies  par  Hahnemann  et  les  hahne- 

mannlens.  Que  pouvions-nous  en  effet  attendre  de  sérieux 

en  faveur  de  Thomœopathie  par  les  spécificistes,  lorsque  leur 

chef  pratique  le  matin  l'allopathie  dans  son  hôpital,  et  le 

soir  le  spécificisme  dans  son  cabinet,  qu'il  dîne  avec  Talio- 
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pathîe  et  soupe  avec  le  spécificismc?  Pour  réussir  dans  les 
sciences  il  faut  avant  tout  de  la  conviction  et  de  la  probité. 
Initium  sapieniiœ  timor  Domini,  L'Italie  par  un  bonheur 
inconcevable  s*est  tenue  à  l'abri  des  errements  désorganisa^ 
leurs  du  spécificisme  au  milieu  des  pays  qui  tous  en  ont  été 
plus  ou  moins  infectés.  Entrée  en  possession  de  l'homœo- 
palhie  dès  182^,  au  moment  où  la  doctrine  était  encore  pure 
de  ces  altérations,  elle  Ta  toujours  conservée  intacte;  ses 
ouvrages  périodiques  montrent  beaucoup  d'esprits  supérieurs 
dévoués  à  Thomœopathie  ;  mais  ni  les  anciens  praticiens  ni 
les  candidats  fraîchement  sortis  de  Técole  ne  montrent  dans 
leurs  écrits  la  moindre  tendance  à  s'approcher  du  spécifi- 
cisme. 

Dans  ce  pays,  Dieu  a  montré  combien  les  secrets  de  la 
Providence  sont  impénétrables,  et  comment  sa  sagesse  infinie 
fait  sortir  un  très-grand  bien  d'un  grand  mal  ! 

L'ombrageuse  Autriche,  soupçonnantchez  le  Jeune  docteur 
Dansi,  de  Milan,  l'amour  de  la  liberté  et  celui  de  l'indépen- 
dance de  sa  patrie,  le  confina  pour  cinq  ans  dans  les  tombes 
du  Spielberg.  Là,  le  chirurgien  que  le  bourreau  a  chargé  de 
donner  ses  soins  aux  victimes,  afin  qu'elles  ne  meurent  pas 
trop  vite,  était  heureusement  un  bon  Allemand,  partisan  zélé 
de  riiomœopathie.  Touché  du  sort  misérable  de  son  jeune 
confrère,  il  se  hasarda,  malgré  les  terribles  défenses,  à  kii 
procurer  un  livre  pour  tromper  son  affreuse  solitude,  et  ce 
livre  était  rOr^anon  de  l'art  de  guérir.  Jugez,  messieurs,  de  la 
répulsion  que  le  jeune  rasorien  dut  éprouver  pour  une 
telle  lecture  I  Cependant,  les  murs  de  l'étroit  cachot  ont  fait 
ce  que  n'aurait  peut-être  pu  faire  la  raison  ;  n'ayant  pas 
d'autre  distraction,  le  jeune  prisonnier  s'efforça  de  lire  ce 
livre,  et  à  mesure  qu'il  avançait  dans  cette  lecture,  ses  idées 
s'éclaircissaient,  il  y  prenait  de  l'intérêt.  Après  l'avoir  lu  une 
fois,  il  voulut  le  relire  une  seconde;  le  pieux  chirurgien  lui 
fournit  ensuite  les  autres  écrits  de  Hahnemann,  qu'il  dévora  ; 
et  lorsque  les  portes  de  sa  prison  s'ouvrirent,  au  lieu  d'un 
contréstimuliste»  elles  rendirent  à  la  société  un  homœopathe 
ciiaud  et  instruit  1  A  peine  le  docteur  Dansi  se  vit-il  mattre 
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de  Tair  el  de  Tespaco,  qu'il  Youlut  en  profiter  pour  vérifier 
sesnouTelles  idées;  il  parcourut  la  patrie  de  rtiomœopatliie, 
il  fréquenta  les  hôpitaux  homceopathiques  de  Vienne,  il 
demeura  plusieurs  mois  à  la  clinique  de  Schweickr rt  à  Leip* 
sick,  et,  plein  d'enthousiasme  pour  la  médecine  nouvelle,  il 
vint  à  Paris  ployer  le  genou  devant  son  vénérable  auteur. 
L'illustre  vieillard,  touchédu  merveilleux  de  cette  conversion, 
racciicillit  avec  intérêt,  et  résolvait  avec  afTection  les  nom- 
brruscs  questions  que  l'avidité  d'apprendre  du  jeune  disciple 
lai  adressait. 

Après  avoir  visité  les  homœopathes  de  Londres,  le  docteur 
Dansi  rentra  dans  sa  patrie,  plein  d'amour  pour  la  nouvelle 
doctrine  et  de  zèle  pour  sa  propagation  ;  là  il  seconda  do 
toutes  ses  forces  Tillustre  Hartung,qui  déjà  matlredans  Tait 
de  rtiomœopathie,  opérait  la  guérison  si  miraculeuse  do 
roslèosarcome  de  Tceil  du  maréchal  Bodescky.  Il  établit  un 
dispensaire  gratuit  à  ses  frais  ;  et,  dans  son  zèle  pour  l'ho- 
mœopathîe,  trouvant  sa  patrie  une  sphère  trop  étroite  h  son 
activité,  àlanouvello  de  notre  congres  il  s'est  empressé  de 
mettre  à  sa  disposition  une  somme  considérable  pour  faire 
les  frais  d'un  prix  à  mettre  au  concours,  laissant,  avec  une 
rare  modestie,  à  l'assemblée  le  choix  de  la  question,  pourvu 
qu'elle  tourne  au  profit  de  sa  chère  homœopatliie. 

Vous  le  voyez,  messieurs,  grâce  à  la  slupide  tyrannie  de 
l'Autriche,  un  esprit  ardent  et  élevé  a  été  amené  à  la  lumière 
avec  un  enthousiasme  qui  fournit  à  notre  session  un  moyen 
destiné  à  répandre  un  lustre  mémorable  sur  les  sessions 
prochaines. 

Les  Amériques  ont  aussi  été  préservées  de  IMnvasion  d(  s 
barbares,  elles  ont  dû  cet  avantage  aux  travaux  incçssanls  du 
docteur  Hering.  L'esprit  élevé  et  le  jugement  droit  dn  cp 
savant  ont  toujours  combattu  avec  énergie,  soit  par  la  satire, 
soit  par  le  raisonnement  et  l'expérience,  les  divagations  des 
spécificistes. 

ÏI  n'en  a  pas  été  de  même  pour  l'Angleterre  ni  la  France. 
Le  journal  homœopathiquè  d'Edimbourg  et  quelques  autres 
publications  de  Londres  que  je  pi'abstlendrai  de  nommer, 
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par  déférence  pour  d'anciennes  amitiés»  montrent  que  plu- 
sieurs homœopalhes  de  ces  contrées  n'ont  pas  su  se  garantir 
des  séduisants  dangers  des  doses  massives  et  des  trop  fré- 
quentes répétitions  si  chères  aux  spécificistes. 

Monsieur  le  secrétaire  général  vous  exposera  la  nature  et 
Tordre  des  travaux  qui  doivent  occuper  cette  session  du 
congrès. 

Parmi  ces  sujets*  il  en  est  un  que  mon  cœur  m'oblige  de 
recommander  particulièrement  à  votre  attention.  Les  restes 
mortels  de  notre  mattre  glorieux  sont  encore  dans  une 
tombe  inhonorée  ;  son  nom  même  n'avertit  pas  le  passant  que 
cette  Icrre  couvre  les  cendres  d'un  héros  de  la  science  et  de 
l'humanité.  Messieurs,  une  telle  négligence  envers  un  grand 
homme  est-elle  digne  de  nous?  digne  de  la  France,  digne  des 
contemporains?  Ce  siècle  a  élevé,  tant  de  monuments,  tant  de 
statues,  à  tant  de  médiocrités,  à  des  nullités  mêmes  dont  nos 
enfants  ùe  soupçonneraient  même  pas  l'existence  sans  ces 
statues;  et  Ilahnemann  n'a  pas  encore  une  tombe  I!  Si  une 
interprétation  peut-être  trop  littérale  des  dernières  volontés 
de  cet  homme  si  modeste  a  semblé  mettre  obstacle  Jusqu'à 
présent  à  l'exécution  d'un  vœu  qui  doit  être  dans  le  cœur  de 
tous  les  homœopathes,  il  serait  digne  du  congrès  de  réparer 
cette  omission.  Si  les  tentatives  de  quelques  admirateurs  iso- 
lés sont  restées  sans  r/^sultat  pour  lui  rendre  un  hommage  dû 
à  ses  services,  les  efforts  réunis  de  toute  l'assemblée,  auxquels 
participeront  bientôt  tous  les  homœopathes  de  France,  seront 
tôt  ou  tard  couronnés  de  succès;  car,  vous  le  savez,  ce  que 
l'homme  veut  fortement,  il  y  réussit  toujours  ;  à  plus  forte  rai- 
son lorsqu'un  grand  nombre  d'hommes  le  veulent,  lorsqu'ils 
réunissent  leurs  efi'orts  en  un  faisceau,  alors  rien  ne  résiste,  et 
vous  donnerez  ainsi  dans  la  postérité  une  gloire  immortelle  ii 
la  session  du  congrès  des  médecins  homœopathiques  de  18^6, 
qui  aura  ouvert  la  voie  à  la  réparation  dune  grande  injustice. 
Nos  confrères  d'Allemagne  s'occupent  avec  ardeur  de  recueil- 
lir des  fonds  pour  ériger  un  monument  dans  le  lieu  où  Hah- 
nemann  a  résidé  le  plus  longtemps,  et,  jaloux  des  précieuses 
reliques  que  possède  la  France,  ils  font  des  démarches  pour 
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CD  enrichir  leur  patrie.  Laisserons-nous  dépouiller  la  n4tre 
d'un  tel  trésor?  Le  moyen  de  le  lui  conserver  à  jamais,  c'est 
de  Tenrermer  religieusement  dans  un  monument  digne  de 
fesprit  qui  a  vivifié  ces  cendres.  Vous  ne  laisseres  pas  fuir 
roccasion  de  cette  réunion  pour  donner  un  commencement 
à  cette  œuvre  de  la  reconnaissance  ;  et  si  de  ses  efforts  bien  di- 
rigés il  résultait  la  possibilité  de  fonder  un  hôpital  pour  i'ho* 
mœopatbie,  oh!  alors  nous  pourrions  nous  écrier. 

Sublimi  feriam  aidera  vertice. 


DE  LiTiT  m  L'HOMŒOPATBIE  E^  BELGIQUE, 

Par  le  docteur  GHABLES  DE  MOOR,  d'Alosi. 

Messieurs, 

Si  Je  prends  la  parole  dans  cette  enceinte,  où  Je  me  vois 
entouré  de  célébrités  médicales  réunies  en  ce  moment  pour 
réallfier  une  des  plus  nobles  idées  que  le  génie  de  Thommc 
ait  conçues,  ce  ne  sera  point  pour  défendre  un  point  quel- 
conque de  la  doctrine  homœopathique.  Non,  messieurs,  tel 
n'est  point  mon  but.  Qu'il  me  suffise  de  vous  dire  qu^en  pre- 
nant la  parole  au  congrès  homœopathique,  je  n*ai  en  vue  que 
de  tracer  succinctement  Tciposé  des  doctrines  hahneman- 
niennes  dans  mon  pays,  la  Belgique.  Placée  au  centre  de  TËu- 
ropc  occidentale,  entre  0*  i5'  et  3»  46'  de  longitude  orientale, 
et  k9^  iï  et  5i<*  28'  de  latitude,  la  Belgique  est  bornée  au 
nord  par  le  royaume  de  Hollande;  à  Test,  par  le  même 
royaume  et  les  provinces  rhénanes  de  la  monarchie  prus- 
sienne; au  sud,  par  la  monarchie  française;  à  Touest,  par 
cette  même  monarchie  et  la  mer  du  Nord.  De  cette  situation 
topographîque  découle  la  conséquence  nécessaire,  que  notre 
pays  a  partagé  le  plus  souvent  les  opinions  de  ses  voisins,  la 
France»  T Allemagne,  etc.,  au  milieu  desquels  il  se  trouve  en- 
clavé. 11  a  tour  à  tour  été  envahi  par  Tesprit  dominant  des 
lièdea,  et  les  systèmes  de  Pinël,  de  Btown,  de  Rasori,  de 
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Broussais,  ont  eu  leurs  partisans;  mais  comme  ils  n^eurent 
aucune  base  solide,  il  a  dû  les  abandonner,  après  en  avoir 
défendu  pendant  quelque  temps  les  prétendus  principes.  La 
doctrine  homœopathique,  qui  vit  le  jour  en  Allemagne,  cetle 
docte  contrée,  féconde  en  génies  transcendants,  et  qui  eut 
pour  auteur  cet  autre  Hippocrate  de  Coëlhen,  dut  à  son  tour 
faire  invasion  chez  nous.  Elle  ne  tarda  pas  à  faire  plusieurs 
prosélytes;  mais  on  sait  à  quelles  intrigues,  à  quelles  vexa- 
tions, à  quelles  insinuations  malveillantes,  furent  exposés  ces 
hommes  qui  ne  reculèrent  point  devant  des  éludes  soutenues, 
devant  des  travaux  sans  nombre,  entrepris  à  Tâge  oùThomme 
ne  se  repatt  guère  d*illusions. 

Dire  ce  que  fut  l'homœopalhie  au  moment  où  elle  s'établit 
sur  le  sol  belge  par  la  force  seule  de  la  vérité  qu'elle  recèle, 
c'est  vous  dire,  messieurs,  que  des  médecins  et  des  pharma- 
ciens, se  trouvant  lésés  dans  leurs  intérêts  matériels,  se  ré- 
crièrent contre  les  homœopathes,  les  qualifièrent  de  charla^ 
tans,  de  mystificateurs.  Mais  tel  n'a-t-11  pas  toujours  été  le 
sort  des  plus  grandes  découvertes  qui  illustrèrent  les  pays  et 
les  siècles?  Quoi  I  la  vérité  ne  trouva-t-elle  pas  toujours  plus 
d'adversaires  dans  le  principe  que  Terreur  et  le  mensonge? 
Quand  on  touche  à  un  art  comme  la  médecine,  rien  n'est  plus 
vrai  que  cette  assertion,  qu'il  nous  est  donné  d'ériger  en 
axiome.  C'est  aussi  ce  que  l'expérience,  cette  sage  conseil- 
lère dos  siècles,  nous  apprend  formellement. 

L'homœopathie,  qui  prit  naissance  à  Lcipzick,  y  trouva* 
comme  toutes  les  découvertes,  des  défenseurs  distingués, 
mais  aussi  des  détracteurs  outrés,  qui  ne  consultèrent  que 
leur  amour-propre  blessé,  leurs  intérêts  lésés.  La  même 
chose  arriva  au  sein  de  la  Belgique  ;  ce  fut  une  révolution  uni- 
verselle, qui  amena  des  bouleversements  dans  les  idées,  et 
qui,  à  leur  tour,  font  changer  la  face  des  sciences,  soit  en 
bien,  soit  en  mal.  Dès  lors,  tout  faisait  présager  la  ruine,  Tex- 
tirpalion  de  la  médecine  homœopathique.  Mais  qui  était  con- 
vaincu que  telle  ne  serait  pas  la  destinée  qui  l'attendait? 
Hahnemann  et  ses  zélés  disciples  en  avaient  seuls  la  persua- 
sion. Si,  d'un  côté,  quelque?  médecins,  qui  la  soumirent  au 
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creuset  de  Texpéricnce  vraie,  ne  tardèrent  pas  à  voir  dispa- 
raître peu  à  peu  de  leur  imagination  le  tableau  nébuleux 
qu'en  tracèrent  ses  adversaires,  aveuglés  par  la  présomption 
et  Tignorance  ;  d'un  autre  cAté,  des  esprits  turbulents,  rebu- 
tés par  quelques  essais  faits  sans  soins,  sans  persévérance, 
sans  succès,  rejetèrent  trop  précipitamment  cette  doctrine, 
comme  un  tissu  d'absurdités  révoltantes.  De  là,  ces  incrimina- 
tîoDS  inexorables,  mais  qui  n'influèrent  nullement  sur  le  pra- 
ticien mûri  par  l'expérience.  Ce  praticien,  ayant  déjà  rencon- 
tré tant  de  choses  incroyables  dans  le  cours  de  sa  vie,  s'abstient 
de  toat  Jugement,  y  réfléchit  un  instant,  et  se  promet  d'y  con- 
sacrer le  temps  et  lar  patience  nécessaires  pour  l'approfondir. 
C'est  en  homme  sage,  prudent  et  modéré,  qu'agit  le  premier 
médecin  qui  embrassa  l'homœopathie  en  Belgique.  Après 
une  carrière  médicale  de  plus  d'un  quart  de  siècle,  faite  avec 
autant  de  succès  que  l'allopathie  en  permettait,  il  voulut  ju- 
ger par  lui-même  de  la  valeur  de  la  nouvelle  école  ;  et,  à  cet 
eflet,  il  suivit  au  lit  du  malade  les  préceptes  tracés  par  Hah- 
nemann,  et,  nous  pouvons  le  dire  hautement,  il  eut  la  satis- 
faction de  voir  ses  eiïorts  couronnés  des  plus  beaux  résultats. 
Dès  ce  moment,  il  eut  à  soutenir  des  luttes  continuelles  de 
jalousie  et  de  haine;  et,  nonobstant  toutes  les  intrigues, 
comme  il  ne  fut  point  guidé  par  la  cupidité,  il  continua  ses 
travaux,  ses  études,  dans  la  pensée  que  l'homme  n'arrive  pas 
tout  è  coup  au  degré  de  perfection,  et  qu'il  doit  payer  sa  con- 
viction par  les  épreuves  amères  du  doute. 

Combien  de  fois,  à  cette  époque,  la  rumeur  publique  ne 
s  écria-t-c\le  pas,  par  la  bouche  de  ses  agresseurs,  que  l'i- 
dole du  jour,  c'est  ainsi  que  s'exprime  un  littérateur  contem- 
porain,  serait  foulée  aux  pieds  le  lendemain,  et  que  l'objet 
d'un  culte  éphémère,  dépouillé  bientât  de  sa  brillante  au- 
réole, ne  tarderait  pas  à  être  ignominieusement  traîné  dans 
la  fange!  Mais  heureusement  ce  ne  devait  point  être  le  cas 
dans  les  circonstances  actuelles.  Convaincu  de  sa  supériorité 
sur  cette  accumulation  d'hypothèses  que  l'on  se  plaît  à  qua- 
lifier d'éclectisme,  et  que  la  médecine  devait  avoir  une  loi 
immuable,  comme  son  expérience  encore  naissante  en  ho- 
II.  <8 
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moBopathîe  le  lui  avait  appris,  il  récusait  cet  amalgame  d'o* 
pinions  incohérentes,  qu'il  comparait  aux  métis.  De  mAme 
que  la  faculté  de  se  reproduire  ne  leur  est  pas  dévolue,  de 
même  cette  accumulation  de  systèmes  est  privée  da  caractère 
de  la  vérité  et  de  la  fécondité. 

Rien  ne  Justifié  mieux  cette  assertion  que  la  désespérante 
incertitude  des  auteurs  sur  une  maladie  quelconque.  N'est-il 
point  déplorable,  et  pour  Thumanité  et  pour  la  science,  de 
voir  prOner  tant  de  traitements  opposés  dans,  un  même  état 
morbide?  Et  ce  qui  met  le  vague  à  son  comble,  c'est  que,  se 
refusant  à  ce  que  tout  le  monde  peut  facilement  saisir,  c'est- 
à-dire  les  symptèmes,  qui  sont  les  cris  de  la  maladie,  ils  veu- 
lent aller  faire  taire  les  causes.  Ils  pensent  le  faire;  mais  pous- 
ser Toutreculdance  jusque-là,  c'est  méconnaître  les  décrets  de 
la  Providence;  car,  nous  devons  bien  nous  en  pénétrer»  l'es- 
sence intime  des  choses  nous  échappe  et  nous  échappera  tou- 
jours, elle  est  bien  trop  au-dessus  de  notre  intelligence.  Si 
le  médecin  a  des  moyens  capables  de  faire  taire  les  symptêmes, 
et,  par  suite,  extirper  la  maladie,  lui  faut-il  aller  à  son  essence 
intime?  Non,  cardes  que  les  symptômes  sont  éteints,  il  faut 
bien  que  la  cause  interne  et  occulte,  ou  ce  qu'on  nomme  l'es- 
sence de  la  maladie,  soit  détruite  aussi.  Telle  est  la  logique 
simple  de  ThorncBopathe;  mais  elle  est  trop  simple,  trop  peu 
entourée  d*érudition  scolastique,  pour  trouver  accès  partout. 
Il  ne  spécule  point  sur  les  causes  premières  des  maladies;  il 
applique  le  remède  que  l'expérimentation  pure  et  toutes  les 
autres  investigations  nous  apprennent  lui  correspondre  le 
mieux,  et  guérit  sans  autre  raisonnement;  car  les  faits  posi- 
tif, quelque  incompréhensibles  qu'ils  soient  d'ailleurs,  ex- 
cluent iouf  raisonnement,  fussent-ils  même  en  contradiction 
flagrante  avec  les  principes  reçus.  Cela  n'est  pas  assez  scienti- 
fique aux  yeux  de  beaucoup  de  nos  confrères;  il  leur  faut  de 
l'érudition,  il  leur  faut  des  explications  qui  flattent  Toreille, 
en  un  mot,  qui  soient  entraînantes.  Eh  quoi  I  que  fait  l'homme 
simple  et  sensé  lorsque  brûle  la  maison  de  son  voisin?  Ne 
s*arme-t-n  pas  d'un  seau,  au  lieu  de  bâtir  des  hypothèses  sur 
la  nature  du  feu? 
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tUà  Men  I  messlears,  les  médecins  qui  n'ont  pour 
que  le  rétablissement  de  la  santé  lors  de  la  maladie,  dont  le 
but  unique  est  de  guérir,  doivent  se  contenter  d'employer  les 
moyens  que  rexpérienee  a  sanctionnés,  et  ils  ne  peuvent  se 
piévaloir  des  assertions  des  adversaires  de  quelque  doctrine 
que  ce  soit,  pourvu  que  cette  doctrine  ait  le  bon  droit  de  son 
c6té. 

Qui  ne  sait  que  nous  vivons  dans  un  siècle  où  la  multit«de 
a  la  théorie  pour  bannière,  qu'elle  regarde  comme  sa  bous^ 
sole,  comme  son  ancre  de  salut?  Hais  on  ne  peut  point  se  le 
dissisniier,  la  médecine  n'existe  point  dans  la  théorie;  celle-ci 
est  venue  après.  Et  voilà  justement  la  source  d*où  nous 
est  venue  cette  foule  d'hypothèses,  véritable  trame  de  l'erreur; 
C'est  sur  elle  que  se  reposent  nos  adversaires.  Et  conclure  de 
rerreur  à  la  vérité,  n'est-ce  point  pousser  le  ridicule  à  son 
apogée?  On  a  accusé  la  théorie,  on  l'a  voulu  réduire  à  rien,  et 
par  là  on  a  cru  triompher  de  nous.  Mais  la  vérité  doit  rester 
debout;  on  ne  pouvait  renverser  la  sublime  découverte  de 
Hahnemann,  puisque  la  nature  est  son  point  d'appui  et 
son  fondement.  C'est  pourquoi  l'érudition  de  quelques 
écrivains  est  venue  se  briser  contre  cet  écueil,  contre  la 
force  de  la  vérité,  qui  est  indestructible,  et  qui  montio 
se§  manifestations  à  toutes  les  époques  et  durant  tout  le 
cours  de  notre  vie. 

Le  premier  homcBopatbe  belge  a  donc  eu  une  carrière  bien 
amère,  parsemée  d'insinuations  spécieuses,  qui  ne  furent 
démenties  que  par  Texpérience,  l'examen  approfondi,  scru- 
puleux des  faits,  d'une  immense  portée.  On  ne  peut  récuser 
les  bits;  les  faits  sont  inflexibles, et  cest  à  ce  livre  de  la 
nature  souvent  incompréhensible  que  se  sont  rornés  les  mé- 
decins qui  depuis  cinquante  ans  répandent  sur  toutes  les 
contrées  de  la  terre  la  doctrine  de  l'homceopathie. 

Voilà,  messieurs,  le  premier  pas  que  fit  l'homosopathie  en 
Belgique  ;  l'homme  de  bien,  l'homme  du  peupto.  «i  Je  puis 
:n'exprimer  ainsi,  puisque  c'est  pour  lui  seul,  pour  le  blea- 
rtre  de  la  nation  en  généra],  qu'il  Mcrifta  tou*e  se  vie*  qv*" 
cAi  pu  parcourir,  sans  cela^  avec  hoftiinear,  avec  glofare  mèaie; 
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cet  homme  de  science,  et  je  prononce  son  nom,  avec  on  sen* 
timent  d*orgueil  légitime,  mais  en  même  temps  d^afflictîon, 
fut  feu  mon  digne  et  honorable  père,  qu'une  mort  fatale  est 
Tonufe  nous  enlever,  alors  que  nous  pensions  pouvoir  le  con- 
server encore  de  longues  années.  Mais,  hélas,  les  décrets  de  la 
Providence  sont  imprescriptibles  ;  elle  est  venue  l'arracher  à 
sa  famille,  à  ses  nombreux  amis  et  à  la  science,  qui  en  plea- 
rent  encore  la  perte  récente.  Oui,  messieurs,  les  tracasseries 
qu'il  s'attira  de  la  part  de  ses  adversaires  n*y  sont  point  restées 
étrangères,  et  elles  ont  exercé  leur  empire  funeste  sur  cet 
hom'me  si  paisible,  ami  de  la  science,  ami  de  Thumanité,  et 
hAté  sa  fin  prématurée. 

C'est  en  1830  que  la  doctrine  de  Hahnemann  vint  élire 
domicile  en  Belgique  ;  c'est  deux  ans  après  qu'elle  y  fut  mise 
à  l'épreuve,  qu'elle  y  fit  sentir  pour  la  première  fois  sa  bien- 
faisante influence,  et  cela  malgré  les  difficultés  qui  s'offrirent 
au  médecin  belge  qui  n'est  point  en  possession  de  la  langue 
du  maître.  On  ne  doit  point  l'ignorer,  messieurs,  à  cette 
époque  la  littérature  homœopathique  française  ét^itbien  loin 
d'avoir  atteint  l'extension  qu'on  loi  reconnaît  aujourd'hui. 

C'est  à  peine  si  nous  pouvons  mentionner  deox  ouvrages 
où  le  médecin  étranger  à  l'idiome  allemand  pût  puiser  les 
principes  de  notre  doctrine.  L'homœopathie  était  donc  seu- 
lement connue  dans  notre  pays  par  quelques  extraits  que 
nous  communiquèrent  certains  journaux  français.  Cependant 
quelques  vrais  amis  des  progrès  de  l'art  de  guérir  surmon- 
tèrent bien  vite  les  obstacles  ;  ils  avaient  acquis  des  notions 
sur  la  plus  belle,  la  plus  utile  découverte  des  temps  modernes. 
Mais  la  France,  ce  pays  de  la  reconstitution  des  lettres  et  des 
sciences,  sentit,  elle  aussi,  le  besoin  de  voir  par  elle-même 
ce  que  fut  l'homœopathie.  Quelques  médecins  jouissant 
d'une  réputation  étendue,  et  d'un  profond  savoir,  s'adonnè- 
rent à  son  étude,  l'examinèrent  pratiquement,  et  leurs  succè:( 
dépassèrent  toutes  les  espérances  qu'on  en  avait  conçues 
jusqu'alors. 

Paris  était  le  soleil  qui  devait  éclairer  notre  Belgique, 
rajeunie  par  la  révolution,  et  jeter  des  rayons  éclatants  de 
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lumière  dans  Tesprit  des  praticiens  consciencieux  ei  dégagés 
detouies  idées  préconçues.  En  effet,  c*est  par  Tintermédiairo 
de  cette  savante  contrée  que  nous  arrivèrent  les  travaux  des 
mattres  de  la  nouvelle  doctrine.  Le  docteur  Jourdan,  ce 
génie  gigantesque  de  notre  siècle,  ce  traducteur  infatigable 
cl  fécond,  nous  dota  d'une  traduction  de  rOr^anoii,  véritable 
Bible  de  la  doctrine  bahnemannienue,  et  qui  dut  convaincre 
les  plus  incrédules.  Quelque  temps  après  parut  encore  le 
Traité  des  maladie*  ekroniques,  et  peu  après  la  littérature  bo- 
niODopathique  fut  enricbie  du  grand  œuvre,  du  Traité  de  ma- 
dère médicale.  BienlAt  les  docteurs  Dufresne  et  Peschier 
prirent  Tbeureuse  résolution  de  fonder  la  Bibliothèque  Eh- 
mcBopatkique  de  Genève,  qui  tint  les  médecins  français  et 
belges  au  courant  de  Thomceopathie. 

Dès  lors»  rbomoBopatbie  n'était  plus  une  ébaucbe  pour  les 

médecins  beiges,  ils  y  trouvèrent  une  source  inépuisable  et 

tout  expérimentale.  Dès  ce  moment  aussi,  cette  doctrine 

commença  à  occuper  les  esprits;  quoiqu'elle  trouvât  des 

adeptes,  des  adhérents,  elle  ne  fut  pas  moins  exposée  aux 

sarcasme:},  aux  perfidies  des  ennemis  implacables,  qui  ne  se 

rapportent  qu'à  leur   raisonnement!  Eh,  grand  Dieu,  k 

quelles  illusions  ne  s'exposèrent-ils  pas,  et  combien  de  fois 

l'homme  ne  s'est-il  pas  vu  trompé  dans  ses  raisonnements  qui 

paraissent  même  les  plus  catégoriques!  Dans  une  science, 

comme  la  médecine,  toute  d'observation,  tota  in  oèfervo- 

lianibue^  a  dit  Baglivi,  le  raisonnement  ne  doit-il  pas  le  céder 

à  lexpérience!  Or,  messieurs,  ils  ne  pouvaient  se  servir  de 

cette  arme,  attendu  que  l'expérience  seule  leur  manquait. 

Si  ce  coordinateur  de  toute  thérapeutique  eût  été  leur  guide, 

leur  mobile,  ils  ne  se  seraient  nullement  laissés  aller  à  des 

injures,  comme  ils  en  débitèrent  sur  le  compte  de  la  vérité 

rcveiée  par  Uahnemann.  Âh!  si  nous  ne  connaissions  This- 

toire  de  l'évolution  et  des  travers  de  l'esprit  humain,  nous 

serions  emportés  par  la  plus  profonde  indignation.  Mais  à  la 

pensée  que  l'homme  ne  se  développe  qu'au  détriment  de  ce 

qui  l'entoure,  que  l'homme  ne  fait  progresser  les  sciences, 

les  arts,  qu'au  détriment  de  son  génie,  et  que  toujours  les 
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heureuses  innovations  ont  rencontré  de  nombreux  détrac- 
teurs, ne  devrions«nous  pas  stigmatiser,  abandonner  au  plus 
éternel  oubli  les  tionîs  de  ceux  qui  tentèrent  d*anéanUr  une 
Yérîié?  Ce  n^est  que  tAt  ou  lard  que  celle*ci  doit  être  révélée. 
L^homœopathie  est  une  doctrine  médicale,  et  toute  doctrine 
ne  peut  être  Jugée  à  la  légère,  sans  réflexion  sérieuse  et 
examen  pratique.  Elle  est  reconnue  comme  une  vérité  par 
ceux  qui  n'ont  pas  craint  de  se  dépouiller  de  ce  bagage  d'éru- 
dition scolastique,  sous  lequel  bon  nombre  sont  encore  cour- 
bés aujourd'hui.  Oui,  messieurs,  s'il  était  donné  à  Thorome 
de  concevoir  dès  le  premier  instant,  au  premier  coup  d'œil, 
toute  vérité,  pourquoi  se  briserait-il  la  tête  à  Tétude  de  toutes 
ces  hypothèses  dont  fourmillent  les  sciences?  Pourquoi  ne 
mettrait-il  pas  le  doigt,  selon  l'expression  de  Montaigne,  sur 
ce  dont  il  doit  s'emparer?  Non,  Je  le  repète,  ce  n'est  pas  ainsi 
que^toutes  choses  se  conçoivent.  Avant  de  crier  victoire,  il 
ÎBVLi  livrer  bataille.  Ce  combat,  nos  devanciers  l'ont  livré  à 
toutes  les  innovations  utiles.  Citer  les  noms  vénérables  de 
Galilée,  de  Copernic,  de  Watt,  de  Jacquart,  de  Yesale,  de 
Harvey,  de  Jenner  et  de  tant  d'autres,  n'est-ce  pas  assez? 
Si  iimlque  découverte  que  ce  soit  ne  rencontre  pas  cette 
opposition,  c'est  signe  que  sa  vogue  ne  sera  pas  de  longue 
4iirée,  mais  éphémère.  Le  système  de  Broussais  ne  fut-il  pas 
reçu  avec  enthousiasme,  sans  examen  approfondi,  .et  son 
auteur  se  survéout-^îl  pas  à  ses  partisans?  L'histoire  est  là  ; 
elle  transmettra  désormais  cette  remarque  aux  générations 
futures,  qui  s'en  serviront  comme  d'un  point  de  mire,  sinon 
infaillible,  du  moins  précieux,  dans  la  multitude  des  clr- 
constaiices. 

Bn  1835,  le  docteur  Marcy,  de  Charleroy,  entretint  les 
membres  du  eongrès  médical  de  Belgique  (tenu  à  Bruxelles. 
Séance  du  26  septembre  1835)  sur  notre  doctrine  :  il  y  pro- 
nonça un  discours  sur  l'éclectisme  et  l'homœopathie,  dans 
lequel  il  déploya  beaucoup  de  talent  oratoire,  mais  oti  il  fit 
preuve  de  son  ignorance  complète  de  la  doctrine  qu*il  se 
proposait  de  soumettre  à  l'assemblée.  Au  fait  tout  son  dis- 
ooaiiB  n'est  qu'onesuite  non  interrompue  de  sortie! déplacées. 
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d'assertions  fausses  et  erronées.  Tous  les  arguments,  dont  il 

se  servit  ne  tendirent  qa  à  Taire  passer  dans  l'esprit  de  ses 

auditeurs  sa  propre  conviction,  c'est-à-dire,  que,  bon  gré 

mal  gré,  11  leur  aurait  Tait  admettre  la  faiêneté  du  primcipéê  de 

Vhomœopttihie  et  des  Mméres  $ans  nombre  quô  vmiemml  elU 

étale.  Il  invoque  surtout  les  expériences  duprofesieurAndral, 

et  celles  tentées  à  rHôtel*Dieu  de  Paris,  et  le  jogement  porté 

en  France  par  TAcadémie  do  médecine.  Il  fallait,  disait^il, 

en  finir  avec  cette  homœopathie,  et  à  cet  effet  11  proposait 

de  soumettre  la  question  h  lexpression  instantanée  du  vote 

pour  ou  contre  ce  système.  Mais  d'autres  sentiments  plus' 

nobles  animèrent  l'assemblée,  et,  après  une  discussion  assez 

Vive,  et  sur  la  proposition  du  professeur  Lebeau»  appuyée 

par  les  docteurs  Dugniolle  et  Limage,  le  congrès  s'opposa  aux 

conclusions  do  l'orateur  Harcy,  oc  parce  que,  diaaii-il»  l'état  de 

la  sdence  ne  permet  pas  d'adopter  ou  de  rejeter  tel  système 

plutAt  que  tel  autre  ;  et  je  ne  puis  m'abstenir  de  dire,  con^ 

tinoe-t-il,  que  dans  sa  décision  prise  à  cet  égard ,  T Académie 

de  médecine  de  France  a  agi  légèrement.  »Le  docteur Moure-^ 

mans  formula  dans  le  même  sens  son  vote;  «  Je  pense,  dil^i, 

que  nous  ne  pouvons  désapprouver  la  doctrine  de  Hahne<- 

maon,  que  noua  ne  pouvons  la  combattre  par  le  ridienlei  par 

la  raison  qu'une  nation  voisine  a  eu  le  tort  de  se  prononcer  k 

cet  égard.  » 

C'est  alors  que,  pour  la  première  fois,  rbomoeopathle  Ait 
mise  en  question  dans  une  assemblée  savante  de  notre  pays, 
ttf  nonobstant  le  vote  conçu  plutôt  en  faveur  de  la  doctrine 
bahnemaonienne  que  contre,  une  commission  administra- 
Uve,  composée  uniquement  de  personnes  entièrement  étran  - 
gères  aux  plus  minces  notions  d'histoire  naturelle,  osa  frap- 
per d'anathème  la  médecine  homoDopathiqoe.  Prétendre  à 
la  compifetence  dans  une  matière  dont  on  n'a  pas  la  moindre 
idée,  c'est  par«de vers  nous  Une  mystification >  mystification 
d'autant  plus  révoltante  que  le  cbirurgien  de  rétablissement 
(Mpital  civil),  qui  était  convaincu  de  la  supériorilé- de  la 
médecine  des  semblables,  dut  se  soumettre  à  sa  décision 
(i837).  Quel  fut  le  moMte  de  cette  décision  étrange  de  la 
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commission  administrative  d*AIost,  à  laquelle  nous  faisions 
allusion  tout  à  Theure?  Si  la  commission  administrative  n*a 
pas  servi  d'intermédiaire  complaisant  pour  satisfaire  de 
petites  et  basses  passions,  elle  a  Tait  un  acte  souverainement 
ridicule;  au  premier  cas  elle  est  coupable,  au  second  elle  est 
digne  de  pitié.  En  agissant  ainsi,  on  voulait  pouvoir  réaliser 
le  grand  principe  de  nos  jours  :  Ote-toi  de  là  que  Je  m*y 
mette.  Car,  en  effet,  ce  n'était  qu'un  fait  personnel  ;  un  fa- 
Yori  devait  être  protégé,  et  on  désirait,  pour  cette  raison, 
voir  feu  mon  vénérable  père  quitter  l'hôpital  ;  mais  on  n'y  a 
pas  réussi,  et  nonobstant  son  arrêté,  marqué  au  coin  de  Ti- 
niquité,  l'immuable  loi  des  semblables  a  constamment  été 
son  guide;  car  il  envisageait,  ajuste  litre»  comme  un  crime 
impardonnable,  un  crime  de  lèse-bumanité,  de  ne  pas  étu- 
dier et  adopter  les  nouvelles  découvertes  en  médecine,  re- 
connues vraies,  comme  de  ne  pas  en  faire  connaître  les 
dangers  si  elles  étaient'  fausses;  la  seule  modiflcation  qu'il 
apporta  dans  les  préparations  pharmaceutiques ,  consista 
dans  l'emploi  des  teintures  mères,  qui  lui  valurent  les  suc- 
cès les  plus  satisfaisants.  Je  vous  laisse  juges»  messieurs, 
de  ces  vexations  et  des  déboires  ultérieurs  qui  durent  néces« 
sairement  en  résulter  1  Vous-mêmes,  messieurs,  vous  appré- 
cierez tout  l'odieux  de  cette  mesure  inique. 

Après  cet  exposé  de  notre  doctrine,  glanons  quelques  in- 
stants dans  la  littérature  homœopathique  en  Belgique: 

En  1834,  le  pharmacien  Leroy  (1),  de  Bruxelles,  publia  un 
article  sous  le  titre  de  Examen  de  qndque»  préparati<ms  mé- 
dieinales  hommopathiques.  Ce  n'est  qu'une  critique  dénuée  de 
fondement  sur  la  préparation,  la  conservation  et  la  dispen- 
sation  des  médicaments  homœopathiques. 

Le  pharmacien  Van-Hingsberg  (2).  fit  imprimer  la  même 
année  un  mémoire  ainsi  conçu  :  Notianê  fondamentales  ne- 
ceuaires  pour  la  préparation  des  médicaments  d'après  la  mé- 
thode  homœopathique.  L'auteur,  qui  est  resté  étranger  à  tous 
les  débats  qui  se  sont  élevés  au  sujet  de  l'homoeopathie, 

(1)  ButtêHn  médical  helgê,  année  1834. 

(2)  Obêtvatntr  médical  helgt.^mbe  4834,  ninnéro  de  mai. 
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S  est  fait  un  devoir  de  donner  une  pharmacopée  complète, 
et  d'ofTrir  à  ses  clients  une  orficine  homœopathique.  Dans 
ce  travail,  M.  Van-Hingsbergexpose  toutes  les  préparations, 
toutes  les  dilutions  usitées,  et  fait  précéder  cette  partie  de 
son  Mémoire  de  Considéraiions générales  sur  la  fréparation  des 
tégéiaux^  sur  celle  des  méiauxttdes  atUi^riques^  sur  la  déno- 
mination des  médicaments,  sur  Tart  de  les  conserver,  sur 
les  prescriptions,  les  doses,  etc. 

En  1834  et  1835,  les  docteurs  D.  Courtray  et  Accarain  (1), 
publièrent  quelques  articles,  ayant  pour  titre  :  Un  moi  sur 
rkomœopaikie.  Ces  messieurs,  animés,  à  ce  qu'il  parait,  de 
bon  vouloir,  mais  n*ayant  que  des  connaissances  très-res- 
treintes  et  superficielles  en  homœopalhie,  n'ont  point  réussi 
dans  leurs  essais.  Dans  le  premier  article,  ils  s'expriment 
ainsi  :  «Quel  que  soit  le  jugement  que  nous  en  porterons, 
nous  parlerons  de  llahnemann  sans  passion  et  avec  tout  le 
respect  dû  à  Thomnie,  au  savant,  au  vieillard  ;  par  là  nous 
éviterons  lapostrophe  adressée  autrefois  par  de  la  Porte  à 
De  Thou  :  Objurgasli  hominem  doctiarem  te  et  quani  unquam 
eris.yi  Ils  essayèrent  la  méthode  de  traitement  homœopathi- 
que  sur  seize  malades  atteints  de  fièvre  intermittente , 
dont  (rois  guérirent  ;  il  résulte  donc  de  leucs  propres  obser- 
vations que  rhomœopathie  est  efficace,  et  voici  cependant  les 
conclusions  qu'ils  en  tirent  :  a  Si  nous  nous  en  tenions  aux 
essais  que  nous  avons  tentés,  il  serait  clair  pour  nous,  que 
Thomceopathie  fait  perdre  du  temps,  prolonge  les  souffrances 
et  ne  les  dissipe  que  rarement,  nous  dirons  presque  Jamais.» 
Que  penser,  messieurs,  d'hommes  qui  semblent  ignorer  une 
doctrine  ci  la  veulent  Juger  néanmoins? 

Dès  les  années  1834,  35,  36  et  37,  feu  le  docteur  Marcy, 
de  Charieroy  (3),  nous  gratifiait  de  quelques  lettres  suc  Tho- 
mceopathie;  il  juge,  comme  il  appert  de  ses  propres  paroles, 
la  doctrine  de  Uahnemann,  non  pas  après  un  examen  ap- 
profondi et  après  des  études  longtemps  continuées,  mais  sur 
la  simple  lecture  de  ïOrganon  de  l'art  de  guérir  et  des  artî- 

(1)  Bulletin  médical  belge, 

(2)  Idem. 
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oies  homœopathfques  du  Journal  de  Genève.  Selon  lui,  des 
fnillionièmes  de  remèdes,  quels  quHâ  soient ,  ne  peuTent 
faire  aurtm  mal,  et,  par  la  même  raison,  ne  peuvent  produire 
aucun  bien,  et  le  poutoir  des  atomes  n'est  qu*une  illusion.  C'est, 
comme  vous  le  voyez,  messieurs,  toujours  le  même  refrain, 
et  c*e8t  aussi  ce  qui  doit  toujours  arriver  quand  on  a  affaire  à 
des  hommes  qui  se  refusent  à  expérimenter  de  bonne  foi  et 
sans  idées  préconçues. 

La  question  pharmacodynamique,  adressée  aux  homœo- 
pathes  par  le  docteur  Constatt,  se  rapporte  à  Talcool  et  nu 
sucre  de  lait;  l'auteur  de  cette  note  prétend  que  nos  médi- 
caments ne  sont  pas  exempts  de  substances  hétérogènes  ;  il 
conteste  leur  état  de  pureté.  Puis,  et  ce  qui  est  plus  étrange 
encore,  il  soutient  que  la  plupart  des  symptômes  de  nos 
médicaments  sont  dus  à  l'alcool,  car,  dit-il,  si  on  devait 
inscrire  les  sensations  rapportées  par  les  ivrognes,  le  nom- 
bre des  symptômes  dépasserait  certes  celui  de  la  bella- 
done ,'  qui  en  compte  1440.  11  ne  s'arrête  pas  en  si  bon 
chemin,  et  continue  par  dire  que  la  potasse,  la  silice,  la 
soude,  la  chaux,  la  magnésie,  le.  soufre,  le  charbon,  le 
phosphore,  le  chlore,  toutes  substances  qui,  d'après  Hahne- 
mann,  sont  douées  de  qualités  médicinales  fort  énergiques, 
forment  déjà  les  éléments  du  sang  et  de  l'organisation  de 
l'homme.  Comment,  s'écrie-t-il,  peut  agir  une  quantité  in- 
finiment petite  d'une  substance  semblable  h  celle  qui  se 
trouve  dans  notre  corps  dans  une  quantité  infiniment  plus 
grande?  Je  m'arrête  ici,  messieurs,  et  m'abstiens  de  répondre 
è  ce  qui  précède;  vous-mêmes,  vous  pèserez  le  raisonnement 
et  le  moyen  d'argumentation  de  l'auteur,  et  vous  en  tirerez 
des  conclusions  dignes  de  lui. 

En  1836,  le  docteur  Dugniolle  (i)  publia  une  note  sur  les 
doHS  de  médicaments  que  prescrit  Vhùmœopathie,  et  démontre 
qnc  ces  médicaments,  loin  d'être  inertes,  comme  le  préten- 
dent les  détracteurs  de  l'honHBopathie,  possèdent  une  effi- 
cacité et  une  action  que  n'ont  pas  même  les  remèdes  allopa- 

'1)  B^fUttH  médicai  bttgt. 
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thiques.  fl  communiqua  aax  archives  de  la  médecine  ho- 
mœopathique  (tom.  I,  1838),  un  Mémoire  sur  la  cholérine. 

Un  Mémoire,  dû  à  la  plume  de  M.  le  docteur  Desoignes, 
parut  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  médecine  d'Anvers 
(tom.  I,  1836),  ayant  pour  litre  :  Hahnemann  théorieien,  ou 
Eëiai  critique  sur  Ui  principtê  de  l*hamœùpcUhii, 

Une  lutte  s'engagea  Tannée  suivante  (1837),  entre  Tallo- 
pathie  et  Thomœopathie,  à  Toccasion  d'une  Jeune  personne 
de  haut  rang,  qui  avait  succombe  à  une  rougeole  compli- 
quée ;  mais  malheureusement,  et  comme  il  n'arrive  que  trop 
souvent,  on  ne  commence  à  persécuter  que  quand  on  dé- 
sespère de  convaincre.  La  discussion,  au  lieu  de  rester 
•cienfîfique  et  d*éclairoir  les  points  litigieux,  devint  déloyale 
et  indigne  ;  elle  se  changea  en  une  série  de  personnalités  que 
tout  homme  de  bien  et  qui  se  respecte  doit  condamner. 
Dès  lors,  il  fut  impossible  de  s'entendre,  et  la  lutte,  qui  au- 
rait pu  contribuer  k  la  propagation  de  la  doctrine  hahne^ 
niannienne  et  h  faire  connaître  au  public  non  médical  (car  on 
avait  choisi  pour  arène  les  journaux  politiques),  et  les  prin- 
cipes de  Vhomoeopathic,  et  son  but  et  ses  moyens,  dut  aussi, 
du  moment  qu'elle  devint  un  fait  personnel,  s'arrêter  coiù*t, 
après  avoir  ajoute  un  scandale  de  plus  au  nombre  de  ceux, 
déji  si  nombreux,  accumulés  par  nos  adversaires, 

Le  docteur  Malaise,  homœopathe  distingué  à  Liège,  fit  pa- 
raître, en  1837,  une  Clinique  homœopaihique,  à  l'usage  de$  méde- 
cine et  dti  g0ns  du  monde,  contenant  Thistoire  détaillée  de 
219  exemples  de  goérison  de  maladies  aiguës  et  chroniques, 
ayant  traita  toutes  les  affections  du  cadre  nosoiogique.  L'au- 
teur Boas  fait  pressentir  tout  le  bien  que  l'humanité  doit  re- 
rer  de  Thomœopathie,  et  finit  sa  préface  par  ces  lignes  : 
«  L'homceopathie  humble  et  bienveillante  ne  travaille  que 
c  pourleblên  deThumanito,  et  sa  maxime  est  :  Expérimentez 
«  vous-même  avec  bonne  foi  et  avec  une  connaissance  appro- 
«  fondie  de  la  matière  médicale  pure,  et  vous  serez  bientôt 
<K  convaincu  de  la  vérité  du  principe  :  Similia  similibus  curan- 
«  tur.  » 

Les  Quelques  considératioM  sur  la  mideeinê  kammapaiki^  de 


284  JOURNAL  DE  LA  MÉDECINE  HOMOEOPATHIQUE. 

M,  le  docteur  de  MusUr  (t)  parient  en  faveur  de  la  doctrine 
de  Hahneinann. 

En  1838,  le  docteur  Dugniolle,  voulant  derechef  entrer  en 
lice  et  contraindre  les  ailopathes  à  une  discussion  franche, 
loyale  et  scientifique,  s*adressa  aux  adversaires  de  la  médecine 
homœopathique,  non  plus  dans  un  coin  obscur  d'un  journal 
scientifique,  mais  eoram  populo  (2),  piirce  qu*il  est  intéressé, 
dit«il,  dans  cette  grande  question,  et  que  je  le  crois  capable 
de  juger  de  la  force  et  de  la  solidité  des  arguments  des  deux 
partis. 

Dans  son  premier  article,  sous  le  titre  de  :  QuesHon  de 
doctrine,  —  Partie  rationnelle,  il  commence  par  établir  son 
but,  ce  qu'on  entend  pjir  science  et  système,  et  dit  que  lallopa- 
thie  ne  peut  se  ranger  ni  dans  Tune  ni  dans  Tautre  de  ces 
deux  définitions,  puisqu'elle  n'a  aucun  principe  fondamental, 
aucune  base.  Il  expose  les  principes  de  rhomœopathie  et 
convie  les  ailopathes  au  combat,  qu'il  accepte,  quoique  les 
chances  soient  pi utdt  défavorables  pour  nous;  car,  continue- 
t-il,  nous  sommes  en  petit  nombre.  Ce  qu'il  avait  prévu  s'est 
réalisé.  Il  craignit  que  ce  second  appel  ne  reslAt,  comme  la 
première  fois,  sans  réponse  de  la  part  de  ses  antagonistes. 
C'est  ce  qui  arriva,  en  effet. 

Dans  le  numéro  du  19  juillet  1838  du  même  journal,  parut 
un  reuilleton,  ayant  pour  but  de  démontrer  au  public  ce 
qu'était  Thomœopathie.  L'auteur,  qui  ne  s'est  pas  fait  con- 
naître, s'appesantit  surtout  sur  les  doses  infinitésimales;  il 
apporte  à  l'appui  de  ce  qu'il  avance  une  foule  de  faits  évi- 
dents; d'où  il  résulte  manifestement  que  les  petites  doses 
possèdent' une  énergie  et  une  force  qu'on  ne  peut  plus  leur 
contester.  Il  finit  son  article,  de  Vhomœop€Uhie  et  des  infiniment 
petits  casée  cette  épigraphe:  Mens  agitât  molem,  par  deux 
tableaux  comparatifs  des  résultats  obtenus  parles  traitements 
homoaopathique  etallopathique  du  choléra-morbus  asiatique. 
Si  rhomœopathie  triomphe  si  souvent  de  cette  redoutable 

(!)  BmUeiin  de  la  Société  de  mèdêCÎM  de  Gand,  iS37. 
(S)  Courrier  Mgo  du  5  mars  1888. 
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maladie,  elle  doit  bien  plus  facilement  triompher  des  mala- 
dies ordinaires  qui  se  présentent  dans  la  pratique.  Ces  ta- 
bleaux sont  extraits  de  Touvrage  du  docteur  Mablt  père,  de 
Bordeaux,  dont  la  science  et  yhomœopathie  déplorent  encore 
anjourd'hui  la  perte  récente. 

Le  docteur  Bron,  médecin  homœopathe  à  Namur,  nous 
rapporte  (1)  Vobservation  d'une  cataracte  lenticulaire  guérie  au 
bout  de  vingt  jours  par  le  cannabis  saiiea.  Il  prAnc  surtout  l(*s 
bons  effets  obtenus  du  cannabis,  et  se  demande  comment  il  se 
peut  que  les  médecins  oculistes  se  refusent  à  essayer  celte  mé- 
dication dans  une  affection  qui,  de  leur  propre  aveu  et  d'après 
les  auteurs,  résiste  à  toutes  les  autres,  et  n'est  curable  que  par 
l'opération.  Eh  bien  !  dit-il,  je  ne  vois  pas  pourquoi,  dans  tous 
ces  cas,  ceux  de  mes  confrères  pour  qui  Tintérèt  de  la  science 
et  de  rhumanilé  est  autre  chose  qu'un  masque  hypocrite,  une 
devise  mensongère  à  l'usage  des  tartuffes  de  la  médecine, 
hésiteraient  un  moment  i  recourir  à  l'homoBOpathie,  quelque 
dédain  qu'elle  leur  inspire.  Ailleurs  (2)  il  rapporte  encore  une 
gufrison  prompte  d'une  brûlure  très-intense  de  Vœil,  obtenue  par 
la  teinture  d'aconit. 

Dans  un  journal  flamand  qui  se  publie  dans  le  lieu  de  ma 
résidence,  parut  en  18^1  un  article  statistique,  extrait  du 
Patriote  belge,  qui,  à  son  tour,  l'avait  emprunté  à  la  Statistica 
medica  di  Uilano  del  secolo  XV  ai  nostri  giomi,  d'après  lequel 
la  mortalité  dans  le  traitement  allopathique  est,  pour  toute 
l'Europe,  de  8  0/0  par  an,  tandis  que  l'homœopalhie 
compterait  14  morts  sur  cent  malades.  Pour  appuyer  son  dire, 
le  traducteur  a  recours  au  Journal  de  Francfort  du  23  août 
1839,  d'après  lequel  la  mortalité  serait  au  contraire  de  33  0/0 
pour  l'homoBopathie.  —  Les  ressorts  secrets  qui  jouèrent  en 
cette  circonstance  furent  bientôt  découverts,  et  je  crus  démon 
devoir  de  répondre  à  ce  sujet.  Il  ne  me  fut  point  difflcîle  de 
démontrer  par  les  tables  statistiques  de  Mayerhoffer,  Schmid, 
Fleischmann,  que  la  moyenne  de  la  mortalité  de  1832  à  4840 
ne  fut  que  de  5  à  6  0/0  par  an. 

(i)  AnnaUêd'oculisfiquê,  année  iSd9.1840,  tom.  II,  pag.  \(A,  218 

(2)  BulMin  médical  belge,  18t0,  pag.  243. 
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Une  affection  longtemps  méconnue,  parce  qn*on  la  croyail 
propre  uniquement  au  cbeval,  a  attiré  depuis  quelque  temps 
Tattentlon  des  médecins:  Je  veux  parler  de  la  morve.  Les  cas 
de  morve  chez  rbommes*observ^t  assez  fréquemment  aujour- 
d'hui, et;  à  de  courts  intervalles,  les  Journaux  de  médecine  en 
contiennent  des  exemples.  C'est  la  lecture  d'un  cas  pareil,  ob- 
servé à.  Bruxelles  par  le  docteur  Rademans,  qui  m'engagea  à 
publier  (1)  le  travail  du  docteur  Ehrbardt,  de  Mersburg  (2), 
suivi  de  quelques  réflexions  et  du  rapport  du  capitaine  Mer- 
son,  au  10*  cuirassiers  (3). 

J'ai  présenté  successivement  aux  sociétés  de  médecine  de 
Bruxelles  (4),  de  Gand  (5),  d'Anvers  (6),  de  Willebroek  CI). 
et  de  Bruges  (8),  des  observations  tant  chirurgicales  que  mé- 
dicales,  traitées  par  les  médicaments  homœopatbiques  ;  ces 
sociétés,  ayant  pour  but  l'avancement  des  sciences  médicales, 
et  animées  de  sentiments  plus  nobles  et  moins  égoïstes  que 
ceux  dont  a  fait  preuve  la  Société  de  médecine  du  sixième 
arrondissement  de  Paris,  Jugèrent  mes  mémoires  dignes  de 
l'impression,  et  les  firent  paraître  dans  leurs  journaux  respec- 
tifs ;  de  plus,  elles  m'associèrent  à  leurs  travaux  en  me  confé- 
rant le  titre  de  membre  correspondant. 

Plus  tard,  Je  communiquai  à  M.  Cunier,  rédacteur  des  An* 
ncUes  d'oeuHstique^  V histoire  d'un  funguê  de  VœU,  guéri  par  le 
traifement  homaopathique^  par  le  docteur  Hartung^  à  MUan^ 
extrait  de  YAUgemeinn  homœopaihiêche  Zeitung^  qu'il  ût  pa- 


(1)  Archivés  de  la  médecine  belges  tom.  XV,  année  1644. 

(2)  Archio.  fur  die  Hotnœopaihiiche  Hêilkunst.  voD  doclor  Slapf  uad 
Gross.  Bd.  XVIII,  1  hfs.  s.  21.  (La  morve  du  cheval  communiquée  &  rbooMne; 
guérison  par  l'arsenic.) 

(3)  Journal  des  Baras  et  dés  Chasâês,  tom.  XVII,  août  i8î6. 

(4)  Luxation  de  la  phalange  unguéalo  du  pouce,  compliquée  de  plaie.  Ar- 
nica, aconit  :  guériaon.  Bruxelles,  1844. 

(6)  Observation  remarquable  d'une  plaie  du  cerveau.  Gand,  1844. 

(6)  Emphysème  traumaiique  survenu  à  la  suite  d'une  chute,  sans  fracture 
de  côtes.  Anvers,  1815. 

(7)  Recueil  d'observations  cliniques, 

(8)  Ëonaement  du  métatarse  droit.  QuérIsoD  sans  amputatioii.  Bruges, 
1816. 
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rattre  dans  le  XIV^  volume  de  son  journal,  et  k  laquelle  il 
ajouta  encore  une  note  de  Griesselsch  et  une  autre  de  GaaK 
Ce  travail  ayant  donné  lieu  à  quelques  contestations,  j'ai  pro- 
mis de  présenter  au  docleur  Guoier,  aussitôt  que  mes  occu- 
pations me  permettront  de  m'en  saisir,  la  traduction  du  mé- 
moire qu*a  publié  en  réponse  le  docteur  Watzk,  de  Vienne. 

En  181^5,  je  communiquai  à  la  Société  Hahnemannienne 
de  Paria  un  mémoire  sur  la  pleuro-pneumanie^  qu'elle  fit 
reproduire  dans  son  journal. 

La  même  année,  le  docteur  Bulkens  de  Malines  lut,  à  la 
séance  annuelle  de  Willebroeck,  de  la  Société  de  médecine 
pratique,  un  discours  sur  les  erreurs  et  l'empirisme  en  méde- 
cine, discours  dans  lequel  il  attaque,  sans  mesure  et  sans 
dignité,  la  doctrine  de  Hahnemann»  son  auteur  et  ses  parti- 
sans. La  lecture  du  passage  qui  nous  touche  démontre  trop 
clairement  que  Torateur  n'a  aucune  connaissance  de  son  sujet, 
et  qu'il  a  jugé  l'honuBopathie  en  aveugle.  Encore  une  fois, 
messieurs,  j'ai  cru  qu'il  ne  fallait  pas  laisser  passer  inaperçue 
cette  diatribe,  et  c'est  alors  que  j'ai  publié  quelques  réflexions 
soui  le  titre  de  :  Lettrt  à  un  détracteur  de  VhomcBopathie  :  à  la 
fin,  je  m'exprimais  ainsi  :  «  En  vous  adressant  ces  quelques 
réflexions,  monsieur  Bulkens,  nous  n'avons  eu  en  vue  que  de 
combattre  les  assertions  hasardées  et  fausses  d'un  passage  de 
votre  discours.  Si  en  écrivant  la  critique  de  Thomoeopathie, 
vous  avez  été  pénétré  de  votre  sujet,  nous  sommes  en  droit 
de  nous  attendre  à  une  réponse. 

<&  Au  surplus,  nous  vous  annonçons  que  nous  acceptons  le 
débat,  mais  avec  calme,  avec  bonne  foi,  avec  dignité,  enfin 
avec  les  convenances  qu'exige  le  sacerdoce  médical.  » 

Jusqu'à  ce  jour,  aucune  réponse  ne  m'est  encore  parvenue, 
et  j'ose  vous  assurer  que  ce  médecin  évitera  la  lutte,  que  Je 
désirais  ardemment  de  commencer»  parce  que,  d'avance, 
j'avais  la  conviction  intime  de  notre  triomphe.  Quoique  je 
sentisse  ma  faiblesse  personnelle,  j'avais  confiance  en  mes 
moyens  ;  la  vérité  et  la  bonté  de  notre  cause  m'étaient  d'ail- 
leurs un  sûr  garant  que  la  victoire  serait  restée  de  notre  côté. 

Dès  mon  début  d^ns  la  carrière  médicale  homœopatliique, 
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Je  n*ai  rien  négligé  pour  me  tenir  au  courant  des  progrès 
naissants  de  notre  doctrine.  La  littérature  allemande,  plus 
étendue  et  plus  riche  que  notre  littérature  homoeopathique 
française,  cachait  bien  des  trésors  dont  les  Français,  qui  ne 
possèdent  point  la  langue  allemande,  étaient  privés.  Toujours 
je  me  suis  adonné,  par  prédilection,  à  la  matière  médicale,  et, 
pour  la  compléter,  j*ai  successivement  fait  publier,  dans  les 
Archives  de  la  médecine  komœopathique,  le  Journal  de  la  Doc- 
trine hahnemannienne  et  la  Revue  critique  et  rétrospective  de  la 
matière  médicale^Xd.  pathogénésie  des  médicaments,  dont  nous 
n*avion&  que  Tabrégé  par  le  manuel  de  M.  Jahr,  tels  que  : 
f  Teucrium  amarum  verum. —  Croccuê  êativus, —  Rhododendron 

chrytanthum.  —  Baryosma  Tongo,  —  Nuœ  moschata,  —  Cw- 
prwm.  —  Plumhum.  —  Ranuncului  bulbosus.  —  Ranunculus 
sceleratîu, —  Platina,  —  Smeya.  —  Terehenthina.  —  Gratiola, 

—  Yaleriana.  —  Coffea,  —  Sabina,  —  ïodium,  —  Cantha- 
rides.  —  Euphorbium.  —  Tartarus  emeticus. 

'  La  presse  belge  nous  a  donné,  en  outre^  en  réimpressions 
les  deux  éditions  de  XOryanon;  —  la  Doctrine  médicale  ho- 
mœopcUhique,  par  le  docteur  Gueyrard;  —  les  Préceptes 
hygiéniques  etc.,  du  docteur  Rapou  ;  —  VEsprii  et  le  sens  de  la 
doctrine  de  Hahnemann  et  théorie  de  la  psore^  par  M.  Jahr  ;  — 
un  article  du  docteur  Kau,  intitulé  :  De  l'homœopathie  (i); 

—  et  une  partie  de  la  Bibliothèque  homœopathique  de  Genève, 
du  docteur  Peschier.  Elle  reproduisit  encore  quelques  articles 
critiques  tirés  des  journaux  étrangers  et  la  médication  sub- 
stitutive-ou  homœopathique  du  docteur  Trousseau. 

Voilà,  messieurs,  que  ma  lâche  est  remplie.  J*ai  jeté  un 
coup  d'œil  rétrospectif  sur  rhomœopathie  dans  mon  pays  ; 
j'ai  Tait  sommairement  connaître  les  principales  entraves  qui 
s  opposèrent  à  sa  marche  ascendante.  Enfin,  j*ai  passé  rapide- 
ment en  revue  l'histoire  de  la  bibliographie  de  notre  doctrine. 
Ces  différents  points  n*ont  dû  rien  vous  offrir  de  particulier; 
c'est  Thisloire  de  la  propagande  de  rhomœopathie  dans  tous 
les  pays.  Aujourd*hui,  messieurs,  nous  reconnaissons,  à  notre 

[i)  Observateur  médical  Mge,  Bcvue  ctraDgére.  Avril,  1831. 
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plas  grande  satisfaction,  que  le  nombre  des  prosélytes  va  fou- 
Jours  croissant.  Plusieurs  villes  en  possèdent  ;  bon  nombre  de 
médecins  Tétudient  en  secret,  mais  n'osent  point  encore  se 
faire  connaître  comme  tels.  Un  temps  viendra,  il  n'est  pas 
éloigné,  nous  en  sommes  convaincu,  où  ils  se  montreront  au 
grand  jour,  et  alors,  d'une  voix  unanime,  nous  célébrerons 
le  triomphe  de  la  grande  loi  des  semblables,  après  avoir  reçu 
la  sanction  pratique  de  ceux  qui  furent  jadis  ses  plus  chaleu- 
reux opposants  ;  alors  nous  dirons  ensemble  :  «  Nous  voilà 
«  sortis  de  l'obscurité  des  hypothèses  et  des  systèmes  ;  nous 
9  quittons  les  frontières  ténébreuses  de  l'erreur,  pour  entrer 
c  au  champ  lumineux  de  la  vérité  et  de  l'expérience  :  la  nuit 
«  a  cessé  ;  il  fait  Jour  (1).  » 

Docteur  Ch.  J.  de  Moor. 

Alofit,  ce  9  septembre  1846. 
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OmQVlÈmx  SBOTXOW.  ~  &iOI8X>ATIOSr  MÉDIOALE. 

Présideace  de  M.  le  docteur  Défert.  —  Rapport  de  M.  Uzac. 

PREMIÈRB  QUESTION. 

Sur  qutl$  motif»  peut-on  se  fonder  pour  obtenir  de  la  nouvelh 
loi  sur  Veœerciee  de  la  médecine  que  le  médecin  homoBopathe 
se  rénrve  la  libre  dispensation  des  médicaments? 

Par  suite  de  l'extrême  atténuation  des  substances  dans  les 
médicaments  homœopathiques,  le  médecin  n*a  aucun  moyen 

(I)  A.  Guyard,  La  Médecine  jugf.$  par  les  médecin  t.  Paris,  1842. 
II.  19 
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das^asfiurer,  aviuit  radminislraiioa  de  ces  derniers,  dans  riu- 
térét  du  onalade  et  de  l'art,  de  la  présence  de  ces  substances 
sur  lesquelles  il  comple.  Il  ne  peut  alors  être  certain  de  la 
bonne  ou  de  la  mauvaise  préparation  des  médicaments.  Il 
raui  donc  qu"!!  ait  la  plus  entière  liberié  de  les  préparer  loi- 
même,  ou  de  les  prendre  à  une  source  sûre  (  t  connue  des 
homœopatbes,  et  qui  aurait  leur  pleine  et  entière  confiance. 

Le  médecin  homœopathe  doit  aussi  avoir  la  liberté  de  dis- 
tribuer lui-même  les  médicaments  quand  il  le  Jugera  à  pro- 
pos, attendu  qu'il  les  donnera  et  ne  les  vendra  jamais  :  ce 
serait  une  garantie  de  plus  jointe  à  celle  de  leur  bonne  pré- 
paration. Dans  des  cas  de  blessures  graves,  par  exemple,  ou 
un  cas  d*apoplexie,  le  médecin  homœopatbc,  n*ayantpas  re- 
cours à  la  saignée,  doit  avoir  sur  lui  sa  botte  de  médicaments, 
afin  de  suppléer  de  suite  à  la  saignée  par  un  médicament  ap- 
proprié, sous  peine  de  mettre  la  vie  du  malade  en  danger. 

On  a  fait  valoir  trois  raisons  pour  séparer  en  allopathie  les 
professions  de  médecin  et  de  pharmacien  :  !<>  le  tracas,  pour 
le  médecin,  d'une  profession  manuelle,  et  les  occupations 
nombreuses  et  incessantes  de  détail  qu'elle  donne,  et  qui 
Tempécheraient  de  vaquer  à  ses  études  et  à  sa  clientèle; 
2°  rintention  de  rendre  la  profession  de  médecin  une  pro- 
fession tout  à  fait  libérale,,  en  la  dégageant  de  toute  préoc- 
cupation de  travail  manuel  et  d  affaires  mercantiles;  S*»  rim- 
moralité  qu'il  y  aurait  à  ce  que  le  médecin,  obligé  de  se  faire 
payer  des  médicaments  qui  lui  coûteraient  une  somme  assez 
forte,  fût  amené  à  en  abuser,  en  prescrivant  sans  nécessité 
pour  le  malade,  dans  1  intérêt  seul  de  sa  vente. 

Ces  raisons,  puissantes  dans  rexercice  de  la  médecine  allo- 
p^thique,  deviennent  nulles  dans  celui  de  la  médecine  ho- 
HMSQpsIhique.  Car,  d'abord,  le  médecin  pourrait  préparer 
sans  grands  flrais  de  matières  premières  une  partie  de  ses 
médicaments;  pour  le  reste  il  ferait  des  échanges;  ou  mieux, 
PQUr  plus  de  commodité,  il  se  pourvoirait  pour  le  tout,  et  à 
pen  de  frais»  à  une  source  sûre,  adoptée  par  les  médecins 
homœopathes.  D*aprës  ce  dernier  mode,  surtout,  le  médecin 
n  aurait  pas  d*occupation  pharmaceutique  ni  d^affaires  corn- 
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Dierdales,  oe  qui  n^ôlerait  pas  à  sa  posiiioD  son  caraotère  li- 
béral; eDAn»  les  médioamenta  homoDopalhiques  lui  coûtant 
pea  de  chose,  il  les  distribuerait  toi^ours  gratuitement,  et 
de  la  sorte  racousation  d'immoralité  ne  saurait  jamais  Fat- 
teindre. 

Cetto  libre  dispensation  des  médicaments  n'est  pas,  du 
reste,  une  cboie  nouvelle  dans  le  monde  médical.  Déji,  en 
Prusse  et  dans  d'autres  pays,  les  gouyernements  l'ont  accor- 
dée aux  médecins  homœopalhes. 

Est-ce  à  dire  que  la  préparation  et  la  yente  de  ces  médi- 
camenU,  surtout  aux  médecins,  ne  serait  pas  confiée  à  des 
pharmaciens?*- Si,  sans  doute.  Le  médecin,  occupé  d'études 
et  de  clientèle,  et  non  de  jrenle,  leur  laisserait  ce  soin.  Seu- 
lement il  faudrait  que  le  médecin  fût  libre,  selon  la  confiance 
qu'il  aurait  en  telle  ou  telle  pharmacie.  Ceci  ne  vient  point 
â*une  défiance  injurieuse,  mais  d'un  fait  d'impossibilité  de  la 
part  du  pharmacien.  En  allopathie,  il  s*est  établi  un  nombre 
de  pharmaciens  en  raison  de  la  grande  quantité  de  médica- 
ments vendus;  mais  en  homœopathie,  pour  le  même  nombre 
de  médecines  et  de  malades,  il  faudrait  comparativement  un 
très-petit  nombre  de  pharmaciens.  A  la  rigueur  une  seule 
pharmacie  centrale  en  France  pourrait  fournir  tous  les  mé- 
decins et  pharmaciens  de  Paris  et  de  b  province.  Il  suffirait 
d*un  petit  nombre  d'autres  puisant  à  la  première  pour  tout 
ou  pour  partie. 

Une  exigence  de  la  doctrine  homœopalhique  serait,  en 
effet,  d'avoir,  sous  la  surveillance  des  médecins  homéopa- 
thes, une  pharmacie  centrale  où  se  trouieraient  les  teintures- 
mères  et  les  triturations  provenant  de  sources  reconnues 
bonnes  par  eux,  et  où  se  prépareraient  aussi  les  globules, 
le  sucre  de  lait,  l'eau  et  l'alcool ,  avec  toutes  les  précautions 
que  1  homœopathie  exige.  Une  pharmacie  ainsi  constituée, 
faisant  une  vente  assez  étendue,  pourrait  supporter  les  dé- 
penses que  les  échanges  et  le  travail  d'une  pharmacie  aom- 
plète  occasionneraient  si  tous  les  pharmaciens  aUopathes 
existanU  voulaient  tenir  des  médicaments  homceopalbiques, 
et  se  pourrait  être,  en  quelque  sorte»  que  conme  suecuwale 


»S  JOURNAL  DB  LA  MÉDBCINB  HOH(»OPATHIQl)B. 

d'un  établissemenl  central  ;  car  il  serait  impossible  que  tous 
eussent  des  pharmacies  homœopalhtques  complètes,  présen- 
tant toutes  les  garanties  désirables,  attendu  que  la  vente  ainsi 
dispersée  de  ces  médicaments  serait  trop  minime  pour  cha- 
cun, et  ne  couvrirait  pas  les  frais. 

G*est  une  chose  fftcheuse  que  les  intérêts  des  pharmaciens 
se, trouvent  lésés  par  l'établissement  de  la  doctrine  d'Hahne- 
mann  ;  mais  au  point  de  vue  de  Thomœopathie  cela  ne  peut' 
être  autrement.  Ceci  est  fâcheui,  momentanément  il  est  vrai, 
pour  la  propagation  de  la  doctrine,  à  cause  de  Topposition 
d*un  corps  nombreux  intéressé  à  en  arrêter  Tessor.  Mais  si 
rhomœopathie  est  reconnue  comme  une  conquête  précietise 
dans  fart  de  guérir,  elle  doit  pouvoir  marcher  avec  les  exi- 
gences inhérentes  à  sa  nature  :  il  en  a  toujours  été  ainsi  pour 
toutes  les  inventions  qui  avaient  de  la  portée.  Dans  Tindus- 
trie,  par  exemple,  les  machines  lésaient  les  intérêts  des  ou- 
vriers, des  petits  fabricants;  malgré  leur  opposition,  c'est  par 
elles  que  se  Tait  aujourd'hui  presque  tout  le  travaiL  Les  che- 
mins de  fer  brisaient  l'existence  d'une  foule  d'individus  s'oc- 
cupant  de  transports,  et  les  chemins  de  fer  se  sont  établis. 
Déjà  même,  par  suite  du  règne  passager  de  la  doctrine  de 
Broussais,  la  pharmacie  avait  vu  arriver  une  diminution  no- 
table dans  la  vente  des  médicaments,  et  elle  a  dû  la  subir. 

CONCLUSIONS. 

En  conséquence,  la  section  de  législation  proposerait,  afin 
d'obtenir  pour  le  médecin  homœopathe  la  libre  dispensation 
des  médicaments,  de  donner  les  deux  raisons  principales 
suivantes  : 

i*  L'impossibilité  où  est  le  médecin  homœopathe  de  s'as- 
surer de  la  bonne  ou  mauvaise  préparation  des  médicaments 
homœopathiques,  par  suite  de  Textrême  atténuation  des  sub- 
stances qui  y  entrent  et  sur  lesquelles  il  compte  ; 

^  L'obligation  où  serait  le  médecin  homœopathe  de  dis- 
tribuer gratuitement  les  médicantients,  sans  jamais  les  vendre. 
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DBUXIÉMB  QURSTION. 

Lpz  conseils  de  discipline,  réclamés  dans  le  but  de  maintenir  la 
dignité  du  corps  médical,  doivent- ils  être  acceptés  par  les 
homœopatkes?  Quelle doi^tre  leur  composition,  quelles  doivent 
être  leurs  attributions,  pour  qu'ils  ne  portent  aucune  atteinte 
à  la  juste  indépendance  du  médecin  ? 

Pour  répondre  à  cette  double  question .  il  est  nécessaire 
de  faire  connaître  quelles  sont  les  conclusions  que  le  con- 
grès médical  de  1845  a  adoptées  relativement  aux  conseils 
de  discipline. 

CONSEILS  DE  DISCIPLINE. 

fo  Un  collège  médical  sera  créé  dans  chaque  arrondisse- 
ment, et  comprendra  tous  les  médecins  domiciliés  dans  l'ar- 
rondissement ; 

5b  Chaque  collège  médical  d*arrondissement  élira  tons  les 
ans,  à  la  majorité  absolue  des  suffrages,  un  conseU  médical  ; 

d«>  Le  conseil  aura  pour  mission  :  d'une  part ,  de  soutenir 
les  droits  du  corps  médical  et  de  ses  membres  ;  d'autre  part, 
de  maintenir  la  dignité  professionnelle; 

4®  Le  conseil  aura  le  pouvoir  de  prononcer,  suivant  les 
circonstances,  qu'il  appréciera,  cinq  ordres  de  peines  disci- 
plinnires  :  !•  l'admonition,  2«  la  réprimande,  V  la  censure, 
4«  la  radiation  temporaire  du  tableau  du  collège,  b""  la  ra- 
diation absolue,  qui  sera  également  déterminée  par  les  peines 
alDictives  et  infamantes  pour  les  délits  autres  que  les  délits 
politiques  ; 

&»  Les  collèges  médicaux  seront  chargés  de  signaler  aux 
procureurs  du  roi  les  individus  qui  exercent  illégalement  la 
médecine  et  de  réclamer  les  poursuites. 

6»  Les  conseils  médicaux  doivent  adresser  aux  autorités 
administratives  et  Judiciaires  les  demandes  et  réclamations 
qui  intéressent  le  corps  médical  ou  Tun  de  ses  membres; 
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7»  Tout  appel  d'une  décision  disciplinaire  rendue  par  le 
conseil  médical  d'un  arrondissement  ne  pourra  ^tre  porté 
que  devant  celui  du  ciief-lieu  du  déparlement.  L'appel  d'une 
décision  rendue  par  le  conseil  du  chef-lieu  du  département 
sera  porté  devant  le  conseil  de  Tarrondissement  le  plus 
éloigné. . 

Si  les  conseils  de  discipline,  donTle  vote  n'est  nullement 
scientiûque,  devaient  invariablement  se  renfermer  dans  leurs 
deux  véritables  attributions  :  l""  de  soutenir  les  droits  du 
corps  médical  et  de  ses  membres  ;  â"*  de  maintenir  la  dignité 
professionnelle;  si,  dis-Je,  les  conseils  de  discipline  ne  devaient 
jamais  s'occuper  de  doctrines,  il  n'y  aurait  pas  plus  d'incon- 
vénient, pour  le  médecin  homœopathe  que  pour  Tallopathe, 
de  les  accepter.  On  ne  pourrait  pas  empêcher  la  rivalité,  la 
jalousie  entre  confrères  professant  des  doctrines  différentes  ; 
mais,  comme  il  ne  devrait  nullement  être  question  de  ces 
doetrines  dans  les  conseils  de  discipline,  pourvu  que  le  mé- 
decin homœopathe  se  conduisit  en  bon  confrère  et  en  homme 
d'honneur,  que  pourrait  le  mauvais  vouloir  d'une  majorité 
inJUftte  contre  une  doctrine  quelconque?  La  discussion  des 
doctrines,  leur  approbation  ou  leur  blftme,  ont  leur  place 
dans  l^a  sociétés  purement  scientifiques.  Mais  que  ferait  une 
société  scientifique  vis«>à«>vis  d'une  doctrine  qu'elle  trouverait 
erronée?  —  La  blâmer,  la  repousser,  mais  nullement  aller 
jusqu'à  déshonorer  ses  défenseurs  par  leur  radiation  absolue 
du  tableau  d'un  collège.  Pour  cela  faire,  et  puisqu'il  s'agit 
ici  de  médecine,  il  faudrait  au  moins  que  la  médecine  allo- 
fxtthlque  fût  en  possession  incontestable,  éclatante,  de  la  ?é« 
riléi  Elle  avoue  cependant  qu*elle  est  toujours  à  sa  recher- 
cha ;  et  Jusqu'à  ce  qu'elle  l'ait  trouvée,  le  rôle  d'une  société 
scientifique  qui  la  représente  ne  serait-il  pas  plutôt  de  pro- 
voquer Tapparltion  de  doctrines  nouvelles  au  lieu  de  les 
é!o(in^r  à  leur  naissance?  Les  peines  du  conseil  de  discipline 
ne  doivent  être  que  contre  ce  qui  a  trait  à  la  conduite  du 
malhonnête  homme  et  non  contre  la  science  du  médecin  plus 
00  moins  orthodoxe*  S*il  en  était  autrement,  ce  serait  la  des- 
truction de  ce  droit  imprescriptible  qu'a  tout  médecin,  dans 
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1  exercice  de  sa  profession,  d'employer,  pour  la  guérisoii  oa 
le  soolagemeDt  de  ses  malades,  les  moyens  que  lui  indiqueDl 
son  art,  sa  conscience  et  sa  rr>i>on. 

Voyex  qaelie  a  été  la  conduite  d'une  société  médicale  de 
Paris  qoi  vient  de  repousser  de  son  sein  trois  médecins  ho- 
mcpopathes.  Quelle  raison  a-t-elle  donnée  pour  Justifier  sa 
décision?  Les  trois  médecins  dont  il  s'agit  attaquaient-ils 
les  droits  du  corps  nîédicol?  —  Non." —  Avaient-ils  manqué 
à  rtionorabilité  de  la  profession? —  Encore  non.  — -  Puisque 
la  société  leur  reconnaissait  une  conduite  et  une  probité  à 
l'abri  de  toute  atteinte ,  de  quoi  a-t-clle  donc  argué?  —  De 
doctrine.  —  Elle  a  dit  que  riiomœopathie  n'était  quHine  pré- 
tendue médecine,  que  ce  n'était  pas  une  doctrine.  —  Les 
médecins  homœopathes  soutenaient  que  c'en  était  une.  — 
Et  la  société  a  procédé  à  Tei pulsion,  sans  même  vouloir  per- 
meittre  la  discussion  pour  savoir  si  rhomceopathie  avait  ou 
n*avait  pas  la  valeur  d'une  doctrine.  11  y  a  eu,  de  la  part  de 
la  société,  raison  du  plus  fort,  et  non  de  la  légalité  et  de  la 
justice. 

Il  est  donc  à  craindre  que  la  composition  des  conseils  de 
discipline  ne  puisse  empêcher  que  des  hommes,  dominés  par 
Tesprit  de  parti,  ne  trouvent  moyen  de  porter  atteinte  à  la 
juste  indépendance  du  médecin. 

La  section  pense  donc  que  rétablissement  des  conseils  de 
discipline,  tel  qu'il  a  été  formulé  par  le  congrès  médical  de 
18Jh5,  doit  être  repoussé;  persuadée  que  la  rivalité,  qui  aurait 
le  nombre  pour  elle,  trouverait  toujours  le  moyen  d*èluder 
les  modifications  ot  les  restrictions  qu'on  pourrait  y  intro- 
duire. 

Quant  au  second  paragraphe  de  la  question  proposée  par 
Je  congrès  homœopathique,  si  les  homœopathes  ne  pouvaient 
empêcher  l'établissement  des  conseils  de  discipline,  la  section 
proposerait  que  ces  conseils  ne  pussent  sortir  en  aucune  fa- 
çon du  cercle  où  ils  doivent  rester  renfermés,  afin  qu'ils 
fussent  disciplinaires  et  non  scientifiques. 
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CONCLUSION. 

En  conséquence  la  section  de  légihlalion  propose  les  con- 
clusions suivantes  : 

Les  conseils  de  discipline  réclamés  dans  le  but  de  maintenir 
la  dignité  du  corps  médical  ne  doivent  pas  élre  acceptés  par 
les  homoBopathes. 

Si  ces  conseils  sont  établis  malgré  leur  opposition,  on  doit 
demander  que  Tarticle  3  du  projet,  ainsi  conçu  :  «  Le  coDi$etl 
a  aura  pour  mission  :  d*une  part,  de  soutenir  les  droits  du 
«  corps  médical  ;  d  autre  part,  de  maintenir  la  dignité  pro- 
a  Tessionnelle,  »  soit  suivi  de  Texplication  suivante: 

a  11  est  bien  entendu  que  les  conseils  de  discipline,  qui 
a  n'ont  aucun  rôle  scientiûque,  ne  doivent  Jamais  s'occuper 
«  de  doctrines  médicales  et  rester  strictement  disciplinaires,  n^ 


TROISIÈME  QUESTION. 

Quelle  marche  doit-cn  êuivrepour  obtenir  de  V autorité  la  créatiofi 
d'une  clinique  homœopathique? 

Lorsqu'apparatt  une  vérité  quelconque  qui  attaque  les 
opinions  reçues  parmi  les  corps  savants,  lorsque  surtout  cette 
vérité  les  attaque  profondément,  ceux-ci  s'opposent  opinift- 
trément  à  leur  admission.  S'ils  ne  peuvent  employer  de  bons 
arguments  contre  elle,  ils  ont  recours  au  dédain,  à  la  persé- 
cution. Aussi  ne  faut-il,  pour  ainsi  dire,  jamais  s'adresser  à 
eux  pour  faire  triompher  cette  vérité.  On  est  obligé  d'avoir 
recours  au  public,  à  l'autorité,  et,  avec  de  la  persévérance, 
on  flnit  par  lui  faire  donner  droU  de  cité.  Ces  corps  savants 
se  sont  déjà  montrés  complètement  hostiles  à  la  doctrine 
d'Hahnemann,  sans  avoir  jamais  voulu  la  soumettre  à  un  exa- 
men consciencieux;  ce  n>st  donc  pas  à  eux,  mais  bien  aux 
ministres,  aux  chambres,  que  l'homceopathie  doit  s'adresser. 
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Il  serait  otilc  d'engager  les  tnédecins  boraœopatbes  de  Pa- 
ris et  de  la  province  à  sigirer  une  pétition  aux  chambres  pour 
demander  qa^on  ftl  des  expériences  contradictoires*  afin  d'é- 
tablir si  rhoroœopaUiie  a  une  valeur  ou  n*en  a  pas.  Ces  ex- 
périences homodopathiques  seraient  faites,  non  pas  dans  un 
liApital  aliopathique,  où  il  n'j  aurait  pas  toutes  les  garanties 
désirables,  comme  cela  est  arrivé  il  y  a  quelques  années. 
Elles  auraient  lieu  dans  un  local  particulier  choisi  par  les 
homœopathes,  devant  une  commission  composée  de  médecins 
hom€Popatlies  et  allopalhes. 

On  pourrait  aussi  engager  à  signer  la  pétition  les  médecins 
allopathes  qui,  étant  de  bonne  Toi,  seraient  contents  de  voir 
cette  question  élucidée  par  des  expériences  publiques. 

11  serait  bon  encore  de  la  faire  signer  par  des  magistrats, 
des  députés  et  d'autres  personnes  bien  placées  dans  la  so- 
ciété, et  qui  ont  éprouvé  les  bienfaits  de  rhomœopathie. 

En  comparant  Télat  actuel  de  rhomœopathie  dans  les  di- 
vers pays,  on  remarque  combien  la  France  est  en  retard. 
Toutefois,  malgré  les  obstacles  qu'elle  y  a  rencontrés  jusqu*à 
présent,  plusieurs  sociétés  se  sont  fondées  pour  la  faire  con- 
naître et  la  propager  par  la  publication  de  journaux  où  leurs 
travaux  se  trouvent  consignés. 

Sa  bibliographie  est  déjà  considérable,  et  se  compose  d'ou- 
vrages nombreux  publiés  dans  tous  les  pays. 

L^homœopathie  a  déjà  des  chaires  publiques  en  Allemagne 
et  ailleurs.  En  France,  elle  a  eu  déjà  des  cours  publicsi. 

Les  pays  étrangers  ont  autorisé  l'établissement  d'hôpitaux 
homœopalbiques  publics,  et  les  résultats  qu'on  y  a  obtenus 
ont  été  des  plus  satisfaisants. 

En  présentant  une  statistique  sur  les  guérisons  obtenues 
par  rhomœopathie  dans  certaines  maladies,  le  choléra  et  le 
typhus,  par  exemple,  où  l'allopathie  se  dit  impuissante,  on 
établirait  que  rhomœopathie  guérit  en  général  plus  vite  que 
l'allopathie,  que  jamais  elle  ne  fait  moins  qu'elle,  que  mieux 
qu'aucune  autre  doctrine  médicale  elle  remplit  la  condition 
si  difficile,  en  médecine,  de  guérir  Mù,  eità  etjueundé. 
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Tels  seraient  les  moyens  à  employer  cl  les  raisons  à  faire 
valoir  que  la  section  proposerait. 

CONCLUSION. 

En  conséquence,  la  cinquième  section  proposerait  d'ap- 
puyer la  demande  de  fa  création  d'une  clinique  homœopa- 
thique  comme  il  suit  : 

1«  En  faisant  voir  l'inutilité  de  s-adresser  aux  corps  savants; 

2*  En  engageant  les  médecins  homœopathos  de  Paris  et  de 
la  province,  les  médecins  allopathes,  ainsi  que  des  députée, 
des  magistrats  et  autres  personnes  bien  placées,  à  signer  une 
pétition  aux  chambres  à  cet  effet. 


OPINION  DE  I.  LE  DOCTEDR  ROlIl,  DE  CEnE, 

Sur  quels  motifs  peut-on  se  fonder  pour  obtenir  de  la  nouvelle 
toi  sur  Veorercice  de  la  médecine  que  le  médecin  homœopathe 
se  réserve  la  libre  dispensaiion  des  médicaments? 

Messieurs, 

Les  seuls  motifs  sur  lesquels  on  puisse  se  fonder  pour  ob- 
tenir celte  faculté  sont  :  1°  que  la  préparation  des  médica- 
ments propres  à  Tusage  homœopalhiqne  exige  une  attention 
minutieuse,  une  patience  extrême,  qui,  plus  Aicilement  que 
chez  le  pharmacien,  se  rencontreraient  chez  le  médecin,  pro- 
fondément convaincu,  par  l'expérience  clinique,  de  la  valeur 
de  ces  médicaments  ainsi  que  de  l'importance  des  soins 
donnés  à  leur  préparation,  et  directement  intéressé  à  n'em- 
ployer que  de  bons  instruments  de  guérison  ;  3"*  qu*il  est 
impossible  de  reconnaître  à  l'aide  des  sens  et  de  l'investigation 
chimique»  si  le  pharmacien  a  bien  préparé  ou  exactement 
fourni  le  médicament  prescrit. 
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Sans  doute,  aux  yeux  du  médecin  homceopathe,  ces  molifb 
ont  de  l'importance;  mais,  aux  yeux  du  législateur,  je  crois 
qu*i]s  seraient  insuiBsants. 

On  ne  peut  alléguer  ces  cas  pressants  où  besoin  serait  de 
suppléer  à  la  saignée,  par  exemple,  par  un  médicament  ho- 
mœopathique  que  le  médecin  devrait  porter  sur  lui.  Ces  cas 
exceptionnels  pourraient  seulement  autoriser  le  médecin  à 
fournir  exceptionnellement  tel  médicament  que>  passé  le 
moment  d'urgence,  il  serait  obligé  de  faire  dispenser  par  le 
pharmacien.  Ainsi,  dans  Texercice  de  Tallopathie,  on  n'em- 
pêcherait pas  un  médecin  de  porter  dans  sa  trousse  un 
(lacon  d'éther  pour  en  administrer^  quelques  gouttes  dans 
an  cas  pressant;  mais,  passé  ce  moment  d'urgence,  la  Jol 
Tobligerait  a  recourir  au  pharmacien  pour  la  dispensation  de 
réther. 

J'ai  dît  que  des  motifs  importants  pour  le  médecin  homoBo- 
palhe  seraient  insuffisants  devant  le  législateur. 

Considérez,  en  effet,  qu'il  s'agirait  de  constituer  dans  la 
législation  médicale  une  exception,  un  privilège  en  faveur 
du  médecin  homœopathe,  privilège  qui  parattratt  exorbitant. 

L'organisation  médicale  établie  en  France  depuis  deux 
siècles  a  partagé  entre  deux  professions,  d'une  part,  le  droit 
de  prescrire  des  médicaments  ;  de  l'autre,  le  droit  de  les 
préparer  et  de  les  fournir.  Le  corps  des  pharmaciens,  par  des 
épreuves  scientiflques,  perdes  sacrifices  pécuniaires,  acquiert 
un  droit  dont  il  serait  injuste  de  lui  enlever  le  monopole. 

Le  rapporteur  de  la  commission  mixle  uMO  du  congrès 
médical  de  i%të  s'exprime  ainsi  :  a  il  est  de  si  graves  con- 
sidérations de  moralité  et  d'ordre  public  qui  s'opposent  à  ce 
que  les  fonctions  de  pharmacien  et  de  médecin  soient  exercées 
par  la  même  personne,  qu'on  peut  dire,  avec  la  cour  de 
cassation  (arrêt  du  15  août  1844),  qu'il  existe  véritablement 
entre  elles  une  incompatibilité  naturelle. 

Le  législateur  apportera-t-il  dans  cette  question  une  autre 
manière  de  voir  que  celle  qu'a  exprimée  le  magistrat  ? 
•  Consentira-t-il  à  étendro  le  droit  de  dispenser  des  médi- 
canK^nts  à  une  secte  de  médecins,  parce  qu'ils  mettent  en 


300  JOURNAL  DE  LA  MËDEGIKE  UOMÛEOPATHIQUE. 

doate  VesaeiUude  des  membres  du  corps  pharmaceutique 
dont  celte  qualité  est  censée  constituer  Tâme? 

Non  sans  doute.  Vainement  citerait-on  Texemple  d*autrcs 
pays  dans  lesquels  le  médecin  a  obtenu  la  Tacullé  en  question, 
pays  où  Tarbitraire  peut  facilement  accorder  ce  qu'en  France 
il  est,  je  crois,  impossible  d'obtenir  de  la  loi. 

Pourquoi  a-t-on  enlevé  au  médecin  le  droit  de  fournir  des 
médicaments?  Outre  le  développement  qu'a  pris  la  mani- 
pulation pharmaceutique,  et  qui  nécessitait  la  création  d'une 
profession  spéciale,  dont  les  membres  ont  le  droit  d'exiger 
qu'on  protège  leur  existence,  le  législateur  a  craint  que  le 
médecin,  pour  mieux  débiter  ses  drogues,  ne  fût  tenté  de 
multiplier  ses  ordonnances. 

La  distribution  gratuite  des  médicaments  ne  préserverait 
pas  le  médecin  homœopathe  de  la  défiance  du  législateur. 
Dans  sa  prévoyance  soupçonneuse^  celui-ci  pourrait  craindre 
que  le  médecin,  en  supprimant  pour  son  malade  les  frais  de 
médicaments,  ne  se  ménageât  le  moyen  d'élever  plus  facile- 
ment ses  honoraires,  et  ne  s'attirât  indirectement  les  bénéfices 
qui  devraient  échoir  au  pharmacien.  Même  en  excitant 
d'odieux  soupçons,  le  législateur  doit  garantir  d'une  con- 
currence fâcheuse  une  profession  qu'il  a  créée  et  à  laquelle  il 
impose  des  charges  assez  lourdes. 

Voilà  pourquoi  il  n^est  pas  permis  au  médecin  de  fournir 
des  médicaments,  même  gratuitement. 

Cela  posé,  je  soutiens  qu'il  ne  faut  adresser  au  législateur 
de  réclamation  que  dans  ces  deux  cas  : 

Lorsqu'on  a  des  chances  d'obtenir  l'objet  de  sa  demande  ; 

Lorsque,  même  tout  à  fait  dépourvue  de  chances  favo- 
rables, la  réclamation  est  de  nature  à  produire  un  bon  effet 
moral. 

Or,  la  réclamation  proposée  n'a  aucune  chance  de  succès. 

£lle  ne  peut  que  nuire  à  l'homœopathie,  en  lui  donnani 
aux  yeux  du  public,  toujours  superficiel,  une  apparence 
d'excentricité,  voire  même  de  charlatanisme,  et  en  suscitant 
contre  elle  les  antipathies  des  pharmaciens. 

fin  conséquence,  j'opine  contre  le  projet  de  réclamation. 
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Sans  doute,  il  sérail  à  désirer  que  le  médecin  homœopa- 
the,  même  sans  en  Taire  usage  jouroellement,  possédât  la  fa- 
culté en  question.  Je  pense,  avec  Hahnemann,  que  le  prati- 
cien devrait  être  responsable  de  la  qualité  des  médicaments 
qu'il  emploie,  et  les  préparer  lui-même.  Mais,  je  le  répète, 
dans  l'organisation  médicale,  telle  qu'elle  est  constituée  en 
Franco,  il  est,  je  crois,  impossible  d'obtenir  de  la  loi  celte 
faculté. 

Voici,  du  reste,  ce  gue  peut  faire  le  médecin  homoeopa- 
the  qui  veut  être  certain  de  la  bonté  des  dilutions  très-péni- 
bles à  préparer,  telles  que  les  200">*'  ^OO"»'*,  etc.  Il  peut  les 
préparer  lui-même,  et  les  livrer  gratuitement  au  pharmacien, 
qui  les  conservera  et  les  dispensera,  comme  à  Tordinaire,  en 
vertu  de  son  droit,  et  retirera  le  profit  sans  la  peine. 

Tout  en  repoussant,  par  les  motifs  ci-dessus  énoncés,  le 
projet  de  réclamation  dans  son  eipression  absolue,  je  pense 
pourtant  qu'on  peut  ménager  au  médecin  homœopathe  la  fa- 
culté de  fournir  des  médicaments  en  la  restreignant  ainsi  : 

Le  médecin  est  autorisé  à  fournir  gratuitement  des  médica^ 
menis  aux  indigents. 

Sous  le  règne  de  la  législation  actuelle,  défendant  aux  mé- 
decins fa  distribution,  même  gratuite,  des  médicaments,  un 
arrêt  de  cour  royale,  cité  par  Dalloz  (que  je  n*ai  pas  actueûo- 
ment  sous  les  yeux),  a  acquitté  un  médecin  qui  avait  fourni 
gratuitement  des  médicaments  à  des  indigents.  On  pourrait 
s'appuyer  sur  cet  arrêt  pour  en  faire  introduire  les  sages  dis- 
positions dans  la  loi,  les  motifs  qui  ont  dirigé  le  juge  étant  ici 
de  nature  à  déterminer  le  législateur.  Au  lieu  d*un  arr^t 
qu'un  autre  arrêt  peut  contredire,  il  importerait  d'obtenir 
un  article  de  loi. 

Ici  n'ont  plus  de  valeur  les  considérations  qui  s'opposent, 
en  général,  à  ce  que  le  médecin  ait  la  faculté  de  fournir  des 
médicaments,  même  gratuitement.  Le  législateur  ne  peut  pas 
craindre  que  lé  médecin,  en  supprimant  pour  son  malade  les 
frais  de  médicaments,  ait  en  vue  d'élever  plus  facilement  ses 
honoraires,  puisque,  ici,  les  honoraires  sont  nuls.  Il  ne  peut 
pas  craindre  Q.on  plus  qu'un  préjudice  soit  porté  au  pharma- 
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oien,  puisque  le  pharmacien  n'a  rien  à  attendre  de  rindigenl. 

J*opiDe  donc  pour  qo^on  sollicite  auprès  du  législateur  Ta- 
doption  de  l'ariide  ci-dessus  : 

Lm  médmn  est  autoriêé  à  fournir  gratuitement  de$  médiea- 
mmti  aua;  indigents. 

Mais,  messieurs,  tandis  que  vous  songez  à  conquérir  pour 
le  médecin  le  droit  de  dispenser  des  médicaments  homœo- 
pathiques...  le  pharmacien,  lui-même,  est-il  bien  assuré  de 
jouir  librement  de  ce  droit? 

Permettez-moi  d*examiner  ce  point  capital.  Cest  ici,  pour 
la  pratique  de  rhomœopathie,  une  question  de  vie  ou  de 
mort.  Cette  question  doit  passer  avant  toute  autre.  Primo 
vivere,  deinde  philoêùphare. 

Les  préparations  homœopathiques  conservées  et  vendues 
dans  les  officines  ne  courent-elles  pas  le  danger  d*étre  pros- 
crites comme  remédei  $eer$t$f,,.  Cela  dépend  de  ce  qu*on  en- 
tend par  remèdes  secrets, 

Lajurii^rudence  a  varié  surce  point.  Mais  la  cour  de  cas- 
sation a  rendu,  le  19  novembre  18M,  un  arrêt  qui  comprend 
sous  la  dénomination  de  remèdes  secrets  :  toutes  préparations 
pharmetceuHques  qui  ne  sont  ni  conformes  aux  dispensaires  ou 
formulaires  ou  codex  légalement  rédigés  et  publiés;  ni  achetées 
et  rendues  publiques  par  le  gouvernement,  conformément  au  dé- 
cret  du  18  août  1810;  ni  composées  pour  cheLque  cas  particulier 
sur  la  prescription  qui  en  est  faile^  et  signée  par  un  docteur  en 
médecine  ou  en  chirurgie,  ou  un  officier  de  santé. 

Ainsi  toutes  préparations  pharmaceutiques  qui  ne  sont  pas 
Conformes  aux  formulaires  légalement  rédigés,  autrement  dit 
aux  codex;  —  toutes  celles  qui  n'ont  pas  été  achetées  et  ren- 
dues publiques  par  le  gouvernement  (voilà  pour  les  remèdes 
officinaux)  ;  — -  toutes  celles  qui  ne  sont  pas  composées  pour 
un  cas  particulier  sur  la  prescription  du  médecin  (remèdes 
magistraux),  sont  réputées  remèdes  secrets. 

Le  but  du  magistrat  a,  sans  doute,  été  de  rendre  les  or- 
donnances de  tout  médecin  exécutables  par  tout  pharmacien, 
et  d*empécher  ainsi  le  compérage  entre  tels  et  tels  membres 
respectiiïi  de  ces  deux  professions.  Que  le  médecin  prescrive 
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one  préparation  consignée  au  CotUx,  tout  phannaeien  est 
censé  la  conserver  dans  son  officine  et  peut  la  fournir.  Que  le 
médecin  combine  dans  une  formule  diverses  préparations  du 
CùdtXy  tout  pharmacien  peut  effectuer  cette  combinaison. 
Mais  que  le  médecin  s^ayise  d'ordonner  une  préparation  qui 
demande  du  temps  et  a  dû  être  faite  k  Tavanee,  e*est4i-dire 
une  préparation  officinale  non  consignée  dans  le  Cùdtœ,  et  en 
dehors  du  petit  nombre  de  celles  qu*a  achetées  le  gouferne- 
ment,  la  plupart  des  pharmaciens  ne  pourront  pas  la  fournir 
au  moment  voulu,  et  le  malade  sera  forcé  de  s'adresser  à 
celui  ou  à  ceux  des  pharmaciens  qui,  d'après  le  conseil  anté- 
rieur du  médecin,  se  sont  pourvus  de  cette  préparation.  De 
là,  une  possibilité  decompérage  que  le  magistrat  a  voulu 
empêcher. 

Or,  les  triturations,  les  dilutions,  les  globules  homœopa- 
thlques,  sont-ce  des  préparations  conformes  aux  codex  ou 
formulaires  légalement  rédigés?  Non.  —  Sont-ce  des  remèdes 
achetés  par  le  gouvernement?  Non.  —  Sont-ce  des  remèdes 
composés  pour  chaque  cas  particulier  sur  la  prescription  du 
médecin»  c'est-à-dire  magistraux?  Non...  Ce  sont  donc,  aux 
yeux  du  magistrat,  des  remède»  secrets,  et  ces  remèdes  sont 
défendus. 

On  me  répondra  qu'on  n*a  jamais  poursuivi  les  pharma- 
ciens vendant  des  remèdes  homœopathiques.  La  même  tolé* 
rancé  s'étend  à  une  foule  d'infractions  commises  dans  les 
pharmacies.  On  a,  de  même,  bien  rarement  poursuivi  des 
médecins  homœopathcs  dispensant  des  médicaments.  Tout 
cela  est  toléré  ;  ce  n'est  point  permis. 

Mais  quand  la  loi  promise  aura  fixé  des  peines  sévères, 
quand  les  conseils  de  discipline,  soit  pour  les  médecins,  soit 
pour  les  pharmaciens,  seront  chargés  de  dénoncer  au  minis- 
tère public  les  moindres  délits,  la  majorité  du  corps  médical, 
dont  les  dispositions  envers  les  homœopathes  se  caractérisent 
si  bien  en  maintes  circonstances,  finira  par  cherchera  égor- 
ger rhomoeopaihte,  avec  le  glaive  de  la  jurisprudence»  dans 
l'offloine  du  pharmacien  ;  il  nous  importe  souverainement 
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de  Taire  briser,  par  la  main  du  législateur,  cette  menaçante 
épée  de  Damoclès. 

Avec  une  telle  jurisprudence  suspendue  sur  nos  tètes,  on 
peut,  en  France,  tuer  la  pratique  de  rhomœopalhie  sans 
avoir  l'air  de  persécuter  cette  doctrine,  sans  la  nommer,  sans 
révolter  Topinion  publique.  —  De  quoi  vous  plaignez-vous? 
dirait-on  aux  homœopathes.  On  ne  Tait  que  vous  soumoltre  à 
la  règle  imposée  à  tout  le  corps  médical  ;  tant  pis  pour  vous 
s*il  vous  faut  des  privilèges I... 

Les  ennemis  de  Thomœopathie  n'oseraient,  ne  pourraient 
provoquer  contre  elle,  comme  doctrine,  aucune  mesure  lé- 
gale. Aucune  doctrine  médicale  ne  sera  jamais  poursuivie  par 
la  loi.  Jamais  on  n*empèchera  un  broussaisiste  de  prodiguer 
les  antiphlogistiques  ;  un  brownien,  les  excitants.  Jamais  on 
n'empêchera  un  médecin  magnétiseur  de  magnétiser  ses 
malades;  un  médecin  homœopathe,  de  les  traiter  d'après  le 
principe  des  semblables.  Mais,  légalement  invulnérable 
sous  le  rapport  médical,  Tbomœopathie  ne  Test  pas  sous  le 
rapport  pharmaceutique.  Si  elle  se  bornait  à  abaisser  les  do- 
ses, comme  les  rasoriens  aies  élever;  si,  au  lieu  d'un  gramme 
de  telle  substance,  elle  se  bornait  à  donner  un  décigrammo, 
un  centigramme,  nul  ne  pourrait  s'y  opposer.  Maisl'homoeo- 
pathie  a  une  manière  spéciale  de  préparer  les  médicaments  ; 
et  ces  médicaments,  ainsi  préparés  et  conservés,  peuvent  èire 
compris  dans  la  définition  ci-dessus  des  remèdes  secrets. 

Qu'avons-nous  à  faire?  Que  devons-nous  à  la  loi?... 

La  défînition  établie  par  la  cour  de  cassation  est, tellement 
restreinte,  qu'elle  a  effrayé  tout  le  corps  des  pharmaciens. 

Le  rapporteur  de  la  commission,  n""  9  (section  de  pharma- 
cie), du  congrès  médical,  élevant  la  voix  en  faveur  de  la  li- 
berté de  sa  profession,  s'est  exprimé  en  ces  termes  :  «  Les 
ik  conditions  au  prix  desquelles  les  pharmaciens  obtiennent 
«  leurs  diplômes  et  le  droit  d'exercer  la  pharmacie,  la  res- 
«  ponsabiiité  et  la  surveillance  auxquelles  ils  sont  soumis, 
«  offrent  des  garanties  sérieuses  et  multipliées. 

<K  En  échange  de  ces  garanties,  la  toi  ne  doit-elle  pas  et  ne 
«  peut-elle  pas  sans  danger  accorder  aux  pharmaciens  le  droit 
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«  de  préparer,  de  conserver  dans  Imirs  officines  et  de  livrer 
«  au  poRic  tous  les  médicaments  naturels  ou  chimiques  ap- 
«  plicables  à  l'art  de  guérir,  sans  restriction  aucune? 

«  Cette  liberté  ne  parattra-t-eile  pas  nécessaire  si  Tori'con- 
«  sidère  l'omnipotence  des  médecins  dans  Texercice  de  leur 
«  profession  et  dans  remploi  de  tous  les  agents  que  la  nature 
«  met  à  la  disposition  des  hommes  pour  combattre  les  ma- 
aladies? 

« Nous  venons  vous  demander,  poursuit  le  rapporteur, 

a  que  le  pharmacien  puisse  s'occuper  de  la  préparation  des 
9  remèdes  qui  ne  seraient  point  inscrits  au  Codex,  et  les 
c  tenir  dans  son  officine.  Nous  demandons  une  liberté  inti^ 
a  rieure  complète  [intérieure,  pour  distinguer  de  la  liberté 
a  d'annonces»  que  la  commission  rejette). 

Le  rapporteur  ajoute  :  «  Cette  question  n'aurait  pas,  sans 
a  doute,  mérité  les  honneurs  du  programme,  si  une  juris- 
<c  prudence  fâcheuse  n'avait  pas  été  introduite,  pendant  ces 
a  dernières  années,  dans  notre  code  pharmaceutique.  La 
a  cour  souveraine  a  dénié  aux  pharmaciens  le  droit  de  pré- 
a  parer,  d'avoir  dans  leurs  officines  et  de  vendre  des  médica- 
u  ments  qui  ne  seraient  point  inscrits  au  Codex,  ou  qui  n'au- 
«  raient  point  été  prescrits  aux  malades  par  les  médecins, 
ce  Nous  devons  repousser  de  pareils  principes,  non-seulement 
«  pour  nousf  mais  encore  pour  la  société,  dont  les  droits  sont 
(<  imprescriptibles  et  sacrés.  Nous  l'avons  dit,  autour  de  nous 
a  tout  marche  et  progresse  ;  la  pharmacie  seule  peut-elle  res- 
«  1er  dans  l'ornière  ?  Laissons  aux  découvertes  thérapeutiques 
«  le  droit  de  se  produire  ;  et,  loin  de  s'en  pLnindre,  Tordre 
0  social  ne  pourra  qu'y  gagner...  »  ^ 

Eh  bien  I  messieurs,  applaudissons  h  ces  paroles,  et  adop- 
Ions,  comme  une  planche  de  salut,  le  principe  de  la  liberté 
intérieure  dans  l'exercice  de  la  pharmacie,  en  appuyant  de 
toutes  nos  forces  la  conclusion  suivante,  présentée  par  la 
commission,  et  adoptée  par  le  congrès  médical  : 

Le  congrès  émet  le  vœu  que  tes  pharmaciens  soient  libres  de 
jyréjjarer  et  de  vendre  toute  espèce  de  médicaments,  sous  ttur  res^ 
fonsabilité,  en  se  conformant  auo'  prescri\Hions  de  la  loi. 
II.  20 
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En  termiiiant,  permettez-moi»  meseieura,  à  propos  des 
pièges  semés  sous  les  pas  de  l'homc^opathie  par  la  ioi  pré- 
sente ou  future,  d*attirer  votre  attention  sur  une  déeisîoD  du 
congrus  fflédioaU  savoir,  la  denuinde  d  un  tarif  pour  &es  phar- 
maciens. M'est-il  pas  à  craindre  que  les  chambres  de  pharma^ 
cie,  ou  autres  arbitres  de  ce  tarif,  par  hostilité  contre  Tlio- 
mœopathie,  n'abaissent  le  prix  de  ses  préparations  au  point 
de  les  faire  abandonner  par  les  pharmaciens,  qui  n'y  trouve- 
raient plus  le  légitime  bénéfice  que  leur  doimerait  la  veute 
des  autres  médicaments?...  J'appelle  sur  ce  point  votre  8ol-> 
licilude,  en  vous  laissant  à  juger  s'il  y  aurait  là-dessus  quel- 
que mesure  à  prendre. 


KAPPORT  SDR  LES  TROIS  PREMIÈRES  QUESTIONS  DE  DOCTRIXE, 

Far  le  docteur  GIRAUD. 

Messieurs, 

La  section  du  congrès  chargée  d'examiner  les  questions 
de  doctrine  m'a  fait  l'honneur  de  me  nommer  son  rappor- 
teur pour  les  trois  questions  suivantes  :  ^ 

1^  J)ans  quel  sens  Hahnemann  voulait-il  que  la  théorie  du 
dynamisme  fût  entendue?  Quel  rang  lui  donnait-il  dans  l'en- 
semble de  sa  doctrine? 

2^  La  notion  de  Ja  force  vitale  est-elle  l'expression  d'un 
fait  positif,  ou  un  moyen  d'expliquer  les  autres  principes 
dont  se  compose  ff  doctrine  homœopathique? 

3°  Le  précepte  SimUia  similibtis  curantur,  en  d'autres  ler- 
.  mes,  la  loi  des  semblables,  conslitue-t-elle  le  principe  cardi- 
nal, autrement  dit  la  vériié  principe  de  rhomœopalhie? 

La  commission  dont  Je  suis  l'organe  n'a  pas  cru,  mes- 
sieurs, que  ces  trois  questions  pussent* être  séparées;  elle  a 
pensé  que,  d'après  la  manière  dont  elles  sont  posées,  et  eu 
égard  à  la  solution  que  je  vais  avoir  l'honneur  de  voup  pro- 
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poser^  il  a'étail  pas  possible  de  traiter  Fune  sans  toucher  aux 
autres. 

La  commissioD,  à  runaolinité,  propose  au  congrès  d*adop- 
(er  lea  dôclaratioos  suivantes  : 

SUE  LA  PREMIÈRE  QUESTION. 

.  La  théorie  du  dynamisme  est  PexpressioR  de  deuT  faits 
incontestables:  io  Texlstence,  eliez  Thomme,  d*UDe  forae  spl- 
ritaelle,  qui  anime  ses  organes  dans  Fétat  de  santé  et  de  m»- 
iadfe  ;  force  sans  laquelle  il  n*y  aurait  paa  d'organismer  mais 
seulement  des  organes  composés  de  matière  inerte,  et  qui  ne 
larderaient  pas  h  tomber  en  dissolution  ;  99  l'eiislenoe,  dans 
chaque  médicament,  d'une  force  qui  lui  est  propre»  immaté* 
rielle  comme  la  première ,  agissant  k  sa  manière  dans  chaque 
substance,  à  laquelle  elle  donne  des  propriétés  qui  ne  se  ren* 
contrent  dans  aucune  autre. 

Hahnemann  considérait  la  théorie  du  dynamisme  tital 
comme  la  base  fondamentale,  comme  la  tenté  fiimipt  de  sa 
doctrine.  « 

sua  LA  DEUIIÉHB  QUESTION. 

La  solution  de  cette  question  se  trouve  comprise  dans  celle  de 
la  première. La  notioRdela  force  fitale  sert  admirablement  à 
eiptiquer  les  antres  principes  de  la  doctrine  honuBopaliiiqtte, 
mais  elle  est,  en  même  temps,  l'expression  d'un  fait  positif. 

80B  LA  TBOISIÊIIB  QUESTION. 

La  *loi  des  semblables  ne  peut  être  considérée  comme  le 
orincipe  cardinal  de  Fhomœopathie.  Elle  est  la  base  de  Tune 
des  branches  de  cette  science,  la  thérapeuUque. 

Pénétrés  tous  de  reconnaissance  pour  l'immense  service 
[ua  rendu  à  1  humanité  le  puissant  génie  que  lions  regret- 
tons, tous  aussi  nous  considérons  comme  un  impérieux  devoir 
•îe  conserver  intacte  son  admirable  doclrine;  de  lui  donner, 
«îans  la  mesure  de  nos  forées  et  de  notre  capacité,  le  déve- 
loppement dont  elle  est  su$cepUbW  ;  d'augmenter  le  nombre 
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de  ses  prosélytes,  et  parmi  les  laïques  et  parmi  les  médecins  ; 
de  hâter  enfin,  par  tous  les  moyens  licites,  son  triomphe 
complet. 

Pour  atteindre  ce  but.  les  faits  sont,  à  coup  sûr.  le  moyen 
le  plus  efficace.  Mais,  messieurs,  le  raisonnement,  pour  cer- 
tains esprits,  n'est  pas  sans  valeur,  et  peut  bien  les  conduire 
à  examiner  les  faits.  Votre  présence  dans  cette  enceinte  ne 
sera,  pas  sans  retentissement,  et  plus  d'un  incrédule  parmi 
ceui  qui  le  sont  de  bonne  foi.  plus  d'un  ennemi  même  parmi 
ceux  qui  nous  sont  hostiles  pour  des  motifs  qu'ils  n'oseraient 
avouer,  sera  désireux  de  prendre  connaissance  de  yos  tra- 
vaux, soit  dans  le  but  de  s'assurer  si  vous  possédez  vraiment 
une  science,  soit  avec  l'intention  de  lancer  contre  vous  le  sar- 
casme «.si  vous  laissiez  prise  à  la  censure.  Il  n'est  donc  pas 
aussi  indifférent  que  quelques-uns  de  nous  pourraient  le 
penser  de  traiter  des  questions  qui  n'en  sont  pas  pour  nous, 
mais  dont  tout  le  monde  est  loin  de  connaître  la  portée. 

La  loi  des  semblables  n'est  pas  une  théorie,  c'est  une  vérité 
de  fait^  c'est  une  loi  de  la  nature,  qui  veut  que  la  substance 
capable  de  produire  un  ou  plusieurs  symptômes  morbides 
chez  l'homme  sain ,  ait  la  faculté  de  guérfr  le  malade  atteint 
de  symptômes  semblables.  C'est  elle  qui  nous  guide  dans  lo 
ch(»x  du  médicament  à  administrer  ;  elte  a  été  prouvée  par 
des  ndiliiers  de  faits,  et  des  milliers  encore  viennent  chaque 
jour  confirmer  son  existence  :  cette  loi  n'est  pas  sujette  à 
discussion,  elle  est  toute  pratique.  Comment  donc  se  fait-ii 
que.  jusqu'à  Hahnemann,  elle  ait  été,  méconnue,  malgré  les 
faits  nombreux  qui  tendaient  à  la  constater,  quoiqu'elle  ait 
présidé  à  toutes  les  belles  cures  obtenues  par  Tanciennc  mé- 
decine? Grand  problème,  doiit  la  solution  ne  pourrait  se  dé- 
duire que  de  hautes  considérations  morales  qui  ne  peuvent 
trouver  place  dans  le  cadre  étroit  que  j'ai  dû  me  tracer  ! 
Vaste  sujet  de  réflexions,  et  qui,  pour  être  dignement  traité, 
demanderait  une  autre  plume  que  la  mienne  ! 

Oculos  habent  et  non  videbunt. 

Hahnemann  fut  l'être  privilégié  que  Dieu  choisit  pour  me!- 
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tre  un  terme  à  cette  sentence ,  en  ce  qui  concerne  Fart  de 
guérir. 

Depuis  Hippocrate  Jusqu^à  nos  Jours,  des  Taits, nombreux 
étaient  venus  attester  Texistence  de  la  loi  des  semblables; 
toutes  les  belles  cures  fiiites  par  Tancienne  médecine  sont 
dues  à  ce  que  les  praticiens,  dans  ces  cas,  administraient,  sans 
le  savoir,  des  médicaments  propres  à  produire  sur  Thomme 
sain  des  symptômes  semblables  à  ceux  qu^ils  avaient  à  com- 
battre. Frappés  d*étonnement  à  la  vue  de  résultats  si  beaux 
et  si  rares  pour  eux,  leur  esprit  se  perdait  en  conjectures,  en 
explications  ou  divagations  plus  ou  moins  savantes,  mais  la 
vérité  toujours  leur  échappait.  Grand  nombre  de  ces  Taits 
sont  cités  par  Tillustre  auteur  de  VOrganon,  dans  l'opuscule 
qui  précède  Texposîtion  de  sa  doctrine,  et  comparés  aux 
effets  patbogénétiques  semblables  produits  par  les  médica- 
ments auxquels  ils  sont  dus.  Cet  habile  observateur  sut  tirer, 
do  faits  qui  n'avaient  qu'ébloui  ses  devanciers,  des  induc- 
lioos  qui  l'ont  conduit  aux  expériences  auxquelles  nous  de- 
vons la  découverte  de  la  loi  qui  a  placé  la  médecine  au  rang 
des  sciences  positives;  découverte  qui  nous  rend  si  heureux 
do  pouvoir,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  venir  avec 
certitude  de  succès  au  secours  de  nos  semblables,  après  ayoir 
gémi  si  longtemps  de  ne  posséder  qu'un  art  conjectural  et 
d'une  utilité  contestable. 

Le  dynamisme  vital  est  la  partie  spéculative  de  l'homœo- 
paibie  ;  il  peut  être  discuté.  Mais,  remarques-le  bien ,  mes- 
sieurs, il  domine  toute  la  doctrine ,  il  en  est  la  pierre  angu- 
laire ;  sans  lui  elle  croule  tout  entière.  Hahnemann  a  dû  le 
iiietire,  U  l'a  mis  au  premier  rang. 

En  effet,  pour  fonder  une  doctrine  médicale,  ne  faut-il  pas 
d'abord  tâcher  de  comprendre  l'homme  à  l'état  physiologique, 
pour  ensuite  se  rendre  compte  des  changements  survenus 
dons  son  organisme  passé  de  l'état  sain  à  Tétat  pathologi- 
que? Ces  connaissances  préliminaires  ne  nous  sont-elles  pas 
indispensables  pour  expliquer  l'action  des  agents,  soit  patho- 
génétiques, soit  médicamenteux? 

Rejetez  le  dynamisme  vital,  la  loi  des  semblaliles  n'en 
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existe  pas  moins,  il  est  vrai;  Taclion  des  infinîtéslniaux  ne 
cesse  pas  d*avoir  lieu  ;  mais  vous  ne  vous  rendez  plus  compte 
de  rien  :  vous  avez  des  faits,  vous  n'avez  pas  de  doctrine. 

Admettez,  au  contraire,  avec  Hahnemann,  que  pendant  la 
sanlé  une  force  spirituelle  (aatocratih,  foret  vitale)  régit  Vorga* 
nitme  et  entretient  la  vie:  que  quand  Vkomme  tombe  malade, 
cette  force  spirituelle,  active  par  elle-même  et  partout  présente 
dans  le  corps,  est  au  premier  abord  la  seule  qui  ressente  ftfi- 
fluence  dynamique  de  l'agent  hostile  à  la  vie  ;  dès  lors,  vous 
comprenez  que,  la  matière  ne  pouvant  agir  sur  nn  être  im- 
matériel, vos  médicaments  doivent  eux-mêmes  être  doués 
d*une  force  immatérielle;  vous  admettez  le  dynamisme  médi- 
eamenieux;  votre  esprit  n*est  plus  effrayé  par  Faction  des 
petites  doses  ;  vous  pouvez  repousser  victorieusement  les  at- 
taques, inconvenantes  ou  non,  dirigées  contre  les  partisans 
des  hautes  dynamisations. 

Nul  doute,  Messieurs,  sur  le  sens  que  Hatanemaon  attache 
à  ce  qu'il  appelle  dynamisme  vital  ;  les  quelques  lignes  que  Je 
viens  dp  citer  l'expliquent  suffisamment,  et,  pour  faire  d'au- 
tres citations  à  l'appui  de  la  thèse  que  je  soutiens,  Je  n'aurais 
que  rembarras  du  choix.- Pour  lui,  la  force  vitale,  une  et  indi- 
vlêlble,  anime  nos  organes,  sur  lesquels  elle  eocerce  un  pouvoir 
illimité,  et  préside  à  toutes  leurs  fonctions  dans  l'état  de 
santé.  Lorsqu'un  agent  morbiflque  agit  sur  nous,  c'est  elle 
qtH,  tout  d*abord,  ressent  l'influence  dynamique  de  ragent  koê- 
tiie  à  la  vie.  EUe  seule,  après  avoir  été  désaccordée  par  cette 
pênceptiàn,  peut  procurer  à  l'organisme  les  sensations  désagréo'- 
Mes  4fu*U  éprouve,  et  le  pousser  aux  actes  insolites  que  nous 
appelons  maladies.  Rien  de  matériel  danscelles-ei.  Les  désordres 
orgafii<(ues  qui  se  manifestent  plus  tard  ne  sont  qu'un  pro~ 
doit  des  actes  désordonnés  de  la  force  vitale  désaccordée  par 
l'agent  morbiflque. 

Esl-il  donc  besoin,  aujourd'hui,  de  combattre  le  matéria- 
lisme do  l'école?  Quel  est  l'homme  sensé  qui,  après  un  in- 
stanl  de  réflexion,  pourra  croire  que  la  vie  est  le  résultat  do 
jeu  des  organes?  Il  faut,  pour  adopter  un  pareil  système,  que 
l'homme,  dans  son  orgueil  immense,  croyant  sans  bornes  son 
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iDtelHfcenco  si  bornée,  ne  yeaille  rien  admettre  qu'il  ne  puisse 
comprendre,  quand  tout  est  mystère  pour  lui. 

Cette  force  vitale,  que  nous  admettons,  nous  ne  la  compre- 
nons pas,  sans  doute  ;  mais,  où  H  y  a  effet  il  doit  y  avoir,  il  y  a 
certainement  une  cause.  L'organisme,  purement  matériel, 
ne  pourrait  se  soustraire  à  Faction  des  forces  physiques  et 
chimiques  auxquelles  est  soumise  la  matière  brute.  Or,  ihius 
le  voyons  réagir  contre  les  agents  destructeurs,  contre  les 
causes  morbides  qui  l'atteignent,  les  combattre,  tes  repousser, 
effortir  souvent  vainqueur  de  la  lutte.  Il  faut  donc  que  cet 
organisme  soit  doué  d'une  force  qui  ne  peut  ressortir  de  la 
matière,  qui  est  autre  chose  qu'elle  :  c'est  la  fore$  vitahy 
dont  les  actes  phyMologiqoes  comme  les  aberrations  patho- 
logiques prouvent  suffisamment  Texistence. 

La  iÊmHbUitéy  Virritabilité,  la  contraciUiié,  ne  sufflsent  pas 
pour  expliquer  ces  phénomènes  ;  ce  sont  des  propriétés  qui 
elles-mêmes  ont  une  cause. 

Admettre  la  multiplicité  des  causes,  dire  que  chaque  orgvne 
a  une  vie  qui  lui  est  propre,  que  la  force  vitale  est  multiple , 
c'est  multiplier  la  difficulté  au  lieu  de  la  résoudre,  c'est  se 
mettre  dans  Vimpossibiliié  de  comprendre  Tuntté  de  la  vie*  . 

8i  chaque  organe  avait  une  vie  qui  lui  fût  propre,  s'il  était 
doué  d'une  force  vitale  indopendante  de  celles  dont  seraient 
animés  les  autres  organes,  Thomme  serait  un  composé  de 
pimîeurs  êtres  de  même  nature,  sous  des  fbnnes  dlvemes  : 
Vabsurdité  est  patente.  * 

C'est  pourtant  un  pareil  principe  physiologique  quil  fa»-- 
ûrM  admettre  pour  adopter  le  système  des  organiciens  sur  la 
genèse  des*maladies  I  Mais,  si  toute  maladie  est  d'abord  locale, 
al  ^lle  commence  toujours  par  attaquer  un  seul  organe  pour 
ne  se  généraliser  que  plus  tard,  comment  donc  se  fé\tri\  que 
les  prodromes  se  manifestent  toujours  sons  la  forme  de 
symptômes  généraux,  ainsi  que  l'observateur  le  moins  atten- 
tif peut  le  constater  dans  le  plus  grand  nombre  des  maladies, 
comme  on  le  remarquera  dans  toutts  avec  une  attention  uo 
peu  plus  soutenue?  La  manifestation  à  la  peau  de  la  rcugwU, 
de  ta  «Mirtofine,  de  la  variole, ^  a*(^elle  lieu  sans  prodromes? 
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I^  localisation  de  la  pneumonie  n*est-eUe  pas  précédée  de 
symptômes  généraux  ou  dynamiques?  Celte  insurrection  gé- 
nérale de  rorganisme  .contre  la  Torce  ou  la  puissance  qui 
Topprime,  prouve  évidemment  qu'il  est  doué  lui-même  d'une 
force  capable  de  résister  *i  la  première,  force  unique,  indtvi* 
sible  et  présente  dans  tous  les  organes. 

Que  Ton  ne  vienne  pas  arguer  de  l'apparition,  sans  pro- 
dromes ou  symptômes  généraux  précurseurs,  des  maladies 
chroniques  de  la  peau.  Lorsqu'une  dartre  se  manireste  sur 
une  partie  quelconque  de  Tenveloppc  cutanée,  la  cause  ifen 
vient  assurément  pas  de  l'extérieur.  Le  sujet  qui  en  est  at- 
teint porte  en  lai,  depuis  longtemps  dijà,  le  germe  de  cette 
affection,  qui  s'est  manifestée  sous  une«ou  plusieurs  autres 
formés,  précédées  de  symptômes  généraux  ;  à  moins  qu'elle 
ne  soit  héréditaire,  ce  qui  a  lieu  le  plus  souvent.  Dans  ce  cas 
encore,  il  est  fort  rare  que  le  principe  morbide  ne  se  soit  pas 
manifesté  par  d'autres  états  pathologiques,  également  précé- 
dés de  symptômes  généraux.  Il  ne  m'est  pas  bien  démontré, 
d'ailleurs,  que  la  dartre  elle-même  se  manifeste  sans  symp- 
tômes dynamiques,  peu  appréciables  sans  doute  dans  un 
grand  nombre  de  cas,  et,  par  cela  même,  facilement  oubliés 
des  malades,  qui  ne  peuvent  en  rendre  compte  au  médecin. 

Tous  les  phénomènes,  tant  pathologiques  que  physiolo- 
giques, que  nous  voyons  se  manifester  chez  Thomme  vivant, 
viennent  donc  conûrmer  l'existence  de  la  force  yitale.  Rien, 
sans  elle,  ne  peut  être  expliqué  ;  tout,  avec  elle,  s'explique 
*de  la  manière  la  plus  satisfaisante. 

l""  Une  force  ne  pouvant  être  influencée  que  par  une  autre 
force,  vous  êtes  obligés  d'admettre,  ou  plutôt  vous  êtes  con- 
duits à  comprendre,  que  les  agents  morbifiques  n'agissent  pas 
matériellement  sur  la  force  vitale,  mais  bien  par  la  force 
qu'ils  recèlent  eux-mêmes,  c'est-à-dire  d'une  manière  dy- 
namique ;  d'où  réaction  de  celle-là,  et  production  de  phéno- 
mènes anormaux  appelés  symptômes  morbides.  Par  coosè* 
quent  :  A  action  dynamique  des  causes  morbides;  B  nalur$ 
dynamique  des  maladies.      . 

3»  Par  la  même  raison,  k  force  vitale  étant  seulQ  modifiée 
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aa  débat  de  la  maladie,  et  quelles  que  soient  les  modifications 
onganiques  suryenacs  plus  tard.  Tordre  ne  pouvant  être  réta- 
bli que  par  une  action  directe  sur  cette  force  vitale,  vous  ad- 
mettrez nécessairement  encore  le  éynamitme  wUdieamnUtux^ 
comme  une  vérité  aussi  incontestable  que  celles  qui  pré- 
cèdent. 

3"  Puisque  partout,  dans  la  nature,  nous  voyons  action  et 
réaction  ;  puisque  notre  organisme  est  lui-même  soumis  à  celte . 
grande  loi  ;  puisque,  enfin,  les  symptômes  qui  constituent  ce 
que  nous  appelons  maladies  ne  sont  que  le  résultat  de  la 
réaction  de  la  force  vitale  qui,  par  ce  moyen,  cherche  à  se 
débarrasser  de  la  cause  morbide  qui  est  venue  la  désaccorder, 
est-il  raisonnable  d'agir  par  les  caniraires? 

Si  le  médicament  produit  primitivement  le  contraire  des 
symptômes  que  vous  avez  à  combattre,  la  réaction,  qui  ne  tar- 
dera pas  à  avoir  lieu,  viendra  produire  un  effet  opposé,  c'est* 
à  dire,  semblable  aux  symptômes  que  vous  voulez  détruire  : 
vous  aurez  donc  pour  résultat  final  cet  eiïet  secondaire, 
c'est-à-dire-,  une  aggravation  de  la  maladie,  ou,  en  d'autres 
termes,  une  maladie  médicamenteuse  entée  sur  une  maladie 
naturelle.  Mais,  si  votre  médicament  a  pour  effet  primitif  des 
symptômes  semblables  à  ceux  de  la  maladie  contre  laquelle 
vous  l'employez,  vous  venez  par  là  en  aide  à  la  nature;  vous 
provoquez  une  plus  forte  réaction  de  la  force  vitale,  qui  ne 
tardc*pas  à  triompher  de  la  maladie  qui  Topprime  et  de  Tac- 
lion  médicamenteuse  elle-même. 

Le  dynamisme  vital  vous  conduit  aussi,  vous  le  voyez,  à 
admettre  la  loi  des  semblable»,  et  vous  sert  à  l'expliquer. 

4*  Mais,  pour  faire  Tapplicalion  de  cette  loi  thérapeutique, 
il  est  indispensable  de  bien  connaître  les  effets  purs  des  mé- 
dicaments, afin  de  pouvoir  établir  un  terme  de  comparaison 
enlre  eux  et  ceux  de  la  maladie  ;  ce  qui  nécessite,  évldem- 
deroment,  leur  eapérimentation  sur  l'homme  sain. 

50  Or,  pour  que  celte  expérimentation  puisse  avoir  lieu, 
pour  que  les  symptômes  médicamenteux  se  développent,  il 
faut  que  tous  les  médicaments  aient  sur  l'homme  sain  une 
puisêanee  toxique. 
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Celte  paissance  existe  en  effet,  et  se  déduit  de  la  loi  des 
«emblables,  mais  trouve  son  explication  dans  la  théorie  da 
dynamisme  vital. 

60  De  ce  qui  précède,  qui  donc  ne  conclura  pas  h  la  néces- 
sité des  petites  dosei7  Qui  ne  comprendra,  par  exemple,  qu\in 
organe  enflammé  devra  être  très-sensible  à  l'action  d*un  mé- 
dicament capable  de  produire  une  inflammation  sur  l'homme 
bien  portant?  Rien  ne  paraît  plus  logique,  et  pourtant  ce  sont 
les  doses  infinitésimales  qui  ont  été  la  pierre  d*achoppement 
qu*a  rencontrée  la  propagation  de  i'homœopathiel  Ce  sont 
elles  qui  ont  été  le  prétexte  du  ridicule  dont  on  a  voulu  cou- 
vrir notre  belle  doctrine,  qui  ont  donné  lieu  aux  Tades  plai- 
santeries de  lîos  adversaires.  Niant,  à  priori,  leur  efficacité, 
ils  ne  se  sont  pas  donné  la  peine  d'étudier  cette  doctrine;  ils 
ont  pensé  qu'elle  était  tout  entière  dans  les  infinitésimaux  ;  ils 
n'ont  pas  compris  que  ceux-ci  n'en  sont  qu'un  accessoire, 
mais  accessoire  forcé,  et  découlant  nécessairement  de  la  théorie 
du  dynamisme. 

70  Do  cette  nécessité,  messieurs,  est  résultée  la  belle  et  sur- 
prenonte  découverte  de  la  dynamisation  des  médicaments  par 
la  trituration  prolongée  à  l'état  sec,  et  la  succussion  à  Téiat 
liquide;  découverte  dont  nul  autre  que  Hahnemann  ne  peut 
revendiquer  la  gloire,  et  qui  suffirait  à  Timmortaliser,  s'il  n'a- 
vait tant  d^autres  titres  pour  faire  passer  son  nom  à  la  posté- 
rité la  plus  reculée. 

Par  suite  de  l'application  de  la  loi  des  semblables,  ce  profond 
observateur,  forcé  de  diminuer  sans  cesse  la  dose  des  médi- 
caments qu'il  employait,  parce  que  leur  action  se  trouvait 
toujours  trop  forte,  imagina,  afin  de  pouvoir  donner  des  doses 
aussi  petites  qu'il  le  jugerait  convenable,  le  mode  de  prépa- 
ration qu'il  nous  a  légué.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  s  apercevoir 
que,  tout  en  divisant  ces  substances,  il  développait,  d*une 
manière  incroyable,  leurs  propriétés  médicamenteuses,  si  bien 
que  nul  ne  peut  dire,  aujourd'hui,  à  quel  degré  de  division  il 
faudrait  porter  un  médicament  pour  lui  faire  perdre  son  ac- 
tion sur  l'organisme,  ni  même  s'il  est  possible  d'y  arrirer. 

Ce  fait  se  rattache  encore,  vous  le  voyez,  à  la  ttiéorie  du 


DU  pamaPB  du  dtnà.mishe  vital.  315 

âyoamisme.  Cette  théorje  est  donc  la  base  Tondamentale,  la 
rérité'principe  de  l'homœopathie  ;  doctrine  complète,  la  seule 
qui  possède  cet  avantage,  et  partant  la  seule  yraie. 

La  force  Vitale,  attachée  à  la  matière  qu'elle  anime,  ne 
devait  pas,  ne  pouvait  être  confondue,  par  un  homme  aussi 
profondément  religieux  que  Hahnemann,  avec  rame  immor- 
telle. 

Elle  entretient,  dit-il,  toutes  les  parties  de  V organisme  dans 
une  admirable  harmonie  vitale,  sous  le  rapport  du  sentiment  et 
ée  raciivité,  de  manière  que  Vesprit  doué  de  raison  qui  réside  en 
nouê  peut  librement  employer  ces  instruments  vivants  et  sains 
pour  atteindre  au  but  élevé  de  notre  existence. 

Cette  remarque  est  importante,  à  mon  avis;  car  si  nos  ad- 
versaires pouvaient  supposer  que  notre  maître  confondait  celte 
force  vitale,  qoMI  appelle  spirituelle,  avec  Tesprit  doaé  de 
raison,  dont  aucun  d'eux  ne  se  croit  dépourvu,  ne  seraient-ils 
pas  autorisés  à  demander  comment  nous  prétendons  appliquer 
notre  doctrine  à  fart  vétérinaire? 

Il  n'en  est  pas  ainsi,  heureusement.  Rien  d'illogique  dans 
rhomœopathie,  rien  qui  puisse  être  combattu  d'une  manière 
victorieuse  par  le  raisonnement.  Tout  se  suit,  lout.s'enchalne 
de  la  manière  la  plus  admirable.  Vous  y  trouvez,  sinon  une 
doctrine  dans  tout  son  développement,  du  moins  tous  les 
éléments,  tous  les  principes,  toutes  les  lois  d*une  doctrine 
complète. 

•  .GiRAUD,  d.  m.  P. 


OPEllE  EST  lA  TAIECR  MLATIVE  DD  PRHCIPlî  DD  DÎNAHSIE 
TITAL  ET  DE  LA  LOI  DES  SEMBLABLES? 

Par  le  docteur  MAGNAN  (de  Cresi). 

C'est  an  l>esoin  de  notre  nature,  une  tendance  générale  de 
l'esprit  bumain  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux , 
que  de  remonter  des  phénomènes  aux  causes  qui  les  produi- 
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sent,  aux  lois  qui  les  gouvernent.  La  notion  empirique  des 
faits  ne  saurait  nous  satisfaire;  il  nous  faut  en  quelque  sorte 
leur  raison  d*6tre.  Mais  celte  aspiration  instinctive  vers  la 
causalité  devient  souvent  une  source  d'erreurs,  en  nous  pous- 
sant à  des  abstractions  et  à  des  hypothèses  que  notre  faible 
intelligence  n*est  que  trop  disposée  è  prendre  pour  des  réa«- 
11  tés. 

On  peut  diviser  les  sciences  en  deux  ordres  par  rapport 
à  la  méthode  qu*elles  emploient  pour  arriver  à  leur  fin.  Les 
unes  procèdent,  soit  d*axiomes,  soit  de  principes  généraux, 
dont  elles  déduisent  les.  conséquences;  les  autres,  et  de  ce 
nombre  sont  les  sciences  naturelles  et  médicales^  suivent  une^ 
marche  diamétralement  opposée;  elles  étudient  les  faits  in- 
dividuellement, les  rapprochent,  les  comparent,  les  classent 
par  groupes  distincts,  et,  marchant  du  connv a  rinconnu,  elles 
s*élèvent  à  la  connaissance  des  principes  qui  les  éclairent,  des 
lois  qui  les  régissent.  Ces  principes  et  ces  lois  sont  le  dernier 
terme  de  la  science,  ils  la  dominent  comme  une  vaste  tour, 
selon  Texpressiôn  de  Tillustre  Jkicon. 

C'est  pour  avoir  manqué  Jusquici  de  ces  formules  géné- 
rales que  la  médecine  a  offert  le  spectacle  de  la  plus  déplo- 
rable Inslabilité  et  qu'elle  a  subi  tour  à  tour  le  Joug  des  autres 
sciences,  à  mesure  que  celles-ci  sortaient  de  Tornière  et  pre- 
naient un  rang  distingué  parmi  les  connaissances  humaines. 

Grâce  au  génie  de  Hahnemann  et  à  ses  immortels  travaux. 
Tari  de  guérir,  après  avoir  oscillé  pendant^ tant  de  siècles, 
est  enfin  constitué.  Il  a  des  principes,  des  lois,  une  mé- 
thode, qui  lui  sont  propres.  Avec  la  libre  évolution  de  ses 
éléments  et  désormais  à  l'abri  des  hypothèses  et  de  la  domi- 
nation des  autres  sciences  qui  l'ont  tour  à  tour  et  si  long- 
temps égaré ,  à  quel  degré  de  perfection  ne  peut-il  pas  pré- 
tendre I 

11  n'est  pas  sans  intérêt  de  rechercher  quelle  est  la  vérité 
capitale  que  nous  a  transmise  Hahnemann,  et,  circonscrivant 
le  problème  à  deux  points  fondamentaux,  le  dynamùiM  vital 
et  la  loi  des  semblables,  il  importe  d'établir  la  valeur  relative 
do  l'un  et  de  l'autre. 
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Telle  est  la  qaestion  que  j'essaierai  de  résoudre.  Pour 
atteindre  ce  bot.  J'examinerai  le  djuamisme. vital  et  la  loi 
des  semblables  :  1»  en  eux-mêmes  ;  2»  dans  leurs  rapports 
avec  la  science;  S"*  enfin  dans  leurs  rapports  avec  Tart  de 
guérir. 

1»  A.  Il  faut  entendre  par  dynamisme  vital  (4]  la  doctrine 
concernant  le  principe  vital,  en  d*autres  termes,  la  ma- 
nière de  considérer  cette  force  ineffable,  inconnue  dans  son 
essence  comme  toutes  les  forces  de  la  nature,  et  qui  préside 
aux  phénomènes  des  corps  vivants.  L'impossibilité  d'expli- 
quer ies  fonctions  et  ptiénomènes  organiques  par  les  lois  et 
les  prioeipes  seuls  de  la  physique,  de  la  mécanique  et  de  la 
chimie,  telle  est  la  raison  logique  de  Fadmission  d*une  force 
particolière,  spéciale,  distincte  des  autres  forces  de  Funivcrs. 
Ce  n'est  pas  ici  le  Heu  d'insister  plus  longuement  sur  ce  point  ni 
d'en  faire  plas  qpnplement  la  preuve.  Le  principe  vital  est  une 
conception  aussi  légitime  que  l'attraction  newtonienne,  que 
Tafliotité  chimique,  que  le  magnétisme  minéral  et  animal,  etc., 
en  prenant  ces  dernières  expressions  dans  le  sens  de  force  ou  de 
principe  d'action.  Dans  le  premier  cas  comme  dans  les  autres, 
Vidée  de  force  n'est  pas  à  proprement  parler  une  hypothèse 
gratuite;  ce  n'est  pas  non  plus  une  vérité  de  fait,  mais  une 
vérité  d'induction>  de  logique,  à  laquelle  nous  arrivons  cohimc 
terme  extrême  de  nos  opérations  intellectuelles.  Là,  se  trouve 
la  limite  de  ce  que  nous  pouvons  connaître»  de  ce  que  nous 
devons  chercher  ;  au  delà  tout  est  mystérieux  et  impéné- 
trable. 

La  manière  dont  Uahnemann  parle  du  dynamisme  vital 
pourrait  donner  lieu  à  de  fausses  interprétations  sur  le  sens 
qu'il  attachait  à  ce  mot.  Dans  quelques  passages  de  VOrga- 
non^  il  semble  considérer  la  force  vitale  comme  quelque  chose 
d'immatériel  et  en  quelque  sorte  de  spirituel.  Mais  qu*on  no 

(i)  La  dirférence  entre  la  force  vitale  et  le  dynamisme  vital  ressort  cluirc- 
inent  de  celle  phrase;  il  me  suffira  de  la  signaler  pour  éviter  toulc  confusl  >n. 
Mais  il  est  évident 'que  le  dynamisme  viul  lire  toute  sa  valeur  des  preuves 
de  la  force  vitale  elle-même;  voilà  pourquoi  à  propos  de  l'une,  il  est  inévi- 
table de  parler  de  l'autre. 
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s'y  méprenne  pas ,  c*est  bien  plutôt  pour  établir  la  diatine- 
lion  du  corps  et  de  la  force  qui  TaDime,  et  réagir  contre  les 
ppinions  des  matérialistes,  que  pour  vouloir  donner  une  véri* 
table  déflnition  de  la  force  vitale  et  en  pénétrer  Tessence. 
qu'il  se  sert  de  ces  expressions.  On  ne  saurait  en  douter  en 
lisant  le  passage  suivant»  gui  se  trouve  dans  Tun  de  ses  der- 
niers écrits,  et  qui  répondra  victorieusement  à  ceux  qui,  ne 
connaissant  pas  la  doctrine  de  notre  maître,  se  croient  néan- 
moins fondés  à  le  traiter  de  rêveur  et  d'idéologue  : 

«  Ce  qui  unit  les  parties  vivantes  du  caq>9  humain  de  ma- 
a  nière  à  en  faire  un  si  admirable  organisme»  ce  qui  les  dé^ 
«  termine  h  se  comporter  d'une  manière  si  directemettl  eon- 
a  traire  à  leur  primitive  nature  physique  ou  chimique,  oe 
((  qui  les  anime  et  les  pousse  à  de  si  surprenantes  actions  aa- 
atocratiquc8>  cette  force  fondamentale  enfin  ne  peut  point 
<L  être  représentée  comme  un  être  à  part  :  on^dit  que  l'en* 
a  trevoir  de  loin  ;  mais  elle  échappe  k  tontes  nos  investlga- 
«  tiens,  à  toutes  nos  perceptions.  Nul  mortel  ne  oonnati  le 
a  subftraium  de  la  vitalité,  ou  la  disposition  intime  à  friim 
(c  de  l'organisme  vivant.  Nul  mortel  ne  peut  approfondir  un 
«  pareil  sujet,  ni  seulement  même  en  décrire  l'ombre;  qu'elles 
a  parlent  en  prose  ou  en  vers,  les  langues  hiHnaines  n*eiprl- 
a  ment  à  cet  égard  que  des  chimères  ou  du  galimatias. 

a  Pendant  les  deux  mille  ans  qu'on  s'est  Qccnpé  de  philo- 
ce  Sophie  et  de  médecine,  on  n'a  pas  fait  le  plus  petit  pas  dans 
a  la  connaissance  à  priori  de  la  vitalité  du  corps  organise,  ni 
«  de  la  force  intellectuelle  qui  agit  en  lui.  Toutes  les  phrases 
«  dépourvues  de  sens  par  lesquelles  on  a'  cru  établir  des  dé- 
«  monstrations,  toutes  les  subtilités  des  sophistes  sur  cet  ob- 
«  jet,  dont  la  connaissance  nous  est  inabordable,  n'ont  abouti 
<c  à  rien;  le  vrai  sage,  le  philosophe  modeste,  les  a  toujours 
«  envisagées  avec  dégoût. 

«  On  ne  saurait  même  pas  concevoir  un  moyen  qui  fûit 
a  susceptible  de  nous  mener  à  celte  connaissance. 

a  Jamais,  non,  jamais  les  mortels  n'arriveront  à  l'intuiltott 
«  de  ce  qui  se  cache  dans  le  sanctuaire  des  idées  du  Dieu 
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'<  créateur,  infiniment  au  delà  des  bornea  de  notre  intelli- 
«  gence. 

<i  Par  conséquent,  tout  ce  que  le  médecin  pegt  savoir  de  son 
n,  objet,  l'organisme  vivant,  tout  ce  qu'il  a  besoin  d'en  savoir, 
«  se  borne  à  ce  que  les  sages  d'entre  nous»  un  Haller,  un 
«  Blumenbach,  un  Wrisberg,  un  Burdach,  ont  entendu  sous 
a  le  nom  de  physiologie,  et  ce  qu'on  pourrait  appeler  biolo- 
«  gie  expérimentale,  c'est4-dire  aux  phénomènes  appréciables 
a  pour  nos  sens  du  corps  humain  en  santé,  considérés  iso- 
ce  lément  et  dans  leurs  connexions.  L'impossible,  c'est-à-dire 
a  le  comment  ces  phénomènes  ont  lieu,  est  totalement  exclu 
«  du  eercle  de  nos  connaissances  nécessaires  en  physiolo- 
«  gie  (1).  >î 

Ces  paroles  sont  si  précises  et  si  sagement  mesurées,  qu'il 
n'est  pas  permis  d'équivoquer  sur  le  sens  du  dynamisme  vi- 
tal au  point  de  vue  hahnemannien.  Elles -sont  un  palladium 
assuré  contre  les  envahissements  de  l'ontologie  et  de  la  mé* 
taphysique,  en  même  temps  qu'elles  consacrent  l'existence 
d'une  vérité  subjective»  d'une  abstraction  nécessaire,  logique, 
pour  nous  rendre  compte  des  phénomènes  de  l'organisme 
vivant. 

B.  La  loi  des  semblables  n*est  pas,  comme  le  dynamisme 
vital,  une  conception  de  l'esprit.  Elle  relève  directement  de 
Tobservalion,  de  l'expérience.  Elle  est  aujourd'hui  ce  qu'elle 
était  hier ,  ce  j]u'elle  a  été  de  tout  temps,  môme  à  Tinsu  de 
l'école  allopathique,  qui  en  Tait  souvent  l'application  sans  s'en' 
douter;  elle  est  ce  qu'elle  sera  éternellement,  rcxpressfon 
du  rapport  constant,  nécessaire,  qui  existe  entre  la  maladie 
et  ragent  curatif.  Pour  avoir  le  droit  de  la  repousser,  il  faut 
de  toute  nécessité  vérifier  les  travaux  de  Hahnemann  et  les 
prendre  en  flagrant  délit  d'erreur  ou  de  mensonge.  Jusque- 
là,  toutes  dénégations  sont  nulles  et  non  avenues.  La  formule 
SJmilia  êimilibus,  qui  exprime  cette  loi,  en  indique  si  claire- 
ment l'objet  qu'elle  me  dispense  de  m'y  arrêter  davantage. 

(1)  Orpanon,  (roitiéme  édition,  page  438.  Opuscule  inlitulé:  ^aUuf  4u 
tyaèmfê  $n  médecine. 
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2o  A.  Au  point  de  vue  de  la  science  médicale,  Vidée  du  d  j- 
namisme  vital  devient  le  principe  cardinal  de  la  physiologie, 
et  il  a  une  importance  corrélative  en  pathologie.  En  pinçant 
les  phénomènes  organiques  sous  la  dépendance  de  la  force 
vitale,  la  physiologie  n*cst  plus  exposée  à  tomber  sous  le 
joug  des  théories  purement  physiques,  mécaniques  ou  chi- 
miques. Avec  cette  donnée,  le  physiologiste,  tout  en  admet- 
tantdans  Torganisme  des  phénomènes  physiqucsct  chimiques, 
les  subordonne  à  l'action  de  la  force  vitale.  Sachant  que 
Tessence  de  celle-ci  lui  échappe,  il  ne  consume  pas  son  temps 
et  ses  cfTorts  à  rechercher  la  raison  intime  des  phénomènes  et 
des  ronctions  organiques  ;  il  ne  commet  point  Terreur  si 
commune  de  prendre  pour  cause  ce  qui  n*cst  qu'èfTet,  pour 
principe  d'action  ce  qui  n'est  que  résultat.  Il  se  garde  di's 
nombreuses  hypothèses  qui  n'ont  Tait  qu'entraver  la  marche 
de  la  science  ;  en  un  mot,  il  s'en  tient  à  la  physiologie  expé-* 
rimentale. 

L'influence  du  dynamisme  vital  n'est  pas  moins  grande  en 
pathologie.  Il  résulte  nécessairement  de  ce  principe  physjo- 
gique,  que  les  maladies  ne  sont  primitivement  qu'une  per- 
turbation de  la  force  qui  dans  l'état  de  santé  maintient 
Tintégrité  et  Tliarmonie  des  fondions,  ou  en  d'autres  termes 
qu'elles  sont  dynamiques  de  leur  nature.  Elle  ne  consiste  pas 
cssenlicllement  en  une  altération  des  fluides  et  des  organes, 
et  les  lésions  nnatomiqucs  qui  servent  actuellement  de  base 
à  \^  plupart  des  dénominations  pathologiques  ne  sont  que  le 
résultat,  le  produit  de  la  modiflcation  préalable  de  la  force 
vitale.  La  maladie  s'exprime  par  la  totalité  des  symptômes  et 
l'impossibilité  de  rencontrer  deux  (groupes  de  symptômes  iden- 
tiques conduit  à  Tindividualisation  morbide,  qui  devient  d'une 
si  grande  importance  en  thérapeutique.  Placé  à  ce  point  de 
vue,  le  pathologiste  s'abstient  de  toute  investigation  sur  In 
nature  mt^me  de  la  maladie,  son  essence,  sa  cause  prochaine; 
il  comprend  que  ces  recherches  sont  aussi  illusoires  que  celles 
qu'on  voudrait  diriger  sur  la  force  vitale  elle-même,  et,  lais- 
sant dé  côté  l'ontologie  pathologique,  il  se  borne  à  connaître 
ce  qui  est  appréciable  h  ses  sens. 
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B.  De  son  côté,  la  loi  des  semblables,  qui  est  le  résultat  en 
quelque  sorte  fortuit  de  Texpérience,  élève  l'expérimentation 
pure  des  médicaments  à  la  hauteur  d'une  méthode  scientifi- 
que. Alors,  rhypothèse,  l'empirisme  et  les  données  fournies 
ab  usu  in  rnorbis,  cessent  d'être  les  éléments  de  la  matière 
médicale.  Celle-ci  devient  une  véritable  science,  et,  en  atten- 
dant  que  le  temps  et  des  travaux  ultérieurs  la  coordonnent 
et  la  systématisent  d'un  point  de  vue  plus  philosophique,  elle 
est  comme  un  immense  arsenal  où  le  médecin  peut  s'armer 
de  toutes  pièces  contre  les  innombrables  maladies  qui  affli- 
gent l'espèce  humaine.  La  loi  des  semblables  devient  le  prin- 
cipe souverain  de  la  thérapeutique.  Le  traitement  des  maladies 
n'est  plus  sous  la  dépendance  de  Tempirisme  ou  du  raison- 
nement; il  est  soumis  à  une  loi  de  la  nature  dont  les  deux 
termes  corrélatifs,  les  symptômes  morbides  (similia)  d'une 
part,  les  symptômes  palhogénéliques  [similibus)  de  l'autre, 
sont  également  accessibles  à  nos  investigations. 

3«  A.  Sous  le  rapport  de  Tart  de  guérir,  le  principe  du 
dynamisme  vital  a  des  conséquences  importantes  qu'il  est 
facile  de  déduire.  Cest,  d'abord,  la  guérison  spontanée  des 
maladies  en  vertu  de  l'énergie  vitale,  qui  a  souvent  à  Iriom-. 
pher  non-seulement  du  mat,  mais  encore  des  médications 
intempestives  qu'on  lui  oppose  (i).  De  ce  que  les  maladies 
sont  dynamiques  de  leur  nature,  il  en  résulte  que  ce  n'est 
point  par  des  moyens  physiques  et  chimiques  qu'on  doit  les 
combattre,  et  que  les  médicaments  ne  guérissent  que  par  leurs 
propriétés  virtuelles  ou  dynamiques.  Il  s'ensuit  encore  que 
le  traitement  ne  doit  pas  être  local,  mais  général,  et  qu'en 
faisant  disparaître  le  symptôme  local  ou  la  lésion  organique, 
on  n'a  point  par  là  éteint  nécessairement  la  maladie. 

B.  La  loi  des  semblables  en  thérapeutique,  c'est  Va  priori 
substitué  à  Và-posteriori,  c'est-à-dire  la  science  qui  prévoit 

(4)  Une  des  lacunes  les  plus  regreltables  en  paihologie,  c'csl  l'hisloire  des 

maladies  abandonnées  enUcremenl  à  ellcs-méraes.  Celle  description  serait  la 

mesure  commune  des  diverses  mélhodes  de  iraitemenl;  on  saurait  à  quoi 

s'en  tenir  sur  la  marcbe,  la  durée  et  la  terminaison  naturelles  des  maladies. 

II.  2' 
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let  faitl  fUbsUtuée  à  reropirisme,  qui  ne  fait  que  les  eonitater 
aaofl  pouvoir  assurer  s'ils  se  reproduiront.  Quel  exemple  plus 
admirable  pourrais-je  citer  en  faveur  de  la  précision  de  la 
thérapeutique  homœopathique  Fondée  sur  cette  loi,: que 
•elui  que  nous  a  fourni  Hahnemann  formulant  le  traitennent 
du  choléra  asiatique  d*après  les  seuls  renseignements  qu*on 
lui  transmit  sur  la  marche  du  redoutable  fléau?...  La  loi  des 
semblables  est  aux  mains  du  médecin  homosopaibe  comme 
la  boussole  dans  celles  du  navigateur.  Avec  elle»  mais  avec 
elle  seulement,  Tart  de  guérir  atteint  à  un  degré  de  certitude 
que  le  passé  ne  pouvait  point  faire  espérer. 

Telles  sont  les  principales  connexions  que  présentent  le 
principe  du  dynamisme  vital  et  la  loi  des  semblables  avec  la 
acience  médicale  et  Tart  de  guérir.  On  peut  Juger  par  cette 
appréciation  succincte,  et  qui  n*embrasse  que  deux  des  points 
les  plus  importants  de  la  doctrine  homœopathique,  quelle 
distance  sépare  la  nouvelle  école  des  écoles  allopatbiques,  et 
ail  y  a  entre  elles  une  conciliation  possible. 

Considéré  en  lui-même,  le  principe  du  dynamisme  vital 
ii*a  pas  le  même  caractère  de  certitude  que  la  loi  desaem-* 
blables;  celle-ci  est  en  effet  susceptible  d'une  démonstration 
rigoureuse,  expérimentale,  tandis  que  Tautre  n'est  que  le 
résultat  d'une  déduction  logique  et  échappe  à  toute  démon- 
stration directe.  Le  premier  est  plus  vague»  plus  incertain 
dans  son  objet;  il  aflBrme  moins  ce  qu'il  est  que  ce  qu'il  n'est 
pas.  Son  influence  est  moins  immédiate,  mais  plus  générale, 
que  celle  de  la  loi  des  semblables  ;  elle  se  réfléchit  à  la  fois 
aur  la  physiologie,  la  pathologie  et  la  thérapeutique,  dans  la 
mesure  que  j'ai  indiquée  ;  par  lui  se  conçoivent  jusqu'à  un  cer* 
tain  point  le  dynamisme  médicamenteux,  l'action  des  doses 
ioflttitésimales  et  la  loi  des  semblables  elle-même. 

Celle-ci  est  au  contraire  d'une  précision  rigoureuse  ;  son 
influence  est  plus  circonscrite,  mais  aussi  plus  directe,  plus 
décisive;  comme  corollaires,  elle  engendre  la  fathogiénésie  ou 
matière  médicale  pure,  et  règle  la  thérapeutique.  Supprimez 
cette  loi,  et  l'homœopathie  n*cst  plus  qu'un  vain  système, 
aussi  périssable  que  ceux  qui  Vont  précédée.  Isole2*la  du 
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principe  dynamique,  et  elle  n'est  plus  aussi  intelligible  ;  elle 
manque  en  quelque  sorte  de  sanction  ;  on  n'aperçoit  plus 
l'ordonnance  logique  qui  la  rattache  aux  autres  vérités  de  la 
science. 

En  résumé  :  le  principe  du  dynanisme  vital  est  Télément 
philosophique  de  rhomœopatbie,  le  lien  commun  qui  unit  ses 
diverses  vérités  de  manière  à  en  former  un  corps  de  doctrine  ; 
la  loi  des  semblables  en  est  Téléipent  pratique.  L'un  et  Tautre 
se  prêtent  un  mutuel  appui.  Mais  comme  la  science  médicale 
doit  se  résoudre  en  Tart  de  guérir,  la  gloire  de  Hahnemann 
consiste  bien  plus  à  avoir  formulé  le  principe 5tmî/ta  timilibus 
qu'à  s'être  élevé  à  la  conception  du  dynamisme  vital.  Au 
surplus,  cette  idée  n'est  pas  neuve  dans  la  science.  A  toutes 
les  époques  il  y  a  eu  des  vitalistes  ;  mais  Hahnemann  a  sur 
ses  prédécesseurs  Timmense  mérite  d'avoir  sa  le  dépouiller 
du  voile  mystique  qui  Tenveloppait,  d'en  avoir  déduit  les 
conséquences  théoriques  et  pratiques.  Seul  entre  tous,  il  lui 
a  été  donné  de  constituer  une  doctrine  complète,  où  les  véri- 
tés expérimentales  sont  illuminées  par  les  conceptions  de 
l'esprit,  et  celles-ci  justifiées  par  les  faits  expérimentaux; 
admirable  ensemble ,  auquel ,  i  défaut  d'arguments ,  les 
adversaires  de  l'homœopathie  n'ont  pu  opposer  que  l'ironie 
ou  la  dénégation,  faibles  armes  de  ceux  qui  n'ont  ni  le  cou- 
rage ni  la  bonne  foi  d'avouer  leur  défaite. 

Magican  (de  Crest),  d.  m,  P. 


mm  AD  COMPTE  REND»  BE  I.  LE  DOCTEUR  PERDRIX, 
SECitÉTilRE  ^UÎUl  DE  L'ASSOCIATION  DE  MÉDECINE. 

Par  le  docteur  CHANCEREL. 

Messieurs, 
Je  ne  puis  me  défendre  d'un  sentiment  d'indignation  bien 
légitime  en  venant  vous  parler  du  compte  rendu,  présenté  par 
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M.  Perdrix,  secrétaire  général,  à  Tassociation  des  médecins 
de  Paris  réunis  en  assemblée  générale  le  31  Janvier  dernier. 

Si  le  rapporteur  se  Tût  contenté  d*exalter  outre  mesure  le 
mérite  de  ses  auditeurs,  nous  Tcussions  laissé  brûler  en  paix 
son  encens,  et  prodiguer  h  son  aise  à  chacun  des  membres  de 
Tassociation  les  épithètes  d*hommes  vertueux,  d'hommes  de 
dévouement  et  d'abnégation,  voire  même  de  bienfaiteurs  de 
Fhumanité  I  quoique,  à  vrai  dire,  il  soit  bien  difficile  d'aper- 
cevoir de  la  vertu,  du  dévouement  et  de  Tabnégation  dans  une 
œuvre  qui  n*a  d'autre  but  que  les  intérêts  privés  de  la  com- 
munauté. Cependant,  je  le  répète,  s'il  se  TAl  borné  à  glorifier 
l'association,  le  président,  la  commission  générale  et  lui- 
même,  nous  Teussions  certainement  laissé  faire  sans  le  contre- 
dire ;  car  si  une  pareille  Jactance  est  évidemment  puérile  et 
ridicule,  du  moins  elle  ne  fait  de  mal  à  personne. 

Mais  le  secrétaire  général  de  l'association,  importuné  par 
les  succès  toujours  croissants  de  Thomœopathie,  et  pensant 
qu'une  calomnie  lancée  à  propos  pourrait  en  interrompre  le 
cours,  n'a  pas  craint  d'approuver  l'acte  le  plus  sauvage  et  le 
plus  brutal  qu'on  puisse  rencontrer  dans  les  fastes  de  la  mé- 
decine, et  d'en  faire  peser  la  responsabilité  sur  l'association 
tout  entière,  qui  Ta  acceptée  :  Je  veux  parler  de  l'expulsion 
de  nos  honorables  confrères  Giraud,  Defert  ci  Hureau,  de  la 
société  médicale  du  sixième  arrondissement. 

Voici  en  quels  termes  il  s'exprime  à  ce  sujet  : 

«  Une  des  sociétés  médicales  de  Paris  nous  a  adressé  un  rap- 
«  port  remarquable  d'un  de  nos  honorables  sociétaires,  sur 
c  une  proposition  faite  dans  l'intérêt  de  la  dignité  médiciile, 
a  et  adoptée  par  cette  compagnie. 

«  Cette  triple  proposition  est  ainsi  formulée  : 

«  Nul  ne  fera  partie  de  la  société  de  l'arrondissement  : 

a  V  S'il  sert  de  manteau  à  celui  que  la  loi  n'autorise  pas 
a  à  exercer  la  médecine  ; 

«  ^  S'il  exerce  sous  les  inspirations  d'une  somnambule  ; 

<x  3<»  S'il  pratique  la  prétendue  médecine  dite  homœopa- 
«  thique.  » 

«  Il  n'est  pas  un  de  vous,  messieurs  (i^oute  le  secrétaire 
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a  géoéral]  qui  ne  rende  hommage  à  celte  juste  application 
«  des  principes  moralisateurs  auxquels  nous  voulons  de  plus 
c  en  plus  nous  rattacher  ;  car,  comme  nous  Tavons  dit:  Tas- 
ci  sociation,  c*est  la  sauvegarde  de  la  moralité. 

a  Malgré  la  surveillance  de  vos  comités,  malgré  le  zèle  de 
a  votre  commission  générale,  malgré  le  courage  et  la  perse- 
a  vérante  fermeté  de  votre  président,  le  charlatanisme,  comme 
«  ces  fléaux  meurtriers  qu'on  ne  peut  arrêter  dans  leur  mar- 
«  che  insidieuse,  poursuit  partout  ses  ravages.  Magnétiseurs, 
tf  somnambules,  homœopathes,  se  jouent  de  la  crédulité  pu- 
«  blique.  Et  qui  mieux  que  vous,  messieurs,  peut  en  juger  et 
c  en  gémir  à  la  Tois,  vous  si  souvent  appelés  à  réparer,  quand 
«  Il  en  est  temps  encore,  les  complications  aa\enéespariaplus 
c  absurde  médication,  ou  les  désordres  causés  par  des  traite- 
«  ments  incendiaires?  ». 

Pardonnez-moi,  messieurs,  d*avoir  reproduit  en  entier 
cette  longue  tirade  ;  mais  j*ai  cru  devoir  la  citer  textuellement 
pour  plusieurs  raisons  f 

D'abord  parce  qu'elle  motive  suffisamment  Tindignation 
dont  je  vous  parlais  en  commençant  ; 

Ensuite,  parce  qu'elle  met  à  nu  les  sentiments  de  Tassocia- 
tion  des  médecins  de  Paris  à  notre  égard  ; 

Enfin  et  surtout,  parce  qu'elle  nous  révèle  certains  Taits 
dont  l'examen  nous  mettra  à  m6m*e  d'apprécier  la  moralité 
tant  vantée  de  l'association. 

Je  ne  croyais  pas,  je  l'avoue,  d'après  ce  qui  s'est  passé  dans 
la  société  médicale  du  sixième  arrondissement,  à  propos  de 
l'eipulsion  de  nos  excellents  confrères,  que  M.  le  secrétaire 
général  de  l'association  aurait  l'audace  de  rappeler  un  pareil 
fait  et  de  citer  honorablement  le  rapport  qui  en  a  été  le  pré- 
lude. Puisque,  au  mépris  de  (outo  pudeur,  il  n'a  pas  craint 
de  le  Taire,  je  l'en  remercie  pour  mon  compte  :  c'est  une  oc* 
casion  de  revenir  sur  un  acte  qui,  déjà  stigmatisé  avec  une 
mftle  vigueur  par  M.  le  docteur  Giraud,  mérite  d'être  flétri 
de  nouveau  par  tout  homme  que  la  perfidie  cl  la  violence 
rcvollenl  1 

Disons  donc  ce  que  nous  pensons  de  ce  rapport,  de  ses  an- 
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técédenls  et  de  ses  conséquents.  C'est  le  moyen  de  faire  res- 
sortir la  haute  moralité  de  ceux  qui  ont  eu  le  malheur  d*en 
être  les  auteurs  et  les  approbateurs.  Voici  les  faits  en  peu  de 
mots: 

Trois  hommes  d*honneur,  alléchés  par  les  promesses  falla- 
cieuses de  confrères  sur  l'honneur  desquels  ils  croyaient  pou- 
TOir  compter,  séduits  par  l'espérance  trompeuse  qu'on  faisait 
briller  à  leurs  yeux  A^entreienir  des  relations  amicales,  et  de 
resserrer  des  liens  de  bonne  confraternité  dont  on  déplorait  le 
relflchement,  se  laissèrent  entraîner  dans  un  piège  infâme; 
c'est-à-dire,  qu'ils  consentirent  à  entrer  dans  la  société  médi- 
cale du  sixième  arrondissement,  après  avoir  déclaré  toutefois 
qu'ils  étaient  homœopathes  de  conyiction  et  d'action.  On  leur 
répondit  que  ce  n'était  pas  un  obstacle  ;  que  les  honnêtes 
gens  pouvaient  être  divisés  d'opinion,  sans  cesser  pour  cela  de 
s'estimer  réciproquement.  Touchés  de  ces  sentiments  hono- 
rables qu'ils  croyaient  sincères,  nos  confrères  se  félicitaient 
déjà  de  leur  confiance,  quand,  tout  à  coup,  sans  aucun  motif, 
parut  le  rapport  de  M.  Gaide,  qui  ne  tendait  à  rien  moins 
qu'à  les  expulser  comme  de  vils  charlatans.  Frappés  de  ce 
coup  inattendu,  ils  cherchèrent  vainement  à  se  foire  entendre  ; 
leurs  inutiles  réclamations  n'empêchèrent  pas  de  prendre  en 
considération  les  conclusions  du  rapport  et  de  nommer  une 
commission  pour  les  examiner.  Enfin,  après  un  court  délai, 
elles  furent  adoptées  à  une  immense  majorité;  et,  sans  avoir 
eu  le  temps  de  s'expliquer,  nos  trois  honorables  confrères 
turent  déclarés  indignes  de  continuer  è  faire  partie  de  la 
société. 

C'est  à  cet  acte  que  M.  le  secrétaire  de  l'association  s*em- 
presse  de  rendre  hommage;  c'est  cet  acte  qu'il  n'hésite  pas 
à  regarder  comme  la  juste  application  des  principes  morali- 
sateurs auxquels  la  société  veut  se  rattacher. 

Ainsi,  c'est  au  nom  de  la  morale  qu'on  a  aijttiré  trois  hom- 
mes honorables  dans  un  odieux  guet-apens;  c'est  au  nom 
de  la  morale  qu'on  les  a  outragés  lâchement  ;  c'est  au  nom 
de  la  morale  qu'on  a  abusé  de  la  force  numérique  qu'on  pos- 
sédait pour  étouffer  leurs  voix;  c'est  au  nom  de  la  morale, 
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cnflo,  qu'une  association,  qui  s'attribue  sans  façon  tant  de 
vertus,  ose  glorifier  la  plus  noire  perfidie  et  la  plus  lâche 
trahison! 

En  Térité,  les  expressions  nous  manquent  pour  qualifier  de 
semblables  monstruosités,  et  nous  avons  peine  à  croire  k  de 
pareilles  turpitudes! 

Hais  poursuivons.  Dans  le  passage  que  Je  vous  al  cité,  là 
société  avoue,  par  Torgane  de  son  secrétaire  général,  qu'elle 
a  dans  son  sein  des  comités  de  surveillance  chargés  de  dé^ 
couvrir  et  de  dénoncer  à  Tautorité  ceux  qu'elle  qualifie  de 
charlatans  ;  que  ces  comités  sont  subordonnés  à  la  cômmlt«^ 
sion  générale ,  qui  elle-même  a  ponr  chef  suprême  le  prési-» 
dent  de  Tassociation.  Mais,  en  vérité,  est-il  possible,  en  tout 
ceci,  de  voir  autre  chose  que  Tespionnage  organisé?  Et  de-- 
puis  quand  les  espions  sont-ils  regardés  comme  des  hommes 
moraui,  comme  des  hommes  de  dévouementet  d*abnégatio&T 

Cependant,  si  nos  adversaires  ne  poursuivaient  que  les 
charlatans,  c'est-à-dire,  ceux  qui  abusent  réellement  de  la 
crédulUé  publique,  nous  n'aurions  point  à  nous  en  plaindre, 
puisque,  comme  eux,  nous  repoussons  et  nous  abhorrons  les 
charlatans,  principalement  ceux  qui  se  glissent  dans  nos 
rangs.  Seulement,  nous  ne  voudrions  pas,  i  leur  exemple, 
descendre  au  rdle  de  dénonciateurs;  car  la  délation,  n'eût- 
elle  pour  objet  que  la  répression  et  le  chfttiuient  des  fripons, 
est  toujours  une  ignoble  fonction,  qu*un  honnête  homme  ne 
consent  jamais  à  remplir;  muis  quand  c'est  k  des  confrères 
qu'on  fait  publiquement  un  pareil  outrage ,  à  des  confrères 
qui  n*ont  Jamais  dévié  du  sentier  de  Thonneur,  et  qui  n*ont 
d'autre  tort  aux  yeux  de  ceux  qui  les  accusent  que  cdliii 
â'ayotr  abandonné  des  doctrines  erronées  et  contradictoires, 
pour  embrasser  une  doctrine  qui,  selon  eux,  renferme  la  vé- 
rité, oh!  alors,  une  pareille  conduite  est  une  infamie  qui  im- 
prime, sur  le  front  de  ceux  qui  s'en  sont  rendus  coupables, 
une  flétrissure  morale  qui  ne  s'effacera  Jamais  ! 

Et  comment  de  tels  hommes,  à  propos  des  pernicieux  effets 
du  charlatanisme,  osent-ils  se  vanter  d'être  si  souvent  appelés 
à  réparer  les  complications  amenées  par  la  plus  absurde  mé- 
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dicalioD,  oa  les  désordres  causés  par  des  traitements  iocen- 
diaires,  eux  qui,  livrés  à  la  plus  complète  anareliie  sous  le 
point  de  vue  théorique  et  pratique,  sont  si  rarement  d'accord 
entre  eux  quand  il  s'agit  de  traiter  les  maladies?  Comment 
se  fait^il  donc,  puisqu'ils  sont, si  heureux  dans  leur  pratique, 
que  le  public  les  abandonne?  Comment  se  fait-il  donc  que 
rhomœopathie,.si  impuissante  selon  les  uns,  si  meurtrière 
selon  les  autres,  ait  aujourdliui  tant  de  partisans,  et  se  mon- 
tre si  envahissante  qu'elle  leur  fait  jeter  des  cris  de  détresse? 
Ont-ils  donc  oublié  que  c'est  uniquement  par  les  belles  cures 
qu'elle  opérait  et  qu'elle  opère  encore  tous  les  jours,  qu'elle 
est  parvenue  à  triompher  des  répugnances  et  des  préventions 
qui  l'ont  accueillie  à  son  arrivée?  Non,  certes,  ils  ne  l'ont 
pas  oublié,  et  c'est  justement  ce  qui  les  irrite.  Ces  messieurs 
savent  très-bien  que  lorsqu'ils  échouent,  ce  qui,  malheureu- 
sement pour  l'humanité,  n'est  pas  chose  rare!  rhomœopatliie 
ne  manque  jamais  de  surgir  à  leurs  côtés  et  de  les  mettre 
en  fuite.  Cependant,  plus  réservée  que  Tallopalhie,  elle  ne 
va  pas  crier  sur  les  toits  quelle  répare  les  compUcationê  amenées 
par  la  plus  absurde  médication,  ou  Us  desordres  causés  par  des 
traitements  incendiaires;  elle  se  contente  de  le  prouver  quand 
U  en  est  temps  encore  :  c*est  là  tout  son  secret,  tout  son  ar*^ 
tifice  ! 

Au  reste,  M.  le  secrétaire  général  ne  déguise  pas  le  dis- 
crédit où  les  allopathes  sont  tombés.  Qu'il  nous  suffise,  pour 
nous  en  convaincre,  d'écouler  ses  doléances  à  cet  égard  : 

<c  En  poursuivant  le  charlatanisme,  vous  accomplissez  un 
«  devoir  envers  la  société,  qui  ne  sait  pas  le  comprendre,  et 
oqui  persiste  à  se  laisser  tromper.  Vous  n'en  serez  point 
a  étonnés,  messieurs,  quand  je  vous  dirai  qu'il  s'est  rencontré 
a  un  homme,  un  écrivain,  un  législateur,  qui,  devant  un  au- 
tt  ditoire  nombreux  et  brillant,  au  sein  même  de  l'Académie 
«c  française  qu'il  présidait»  en  décernant  un  prix  de  vertu,  n'a 
«  pas  craint,  par  une  imprudente  et  indirecte  apologie,  d'en- 
«  courager  l'exercice  illégal  de  la  médecine.  Cet  encourage- 
<c  ment  s'adressait  à  une  femme  qui ,  pour  avoir  gardé  des 
a  malades,  se  croyait  capable  de  traiter  des  maladies.  On  as- 
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a  sure  méoie,  disaîMl  daDS  ce  rapport,  qa'eile  guérit  des 
«  malades  abandoonés  par  rhomme  de  Tart,  et,  eo  attendaDl 
0  que  la  Faculté  la  fasse  punir  de  cotte  audace,  TAcadéniie  lui 
«  enyoie  un  prix  de  2,000  francs  pour  la  récompenser  de  tant 
CL  de  bienfaits.  i> 

Est-il  possible,  je  vous  le  demande,  messieurs,  de  tomber 
plus  bas  dans  Topinion  publique?  L'Académie  française  elle- 
même  ne  craint  pas  de  proclamer,  en  séance  publique  et  so- 
lennelle, c'est-à-dire  à  la  face  du  monde  entier,  que  Tempi- 
risme  rend  plus  de  services  à  rhumanitc  que  la  Faculté  de 
médecine  I  qu*ii  fait  ce  que  celle-ci  ne  peut  pas  faire  I  ci 
qu  elle  est  bonne  tout  au  pitis  à  faire  punir  Taudace  de  Tem- 
pirisme  qui  se  permet  de  guérir. les  malades  qu'elle  aban- 
donne !  Est-il  possible  de  pousser  plus  loin  le  mépris  pour  un 
corps  qui  devrait  avoir  droit  au  respect  et  aux  bénédictions 
de  la  société?  Et  pourtant  nous  avons  regret  de  le  dire,  celle 
déconsidération  et  ce  mépris  sont  justement  mérités.  Que 
nos  adversaires  le  sachent  bien,  ce  n'est  pas  en  usurpant  les 
fonctions  de  sergents  de  ville  qu'ils  se  réhabiliteront  dans 
l'eslime  de  leurs  clients,  mais  c'est  en  se  persuadant,  ainsi 
que  notre  matlre  renseigne,  que  :  a  la  première,  Tunique 
«  vocùiioD  du  médecin  est  de  rendre  la  santé  aux  personnes 
«  malades,  »  et  en  se  mettant  à  même  de  répondre  dignement 
à  cette  sainte  vocation, 

Croiriez-vous,  messieurs,  que,  pour  se  consoler  du  dédain 
qu'ils  inspirent,  les  membres  de  Tassocialion  de  médecine  do 
Paris  sont  réduits  à  invoquer  les  paroles  d'un  avocat  célèbro 
plaidant  la  cause  de  celte  association  dont  la  mission  consiste 
à  poursuivre  le  charlatanisme?  C'est  du  moins  ce  qui  mo 
paraît  résulter  d'un  passage  du  discours  de  M  le  secrétaire 
général  que  je  vous  demande  la  permission  de  transcrire  en- 
core : 

a  Rassurez- vous ,  messieurs  (s'écrie  M.  Perdrix],  voila 
a  qu'une  voix  éloquente  et  grave  8*est  élevée ,  comme  pour 
a  faire  justice  de  la  légèreté  de  ces  paroles.  (Les  paroles  du 
«  président  de  rAcadémie  française.  )  Dans  une  circonstance 
cr  plus  solennelle,  dans  le  sanctuaire  de  la  justice,  devant  la 
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a  cour  royalç,  s*adrcssant  aux  dépositaires  de  la  loi  dont  il 
d  demandait  l'application,  M.  Léon  Duval  nous  rendait  cet 
(f  éclatant  hommage  :  «li  y  a  à  Paris  une  vaste  i^^sociation  de 
((  médecins  qui  veillent  sur  les  droits  et  sur  les  devoirs  de  la 
«  médecine...  Il  y  a  dans  Paris  des  médecins  qui  savent  por- 
c(  ter  honorablement  le  travail  et  Tobscurité,  qui  s'abstiennent 
(c  du  bruit  et  des  annonces,  et  restent 'des  prodiges  d'abné- 
((  gation  et  d'honneur  à  la  face  du  charlatanisme  qui  triom- 
«  phe ! D 

et  De  telles  inspirations  (reprend  monsieur  le  secrétaire  gé- 
(cnéral)  consolent  et  encouragent.  Sachez  gré,  messieurs,  h 
((  qui  sait  vous  rendre  cette  Justice  que  vous  méritez.  i> 

Il  Taut  assurément  que  les  membres  de  Tassociation  soient 
bien  pauvres  de  suffrages  pour  n'avoir  à  citer  que  celui  du 
célèbre  avocat  qui  demandait  en  leur  nom  l'application  des 
peines  portées  contre  l'exercice  illégal  de  la  médecine.  Ils 
ne  peuvent  pas  ignorer  cependant  que  le  devoir  d'un  avocat 
est  de  s'identifier  pour  ainsi  dire  avec  son  client,  et  de  dé- 
fendre les  intérêts  de  celui-ci  comme  les  siens  propres.  L'ap- 
probation de  M.  Duval  n'a  donc  pas  plus  de  valeur  morale 
en  cette  occasion  que  celle  qu'ils  se  donnent  eux-mêmes.  Je 
ne  vois  pas  d'ailleurs  quel  Juste  sujet  d'orgueil  ils  pourraient 
tirer  de  ces  paroles  en  supposant  même  qu'elles  fussent  tout 
à  fait  désintéressées.  Que  disent-elles  en  effet?  que  les  mé- 
decine qui  compoient  lassociation  Bavent  porter  honorablement 
le  travail  et  l'obscurité]  qu'ils  s'abstiennent  du  bruit  et  des  an^ 
nonces  f  et  qu't7s  sont  des  prodiges  d'abnégation  et  d'honneur  à 
la  face  du  charlatanisme  qui  triomphe.  Mais  ceci  veut  dire  tout 
simplement  que  les  membres  de  l'association  ne  sont  ni  des 
aigles  ni  des  charlatans,  et  qu'ils  ont  assez  d'abnégation  et 
d'honneur  pour  ne  pas  se  laisser  entraîner  par  l'exemple  du 
charlatanisme  qui  triomphe.  Si  c'est  là  tout  l'héroïsme  dont 
ces  messieurs  sont  capables,  Je  ne  leur  conseille  pas>  en  vé- 
rité, d'en  être  si  fiers  ! 

Les  éloges  de  M.  Duval  ne  parent  donc  nullement  le  coup 
terrible  que  l'Académie  française  leur  a  porté  ;  et  ils  ne  s^en 
relèveront  Jamais! 
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Que  penser  en  effet  de  médecins  qui ,  au  lieu  d'être  uni- 
quement préoccupés  de  se  perfectionner  dans  l'art  de  guérir, 
ne  songent  qu*à  poursuivre  ceux  qui  exercent  illégalement 
la  médecine ,  ou  à  dénigrer  ceux  qui,  munis  de  diplôme,  sont 
à  Tabri  de  leurs  poursuites  et  de  leurs  vexations,  mais  qui 
ont  le  tort  impardonnable  d'avoir  déserlé  les  régions  téné- 
breuses et  glacées  de  l'allopathie  pour  venir  se  réchauffer  au 
soleil  viviflant  de  Thomœopathie.  Quelle  estime  peut-on  avoir 
pour  des  hommes  qui,  mus  par  un  vil  égoYsme,  ont  Tinso- 
iente  prétention  d'accomplir,  en  agissant  ainsi,  un  devoir  en- 
vers  la  société  qui  ne  sait  pas  le  comprendre ,  et  Todieuse  hy- 
pocrisie de  chercher  à  se  faire  passer  pour  des  modèles  de 
dévoûment  et  d*abnégation,  quand  il  est  évident  qu'ils  font 
de  la  médecine  un  ignoble  trafic,  qu'ils  veulent  la  mono- 
poliser à  leur  profit,  et  s'efforcer  de  renfermer  la  science  et 
l'art  dans  le  cercle  étroit  qu'ils  ont  tracé  autour  d'eux? 

Je  vous  propose  donc,  messieurs,  d'adopter  comme  con- 
clusion les  propositions  suivantes  : 

1^  Que  Vassociation  des  médecins  de  Paris  a  fait  un  acte 
de  félonie ,  en  adoptant ,  quant  à  ce  qui  nous  concerne ,  le 
compte  rendu  de  son  secrétaire  général ,  en  en  votant  l'im- 
pression et  en  en  autorisant  la  publication  ; 

â<>  Qu'elle  nous  a  lâchement  et  indignement  calomniés, 
en  nous  signalant  à  l'opinion  publique  comme  des  char- 
latans ; 

3*»  Que  nous  la  citons  à  notre  tour  devant  cette  même 
opinion  publique  que  nous  prenons  pour  juge  ;  et  que  nous 
la  défions  de  soutenir  par  des  preuves  l'accusation  qu'elle  a 
portée  contre  nous,  à  savoir  :  que  la  médecine  homœopa- 
(hique  n'est  qu'une  médecine  prétendue,  et  que  ceux  qui 
l'exercent  abusent  de  la  crédulité  publique; 

40  Enfin,  que.  pour  atteindre  le  but  que  nous  nous  pro- 
posons, nous  n'avons  pas  d'autre  moyen  que  celui  de  rendre 
public  le  démenti  que  nous  donnons  hautement  à  nos  calom- 
Diateors. 

Changbrbl,  d.  m.  P. 
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DES  mm  DiLIiTiONS. 

Far  le  docteur  J.  PERRY. 

^  Les  témoignages  qui  ont  été  portés  déjà  en  faveur  de  l'effi- 
cacité des  hautes  dilutions,  par  tant  de  praticiens  émincnls, 
devraient  sufQre  pour  que  celte  efficacité  Tût  mise  déjà  hors 
de  question,  et  qu'il  ne  s*agtt  plus  désormais  que  d'apprécier 
en  quoi  l'action  de  ces  dilutions  diffère  de  ceîle  des  dilutions 
moyennes  ou  basses,  dans  quelles  conditions  elles  doivent 
être  employées,  et  quelle  part,  en  un  mot,  doit  leur  être  faite 
dans  la  thérapeutique  homœopathique.  Mais  les  choses  n'ont 
pas  coutume  de  marcher  si  vite,  et  les  plus  claires  vérités  ont 
bien  d'autres  preuves  à  faire  avant  que  tout  le  monde  se  dé- 
cide à  les  accepter.  Je  ne  saurais  donc  m'étonner,  pour  ma 
part,  des  doutes  qu*ont  soulevées  les  affirmations  du  docteur 
Gross,  et  Je  conçois  qu'on  ait  pu,  sans  injure  pour  lui  ni  pour 
ceux  qui  lui  ont  prêté  Tappui  de  leur  témoignage,  suspendre 
son  jugement,  et  demander  de  nouvelles  expériences  avant 
d'admettre  dans  la  pratique  des  procédés  qui  semblent,  au 
premier  coup  d'œil,  Texagération  de  ce  qui  était  déjà  pour 
beaucoup  un  excès.  Dans  ces  limites  le  doute  est  légitime,  il 
est  même  nécessaire  pour  servir  de  contre-poids  à  de  trop 
faciles  convictions  ;  mais  celui  qui  se  fonde  sur  les  étranges 
raisonnements  que  nous  avons  entendus  est  singulier  dans  le 
fond  quand  il  n'est  pas  inconvenant  dans  la  forme.  Accepter 
la  doctrine  de  Hahnemann  et  repousser  comme  absurdes  les 
hautes  dynamisalions  de  Gross  et  de  Nunez,  c'est  admettre 
Christophe  Colomb  et  nier  Cortès  et  Pizarre.  C'est  ainsi  pour- 
tant que  raisonnent  certains  esprits  qui  se  piquent  fort  de 
logique.  Eh  bieni  il  faut  le  dire,  ces  esprits  ne  sont  pas  si 
déraisonnables  qu'on  pourrait  croire  :  pour  eux,  en  effet, 
Thomœopathie  n'est  pas  un  nouveau  monde,  mais  seulement 
l'extrême  limite  du  monde  ancien,  et  Hahnemann,  en  s'élan- 
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çant  dans  la  voie  hardie  qa*il  a  saivie,  n*a  fait,  selon  eux,  que 
le  toar  de  la  science  médicale  pour  re?enir,  à  son  insu,  vers 
Tancienne  médecine,  à  laquelle  il  croyait  tourner  le  dos.  Voilà 
pourquoi  ces  ingénieux  esprits  nient  d*a?ance  toute  noutelle 
conquête,  et  bornent  tous  leurs  efforts  à  rapprocher  obstiné- 
ment Fhomœopathie  et  l'allopathie  comme  les  deui  bouts  da 
cercle  qu'ils  viennent  de  parcourir.  Laissons-les  k  leur  illu- 
sion et  à  leur  stérile  labeur,  et  nous  qui  avons  compris  sur 
quelle  terre  inconnue  et  féconde  nous  venons  d*aborder, 
avançons  hardiment  dans  ces  régions  nouvelles,  et,  pionniers 
infatigables,  défrichons  les  terrains  vierges  de  .cette  autre 
Amérique. 

II  y  a  bientôt  trois  ans  que  je  fais  usage  des  centièmes  di- 
lutions; et  déjà  auparavant,  il  n'y  a  pas  moins  de  cinq  années, 
j'avais  eu  occasion  d'admirer  les  bons  effets  d'une  160«  dilu- 
tion de  belladone  chez  une  jeune  personne  que  je  traitais  depuis 
plusieurs  mois  pour  une  conjonctivite  rebelle.  La  belladone 
semblait  parfaitement  indiquée;  et  cependant  quand  j'essayais 
de  la  donner,  elle  aggravait  considérablement  les  symptômes, 
notamment  la  pression  et  la  sensation  d*ardeur,  comme  si  les 
yeux  étaient  entourés  d'une  vapeur  chaude,  Jefls  part  de  mon 
embansi^  à  Hahnemann,  qui  eut  la  bonté  de  me  donner 
quelques  globules  de  bellad.  160«,  en  m*assurant  que  je  serais 
satisfait  du  résultat  que  j'en  obtiendrais.  En  effet,  une  seule 
dose  de  -celte  préparation  améliora  aussitôt  et  fit  disparaître 
en  peu  de  jours  la  conjonctivite  de  ma  jeune  malade* 

Je  n'attachai  pas  alors  à  ce  fait  toute  l'importance  qu'il 

méritait;  mais,  deux  années  plus  tard,  comme  j'assistais  dnns 

la  pratique  mon  pauvre  ami  Laftltte,  ce  pur  et  chaleureux 

disciple d'Hahnemann,  qui  joignaitau  dévouement  de  Tapôlre 

toutes  les  qualités  du  vrai  praticien,  je  le  vis  employer  avec 

le  plus  remarquable  succès  les  100*  et  200«  dilutions,  il  avait . 

été  conduit  à  leur  emploi  par  l'extrême  susceptibilité  qu'il 

avait  acquise  pour  les  médicaments  homœopathiques  :  n'é« 

prouvant  plus  que  des  aggravations  par  l'usage  des  dilutions 

moyennes  de  Vfiepar  tulf.  qui  avait  été  pendant  longtemps 

comme  le  spécifique  de  toutes  ses  souffrances,  il  imagina  de 
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i'atténueir  de  plus  en  plus,  et,  cette  tentative  lui  ayant  réussi 
pour  ce  médicament,  il  porta  également  jusqu'à  la  âOO«  dilu- 
tion l'aconit,  Tarnica,  la  calcarea.  le  kalî,  et  quelques  autres 
médicaments  dont  il  eut  besoin  pendant  les  dernières  années 
de  sa  douloureuse  existence.  Il  administra  également  ces  pré- 
parations aux  Jeunes  enfants,  aux  malades  épuisés  ou  trop 
impressionnables,  et  plus  tard  à  ceux  qui  montraient  peu  de 
réceptivité  pour  les  mêmes  médicaments  à  des  dilutions 
moyennes.  Témoin  des  bons  effets  de  ces  hautes  dilutions,  Je 
les  appliquai  bientôt  moi-même,  d'abord  dans  un  cas  d'affec- 
tion du  foie,  de  Testomac  et  de  Tutérus,  affection  chronique 
qui  prenait  de  temps  en  temps  une  forme  aiguë,  et  dont  je 
traitais  une  de  ces  recrudescences  depuis  une  quinzaine  de 
Jours  sans  aucun  succès  :  tous  les  symptêmes  répondaient  à 
ceux  dukali.  qui,  cependant,  à  la  30*  dilution  ne  procurait 
aucune  amélioration  ;  Je  donnai  alors  la  i(K)*  qui  produisit  un 
soulagement  immédiat  et  un  complet  rétablissement  au  bout 
de  trois  ou  quatre  jours.  Un  grand  nombre  d'autres  faits  forti- 
fièrent ma  confiance  dans  ces  dilutions  que  Laffitte  et  moi  regar- 
dions au  commencement  comme  plus  efficaces  et  plus  douces 
à  la  fois  que  les  moyennes  ;  mais  nous  eûmes  à  revenir  de  cette 
dernière  opinion,  car,  sur  lui-même,  Laffitte  ne  tarda  pas  k 
observer  de  vives  aggravations  pendant  les  premiers  Jours  qui 
suivaient  Tingestion  d'un  médicament  à  la  300^  dilution,  quoi- 
qu'il eût  soin  de  n'en  mettre  qu'un  seul  globule  à  dissoudre 
dans  un  verre  plein  d'eau  et  de  ne  prendre  qu  une  cuillerée 
à  café  de  cette  dissolution  ;  à  peine  même  échappait«U  aux 
aggravations  en  étendant  la  cuillerée  à  café  de  cette  dissolu- 
tion dans  deux  et  trois  verres  d'eau  successivement. 

Nous  considérions  comme  jouissant  des  mêmes  propriétés 
que  les  100'  et  SIOO"  dilutions  certaines  préparations  de  Hahne- 
mann  portant  les  n"^  1,  3  et  5,  dont  nous  avions  une  petite 
collection,  et  que  nous  avions  tout  lieu  de  regarder  comme 
des  dilutions  plus  élevées  que  la  30%  ne  fût-ce  qu'à  cause  du 
prix  qu'y  attachait  Hahnemann  et  de  leur  analogie  d'action 
avec  nos  hautes  dilutions.  Persuadé  des  avantages  que  ces 
nouvelles  préparations  pouvaient  offrir  dans  la  pratique,  j*en 
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eDYoy«i  à  notre  estimable  ami  Nunez,  en  l'engageaDt  à  les 
expérimenter.  Quelque  temps  après  il  m'écrivit  qu'il  trouvait 
ces  préparations  très-efficaces,  mais  que,  loin  de  les  croire  plus 
douces  que  les  moyennes  atténuations,  il  redoutait  au  con- 
traire les  aggravations  qu  il  leur  avait  vu  produire  en  beaucoup 
de  cas,  et  il  me  proposait  de  suivre  le  procédé  qu*il  avait 
adopté  pour  les  atténuer  davantage. 

Qu'on  ne  se  méprenne  point  sur  le  motif  qui  m*a  fait  entrer 
dans  ces  détails.  A  Dieu  ne  plaise  qu'on  n'y  voie  Tinteniion 
de  ma  part  d'amoindrir  le  mérite  de  notre  estimable  courrère» 
le  docteur  Gross.  Non,  à  lui  seul  apparlient  la  gloire  d'avoir 
apprécié  mieux  que  personne  la  valeur  de  ces  hautes  dilutions, 
d'en  avoir  généralisé  l'emploi,  d'avoir  essayé  de  poser  les 
limites  auxquelles  doit  ôtre  portée  l 'atténuation  de  certaines 
substances  pour  que  toute  la  sphère  d'action  s'en  trouve  dé- 
veloppée. Le  premier,  Gross  a  compris  que  cette  voie  nouvelle 
devait  conduire  à  la  solution  de  plus  d*un  problème  de  notre 
tbérapeuUque,  et  il  s'y  est  avancé  résolument.  Les  deux  inté- 
ressants mémoires  qu'il  a  publiés  sur  ce  sujet  lui  assurent  une 
incontestable  prééminence,  et  Tont  fait  considérer  ajuste  titro 
comme  l'inventeur  des  hautes  dilutions.  Le  récit  que  nous 
venons  de  faire  n'a  pour  but  que  de  fortifier  les  affirmations 
de  Grasa^  en  prouvant  que,  en  dehors  de  toute  idée  précon- 
çue, et  par  la  seule  force  des  faits,  d'autres  praticiens  avaient 
é!é  conduits  aux  mômes  tentatives  et  aux  mômes  conclusions 
que  lui.  Cette  remarquable  simultanéité  de  recherches  et 
cette  identité  de  résultats  ne  sont-elles  pas  détjk  la  plus  forte 
présomption  que  l'on  puisse  faire  valoir  en  faveur  de  cette 
découverte,  et  ne  renversent-elles  pas  d'avance  cette  accusa- 
tion d'engouement  pour  des  faits  bizarres  et  d'amour  du  mer- 
ttUUux  qu'on  n'a  pas  craint  d'élever  contre  ceux  qui  ont  an- 
noncé les  premiers  l'efficacité  des  nouvelles  préparations? 

Il  est  difficile  de  rien  offrir  de  plus  concluant  que  les  ob- 
servations qu'ont  publiées  Gross,  Stapf,  Nunez  et  les  autres 
champions  des  hautes  dilutions;  c'est  donc  en  toute  humilité 
que  je  viens,  après  ces  mattres,  raconter  quelques-uns  des 
faits  que  J*ai  observés.  Si  la  cause  des  hautes  dilutions  était 
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gagnée  devant  les  homœopathes,  Je  m'abstiendrais  de  répéter 
ce  qui  a  été  dit  beaucoup  mieux  avant  moi  ;  mais  un  grand 
nombredenos  confrères  attendent  que  de  nouvelles  voix  s'élè- 
vent en  faveur  de  ces  dilutions  pour  oser  les  essayer  à  leur 
tour;  c'est  donc  un  devoir  pour  chacun  de  ceux  qui  en  ont 
fait  Texpérience  de  dire  hautement  ce  que  celle-ci  leur  a  en- 
seigné. Quand  des  témoignages  réitérés  auront  mis  hors  de 
doute,  pour  tout  le  monde,  refHcacité  de  ces  atténuations  si 
élevées,  les  observateurs  as<:urés  sur  ce;  point  s'occuperont  de 
déterminer  en  quoi  leur  action  diffère  de  celle  des  atténua- 
tions usitées  jusqu'ici,  et  dans  quelles  conditions  elles  doivent 
leur  être  préférées.  Jusque-là  toutes  les  affirmations  échap- 
pées, en  quelque  sorte,  à  nos  praticiens  dans  un  premier 
moment  de  surprise  et  d*admiration ,  si  elles  ne  démontrent 
pas  tout  ce  qu'elles  avancent,  prouvent  du  moins  de  quelle 
importance  est  la  découverte  des  hautes  dilutions. 

Premièbb  observation.  —  Madame  L.  Y...,  âgée  de  qua- 
rante-huit nns,  d*une  bonne  constitution,  vint  me  consulter 
le  1*'  mars  de  l'année  dernière  pour  les  symptômes  suivants  : 
Depuis  une  douzaine  d'années  elle  ne  pouvait  manger  da 
mouton ,  ni  prendre  du  bouillon  ni  de  la  soupe  grasse  sans 
éprouver  le  lendemain  matin  des  coliques  violentes,  suivies 
de  plusieurs  selles  diarrhéiques  ;  et  si  elle  persistait  le  jour 
suivant  à  prendre  de  ces  mêmes  aliments,  les  coliques  aug- 
montaient  et  les  selles  devenaient  sanguinolentes;  en  outre, 
elle  avait  depuis  deux  ans  des  accès  fréquents  de  bouffées  de 
chaleur  avec  sueur  générale.  Sa  santé  était  excellente  du 
reste. 

Je  lui  ûonnui  pulsatille  0,100,  qu'indiquait  suffisamment  le 
genre  d*aliments  qui  provoquait  les  souffrances  de  rintestîn, 
à  l'heure  à  laquelle  les  coliques  et  la  diarrhée  se  manifes- 
taient; les  selles  sanguinolentes  du  matin  ne  Tindiquaient 
pas  moins. 

Le  S2  mars,  cette  dame  m'apprit  qu'elle  avait  pris  la  veille 
du  bouillon ,  sans  autre  incommodité  que  quelques  borbo- 
rygmes  dans  le  ventre,  le  matin.  J'aurais  dû  laisser  agir  la 
première  dose  de  pùlsatille;  mais,  cédant  à  cet  entraînement 
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aociiiel  les  hofr.owpallies  odI  tant  de  peiM  i  résister, 
je  fépèM  la  pulsaUUe,  el,  o^ajant  |»as  la  100*  dilation»  Je 
donnai  un  globale  de  la  60«.  Bepais  ce  temps  la  malade  a 
pris  imponément  du  mouton,  du  bouillon,  el  de  la  soupe 
grasse. 

Deuxibhb  OBSBEVATioif .  —  Udo  dame  créole  «  âgée  de 
quarante-quatre  ans,  et  que  je  soignais  depuis  quelque  temps 
pour  une  blépharite  chronique,  me  fit  appeler  au  mois  de 
Juin  dernier  pour  une  indisposition  qui  la  retenait  au  lit  de- 
puis trois  jours.  Elle  éprouvait  au  front  une  douleur  près- 
sire  qui  ne  lui  permettait  de  goûter  aucun  rppos,  et  qui 
de?enait  insupportable  quand  elle  se  lerait,  et  surtout  qu'elle 
Diarchait;  la  bouche  était  pâteuse,  la  langue  blanche;  nausées 
continuelles,  sensation  de  plénitude  et  de  satiété  dans  l'esto- 
mac, avec  répugnance  pour  les  aliments  et  les  boissons,  ab- 
sence complète  de  soir;  À  peine  de  la  flèvre,  pas  de  con8ti|>a- 
tion.  La  malade  ne  savait  assigner  aucune  cause  h  son  état. 

Quoique  la  nux,  la  bryone,  l'aconit  et  surtout  Farnica 
offrissent  de  nombreux  rapports  avec  cet  état  morbide,  je 
préférai  la  ftd$atUle,  qui  en  couvrait  plus  complètement  le 
tableau;  J'en  fis  dissoudre  un  globule  de  la  100«  dilution 
dans  un  verre  plein  d'eau,  dont  je  prescrivis  à  la.  malade  de 
prendre  une  cuillerée  à  café  de  trois  en  trois  heures.  Peu 
après  la  première  cuillerée  elle  se  sentit  mieux  ;  après  la 
deuxième  elle  était  tellement  soulagée,  qu'elle  se  leva.et 
prit  un  peu  de  potage;  elle  cessa  le  médicament,  et  me  lit 
dire  le  lendemain  matin  qu'elle  était  guérie. 

Troisième  observation.  —  Mademoiselle  A.  D...,  âgée 
de  vingt-trois  ans,  blonde,  d'une  constitution  lymphatique, 
avait  fuit,  neuf  mois  auparavant,  une  fausse  couche  qui  avait 
été  suivie  d'un  écoulement  blanc,  jaunâtre,  très-abondant,  et 
qui  la  fatiguait  beaucoup;  elle  se  portait  bien  d'aillears,  et 
n'offrait  d'autre  particularité  que  des  règles  habituellement 
en  avance  et  très-abondantes.  Je  lui  donnai  un  globule  do 
sulfur  100,  à  dissoudre  dans  un  verre  plein  d'euu,  el  à  pren- 
dre par  cuillerée  à  café  chaque  matin  pendant  six  jours.  Dès 
la  troisième  cuillerée,  il  se  déclara  une  diarrhée  violente  avec 
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^Mqaêii  il  y  eut  le  premier  Jour  enfiron  cinquante  éfteaa- 
41ont,  d*«bord  de  matièreg  liquides,  puis  de  mucosités  et  de 
sang  avec  ténesme;  douleur  pongitive  dans  le  sacrum,  qui 
dereoait  insupportable  dans  le  lit,  la  malade  ne  pouvait  rester 
couchée;  douleur  à  la  nuque  et  courbature  générale.  Le  Jour 
•Qivaot  il  y  eut  un  peu  moins  de  selles,  les  autres  symptAmes 
restant  les  mêmes;  et  le  troisième  jour,  quand  la  malade  vint 
me  voir,  elle  avait  encore  de  fréquentes  selles  muqueuses, 
non  sanguinolentes,  avec  ténes;nes ,  les  mêmes  douleurs  au 
eaerum  et  à  la  nuque,  une  excessive  faiblesse  et  un  profond 
découragement  :  Je  lui  fis  respirer  solubilis  12.  Dans  les 
quatre  Jours  qui  suivirent  cette  olfaction,  le  nombre  des 
selles  diminua  graduellement,  mais  il  y  en  avait  encore 
plusieurs  par  Jour,  petites,  muqueuses  avec  ténesmes;  ce  qui 
ne  me  permit  pas  de  me  féliciter  du  choix  que  j'avais  fait  de 
solubilis.  Si  J'avais  pu  observer  cette  malade  pendant  tout 
le  cours  de  cette  violente  aggravation ,  J'aurais  tracé  un  ta- 
bleau plus  complet  et  par  là  plus  intéressant  des  symptômes 
produits  par  le  ioufre  ;  mais  ce  que  Je  viens  de  dire  suffit  du 
moins  pour  montrer  quelle  énergie  d'action  peut  manifester 
ce  médicament  à  la  iOO«  dilution. 

Quatrième  observation.  —  Une  dame  ftgée  de  cinquante- 
cinq  ans,  fort  bien  portante  du  reste,  avait  eu  dix-huit  Jours 
auparavant  un  abcès  dans  l'oreille  droite,  à  la  suite  duquel 
s'étaient  développées  des  douleurs  lancinantes  très*aiguës 
sur  le  pariétal  droit  Jusqu'au  côté  droit  de  l'occiput  et  dans 
la  conque  de  l'oreille.  Les  douleurs  se  manifestaient  par  accès 
prolongés,  surtout  pendant  la  nuit,  et  principalement  quand 
ia  malade  se  couchait;  elles  étaient  assez  violentes  pour  lui 
arracher  des  larmes  et  la  réduire  nu  désespoir.  Cette  dame 
ne  pouvait  assigner  aucune  cause  à  cette  affection  :  elle  se 
rappelait  seulement  avoir  reçu,  dix  jours  avant  l'apparition 
de  l'abcès  dans  l'oreille,  un  coup  de  pierre  sur  le  côté  droit 
de  la  tête;  mais  ce  coup  avait  été  si  complètement  amorti 
par  son  chapeau,  qu'elle  n'en  avait  ressenti  aucune  douleur 
sur  le  moment  ni  après.  Il  était  difficile  d'attribuer  à  cette 
oause  l'abcès  et  la  névralgie  consécutive;  J'écartai  donc  Far- 
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oiea,  auquel  J'avais  d'abord  songé.  Reitaîent  la  Mmomiïb,  la 
magneiia  earb.  et  la  belladone.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  ce 
qui  recommandait  la  camomille;  quant  à  la  magnesia  carb., 
aile  produit  beaucoup  de  douleurs  lancinantes  dans  le  c6té 
droit  de  la  tête,  et  c'est  un  de  ses  caractères  de  provoquer 
des  douleurs  névralgiques  qui  ne  permettent  pas  de  garder 
le  Ut.  Je  me  décidai  toutefois  pour  la  belladone,  qui  produit 
à  un  plus  haut  degré  que  les  deux  autres  les  douleurs  lanci- 
nantes, rayonnant  Jusqu'à  Tocciput  et  jusqu'aux  oreilles. 

Je  donnai  belladone  0,âOO  dans  un  verre  d*eau,  à  prendre 
par  cuillerées  à  caré  de  &  en  &>  heures. 

Dès  la  première  cuillerée  la  malade  se  sentit  soulagée;  après 
la  deuxième,  elle  dormit;  elle  fut  très-bien  pendant  près  de 
deux  jours;  le  troisième,  elle  ressentit  quelques  douleurs,  et, 
ayant  pris  du  café  le  soir,  elle  souffrit  beaucoup  pendapt 
toute  la  nuit  et  la  matinée  suivante.  Je  lui  donnai  de  nouveau 
la  belladone  800;  mais,  craignant  que  ce  médicament  ne  suf- 
fît point,  parce  que  la  malade  éprouvait  dans  Toreille  droite 
un  bourdonnement  en  parlant  et  une  vive  douleur  en  se 
mouchant,  je  lui  remis,  en  même  temps,  à  cause  de  ces  der- 
niers symptômes,  une  dose  de  pulêatille  100,  qu'elle  devait 
prendre  si  belladone  restait  cette  fois  inefficace.  Depuis  je 
n'ai  pas  revu  la  malade,  mais  j'ai  appris  qu'elle  avait  été  im- 
médiatement guérie,  et  j'ai  tout  lieu  de  croire  que  la  bella- 
done lui  aura  suffi.  Dans  tous  les  cas,  ce  serait  au  moins  la 
100""*  dilution  de  pulsatille  qui  aurait  le  mérite  de  la  guéri- 
son,  et  je  n'en  voudrais  pas  davantage  en  laveur  des  hautes 
dilutions.  Admettons  encore  quesi  l'on  conteste  à  la  pulsatille, 
aussi  bien  qu'à  la  belladone,  cette  guérisoo,  sur  laquelle  noas 
n'avons  pas  de  détails  assez  complets  ;  il  nous  resteraK  encore 
le  fait  de  la  cessation  de  la  névralgie  pendant  trois  jours  aussi- 
tôt après  l'ingestion  de  la  belladone  800,  et  ce  fait  ne  saurait 
être  sans  valeur. 

Cinquième  obsehvatioîc.—  Ici  les  effets  produits  par  bella- 
done 800  vont  être  incontestables  :  une  vieille  dame,  igéede 
70  ans,  atteinte  d'un  cancer  ulcéré  du  col  de  l'utérus  qui  don- 
nait lieu  à  de  violentes  métrorrhagîes,  mais  qui  n'était  le  siège 
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d*aùcune  douleur,  Jouissait,  du  reste,  d'une  bonne  santé,  à 
cela  près  de  la  faiblesse  qui  était  la  suite  des  pertes  de  sang. 
Elle  me  fit  demander,  le  30  du  mois  dernier,  un  médicament 
pour  une  nouvelle  hémorrhagie  qui  n*était  point  encore  très- 
considérable,  mais  qu  elle  craignait  de  voir  augmenter.  Je  lui 
envoyai  belladone  800,  à  dissoudre  dans  un  verre  d'eau,  et  à 
prendre  par  cuillerées  à  café  de  trois  en  trois  heures,  a  moins 
d*augmen(ation  ou  de  diminution  de  la  perte.  On  m*apprit 
le  surlendemain  que,  après  trois  cuillerées  du  médicament, 
la  malade  avait  été  saisie,  au  commencement  de  la  nuit,  d'un 
spasme  violent,  caractérisé  par  une  sorte  de  hoquet  qui  sou- 
levait convulsivement  les  muscles  de  labdomen,  en  remon- 
tant depuis  le  bas  ventre  Jusqu'à  Tépigastre;  il  y  avait,  en 
même  temps,  des  nausées  et  abolition  de  la  vue;  symptAmes 
qui  s*étnient  prolongés  Jusqu'au  matin,  et  avaient  cessé  alors, 
quoique  la  métrorrhagie  continuât  Jusque  dans  Taprèss'midi 
avec  la  même  intensité;  que  celle-ci  s'était  calmée  alors,  et 
avait  cessé  graduellement  la  nuit  et  le  Jour  suivant. 

On  ne  saurait  méconnaître  ici  TefTet  primitif  de  la  belladone 
dans  ces  spasmes  et  cette  abolition  de  la  vue;  je  suis  même 
convaincu  que  la  perte  de  sang  ne  s'est  autant  prolongée  que 
sous  Tinfluence  de  ce  médicament,  que  l'on  avait  eu  le  tort  de 
répéter  trop  souvent,  tandis  qu'une  ou  deux  cuillerées  auraient 
peut-être  sufn. 

SixiÉuB  OBSERVATION. — M.  B.,  Agé  de  vingt-trois  ans,  souf- 
fre de  restomacetdeThypochondre  droitdepuisquatreannées, 
surtout  au  renouvellement  des  saisons  ;  depuis  cinq  mois  ses 
souffrances  se  sont  aggravées;  il  vient  me  consulter  le  1 1  Ju4n  et 
présente  les  symptAmes  suivants  :  oppression  à  lepigaslre,  même 
à  Jeun  ;  douleur  intermiltenteà  Testomac  qu'il  ne  pcutdéfinir  ; 
peu  d'appétit  ;  après  chaque  repas,  pesanteur  d'estomac  ;  étouf- 
fement  Jusqu'à  ce  quMl  ait  vomi  les  aliments,  ce  quia  lieu  sans 
nausées  ni  efforts  ;  amaigrissement  et  faiblesse  générale.  Je  lui 
donnai  arsenic  0,800,  dissous  dans  un  verre  d'eau,  a  prendre 
par  cuillerées  à  café  chaque  matin,  pendant  quatre  Jours.  Le 
malade  revint  au  bout  de  huit  Jours,  il  se  trouvait  beaucoup 
mieux  et  avait  cessé  de  vomir  les  aliments.  Cependant  il 
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éprouTait  encore  de  l'oppression  à  lepigastre,  sortout  le  ma- 
tin et  après  le  repas,  et  n'en  était  soulagé  qa*après  aroir  satis* 
fait  è  grand'peine  le  besoin  qu'il  éprouvait  de  bAiller; 
sensibilité  du  creux  de  Testomac,  qui  ne  peut  supporter 
d'eire  serré.  Le  25,  il  reçut  bellad.  30.  Le  S  juillet  il  était 
beaucoup  mieux  de  Testomac,  et,  n'ayant  pris,  jusqu'au  9 
juillet,  que  le  sace.  laet.j  il  se  trouvait  tout  à  fait  bien,  et 
n'accusait  plus  qu'une  légère  diarrhée  indolente,  et  de  la  fai- 
blesse dans  les  articulations,  surtout  dans  les  genoux.  Il  m'ap- 
prit aussi  qu'il  avait  des  varices.  Je  lui  donnai  puliat.  iOO, 
dont  il  prit  quatre  cuillerées.  Quand  il  revint,  huit  Jours  après, 
il  était  beaucoup  plus  fort,  et  les  douleurs  des  articulations 
avaient  disparu,  quoique  la  diarrhée  continuât  et  même  se  fftt 
un  peu  aggravée  (il  avait  quatre  à  cinq  selles  liquides  par 
jour]  ;  mais  ce  symptôme  disparut  à  son  tour,  et  M.  B.  se 
trouvait  parfaitement  bien. 

Cependant,  le  23  au  matin,  le  malade  revint  mé  consulter 
pour  une  névralgie  faciale  qui  le  fatiguait  beaucoup  depuis 
quatre  jours.  A  partir  de  huit  heures  du  matin  jusque  dans 
raprès-midi,  douleur  lancinante,  aiguë,  dans  la  Joue  droite, 
remontant  jusque  dans  l'œil  et  tout  le  côté  droit  du  front;  à 
chaque  pas,  aggravation  des  élancements  et  douleurs  dans 
l'œil  comme  s'il  recevait  un  coup  de  couteau.  Belladone  0,800 
dans  un  verre  plein  d'eau,  à  prendre  par  cuillerées  à  café  de 
deux  en  deux  heures.  Après  la  troisième  cuillerée,  les  dou- 
leurs avaient  beaucoup  diminué;  a  la  quatrième,  elles  cessè- 
rent et  ne  reparurent  plus.  J  ai  revu  depuis  co  Jeune  homme, 
dont  la  santé  n'a  pas  cessé  d'être  excellente*. 

Dans  cette  observation,  nous  retrouvons  un  fait  que  nous 
avons  souvent  occasion  de  remarquer  pendant  l'action  des 
médicaments  homœopathiques  :  ce  fait  est  la  diminution  d'un 
symptôme  en  même  temps  que  l'aggravation  d'un  autre  symp- 
tôme qui,  d'après  les  idées  reçues  en  allopathie,  semblera^ 
dépendre  du  premier,  et  qui,  par  conséquent,  devrait  dispa- 
raître en  même  temps  que  lui  :  ainsi  la  pulêat.  100,  chez  co 
jeune  homme,  fait  cesser,  en  grande  partie,  la  faiblesse  des 
articulations,  quoiqu'elle  aggrave,  ep  même  temps,  la  dinr- 
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rhée  qu'on  aurait  considérée  comme  la  cause  de  cette  Talblesse. 
La  physiologie  et  la  patholo^e  allopathique  trouvent,  k  cha« 
que  instant,  leur  démenti  dans  les  faits  qu'enregistre  Ttio- 
mOBopathie  ;  mais  en  constatant,  chaque  Jour  davantage,  le 
fide  et  les  erreurs  de  ces  deux  sciences,  nous  reconnaissons 
aussi  qu'il  nous  reste  i  coordonner  les  faits  qui  s^ofTrent  en 
foule  à  notre  observation,  à  en  tirer  des  règles  générales  pour 
la  pratique,  et  à  constituer  une  physiologie  et  une  pathologie 
nouvelles,  sans  lesquelles  rhomoBopathie  ne  saurait  prétendre 
au  titre  de  science. 

On  m*obJectera  peut-Atre  que  si,  dans  le  casque  Je  viens 
d'exposer,  la  belladone  800  a  guéri  la  névralgie  faciale,  beUad, 
80,  qui  avait  enlevé  Toppression  et  les  autres  symptômes  gas* 
triques,  aurait  sans  doute  été  non  moins  efficace.  Je  crois.  Il 
est  vrai,  que  belladone  30  aurait  pu  suffire  contre  cette  né- 
vralgie; mais,  comme  je  Tai  dit  au  commencement  de  ce  tra- 
vail, je  cherche  seulement  à  prouver  ici  que  les  hautes  dilu- 
tions ont  une  action  incontestable,  souvent  même  trop  éner- 
gique; mais  Je  ne  prétends  point  établir  encore  le  degré  d'ef- 
ficacité relative  des  hautes  et  des  moyennes  dilutions  ;  une 
longue  expérience  pourra  seule  permettre  de  résoudre  ce  pro- 
blème. Sans  vouloir  donc  rien  préjuger  sur  ce  point,  je  ferai 
remarquer  toutefois  que,  dans  l'observation  qui  nous  occupe, 
il  serait  permis  de  penser  que  bellad.  à  la  800*  a  été  plus  ra- 
dicalement curative  qu'à  la30<^,  puisque,  après  Ia800«,la  gué- 
rison  a  été  complète  et  ne  s'est  point  démentie,  tandis  que, 
après  la  30«,  nous  avons  vu  persister  plusieurs  symptômes, 
et  même  apparaître,  quelques  jours  après,  une  névralgie  fa- 
ciale qui  n'était  probablement  qu'une  transformation  de  l'é- 
tat morbide  primitif  que  les  moyehncs  dilutions  n'auraient 
fait  que  pallier. 

Srpttemb  observation.  —  Une  dame  d'une  cinquantaine 
d'années,  d'une  bonne  constitution,  vient  me  consulter  le  2 
juillet  dernier  pour  des  maux  de  tète  et  des  flueurs  blanches. 
Ces  maux  de  tète,  qui  dataient  déjà  de  plus  de  quatre  ans, 
consistaient  en  pesanteur  au  front,  chaleur  et  élancements  se 
dirigeant  surtout  vers  la  tempe  droite,  élancements  vagues 
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çà  et  là  dans  toute  la  tôle.  C'était  le  matin  qu*elle  en  souf- 
frait davantage.  Pendant  les  douleurs  de  tète,  somnolence, 
afflux  du  sang  et  chaleur  au  visage  avec  frissons  au  corps. 
Flueurs  blanches  devenant  très-abondantes  pendant  la  marche. 
La  malade  se  plaint  d*avoir  presque  toujours  froid. 

Malgré  cette  dernière  circonstance,  Je  donnai  bdUd&mê 
0.800  à  dissoudre  dans  un  verre  plein  d*eau  et  à  prendre 
par  cuillerée  à  café  chaque  matin  pendant  six  jours.  Le  neu- 
vième, elle-  m'apprit  qu'elle  avait  été  beaucoup  mieux  pen« 
dant  toute  la  semaine  ;  le  seizième,  elle  était  tout  à  fait  bien 
depuis  quelques  jours,  et  son  mal  de  tétc  n*a  pas  reparu  jus- 
qu'aujourd'hui.Quantaux  flueurs blanche8,eiles  ont  beaucoup 
diminué  ainsi  que  les  maux  de  reins  qui  s'y  étaieat  joints^ 
sous  l'influence  de  sepia  18. 

Huitième  observation.  —  Marie  de  S. ,  âgée  de  deui 
ans,  me  fut  apportée  le  8  novembre  1845.  Depuis  sa  nais«* 
sance  elle  était  fort  délicate,  mais  depuis  six  mois  elle  avait 
une  toux  continuelle,  principalement  la  nuit;  la  toux  était 
grasse,  souvent  par  quintes,  s'accompagnent  alors  d'une  vive 
rougeur  de  la  face  et  de  douleurs  dans  la  tète  ;  il  y  avait  tou- 
jours de  la  fièvre  qai  redoublait  le  soir  et  la  nuit,  avec  sueur 
pendant  le  sommeil  ;  l'appétit  était  nul  ;  il  y  avait  de  la  soif) 
le  ventre  était  volumineux  comme  chez  les  enfants  qui  ont 
le  carreau  ;  la  pauvre  petite,  pftle,  maigre,  paraissait  épuisée. 
Les  médecins  consultés,  M.  Guersent  entre  autres,  l'avaient 
déclarée  phthisique,  et  n'avaient  laissé  aux  parents  que  peu 
d'espoir  de  la  conserver. 

Le  fades  de  l'enfant  autant  que  les  symptômes  et  sa  consti- 
tution évidemment  scrofuleuse  me  décidèrent  pour  eaîearea. 
Je  donnai  un  globule  de  la  100«  à  dissoudre  dans  un  verre 
d'eau  dont  on  devait  lui  faire  prendre  une  petite  cuillerée  i 
café  pendant  cinq  jours. 

Le  17,  on  me  ramena  l'enfant  dans  le  plus  triste  état  :  de«- 
puis  les  premières  cuillerées  de  calcaréa,  la  fièvre  avait  beau- 
coup augmenté,  les  sueurs  nocturnes  étaient  plus  abondan* 
tes,  la  toux  ne  cessait  pas,  et  quelquefois  pendant  les  quintes 
le  visage  de  l'enfant  devenait  turgescent  et  bleuâtre, 
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Je  donnai  saee,  lad. 

Le  25,  la  petite  allait  inflniment  mieux  :  la  toux  avait  beau- 
coup diminué  ;  le  sommeil  était  bon,  sans  flèvre  et  sans  sueur  ; 
l'appétit  était  très-vif,  et  la  gaieté  revenait.  Cette  notable  amé- 
lioration datait  du  22,  jour  où  Tenfant  avait  eu  plusieurs 
selles  diarrhéiques  et  un  vomissement  muqueux  pendant  une 
quinte  de  toux. 

Le  6  décembre,  Tenfant  allait  de  mieux  en  mieux,  elle 
prenait  de  lembonpoint»  et  il  ne  lui  restait  de  son  alTection 
qu'une  ou  deux  quintes  de  toux  par  vingt-quatre  heures, 
pendant  lesquelles  elle  semblait  perdre  la  respiration  et  de- 
venait encore  très-rouge.  Je  lui  fls  prendre  quelques  cuille- 
rées de  cina  30'  dilution ,  et  le  19  décembre  elle  était  com- 
plètement guérie.  Depuis,  cette  petite  fille  s*est  toujours 
parfaitement  portée ,  à  cela  près  de  quelques  légères  indis- 
positions, comme  de  la  diarrhée,  surtout  le  matin,  qui  fut 
guérie  par  sulfur  800,  et,  -quelques  mois  après,  un  peu  do 
toux  grasse  avec  rftle  pendant  la  nuit,  que  caicarca  200  fit 
aussitôt  disparaître. 

Neuvième  observation.  ^  Madame  de  S...,  Agée  de  qua- 
rante-quatre ans,  dont  la  constitution  était  délicate,  avait 
fait  de  nombreuses  maladies,  et  depuis  quelques  années  avait 
été  atteinte  d't^ngorgemc^nts  scrofuleux  des  glandes  du  cou , 
qui,  après  une  longue  suppuration,  s'étaient  enfin  cicatrisées. 
Elle  vint  me  consulter  pour  la  première  fois  le  9  juillet  der- 
nier, pour  un  gonflement  de  la  grosseur  d'une  noisette,  qui, 
sans  cause  appréciable,  s'était  développé  depuis  deux  ou  trois 
jours  vers  la  partie. moyenne  externe  de  la  mâchoire  infé- 
rieure gauche;  ce  gonflement,  dur,  pAle,  sensible  à  la  pres- 
sion, élait  le  siège  de  petites  douleurs  tiraillantes;  du  reste, 
la  santé  de  madame  de  S...  était  pour  le  moment  très-bonne. 
La  calcarea  c.  offrait  exactement  les  symptômes  que  je  viens 
de  décrire,  et  répondait  d'ailleurs  à  la  constitution  de  la  ma- 
lade. Je  lui  en  fis  respirer  deux  globules  de  la  200*"  dilution 
dissous  dans  un  petit  flacon ,  et  jo  la  priai  de  me  donner 
bientôt  de  ses  nouvelles.  Deux  jours  après,  madame  de  S... 
me  fit  appeler,  son  état  était  fort  aggravé;  toute  la  mâchoire 
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inférieure  gauche  et  le  bas  de  la  joue  étaient  le  siège  d*un 
gonflement  considérable,  dur,  chaud,  d'un  rouge  vif,  causant 
une  tension  gravative  insupportable  et  de  l'ardeur  ;  à  cela  se 
joignait  de  la  fièvre,  de  la  soif,  et  les  souffrances  ne  permet* 
talent  pas  à  la  malade  de  goûter  le  moindre  repos.  Il  n'était 
pas  douteux  que  j'eusse  affaire  à  un  phlegmon,  et  je  n'étais 
pas  sans  inquiétude  sur  le  développement  qu'il  semblait 
prendre. 

J'avais  retiré  de  si  bons  effets  de  Vhepar  suif,  dans  plu- 
sieurs cas  de  phlegmons  accompagnés  de  violentes  douleurs, 
que  je  n'hésitai  pas  à  le  faire  prendre  à  madame  de  S.  Je  fis 
dissoudre  2  globules  de  la  2i>*  dilution  dans  un  verre  d'eau, 
dont  la  malade  prit  i  cuillerée  à  café  de  5  en  3  heures.  Le 
lendemain,  par  suite  d*un  malentendu,  je  ne  vis  point  la 
malade;  le  surlendemain  13  je  la  trouvai  dans  un  état  encore 
plus  grave  que  le  il  :  la  tumeur  avait  fait  des  progrès;  le 
gonflement  s'était  étendu  jusqu'à  l'œil,  et  fort  avant  sur  le 
cou,  et  ce  gonflement  offrait  une  dureté  considérable;  les 
douleurs  étaient  beaucoup  plus  vives;  la  pression  faisait 
reconnaître  dans  la  partie  la  plus  saillante  et  la  plus  rouge 
do  la  lumeur,  au  bas  de  la  joue  gauche,  un  commencement 
de  fluctuation  encore  obscure.  Il  n'était  que  trop  évident 
que  Vhepar  suif,  n'avait  ni  fait  avorter  ni  circonscrit  le  phleg- 
mon, et  que  je  ne  pouvais  en  continuer  l'usage  dans  l'espoir 
de  hâter  la  formation  de  l'abcès:  La  silice  me  parut  con- 
venir par  le  gonflement  qu'elle  produit  à  la  mâchoire  infé- 
rieure, par  les  douleurs  qu'elle  y  exciie,  et  surtout  par  son 
action  toute  spéciale  sur  les  tissus  qui  sécrètent  du  pus.  J'en 
fis  prendre  2  globules  de  la  30"^  dissous  dans  un  verre  d'eau, 
par  cuillerées  à  café  de  3  en  3  heures,  en  recommandant  de 
cesser  si  après  k  cuillerées  il  n'y  avait  point  un  commence- 
ment d'amélioration.  Le  lendemain  matin  les  douleurs  sem- 
blaient un  peu  moins  vives,  et  la  fluctuation  avait  disparu  ; 
ma's  pour  tout  le  reste  la  tumeur  était  dans  le  même  état, 
et  la  fièvre  aussi  intense.  Je  fis  continuer  la  #t7tce  ;  mais, 
dans  l'après-midi  cette  apparence  de  mieux  s'étanl  évanouie. 
J'eus  recours  à  ïarniea.  Ce  médicament  m'avait  rendu  des 
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services  remarquables  dans  des  cas  de  gonflements  chauds 
de  la  Joue  et  de  la  gencive  correspondante  Jusqu'au  bas  de  la 
mâchoire,  gonflements  élastiques,  accompagliés  de  rougeur, 
do  tension,  de  douleurs  puisa tivcs,  et  qui  avaient  l'apparence 
de  phlegmons  de  la  Joue  ou  de  la  gencive.  Chez  madame 
de  S.,  il  est  vrai,  il  n'y  avait  pas  de  battements  dans  la  tumeur, 
et  celle-ci,  loin  d'être  élastique,  était  fort  rénitente;  dois-Je 
attribuer  à  ces  difl^érences,  auxquelles  je  ne  fls  pas  assez 
d'attention^  le  peu  de  succès  qu'eut  cette  fois  Varnica  ?  J'avais 
administré  en  effet  à  l'intérieur,  de  2  en  S  heures.  1  cuillerée 
à  café  de  la  30*"*  dilution  dissoute  dans  un  verre  d'eau,  et 
fait  appliquer  sur  la  tumeur  des  compresses  de  teinture 
d'arnica  étendue  d'eau,  ainsi  que  Je  l'avais  pratiqué  dans  les 
cas  dont  Je  viens  de  parler.  Tout  cela  fut  sans  effet,  et  le 
lendemain  15  Je  trouvai  la  tumeur  encore  plus  volumineuse, 
couverte  d'une  vive  rougeur  érysipélateuse  ;  les  douleurs 
étaient  intolérables,  toujours  tensives  et  gravatives  dans  la 
tumeur,  rarement  lancinantes,  tandis  que  dans  le  côté  gauche 
de  la  tôte,  Jusque  dans  l'oreille  et  le  cou,  la  malade  ressentait 
des  tiraillements,  des  battements  et  de  violents  élancements. 
J'étais  fort  tourmenté,  comme  on  peut  le  croire,  et,  sans  le 
courage  et  l'inaltérable  sérénité  avec  lesquels  la  malade 
supportait  ses  souffrances.  Je  ne  sais  s*il  m'eût  été  donné  de 
poursuivre  pendant  tout  le  jour  les  tristes  tâtonnements  par 
lesquels  J'avais  passé.  Cette  fois,  les  symptômes  devenaient 
plus  tranchés,  la  rougeur  érysipélateuse  de  la  tumeur,  les 
battements  et  surtout  les  élancements  dans  la  tête  s'irradiant 
vers  la  face  et  le  cou,  fixaient  mon  choix  et  m'arrachaient 
enfin  à  l'embarras  que  J'avais  éprouvé  Jusque-là  en  face  d'un 
état  morbide  si  précis  quant  aux  caractères  organiques  et 
quant  au  nom  à  lui  donner,  mais  si  vagues  quant  aux  syrop- 
tÂmcs  dynamiques  qui  l'accompagnaient.  Je  choisis  aussitôt 
la  belladone,  me  réservant  de  donner  ensuite  le  eoufre  si  Je 
n'obtenais  pas  de  la  belladone  tout  ce  que  J'en  attendais.  Je 
fis  dissoudre  deux  globules  de  la  800*  dilution  dans  un  demi- 
verre  d'eau,  en  recommandant  à  madame  de  S.  d'en  prendre 
i  cuillerée  à  café  de  3  en  3  heures.  Les  2  premières  coillerées 
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produisirent  une  aggravation  des  doule.urs  de  plus  en  plus 
▼Ire,  et,  après  la  3«  cuillerée  celte  aggravation  devint  si 
violente  que  la  malade  désespérée  se  jeta  sur  son  lit  pour  y 
étouffer  ses  gémissements  ;  mais  au  bout  de  quelques  minutes 
elle  s'y  endormit,  et  ne  s'éveilla  qu'au  bout  de  quelques  heures 
complètement  soulagée;  elle  reprit  toutefois  une  4«  cuillerée 
de  belladone,  qui  ranima  ses  douleurs  pendant  environ  20 
minutes  au  bout  desquelles  elle  s*endormit  de  nouveau  pai* 
siblement  Jusqu*au  lendemain  matin.  A  son  réveil,  elle  ne 
ressentait  plus  qu'un  peu  de  tension  dans  la  tumeur,  qui 
avait  assez  sensiblement  diminué  de  volume,  et  ne  conservait 
qu'une  rougeur  médiocre.  Je  prescrivis  néanmoins  encore 
1  cuillerée  à  café  de  belladone  le  matin  et  une  autre  le  soir, 
et  cette  fois  le  médicament  ne  produisit  plus  aucune  aggra*- 
vation.  Les  Jours  suivants  je  suspendis  toute  médication,  la 
tumeur  alla  en  décroissant  rapidement,  et  madame  de  S. 
partit  le  90  complètement  rétablie,  h  cela  près  d*un  peu  d'em- 
pâtement à  la  mâchoire  inférieure  et  au-dessous  vers  le  cou. 
Cette  observation  suggère  plus  d*une  réflexion.  D'abord 
nous  y  voyons  Vinsufflsance  des  symptômes  organiques  pour 
déterminer  le  choix  du  médicament  :  en  présence  d'un  phleg* 
mon  accompagné  d'une  douleur  très-vive  mais  unique,  et 
Tune  de  celles  qui  sont  le  moins  bien  caractérisées  (la  pression 
gravative),  le  choix  reste  incertain;  la  pensée  d'un  phlegmon 
me  décide  pour  hépar,  puis  pour  silice  ;  mais  comme  ces  médi- 
caments ne  répondent  qu'à  un  fait  très-général  et  ne  corres- 
pondent pas  exactement  au  cas  particulier  contre  lequel  je  les 
emploie,  ils  restent  impuissants.  La  lésion  organique  était  ce* 
pendant  bien  simple,  bien  claire,  et  le  spécificisme  avait  beau 
jeu  pour  faire  l'application  de  ses  faciles  généralisations.  Ce- 
pendant,  malgré  Tanalogie  entre  la  lésion  organique  et  les 
médicaments,  le  mal  continue  ses  progrès  ;  mais,  aussitôt  que 
j*oppose  le  médicament  qui  couvre  les  symptômes  dynami- 
ques, symptômes  que  l'ancienne  école  eût  regardés  comme 
purement  sympathiques,  et  par  là  secondaires,  tels  que  les 
douleurs  de  tète,  et  cette  complication  si  peu  importante  à 
ses  yeux,  la  rougeur  érysipélateuse,  alors  la  phlegmasie  s*ar«- 
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rôle,  se  résout,  et  en  quelques  heures  la  lésion  organique 
s*évanouit.  Certes  la  prééminence  des  symptômes  dynamiques 
sur  les  lésions  organiques  n'est  pas  une  notion  nouvelle  en 
homœopalhie;  elle  découle  du  principe  du  dynamisme  vital,  et 
elle  a  toujours  servi  de  base  aux  saines  idées  de  pathologie 
homœopathique,  mais  on  ne  saurait  trop  la  rappeler  à  nos 
praticiens  et  la  mettre  en  lumière  par  les  Taits  les  plus  pro- 
bants, car  trop  souvent  les  traditions  de  Técole  allopalhique, 
les  dangereuses  doctrines  du  spéciûcisme,  et  les  manuels 
mêmes  que  les  homœopathes  ont  entre  les  mains,  les  entraî- 
nent vers  la  thérapeutique  qui  s'adresse  à  la  lésion  organique 
et  au  nom  de  la  maladie. 

Dans  cette  même  observation,  nous  voyons  la  belladone 
produire  une  aggravation  qui  augmente  à  chaque  nouvelle 
cuillerée  du  médicament  ;  puis,  tout  à  coup,  les  douleurs 
cessent,  la  malade  s'endort  ;  une  cuillerée  encore  ranime  pour 
quelques  minutes  seulement  l'aggravation,  et  le  lendemain 
deux  autres  cuillerées  n*interrompent  plus  les  progrès  de  la 
guérison,  qu'elles  semblent  hflter  au  contraire.  La  guérison 
cùt-elle  été  obtenue  aussi  vite  ou  même  plus  vite  si,  dès 
l'aggravation  produite  par  la  première  cuillerée  du  médica- 
ment, on  eût  cessé  de  Tadministrer?  N'aurait-on  pas  au  con- 
traire perdu  ainsi  un  temps  précieux,  et  même  peut-être 
manqué  le  but,  en  suspendant  la  médication  par  la  crainte 
d'exaspérer  de  plus  en  plus  les  symptômes?  Ce  Tait  prouve, 
avec  beaucoup  d'autres,  qu'on  ne  doit  pas  toujours  se  laisser 
effrayer  par  Taggravation  médicinale,  et  qu'il  faut  au  con- 
traire, dans  certains  cas,  continuer  en  dépit  d'elle.  Mais, 
quand  y  a-t-il  avantage  à  persister  ainsi?  quand  Tautr-il  s'ar- 
rêter aux  premiers  signes  de  révolte  de  l'organisme?  Il  y  a  là 
une  importante  question  de  thérapeutique  dont  les  praticiens 
doivent  chercher  attentivement  la  solution.  L'important,  jus- 
que-là est  de  savoir  que  la  règle  qui  a  été  Taite  de  cesser  le 
médicament  quand  l'aggravation  se  manireste,  souffre  d'assez 
nombreuses  exceptions,  et  qu'on  peut  bien,  dans  certains  cas, 
persister  avec  avantage  dans  l'emploi  du  médicament  hoinœo- 
pathique,  malgré  l'exaspération  croissante  des  symptômes. 
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Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  de  quelle  elDcacité  a  été, 
dans  cette  observation,  la  800*  diluéitm  de  belladone^  car  rien 
ne  manque  à  la  démonstration,  et  les  esprits  les  pins  sévères 
ne  sauraient  exiger  de  preuves  plus  concluantes  en  faveur  de 
Taclion  des  hautes  dilutions. 

Que  celte  observation  apprenne  encore  a  ceux  de  nos  con- 
frères qui  débutent  dans  la  carrière  homœopathique  à  ne 
se  point  décourager,  alors  même  qu*ilsont  sans  succès  appli- 
qué les  médicaments  dont  ils  attendaient  les  meilleurs  efléis. 
Qu*ils  se  gardent  d'accuser  Thomœopathie  d'impuissance,  là 
où  leur  science  seule  est  en  défaut,  et,  au  lieu  de  se  retourner 
dans  leur  angoisse  vers  les  dang«Teux  souvenirs  de  Tancienne 
médecine,  qu'ils  cherchent  dans  leur  matière  médicale,  qu'ils 
cherchent  mieux  encore,  et  ils  trouveront  le  médicament  qui 
doit  guérir. 

Nkdvième-  observation.  —  Madame  la  baronne  D.,  ftgée 
de  cinquante-quatre  ans,  d'une  constitution  délicate,  ner- 
veuse, usée  par  les  maladies  et  les  ch<ngrins  est  sujette  depuis 
longtemps  à  divers  symptômes  du  cAlé  des  voies  digestives, 
tels  que  lenteur  des  digestions,  renvois  aigres,  pesanteur  el 
sensibilité  de  Tépigastre,  surtout  en  un  point  fixe,  crampes 
d  estomac  par  excès,  quelquefois  extrêmement  violentes  et 
accompagnées  de  vomissements  des  aliments,  fréquentes 
coliques  suivies  de  selles  diarrhéiques,  quelquefois  d'une  sorte 
de  dyssenterie;  elle  a  en  outre  des  douleurs  goutteuses  aux 
mains  et  aux  pieds,  avec  gonflement  des  articulations  ;  fré- 
quentes irritations  des  bronches,  avec  toux  sèche^  enrouement 
facile  ;  battements  de  cœur  et  oppression  en  montant  les  os- 
Galiers;  quelquefois  elle  a  craché  un  peu  de  sang. 

Cette  dame  se  mit  entre  mes  mains  dans  Tété  de  18(^5,  et 
quitta  Paris  quelques  mois  après  dans  un  état  relativement 
fort  satisfaisant.  Je  lui  donnai  de  nouveau  mes  soins  h  son 
retour,  au  mois  de  mai  dernier,  et  j'eus  la  satisfaction  de  faire 
cesser  presque  complètement  les  symptômes  gastriques  qui 
étaient  revenus  depuis  quelque  temps,  et  de  faire  disparaître 
les  douleurs  goutteuses  des  mains  et  les  nodosités  arthri- 
tiques qui  en  déformaient  plusieurs  doigts.  Je  n'employai 
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cependant,  pour  arriver  à  ce  résultat,  que  la  nota)  vomique 
200«  et  iOOO"  dilutions,  le  lycofode  300,  le  ledum  30,  le  earbo 
v$get.  100,  la  puUatiUe  1000,  le  graphite  2000,  la  ealearea 
3000  et  le  pétrole  300  ;  c'est-à-dire  que,  au  ledum  près,  je  ne 
fls  usage  que  de  100*'  et  de  1000*'  dilutions.  Tout  allait  de 
mieux  en  mieux,  lorsque,  le  25  décembre,  madame  D.,  ayant 
mangé  pendant  la  veillée  de  Noël  et  ayant  bu  un  peu  de 
punch,  fut  prise  de  crampes  d'estomac  fort  douloureuses  et 
recommença  à  souITrir  de  cet  organe  jusqu'au  6  janvier,  où 
ringestion  d'un  peu  de  gâteau  pendant  la  soirée  provoqua  de 
nouvelles  crampes  d'estomac  fort  violentes,  des  vomissements 
d'aliments,  puis  de  matière  bilieuse.  Je  fus  appelé  dans  la 
matinée  du  7  ;  mais,  n'ayant  pu  me  rendre  auprès  de  la  ma- 
lade que  dans  l'après-midi,  je  la  trouvai  dans  un  état  assez 
grave  :  elle  éprouvait,  encore,  mais  à  un  moindre  degré,  des 
douleurs  d'estomac  crampoldes,  des  nausées,  de  la  soif;  l'épi- 
gastre  était  Tort  sensible,  il  y  avait  une  surexcitation  de  tout 
le  système  nerveux  telle  que  la  malade  était  en  proie,  à  chaque 
instant,  à  des  accès  de  tremblement  et  de  secousses  violentes 
comme  tétaniques,  avec  trisme  des  mâchoires  et  crampes  si 
fortes  dans  tous  les  membres,  que  la  malade  poussait  des 
cris  ;  quand  elle  pouvait  parler,  elle  priait  qu'on  ne  la  touchât 
point  :  le  contact,  le  bruit,  le  léger  ébranlement  causé  dans 
l'appartement  par  les  pas  des  assistants,  renouvelaient  ces 
accès  convulsifs. 

La  nota;  vomique  était  assurément  le  médicament  qui  offrait 
l'image  la  plus  complète  de  cet  état  morbide  :  je  fis  dissoudre 
deux  globules  de  la  1000*  dilution  dans  un  demi-verre  d'eau, 
et  j'en  donnai  une  cuillerée  ù  caré,  en  prescrivant  de  répé- 
ter cette  dose  au  bout  d'une  demi-heure  si  les  crises  conti- 
nuaient. Je  revins  deux  heures  après;  la  malade  était  par- 
faitement calme  ;  quelques  instants  après  la  première  cuil- 
lerée de  nux,  les  crises  avaient  cessé,  elle  avait  seulement 
ressenti  quelques  secousses  et  des  commencements  de  cram- 
pes; depuis  la  deuxième  cuillerée  elle  était  paisible;  l'esto- 
mac n'était  plus  que  médiocrement  sensible  au  toucher  ;  le 
seul  symptôme  qui  l'importunait  était  un  afflux  abondant, 
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continuel,  de  salive  fiiante,*d'on  goût  douceâtre,  qu'elle  ne 
cessait  de  ramener  de  la  gorge  et  de  la  bouche  pour  la  cra- 
cher. Elle  ayail  éprouvé,  à  la  suite  d'affections  gastriques  du 
même  genre,  cette  même  salivation  qui  s'était  prolongée  pen- 
dant plusieurs  jours;  elle  prévoyait  donc  à  regret  que  ce 
symptôme  incommode  Tempêcherait  de  goûter  durant  la  nuit 
le  repos  dont  elle  avait  tant  besoin.  Quoiqu'il  y  eût  peu  de 
temps  qu'elle  eût  pris  la  nux,  voyant  bien  que  ce  médicament 
avait  produit  tbut  l'effet  que  j'en  pouvais  attendre,  je  fis  dis- 
soudre dans  un  verre  d'eau  deux  globules  de  êolubUù  à  la 
9000«  dilution,  et  j'en  fis  prendre  une  seule  cuillerée  à  café. 
Au  bout  d'une  heure  la  salivation  cessa,  et  la  malade  dormit 
tranquillement  toute  la  nuit. 

Depuis,  .j*ai  administré  à  celte  dame  le  lyeopode  2000,  le 
fhoiphore  2000  et  le  causticum  2000,  avec  un  avantage  ma-- 
nireste.  Les  fonctions  de  restomgc  ne  sont  pas  encore  parfai- 
faitement  rétablies,  il  y  a  encore  de  la  pesanteur  et  des  ai- 
greurs après  les  repas,  parfois  quelques  crampes;  néanmoins, 
la  santé  générale  est  è  peu  près  bonne,  et  l'on  pourrait  croire 
la  malade  en  voie  de  guérison.  Mais  je  n'ose  espérer  qu'elle 
guérisse  jamais  :  l'ancienneté  et  la  nature  de  ses  symptômes, 
l'existence,  vers  la  région  du  pylore,  d'un  point  un  peu  dur 
et  fort  sensible  au  toucher,  le  précédent  fâcheux  d'une  de  ses 
sœurs  qui  a  succombé  a  une  affection  cancéreuse  de  lestomac, 
m'autorisent  à  croire  qu'il  existe  chez  madame  D.  une  lésion 
organique  de  l'estomac,  et  je  doute  que  rhomœopathie  nous 
offre,  dans  la  plupart  des  cas,  des  moyens  vraiment  curatifs 
de  ces  sortes  d'affections.  Mais  si  la  cure  radicale  me  parait 
Improbable,  j'espère  du  moins  arrêter  longtemps  les  progrès 
de  ce  mal,  qui  avait  pris  au  mois  de  janvier  un  essor  redou- 
table. Je  continuerai,  pour  atteindre  ce  but,  d'employer  les 
hautes  dilutions  qui  ont  déjà  produit  sur  cette  dame  de  si  bons 
effets,  et  qui  me  paraissent  mieux  appropriées  que  les  moyennes 
dilutions  au  traitement  des  maladies  organiques  ;  je  partage 
entièrement  sur  ce  point  l'opinion  de  notre  estimable  ami  le 
docteur  Nuîiez» 

Dixi&MB  OBSERVATION.  —  Madame  H.,  âgée  de  quarante- 
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six  ans,  très-grasse,  pléthorique,  d'une  constitution  très- 
robuste,  d'un  caractère  doux  et  aimable,  me  consulta  le  k 
décembre  dernier  pour  une  affection  du  cœur  que  MM.  An- 
dral,  Chomelet  M.  Baron,  son  médecin  ordinaire,  avaient  con- 
sidérée comme  une  hypertrophie  de  cet  organe.  Il  y  avait  onze 
ans  que  cette  dame,  à  la  suite  d'une  suppression  de  règles, 
avait  commencé  à  ressentir  des  palpitations  de  cœur  et  des 
étouffements  qui  furent  traités^  pendant  une  année  par  les 
saignées  et  les  applications  réitérées  de  sangsues.  Pendant 
toute  cette  année,  à  chaque  période  menstruelle,  il  se  déve- 
loppa à  la  face  postérieure  des  cuisses  et  aux  jarrets  un  vaste 
érysipèle  qui  durait  quatre  ou  cinq  jours.  Dans  les  dix  années 
qui  ont  suivi,  celte  dame  a  continué  d'éprouver  de  fréquentes 
palpitations  et  des  étouffements  pour  lesquels  elle  a  reçu 
pendant  quatre  mois  les  soins  de  Uahnemann ,  et  s'en  est 
trouvée  fort  soulagée.  Malgré  celte  amélioration  elle  ne  con- 
tinua pas  le  traitement  homœopathique  par  divers  motifs 
qu'il  serait  inutile  de  dire,  et  elle  retomba,  à  chaque  recru- 
descence de  son  mal,  entre  les  mainsdes  médecins  allopalhes, 
qui  la  soumirent  à  de  fréquentes  émissions  de  sang,  à  l'emploi 
de  la  digitale,  vX  à  des  vésicatoires  volants  sur  la  région  du 
cœur.  Soulagée  d'abord  par  ces  moyens,  elle  ne  tardait  pas  à 
être  fatiguée  par  les  mêmes  symptômes;  il  y  avait  même  six 
mois  qu'ils  avaient  pris  un  tel  développement  qu'elle  s'était 
soumise  à  un  traitement  plus  régulier  que  les  précédents, 
mais  qui  n'en  dilTérait  pas  autrement,  car  les  saignées,  la 
digitale  encore  et  les  purgatifs  réitérés  en  étaient  la  base. 

Quand  je  vis  cette  dame  pour  la  première  fois,  elle  était 
fort  découragée  de  rinelTicacité  de  tant  de  traitements;  mais 
so  rappelant  le  grand  soulagement  que  lui  avait  procuré  Hah- 
nemann,  elle  avait  quelque  espoir  d'en  trouver  encore  dans 
riiomœopathie. 

Les  symptômes  étaient  les  suivants  :  oppression  au  cœur 
et  sur  le  haut  de  la  poitrine,  avec  grande  anxiété  en  mar- 
chant, en  montant  surtout,  et  même  en  repos  à  la  moindre 
émotion,  ainsi  qu'en  se  couchant  sur  le  côté  gauche,  position 
qu'il  lui  était  impossible  de  garder  au  delà  de  quelques  in- 
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stants;  palpiiations  par  accès  et  dans  les  méiiies  conditions 
que  rétouffement  ;  mais  ces  palpitations  ne  se  Tont  pas  tou- 
jours sentir  au  cœur,  elles  se  manireslent  souvent  aux  caro-> 
tides  et  dans  le  cAté  gauche  de  la  tète  ;  il  y  a  en  même  temps 
[  des  battements  très-incommodes  dans  Toreiile  gauche  ;  Top-» 

i  pression  qui  se  fait  sentir  à  la  région  du  cœur  s'accompagne 

parfois  d*une  sensation  très-péniblè»  une  sorte  de  pression  qui 
s'étend  jusque  sous  l'omoplate  gauche,  avec  anxiété  eitrème 
comme  si  la  malade  allait  mourir,  et  iMttements  violents  du 
cœur.  Ces  symptômes  sont  aggravés  à  Tépoque  des  règles  et 
par  les  temps  froids.  La  nuit,  battements  très-incommodes 
dans  les  mains,  et  fréquent  engourdissement  du  bras  et  de 
Tavant-bras  gauche  jusque  dans  Tannulaire  et  le  petit  doigt. 
Depuis  six  mois  les  règles  sont  irrégulières,  coulant  en  abon- 
dance pendant  dix  à  douze  jours  au  milieu  de  coliques  même 
très- vives,  et  reparaissent  au  bout  de  deux  ou  trois  semaines. 
Depuis  qu'elle  est  plus  souiïrante,  madame  H.  est  souvent 
triste  sans  motif  et  pleure  involontairement. 

N'ayant  pas  avec  moi  le  médicament  que  je  lui  destinais, 
je  lui  donnai  une  prise  de  sace.  lact.,  et  le  lendemain  je  lui 
envoyai  deux  globules  de  puUatille^  1000"  dilution^  à  prendre 
en  une  seule  fois  dans  une  cuillerée  d'eau. 

Le  14  décembre  je  revis  cette  dame  ;  elle  m'apprit  que  ma 
première  poudre  ne  lui  avait  rien  fait,  mais  que,  après  la 
seconde,  elle  avait  pendant  trente-six  heures  souffert  beau- 
coup de  son  cœur  et  des  battements  dans  le  côté  gauche  de 
la  tète  ;  elle  ne  savait  toutefois  si  elle  ne  devait  pas  attribuer 
cette  aggravation  à  Teffet  de  la  neige  qui  était  tombée  en 
grande  abondance,  et  dont  elle  avait  coutume  de  ressentir 
rinfluence.  Quoi  qu'il  en  fût,  après  cette  aggravation,  elle 
s'éiaitsentie  beaucoup  mieux, et,depuis  huit  jours,clle  n*avait 
point  d'oppression,  peu  de  palpitations  de  cœur,  nul  batte- 
ment dans  la  tète  ni  dans  les  mains,  nul  engourdissement 
dans  les  bras  ;  elle  pouvait  se  coucher  sur  le  cAlé  gauche,  et, 
suivant  ma  prescription,  elle  se  promenait  chaque  jour  d'un 
pas,  même  rapide,  sans  ressentir  d'étouiïements  ;  elle  était 
fort  satisfaite,  et  n'avait  pas  éprouvé,  depuis  huit  jours»  une 
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•eolé  IMs  enrie  de  pleurer.  Je  lai  donnai  une  prise  de  êaee. 
I  tooli  Le  36,  elle  allait  de  mieux  en  mieux,  et  n*éprouyall 

I  piua  pur  moments  qu'un  peu  de  gène  au  cœur  comme  par  un 

gonflement.  Ce  symptAme  n*a  pas  tardé  à  disparaître  'à  son 
tours  depuis,  la  santé  de  cette  dame  est  parfaite  ;  die  secroit 
guérie.  Je  ne  partage  point  cette  confiance,  et  Je  continue 
de  lui  donner  des  médicaments  pour  détruire  aussi  complet* 
tament  que  possible  cette  affection,  que  je  ne  regarde  encore 
que  comme  palliée.  Je  lui  ai  fait  prendre  calearta  2000,"  et 
tne  seconde  dose  de  pulsatilU  4000,  à  la  suite  d'un  petit 
aocès  de  palpitations  de  cœur  survenu  dans  une  chambre 
très^iiftude,  et  je  riens  de  lui  donner  alumine  1600  pour  une 
sensation  de  gène  et  comme  de  serrement  qui  se  manifeste 
brusquement  au  bas  de  la  poitrine,  sous  le  cœur,  quand  elle 
se  baisse. 

Je  ne  sais  pas  si,  avec  une  30*  dilution  de  ]i>u/^ei/t7/i;  J'aurais 
obtenu  un  résultat  aussi  remarquable  ;  j'ai  lieu  d'en  douter, 
car  assurément  Habnemann  a  dû  administrer  è  cette  dame 
de  la  futêatiUe,  et,  s'il  n*a  pas  réussi  à  l'améliorer  aussi  rite 
ni  aussi  complètement  que  J'ai  eu  le  bonheur  de  le  Taire  avec 
une  seule  dose  de  ce  médicament,  alors  que  l'affection  était 
plus  ancienne  et  plus  avancée,  cVst  qu'apparemment  la 
dilution  dont  Habnemann  a'est  servi  n'avait  pas  une  aussi 
grande  puissance  ourative  que  celle  dont  J'ai  fait  usage  :  or, 
eelle-ci  était  une  1000*  dilution,  et  nous  savons  qu'à  l'époque 
dont  il  s*agit,  il  y  a  huit  ou  neuf  ans,  Hahnemann  ne  s'élevait 
guère  au  delà  de  la  30%  peut^tre  Jusqu'à  la  OO"*  pour  quelques 
substances.  Il  me  semble  donc  à  peu  près  démontré  que 
dans  ce  cas,  sans  rien  préjuger  pour  les  autres,  la  1000* 
dilution  a  été  plus  efficace  que  n'aurait  été  une  dilution 
inférieure. 

Onzième  observation.  — *  M.  D....,  âgé  de  quarante-six 
ans,  a  eu  dos  plaques  dartreuses  aux  Jsmbes  pendant  son 
enfance,  et  deux  gonorrhécs  dans  sa  jeunesse;  il  s'est,  du 
reste,  toujours  bien  porté,  à  part  les  incommodités  que  nous 
allons  indiquer,  et  dont  la  plus  ancienne  ne  date  que  de  sept 
ott  btiit  ans. 
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U  t  fait  quelquefois  abug  du  coït  sans  en  ressentir  auovn 
iDCOOTénient;  mais  depuis  huit  ans  environ,  quoiqu'il  eu  ose 
aveo  beaucoup  de  modération ,  il  éprouve  peodant  les  ciuq 
ou  six  Jours  qui  suivent  le  goU  une  très-grande  faiblesse,  des 
douleurs  de  fatigue  dans  les  articulations,  de  Thébétude;  la 
tAte  est  entreprise  au  point  quil  ne  peut  calculer,  réfléchir, 
Qi  8'occuper  avec  suile  de  ses  affaires;  les  digestions  devien-< 
nent  très-nuiuvaises,  et,  pendant  leur  durée,  il  a  des  pesan- 
teurs d'estomac,  des  aigreurs,  de  rabattement,  de  la  somno- 
lence et  de  la  chaleur  à  la  tête.  Ces  symptdmes  disparaissent 
peu  h  peu,  Jusqu'à  ce  qu'un  nouveau  coït  les  ramène;  en 
outre ,  il  a  depuis  deux  ans  un  écoulement  purulent  par  le 
Oez;  cet  écoulement,  qui  semble  venir  des  sinus  frontaux, 
est  continuel,  mais  s'échappe  par  gouttes  précipitées  dès  qu'il 
baisse  la  tête  en  avant;  il  lui  donne  sans  cesse  dans  le  nez  et 
la  gorge  une  odeur  de  poisson  pourri  qui  est  peu  sensible 
pour  les  autres.  Depuis  quelques  mois,  il  a  une  desquamma-* 
tion  furfuracée,  abondante,  accompagnée  de  prurit,  au  cuir 
chevelu,  et  sa  vue  sest  un  peu  affaiblie;  il  est  obligé  de  se 
servir  de  lunettes  pour  lire  ou  écrire,  A  part  ces  symptAmes 
et  les  fftcheux  effets  qui  résultent  pour  lui  du  coït,  M.  D,..., 
Jouit  d*une  bonne  santé ,  et  sa  constitution  parait  assez  ro-r 
buste. 

Je  lui  donnai  d*abord  calcarea  3000  sans  aucun  effet  ap- 
préciable, puis  sulfur  2000,  qui  diminua  seulement  les  écailles 
et  le  prurit  du  cuir  chevelu ,  et  sembla  rendre  la  vue  meil^ 
leore,  car  il  put  pendant  quelques  semaines  se  passer  de  lu- 
nettes. Nitri  acid.  30,  après  sulfur,  n'eut  pas  d'effet  sensible. 
Le  30  octobre,  je  donnai  aurum  foliat.  1600  dissous  dans  un 
demi-verre  d'eau  à  prendre  par  cuillerées  à  bouche  peodant 
^ix  jours.  Le  5  novembre,  M.  D...  revint  pour  me  demander 
un  renseignement  étranger  à  son  traitement,  et  il  m'annonça 
que,  après  les  premières  cuillerées  d'or,  il  avait  cessé  de  sen- 
tir la  mauvaise  odeur  habituelle  du  nez,  et  que  Técoulement 
avait  beaucoup  diminué,  puis  cessé  complètement.  Je  lui 
donnai  le  iacc.  lact.  et  une  seconde  dose  d'aur.  fol,  1600  à 
prendre  dans  le  cas  où  l'écoulement  reparaîtrait.  Le  20  no- 
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Tembre,  M.  D...  n*ava!t  pas  fait  usage  de  Tor,  quoiqu'il  eût 
une  ou  deux  rois  mouché  un  peu  de  matière  jaune  qui  avait 
une  faible  odeur.  Je  lui  donnai  une  dose  de  suif.  100  à  pren- 
dre toute  à  la  Tois,  et  par  provision  une  dose  û'aur.  fol.  300 
à  prendre  (au  lieu  de  Vaur,  1600),  dans  le  cas  où  Fécoule- 
ment  du  nez  tendrait  à  revenir.  Mon  but,  en  abaissant  la 
dilution  de  ces  deux  médicaments,  était  de  comparer  leur 
action  à  des  atténuations  aussi  différentes;  le  résultat  néan- 
moins ne  fut  pas  assez  frappant  pour  me  permettre  de  porter 
un  jugement.  Les  symptômes  produits  par  le  coït  furent 
moins  intenses  et  durèrent  longtemps  après  suif,  100;  après 
aurum  300,  fécbulement  du  nez  reparut  quelquefois  encore 
très-peu  abondant  et  sans  odeur,  puis  cessa  tout  à  fait;  mais 
au  commencement  de  février,  il  reparut  un  peu  d'écoulement 
jaune,  ayant  cette  fois  une  odeur  fétide  ;  j^administrai  alors 
puîs.  iOOO,  qui  fit  disparaître  complètement  et'sans  retour 
récoulement  et  la  mauvaise  odeur  du  nez.  Quant  aux  symp- 
tômes après  le  coït,  nous  avons  vu  qu*ils  avaient  diminué 
déjà  d'une  manière  sensible  après  stdf.  100;  je  leur  opposai 
le  20  décembre  une  dose  de  tepia  18,  après  laquelle  ils  ne  se 
firent  plus  sentir  pendant  deux  mois  et  demi,  quoique  M.  D., 
heureux  de  ce  changement,  gardât  un  peu  moins  de  ména- 
gements que  par  le  passé.  Mais  depuis  le  16  mars  le  coït  a 
ramené  à  sa  suite  la  lassitude,  l'hébétude  et  de  mauvaises 
digestions;  Taction  de  sepia  était  donc  épuisée;  je  lui  en  ai 
donné  une  nouvelle  dose  à  la  30'  au  lieu  de  la  18«,  et  je  me 
propose,  si  celle-là  ne  suffit  pas,  de  recourir  à  la  1600*  ou 
2000*  pour  établir  une  comparaison  entre  les  effets  de  ces 
diverses  atténuations  du  même  médicament. 

Cette  observation ,  incomplète  encore  et  plutôt  esquissée 
que  développée  comme  elle  l'aurait  pu  être,  n'en  offre  pas 
moins  deux  faits  dignes  d'attention  :  une  suppuration  fétide 
des  sinus  frontaux,  qui  durait  depuis  deux  années,  cesse  tout 
de  suite  sous  l'influence  de  Vor  à  la  1600*  dilution,  reparaît 
faiblement,  mais  sans  être  fétide,  au  bout  de  quelques  se- 
maines, pour  cesser  de  nouveau  après  une  seconde  dose  d'or; 
cependant,  deux  mois  après  cette  suppuration  revient  avec 
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son  ancien  caractère  de  féUdito,  et  cette  fois  une  dose  de  pnl^ 
saiilie  1000  la  fait  disparaître  pour  on  temps,  jusqu'ici,  plus 
^  long.  Si  la  polsatille  a  guéri  plus  définiUremenl  que  n'avait 

I  fait  lor,  c'est  ce  que  nous  ne  pourrons  savoir  que  par  la 

I  suite;  mais  ce  qu'il  importe  de  constater  pour  le  moment  « 

c*est  la  prompte  erOcacité  de  Tun  et  de  Fautre  médicament 
administrés  à  de  très-hautes  dilutions  ;  c'est  aussi  la  parfeite 
similitude  d'acUon  de  la  laoo*  et  de  la  30^  dilution  d'or,  au 
moins  dans  l'étroite  sphère  où  elles  l'ont  manifestée,  car  toutes 
deui  font  cesser  de  suite  l'oiène  sans  le  guérir  plus  radica- 
lement l'une  que  l'autre.  En  même  temps  que  nous  signalons 
l'heureux  effet  des  hautes  dilutions  contre  l'oiène,  nous  de- 
vons rappeler  que  la  *ep%a,  qui  a  fait  cesser  pendant  plus  de 
deux  mois  les  symptômes  provoqués  depuis  huit  ans  par  le 
coït,  n'élait  qu'à  la  18*  dilution.  D'une  auUe  part,  bien  que 
ce  résultat  ne  se  soit  pas  soutenu ,  il  n'en  prouve  pas  moins 
combien  la  sepia  est  appropriée  aux  affections  qui  sont  pro-* 
duites  par  le  coYt,  et  conflrme  en  ce  sens  les  symptômes  889, 
891  de  la  matière  médicale  pure. 

DocziÈUE  OBSEnvATiON.  —  M.  D....,  Agé  de  cinquante- 
quatre  ans,  d'une  constitulion  lymphatique  et  sanguine,  d'un 
caractère  doux,  paisible,  un  peu  triste,  a  eu  dans  son  enfance 
^es  croûtes  à  la  face.  A  Vào^e  de  vingt-huit  ans,  ayant  pris, 
pour  un  chancre,  la  liqueur  de  Yan-Swieten,  qui  fit  dispa- 
raître le  chancre,  il  fut  atteint  d'une  ophthalmie  aiguë  (ké- 
ratite ulcéreuse),  qui  s'est  renouvelée  depuis  très-souvent, 
^  devenant  de  plus  en  plus  fréquente  avec  l'Age  :  il  y  a  plusieurs 
années  que  les  deux  cornées  sont  ic  siège  d'ulcérations  re- 
belles, rondes,  prorondes,  entourées  d'un  cercle  blanchAtre; 
•  la  vue  est  affaiblie ,  \ë^  yeux  sont  sensibles  à  la  lumière  ;  la 
conjonctive  oculaire  et  surtout  palpébrale  est  rouge,  les  bords 
des  paupières  sont  parfois  ulcérés,  en  partie  dégarnis  de  cils, 
souvent  agglutinés  le  malin  par  du  muco-pus.  M.  D...  est 
sujet  à  des  douleurs  de  t^le  constrictives,  comme  si  les  tomprs 
et  le  front  étaient  serrés  dans  un  étau ,  douleur  qui  s'élond 
parfois  Josqu'aux  joues,  et  qui  est  aggravée  par  la  fatigue, 
les  travaux  de  ièle  et  la  chaleur  de  la  chambre.  H  y  a  tru.s 
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an9,  il  a  commencé  à  éprouver  dans  l*oreil1e  gauche  des  bour- 
donnements qui,  depuis  un  an,  sont  devenus  continuels  ;  l'ouïe 
de  oe  cAté  est  un  peu  émoussée.  Il  y  a,  en  outre,  fréquem«- 
ment  des  vertiges  avec  titubation,  et  ces  vertiges  se  Tout  sen*> 
tir  principalement  dans  la  rue,  quand  le  malade  marche  au 
milieu  de  la  foule  et  du  bruit;  ces  bourdonnements  et  ces 
vertiges  lui  inspirent  une  très-vive  inquiétude;  il  craint  d*ètre 
frappé  d*apoplexie ,  et  cette  préoccupation  le  rend  triste  et 
morose ,  et  lui  fait  redouter  de  sortir  sans  être  accompagné. 
A  ees  Sfymptômes  se  Joignent  quelques  légers  battements  dé 
cœur  en  marchant  et  en  se  couchant  sur  le  côté  gauche. 

le  ne  Veux  pas  entrer  dans  de  longs  détails  sur  le  traite-- 
ment  que  J*ai  appliqué  à  l'ophthalmie,  qui  est  en  roie  d'amé- 
lioration) après  deux  exacerbatlons,  pendant  lesquelles  la  ké« 
râtite  a  repris  une  forme  aiguë*  le  dirai  seulement  à  ce  sujet 
qâe,  dans  la  première  de  ces  exacerbalions,  belladone  SOOO, 
après  aeonit  SOO,  a  suffi  pour  faire  cesser  en  vingt-quatre  heo« 
res  les  douleurs  yives,  telles  que  pression,  ardeur  vive,  élan- 
cements, photophobie,  céphalagio,  etc.,  et  pour  ramener^ 
dès  le  Jour  suivant,  Tétat  antérionr,  tandis  que  dans  la  se- 
conde recrudescence  belladone  30  n*a  produit  qu*une  amélio^ 
ration  passagère,  et  rinflammalion,  ayant  repris  son  (tour^,  a 
formé  sur  la  cornée  droite  un  abcès,  poilr  lequel  J'ai  eu  recourp» 
avec  avantage,  à  Vhepar  êulfurU.  Dans  ce  cas  donc,  belladono 
semblerait  avoir  été  moins  efficace  i  la  30«  qui  la  2000«  dilu* 
tiôn;  cependant,  pour  ne  rien  négliger  de  ce  qui  peut  nous 
éclairer,  j'ajouterai  que  M.  D.,  après  quelques  cuillerées  do 
beltudoné  30,  avait  été  tellement  amélioré  qu'il  se  mit  à  Jouer 
au  billard  le  soir,  et  que  ce  n*est  peut-être  qu'à  cet  exercice 
ilhprudent  que  doit  être  attribué  le  noflvel  essor  pris  par  Vitk* 
flammation,  et  que  si  J'eusse  persisté  h  donner  la  belladone 
SOJ'aurais  peut-être  aussi  bien  réussi  qu^avec  laâOOO*.  Je  ne 
fiiis  qu'indiquer  ces  faits  en  passant,  ne  les  trouvant  pas  assez 
complets  dans  mes  notes  pour  les  oiïrir  avec  tous  les  détails 
qui  seraient  nécessaires  pour  les  rendre  conclùantf»,  et  J'arrive 
à  ce  qui  fhit  l'objet  de  cette  observation.  Le  2*.  novembre 
dernier.  Je  donnai  à  M.  D.  calearea  2000,  à  prendre  toute  In 
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fois  dans  uno  cuillerée  d'eau;  médicament  qui  me  paraissait 
indiqué  par  Tétat  des  yeux,  mais  particulièrement  par  Us 
bourdonnements  de  roreille  gauche,  avec  dureté  de  1-ouIe,  el 
par  rétat-  vertigineux  qui  depuis  quelques  jours  le  fatiguait 
beaucoup,  et  le  rendait  plus  triste  et  plus  inquiet  qa*à  Tor^ 
dioaire.  Le  lendemain  de  la  prise  de  ealcarea,  sa  tète  oom» 
meoça  à  se  dégager,  les  bourdonnements  diminuèrent,  et.  te 
5  décembre  il  en  éprouvait  à  peine;  i'oute  avait  repris  prei^ 
que  toute  sa  netteté,  et  M.  D.  se  sentait  la  tête  H  $olide  (c'était 
son  expression),  qu'il  marchait  avec  confiance  dans  la  rue* 
0t  86  sentait  plein  d'espoir.  Depuis  le  mois  de  décembre,  cet 
effet  de  ca/carea 2000  ne  s'est  point  démenti,  et  M.  D.  n'a  piUs 
éprouvé  ni  bourdonnement  ni  vertiges,  quoique  depuis  plus 
d'une  année  ces  symptômes  ne  lui  eussent  pas  laissé  un  seul 
jour  de  relâche.  Ce  fait  est  trop  clair^  la  matière  médical 
d'une  part,  et  les  hautes  dilutions  d'une  autre,  y  trouvent  trop 
bien  leur  Justification  pour  que  j'aie  besoin  d'y  sgouter  auconq 
.  réflexion. 

Treuièhb  observation.  --  m.  R.,  âgé  de  quarante-neuf 
ans,  parait  en  avoir  soixante;  ses  cheveux  sont  tous  blaiiC8« 
sa  figure  est  ridée,  le  bord  de  ses  yeux  est  rouge,  la  vivacité 
de  soo  regard  dément  seule  son  apparente  vieillesse»  Depull 
SB  naissance  jusqu'à  l'âge  de  quarante  et  un  ans,  il  n'a  cessé 
d'être  couvert  de  dartres  vives  qui  suppuraient  abondamment* 
au  milieu  d'un  prurit  cuisant  et  d'un  br&lement  insupporta- 
ble, et  qui  n'abandonnaient  une  partie  du  corps  que  pour  y 
revenir  après  en  avoir  occupé  d'autres.  Quand  ses  dartres  s'ef- 
façaient un  peu,  il  était  pris  de  nausées  et  d'un  malaise  ex*« 
tréme  qui  ne  cessait  que  sous  l'influence  des  purgatifo    e^ 
lorsque  ie§  dartres  avaient  reparu.  Il  est  presque  superflu  do 
dire  que  ce  malheureux  a  eu  recours,  depuis  son  enfance,  à 
tous  les  traitements  usités  dans  Tancienne  médecine,  et  qUo 
les  mercuriaux  surtout  ne  lui  ont  pas  été  épargnés,  son  af« 
fection  ayant  toujours  élé  considérée,  par  les  médecins,  comme 
dépendant  d'une  syphilis  congéniale.  Cependant  les  mercu«* 
riaux  avaient  toujours  aggravé  son  état,  et  surtout  l'irritabini 
liié  particulière  à  laquelle  il  était  en  proie  par  suite  de  ses 
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conliiiuelles  souffrances.  Les  bains  sulfureux,  alcalins,  et  les 
traitements  auxquels  il  s'étail  longtemps  soumis  à  Saint-^ 
Louis,  n^avaient  pas  été  plus  efficaces.  Il  y  a  huit  ans,  sous 
Tinfluence  peut-être  de  violents  chagrins,  les  dartres  se  sont 
d'elles-mêmes  effacées  graduellement,  en  prenant  la  forme 
squameuse,  et  elles  se  sont  enfin  limitées  à  chacun  des  bras, 
où  il  y  a  une  large  surface  d'un  rouge  cuivré,  recouverie 
de  grandes  écailles  superposées,  de  manière  à  offrir,  vers 
le  centre,  une  sorte  de  cône  aplati.  A  mesure  que  les  dar- 
tres se  sont  ainsi  réduites  en  se  transformant,  aux  souffrances 
locales  qui  les  accompagnaient,  ont  succédé  des  accès  qui 
durent  de  vingt-quatre  à  quarante-huit  heures,  cessent  pen- 
dant douze  à  vingt-quatre  heures  pour  recommencer  de  nou- 
veau: d*abordun  frisson  léger  se  fait  sentir  partout  le  corps, 
puis  çà  et  là  des  picotements  à  la  peau  comme  par  des  se- 
cousses électriques,  avec  une  sensibilité  excessive  de  toute  la 
peau,  les  secousses  deviennent  plus  prolongées  et  prennent 
graduellement  la  forme  de  tiraillements  vulsifs  dans  toutes 
les  parties  du  corps,  tiraillements  qui  deviennent  insuppor- 
tables, et  provoquent  de  continuels  soubresauts  des  mem- 
bres; le  malheureux  est  alors  dans  un  état  d*agaoenient  et 
d*irritabilité  nerveuse  impossible  à  décrire,  et  qui  le  rend 
comme  hébété;  la  nuit,  il  souffre  encore  plus  que  le  jour.  A 
la  suite  de  ces  accès,  il  demeure  épuisé,  presque  incapable 
d*agir,  et  toute  impression  lui  est  douloureuse,  le  moindre 
mouvement  lui  est  odieux,  et  il  lui  faut  pour  se  déplacer  un 
effort  considérable  de  la  volonté.  Ces  souffrances,  que  Iç  ma- 
lade peint  avec  des  paroles  et  un  accent  dont  je  voudrais  re- 
produire la  douloureuse  éloquence,  lui  ont  rendu  la  vie  in- 
supportable :  il  a  dû  abandonner  une  profession  libérale  pour 
descendre  aux  fonctions  presque  automatiques  du  plus  hum- 
ble bureaucrate,  et  cet  emploi  est  encore  au-dessus  de  ses 
forces.  Désespérant  de  pouvoir  jamais  obtenir  le  soulagement 
qu'il  a  vainement  demandé  a  la  médecine,  il  avait  résolu  de 
se  détruire  ;  mais  ayant  entendu  vanter  les  cures  parfois  mer- 
veilleuses de  rhoniŒOpathie,  il  veut  faire  une  dernière 
terîtatiY^ 
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Le  20  septembre  dernier,  il  vint  me  consulter.  Je  pensai 
que  dans  ce  cas  les  très-haules  dilutions  devaient  trouver 
leur  application,  parce  que  la  plupart  des  médicaments  que 
je  pouvais  lui  donner  ayant  été  administrés  déjà  à  fortes  do- 
ses, cl  pendant  longtemps,  je  devais  m'éloigner  le  plus  pos- 
sible de  la  forme  sous  laquelle  ils  avaient  été  appliqués;  et 
puis  cette  maladie  si  ancienne,  si  profonde,  me  semblait  de- 
voir être  attaquée  par  les  moyens  les  plus  dynamiques.  Je  lui 
donnai  donc  deux  globules  de  soufre  2000,  à  dissoudre  dans 
on  demi-verre  d'eau,  et  à  prendre  par  cuillerées  à  café  pen- 
dant quatre  jours. 

Le  4>  octobre,  le  malade  vint  me  voir  tout  joyeui  :  depuis 
qu*il  avait  commencé  à  prendre  son  médicament  il  s'était 
senti  mieux  ;  ses  accès  avaient  diminué  rapidement  d'intensité 
et  de  durée,  et  ils  ne  le  fatiguaient  plus  que  médiocrement,  èce 
point  que  le  sommeil  lui  était  revenu  et  que  toutes  ses  nuits 
étaient  bonnes.  Je  lui  donnai  sacc.  laci.  Le  li  octobre,  il  avait 
été  moins  bien  ;  depuis  quelques  jours  les  souffrances  tendaient 
à  reparaître,  et  il  s'en  inquiétait.  Peut-être  aurais-je  dû  atten- 
dre encore  avant  de  rien  donner;  mais,  cédant  au  désir  de 
soulager  plus  vite  cet  infortuné,  je  lui  donnai  solubilis  200, 
deux  globulf'S  à  prendre  tout  à  la  fois  dans  une  seule  cuille- 
rée d'eau.   Le  18  octobre,  la  semaine  avait  été  beaucoup 
meilleure.  Le  25,  il  n'y  avait  plus  aucune  des  douleurs  dont 
j'ai  parlé  plus  haut,  mais  le  malade  ressentait,  seulement  par 
instants,  un  prurit  assez  vif  à  la  peau,  ce  qui  ne  Tempéchait 
pas  de  dormir  parfaitement.  11  éprouvait  un  bien-être  in- 
eonnu;  il  se  sentait  fort,  actif,  et  il  bravait,  sans  en  souffrir, 
le  froid  qui  lui  avait  été  jusque-là  insupportable;  dans  sa  re- 
connaissance, il  m'appelait  son  sauveur  et  bénissait  le  jour 
00  il  m'avait  connu.  Si  j'entre  avec  une  sorte  de  complaisance 
dans  ces  détails,  ce  n'est  point  pour  tirer  une  sorte  de  vanité 
des  louanges  et  dos  bénédictions  de  ce  pauvre  malade,  mais 
uniquement  pour  faire  mieux  apprécier,  à  ceux  qui  me  liront^ 
le  rapide  et  profond  changement  que  deux  doses  de  soufre  et 
mercure  h  la  2000*  dilution  ont  apporté  dans  un  état  morbide 
si  grave  et  si  invétéré.  Jusqu'au  29  novembre,  où  j*ai  conli- 
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nué  de  voir  le  malade,  cette  remarquable  amélioration  ti'a 
fait  qu'augmeotcr  :  les  dartres  des  bras  avaient  diminué  scn^ 
sibiement,  sans  toutefois  disparaître,  et  le  prurit  continuait  à 
se  faire  sentir  çà  et  là,  et  toutes  les  parties  du  corps  étaient 
encore  sensibles  à  In  pression  comme  si  elles  eussent  été 
meurtries.  Le  sajet  était  donc  loin  encore  d*étre  guéri,  mais 
il  ne  doutait  plus  de  Télre;  et  que  lui  importait  le  temps  qui 
serait  nécessaire  au  traitement,  maintenant  qu'il  avait  cessé 
de  souffrir  1  Dans  sa  confiance,  il  me  chargea  de  traiter  ses 
enfants,  et  il  m'adressait  tous  les  incurables  qu'il  pouvait 
connaître. 

Cependant,  depuis  sa  visite  du  29  novembre,  je  ne  l'ai  plus 
revU|.et  je  n'ai  pu  savîoir  ce  qu'il  était  devenu.  Je  ne  puis  at* 
tribuer  son  absence  qu'à  quelque  malheur  dont  il  aura  été 
frappé,  ou  à  un  départ  inopiné ,  c;ar  ses  sentiments  et  le  bien 
si  manifeste  que  je  lui  avais  fait  ne  me  permettent  pas  de  faire 
une  autre  Supposition.  Quoi  qu'il  en  soit  à  cet  égard,  le  fait 
n'en  reste  pas  moins  avec  toute  son  importance.  Une  affec- 
tion consXitutionnelle,  sans  doute  héréditaire,  qui  torturait 
depuis  quarante^neuf  ans  un  malheureux,  et  qui  avait  résisté 
à  tous  les  traitements  imaginables,  nous  la  voyons  s'apaiser 
de  suite  et  s*effacer  presque  entièrement,  sous  Tinfluence  de 
deui  médicamentshomœopathiques,  administrés  à  la 3000*  di^ 
lui(on^  et  il  nous  est  permis  de  croire  que,  en.  continuant 
l'application  de  pareils  moyens  pendant  un.  temps  suffisam-* 
ment  prolongé,  nous  aurions  obtenu  une  guérison  radicale. 

Qu'on  ne  demande  point  si  une  30*  dilution  de  soufre  et  de 
mercure  n'aurait  pas  opéré  aussi  bien,  ce  n'est  pas  ce  dont  il 
s'agit  en  ce  moment;  je  dis  seulement  que  laSOOO"  dilution  de 
ces  médicaments  a  produit,  sans  qu'on  puisse  le  contester, 
des  effets  si  salutaires,  si  rapides  et  si  complets,  qu'ils  ont,  eo 
quelques  jours,  rendu  à  une  douce  existence  et  transformé 
un  pauvre  être  que  des  années  de  souffrances  avaient  jeté 
dans  l'épuisement  et  le  désespoir. 

Le  choix  que  j*ai  fait,  au  début  de  ce  traitement,  du  soufre» 
puis  du  mercure,  a  besoin  d'élre  expliqué,  car  le  malade  en 
avait  été  en  quelque  sorte  saturé,  et  nous  avons  va  que  lé 
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dernier  médicament  ayait  coutume  d^exaspérer  toutes  les 
souffrances.  Cette  circonstance,  loin  de  me  détourner  de  ces 
médicaments,  m'aurait,  au  contraire,  engagé  à  en  Taire  usage, 
alors  même  qu'ils  n'eussent  pns  été  aussi  parraitement  indi- 
qués qu'ils  Tétaient  par  Tensemble  des  symptômes.  C'est,  en 
effet,  une  opinion  qui  a  été  déjà  plusieurs  Tois  avancée  par  tes 
praticiens  homcsopathes,  que  1e^  substances  dynamisées  agis- 
sent comme  antidotes  des  effets  produits  par  ces  mêmes  sub- 
stances à  rétat  brut  ou  à  une  dynamisa tion  moins  élevée. 
Pour  ma  part,  j'ai  observé  plusieurs  cas  de  maladies  syphili- 
tiques aggravées  par  l'abus  des  mercuriaux,  et  de  gales  de- 
venues chroniques,  pendant  le  traitement  par  les  sulfureux, 
qui  ont  merveilleusement  cédé,  les  premières  au  mercure, 
les  secondes  au  soufre,  30«~  ou  lOO"*'  dilutions.  Je  suis  don« 
convaincu  que  beaucoup  de  maladies  médicinales,  si  ce  n*est 
toutes,  peuvent  trouver  leurs  antidotes,  ou  du  moins  d'utiles 
modificateurs,  dans  les  médicaments  même  qui  les  ont  pro- 
duites, pourvu  qu'on  les  élève  h  un  certain  degré  de  dynami- 
sation.  Ce  fait  n'aura  rien  de  surprenant  pour  ceux  qui  ad'^ 
mettent  les  cures  produites  par  les  moyens  isopathiquis,  et  Je 
suis  de  ce  nombre,  parce  que  j'en^  ai  vu  de  fort  probants. 
C'est  donc  au  nombre  des  hits  de  ViBopaihie  que  doit  être 
rangée,  Je  crois,  la  propriété  d*antidote  dont  peuvent  Jouir, 
à  l'égard  d'elles-mêmes,  les  substances  médicinales,  placées 
dans  les  conditions  que  je  viens  d'indiquer. 

Cette  remarquable  propriété  tranche  déjà  d'une  matrière 
générale  une  question  jusqu'ici  controversée,  celle  de  savoir 
si  la  différence  entre  les  médicaments  bruts  et  les  médica- 
ments dynamisés  consiste  seulement  dans  la  diminution 
relative  de  leur  énergie,  ou  bien  dans  une  modification  réelle 
de  leurs  propriétés,  modification  qui  serait  dans  iin  certain 
rapport  avec  le  degré  de  leur  atténuation.  Si  les  médicaments 
deviennent  leurs  propres  antidotes  par  cela  seul  qu'on  les  at- 
ténue selon  les  procédés  de  l'homoeopathle,  c'est  évidemment 
que  l'atténuation  ne  se  borne  pas  aies  affaiblir  plus  ou  moins, 
mais  les  modifie,  c'est-à-dire,  change  dans  une  certaine 
limite  leurs  qualités  ;  autrement,  si  minime  que  fût  leur  dose. 
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pourraiont-ils  faire  autre  chose  qu'aggraver  les  effets  produits 
déjà  par  les  doses  précédentes?  Cette  modification  une  Tois 
admise,  il  reste  à  étudier  en  quoi  elle  consiste,  et  quelles 
différences  elle  subit  aux  divers  degrés  de  l'échelle  des  dilu- 
tions. On  a  déjà  émis  quelques  opinions  à  ce  sujet,  mais 
elles  ne  sauraient  être  considérées  que  comme  des  hypothèses 
gratuites,  tant  elles  se  contredisent  manifestement  et  tant  les 
faits  leur  donnent  de  fréquents  démentis. 

Les  observations  que  je  viens  de  rapporter  n'ont  Irait  pour 
la  plupart  qu'à  des  affections  chroniques ,  ce  qui  pourrait 
donner  à  penser  que  je  ne  fais  point  usage  des  hautes  dilu- 
tions dans  les  maladies  aiguës,  peut-être  môme  que  je  n'ai 
pas  eu  à  m'en  louer.  Ce  serait  une  erreur  ;  j'ai  maintes  fois 
employé  les  1000^' et  2000«' dilutions  dans  des  maladies  aiguës, 
i  telles  que  rhumatisme,  fièvre  typhoïde,  angine,  etc.,  et  je 

,  dois  dire  qu'elles  ont  produit,  lorsque  j'avais  bien  choisi  les 

médicaments,  des  effets  extrêmement  prompts  et  salutaires. 
I  Si  je  n'en  ai  pas  rapporté  d'observations,  ce  n'est  donc  point 

par  les  motifs  qu'on  aurait  pu  supposer,  mais  seulement 
parce  que  toutes  ces  observations  n'avaient  pas  été  recueillies 
avec  assez  de  soin  pour  qu'elles  pussent  être  reproduites  avec 
quelque  avantage  pour  le  lecteur.  Non  que  je  sois  fort  satisfait 
de  celles  que  je  viens  d*écrire  ;  elles  pèchent  au  contraire, 
à  mon  avis,  par  plus  d'un  côté  ;  je  me  suis  décidé  toutefois 
à  les  publier,parce  que,  malgré  tous  leurs  défauts,  elles  m'ont 
semblé  mettre  hors  de  doute  l'action  des  très-hantes  dilutions, 
que  je  voulais  certifier  à  mon  tour  après  m'en  être  assuré 
par  trois  années  de  continuelles  expériences.  C'est  dire  assez 
que  ces  douze  ou  treize  observations  ne  sont  qu'une  bien 
faible  partie  des  preuves  que  j'ai  recueillies  pendant  ce  laps 
de  temps  :  mais  les  autres,  éparses  dans  mes  registres,  ne  se 
retrouvaient  pas  aussi  aisément  ou  n'avaient  pas  des  caractères 
d'évidence  aussi  tranchés.  Je  me  suis  donc  borné  à  celles-là  ; 
p*us  tard  je  me  propose  d'en  publier  d'autres  moins  impar- 
faites et  qui  auront  surtout  pour  objet  les  maladies  aiguës. 

J.  Perry,  d.  m.  P. 


} 
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UPPORT  SUR  mi  RROCHCRES  10  lOCTKCR  LIEIBKCK. 

Profosscur  d*analoinie  i  runiTersiié  d*Uitsil,  présenlées  par  Tauleur  à  la 
Société  Hahneinaimienne. 


I'  De  tenefieio phogphoreo  acuto^  disitertalio  toxico^hysiologica* 
^  Kori  froïMtalling  al  homeopalhica. 

Messieurs, 

Le  tra?ail  toxico-physiologiqae  sur  le  phosphore  dunt  le 
professeur  Liedebeck  a  fait  hommage  à  votre  Société,  est  une 
dissertation  Inaugurale  soutenue  devant  les  professeurs  de 
l'université  dUpsal,  en  18^5,  par  M.  Aug.  Caret  Haybecq.  Il 
est  divisé  en  six  paragraphes. 

<(  ï.  Sur  /rt  généralUé  des  poisons,  —  Après  avoir  critiqué 
les  définitions  des  poisons  de  M.  le  professeur  Orflla  et  du 
docteur  Valentin,  il  appelle  poisons  «  les  substances  qui«  n*é- 
«  tant  pas  assimilables  comme  les  aliments,  quoique  prises 
<f  à  petites  doses,  tôt  ou  tard  altèrent  ou  détruisent  le  corps 
ti  vivant,  quelle  que  soit  la  manière  dont  elles  aient  été  in- 
«  troduites  dans  le  corps.  » 

L*auteur  examine  ensuite  les  opinions  des  physiologistes 
sur  les  voies  dMntroduction  des  poisons  dans  Vorganisme  ;  et, 
contre  Topinion  de  M.  Magendie,  que  les  poisons  n'agissent 
qu'autant  quMls  sont  portes  par  la  circulation  vasculairo  sur 
les  centres  nerveux,  le  docteur  Liedebeck  a  démontré,  par 
une  expérience  faite  dans  l'amphithéAtre  public,  que  cet  efTct 
se  montrait  malgré  Tinterruption  de  la  circulation.  Il  onirva 
le  cœur  sur  deux  grenouilles  d'égale  Torce  ;  ensuite  il  intro- 
duisit dans  la  bouche  de  Tune  un  des  poisons  qui  affectent  lo 
plus  promptement  le  système  nerveux,  comme  la  strychnine 
ou  l'acide  hydrocyanique,  et  en  quelques  instants  on  vit  la 
grenouille^ui  avait  été  empoisonnée  atteinte  de  convulsioos 
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tétaniques,  surtout  lorsqu'on  touchait  les  extrémités,  pen- 
dant que  Tautre  grenouille  continua  a  vivre  quelques  instants, 
fit  quelques  sauts  naturels  et  faibles,  et  mourut  d'une  tout 
autre  manière,  comme  épuisée  de  forces  et  sans  aucune  trace 
de  convulsions.  M.  Liedebeck  conclut  de  ces  expériences  que 
les  poisons  peuvent  être  aussi  portés  sur  les  filets  nerveux 
par  endosmose  et  exosmose. 
Cette  ingénieuse  expérience  prouve  bien  que  le  torrent  de 
I  la  circulation  n*est  pas  nécessaire  pour  que  les  poisons  dé- 

I  ploient  leur  action  sur  les  centres   vitaux;  mais  elle  ne 

prouve  pas  que  ce  soit  par  la  simple  imbibition  des  tissus. 
Le  vitalisme  hahnemannien  nous  fournit  une  explication  bien 
plus  simple,  bien  plus  naturelle,  du  phénomène  :  les  papilles 
nerveuses  de  la  bouche,  impressionnées  par  le  poison,  Tont 
transmis,  par  les  filets  nerveux,  directement  au  cerveau,  sans 
l'intermédiaire  d'aucun  autre  organe. 

La  présence  des  poisons  trouvés  par  les  toxioologistes  ré- 
cents dans  le  sang,  dans  les  humeurs  excrémentitielles  et 
dans  les  différents  tissus  organiques,  surtout  le  foie,  n'infirme 
nullement  cette  opinion  :  l'absorption  est  une  fonction  toute 
distincte  de  l'impression  que  les  différents  agents  produisent 
sur  l'organisme  et  le  système  nerveux  en  particulier.  Une 
goutte  de  vin  versée  dans  la  bouche  produit  un  va-et-vient 
d'inanition  avant  que  les  vaisseaux  l'aient  tous  portée  dans  la 
circulation  ;  la  vue  d'un  objet  de  terreur  tue  Tindividu  par 
sa  seule  action  sur  le  système  nerveux.  Je  oe  finirais  pas  si 
Je  voulais  rapporter  tous  les  cas  d'empoisonnement  dans  les- 
quels la  circulation  n'a  évidemment  joué  aucun  rôle  ou  qu'un 
rôle  entièrement  secondaire.  Les  expériences  des  ventouses, 
qui  suspendent  l'empoisonnement,  sont  beaucoup  plus  favo- 
rables à  l'explication  hahnemannienne  qu'à  l'absorption  vas- 
culairo;  car,  dans  cette  dernière  supposition,  l'action  sus* 
pensive  ne  pourrait  pas  être  aussi  prompte. 

§  U.  Quelques  pariiculariiés  propres  au  poison  du  phos» 
phore.  — L'auteur  cite  les  opinions  du  professeur  Orfila,  de 
M.  Emmer  et  de  Ronander  sur  l'effet  irritant  et  corrosif  du 
phosphore,  qui»  m£o)e  appliqué  sur  la  peau,  produit  une 
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inflanmafioD  générale  da  tube  dIgesUretlous  les  autrat  phé* 
loinèiies  de  rioflinninatioii  qui  finit  par  la  mort;  et,  d'un 
autre  côté,  H.  Nasse  a  trouvé,  par  la  dissection  des  animaux 
morts  à  la  suite  de  radministration  de  Thuile  phosphorée, 
que  le  sang  conserrait  toute  sa  fluidité  et  que  Ton  ne  trouvait 
aueun  eaillot  dans  ses  vaisseaux.  Cette  observation,  qui  paratC 
confirmée  par  quelques  phrases  des  expériences  de  M.  Orfila 
sur  les  effets  du  phosphore,  porte  le  docteur  Liedebeck  à  se 
demander  si  Tinflammation  du  phosphore  n*est  pas  une  in- 
flammation typhoïde.  Il  éclaire  cette  question  dans  le  para-<> 
graphe  suivant. 

§  m.  Expériêneei.  —  Ces  expériences,  quoique  faites  avec 
des  doses  trop  fortes,  entraînant  la  mort  de  ranimai  avant 
que  la  substance  ait  pu  produire  tous  les  symptômes  que  Ton- 
aurait  pu  attendre  d'elle,  ces  derniers  sont  cependant  quel- 
quefois assez  saillants  et  assez  remarqu8|b1es  pour  fixer  Tat- 
tention  des  thérapeutisles.  C*est  par  ces  motifs  que  Je  viens 
vous  en  rapporter  les  points  les  plus  saillants. 

Première  expérimce.  On  mit  dans  la  gueule  d'un  gros 
matou  h  gouttes  d*huile  de  phosphore,  le  7  février  1844,  à 
quatre  heures  de  raprès*midi.  Le  8,  à  dix  heures  du  matin, 
ranimai  étak  apathique  et  avait  les  mouvements  difficiles, 
surtout  du  train  de  derrière  ;  les  pupilles  très-dilutées.  Par 
une  nouvelle  dose  de  4  gouttes,  l'animal  eut  un  tremblement 
dans  le  train  de  derrière  ;  la  langue  pendait,  comme  paralysée, 
hors  de  la  bouche.  À  trois  heures,  9  gouttes,  et  à  cinq  heures, 
10  gouttes.  Le  lendemain  matin,  on  le  trouva  sur  les  cendres 
du  poêle.  A  onze  heures,  â  gouttes,  et  le  soir  une  sixième 
dose  de  10  gouttes.  La  sensibilité  était  tellement  diminuée 
depuis  la  première  dose,  qu'il  était  très*facile  de  faire 
prendre  les  suivantes.  Après  la  sixième  dose,  il  y  eut  vomi«« 
sèment,  une  espèce  de  stupeur,  avec  somnolence  et  insensi- 
bilité plus  grande.  Une  septième  dose  fut  donnée  le  boir  à 
dinq  heures.  Le  10  février,  à  dix  heures,  il  mourut  avec  des 
secousses  des  extrémités. 

Autapêie.  —Langue  blanche,  muscles  pAlos,  excréments 
vert  pré.  L'estomac  était  corrodé  par  des  ulcérations  rondes 
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de  la  grosseur  d*un  g[rain  de  chenevis  et  de  couleur  vert- 
brunâtre.  Elles  occupaient  les  plis  de  la  muqueuse  ;  on  n*en 
trouva  pas  de  traces  ni  dans  la  bouche,  ni  le  gosier,  ni  Tœso- 
phage,  ni  dans  le  canal  intestinal;  le  sang  était  fluide,  sans 
aucune  trace  de  coagulation,  et  (phénomène  remarquable ), 
le  sang  devint  plus  foncé  à  mesuré  qu'il  était  mis  au  contact 
de  Tair  atmosphérique.  Ce  que  le  docteur  L**^  attribue  à  un 
changement  chimique  du  sang  par  Tintroduction  du  phos- 
^  phore,  peut  avoir  eu  lieu  parle  changement  de  cette  sub- 
stance en  acide  phosphorique. 

Deuxième  expérience. — Le  27  février,  le  malin,  on  intro- 
duisit dans  la  bouche  d'un  matou  une  demi-cuillerée  h  café  de . 
phosphore  granulé  dans  Teau.  L'animal  fit  des  efforts  violents, 
dans  lesquels  il  serra  si  fortement  les  dents,  que  par  ce  frot- 
tement le  phosphore  s'alluma.  L'animal  se  sauva  des  mains 
de  l'aide  et  sauta  dans  la  salle  en  criant,  avec  le  feu  du  phos- 
phore sur  son  museau  et  sa  gueule.  Après  que  le  feu  fut 
éteint,  on  trouva  les  poils  des  mâchoires  brûlés.  L  animal 
demeura  une  demi-heure  tremblant,  ce  qui  fut  attribué  par 
tous  les  assistants  à  la  frayeur.  Les  prunelles  étaient  très-di- 
latées.  A  cinq  heures  du  soir  on  injecta  dans  Tanus  un  gros 
de  phosphore  granulé,  dont  la  moitié  seulement  fut  inlro* 
duitc  et  fut  bientôt  rejetée.  Le  lendemain,  à  six  heures  et  de- 
mie du  matin,  l'animal  était  mort. 

:  Autopsie.  —  La  moelle  épinière  un  peu  durcie  ;  aucun 
indice  d'inflammalion,  ni  dans  l'rstomac,  ni  dans  les  intestins, 
ni  dnns  le  rectum  :  son  sang  était  fluide,  seulement  dans  les 
cavités  du  cœur  il  y  avait  une  faible  coagulation. 

Troisième  eœpéHence. — Le  12  mars,  à  onze  heures  et  de- 
mie, on  injecta  dans  le  rectum  dun  chat  zss  d'huile  de  phos- 
phore. La  dilatation  des  pupilles  fut  le  premier  phénomène 
qui  suivit,  ensuite  éternuement  et  lèchement  avec  la  langue 
autour  de  la  gueule,  et  à  l'anus,  par  où  suintait  encore  l'huile, 
ce  qu'on  tâcha  d'empêcher.  Après  trois  heures,  vomissement 
de  mucosité  gluante;  après  deux  heures,  diarrhée;  ensuite 
tremblement,  et  signes  extérieurs  de  beaucoup  de  souf- 
frances. Le  13  on  répéta  la  même  dose;  l'animal  en  parut 
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moioft  affecté;  le  H,  à  midi,  le  chat  était  étendu  ayec  la  res- 
piration fréquente  et  haletante,  avait  de  la  peine  à  ouvrir  les 
yeui  et  cherchait  la  chaleur  ;  les  yeux  cha«sieui,  et  photo- 
phobie, pupilles  moins  rétrécies  ;  le  15,  à  ces  phénomènes  se 
joignirent  :  vomissement  de  sang,  paralysie  des  membres  ab- 
dominaux. Le  16,  à  une  heure  et  demie,  convulsions  après 
que  le  corps  fut  devenu  insensible;  cette  insensibilité  dura 
aussi  pendant  les  convulsions;  Taprès-midi,  mouvements  ir- 
réguliers des  membres  thoraciques  et  respiration  plus  dif- 
ficile ;  mort  à  quatre  heures. 

Autopsie. —  Langue  mordue  en  plusieurs  endroits  au 
cAté  sur  lequel  ranimai  était  étendu;  beaucoup  de  sang  dans 
la  gueule,  non  coagulé,  quoiqu'il  eût  dû  être  répandu  pendant 
la  vie  ;  les  poumons  si  affaissés  sur  eux-mêmes  qu'ils  ne  rem- 
plissaient pas  la  cavité  (horaciqùe,  et  étaient  placés  en  arrière 
presque  comme  chez  les  enfants  qui  n'ont  pas  rospiré  ;  le  sang 
ne  laissait  pas  apercevoi  r  de  trace  de  caillot  ;  la  muqueuse  gas- 
trique parsemée  de  petits  ulcères  de  la  grandeur  d'un  grain 
de  chenevis;  les  intestins  contenaient  du  sang  brun  mêlé  à 
des  mucosités;  la  muqueuse  de  ce  canal  était  détachée,  et 
par  la  macération  dans  Teau  elle  devint  plus  pâle,  et  ensuite 
Incolore  et  puitacée. 

H.  L***  remarque  que  cette  expérience  contredit  Topinion 
de  H.  Orfila  sur  la  nature  phlogosante  du  phosphore,  et  pour 
le  prouver  il  fit  l'expérience  suivante. 

Quairième  expérience.  —  Le  16  juillet  1845  on  fit  sur  un 
chien  de  chasse,  destiné  à  être  abattu  pour  une  fracture  du 
fémur,  une  plaie  à  la  partie  supérieure  du  col,  et  on  insinua 
sous  la  peau  une  once  de  phosphore  granulé  :  pendant  l'in- 
troduction du  phosphore  et  après  la  suture  de  la  plaie.  Ta* 
nimal  resta  tranquille  ;  vers  midi  il  cherchait  à  frotter  la  plaie 
contre  des  corps  dors.  Le  17  il  fut  tranquille  ;  le  18  il  est 
agité  et  plaintif  et  cherche  l'ombre;  le  19,  même  état;  le  30, 
il  gratta  fortement  la  partie  avec  sa  patte;  le  21  les  ligatures 
tombèrent  et  le  phosphore  sortit  par  la  plaie.  L'animal  était 
agité,  il  était  insensible  aux  caresses  et  aux  cris  ;  il  était  sourd 
et  indifférent  à  tout  ce  qui  renlourait.  Le  ^%  même  agitation, 
ir.  2i 
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U  se  gratte  violemmeol  la  plaie  avec  sa  patte  de  manière  à  se 
fsire  saigner;  mais  le  sang  ne  se  coagule  pas.  Le  23  les  souf- 
frances augmentent  ;  l'animal  s^abstîont  de  boire  et  de  man« 
ger  ;  il  aboie  d*une  voix  aiguë  et  plaintive  ;  les  pupilles  se 
dilatent;  avec  un  aspect  triste  et  hagard,  il  mord  tout  ce  qui 
Tentouro  ;  le  26  il  mourut  dans  la  nuit. 

iiulopite.  — -  La  plaie  n*a  offert  aucun  indice  de  suppura- 
tion, quoique  le  tissu  cellulaire  fût  détruit,  les  poumons,  ré« 
tractés  vers  le  dos,  pflles,  crépitants  et  nageant  sur  l'eau  ;  les 
ventricules  du  cœur  pleins  de  sang  noirâtre  liquide;  la  sub* 
itanee  du  cœur  naturelle,  peut-^tre  un  peu  plus  foncée;  le 
foie  tacheté  de  marques  larges  pénétrant  d*une  ligne  dans 
son  tissu,  qui  était  plus  pAle  et  facile  k  diviser  par  le 
scalpel;  la  vésicule  du  fiel  pleine;  l'estomac  très-contracté 
et  comme  serré  par  plusieurs  liens  ;  la  muqueuse  cendrée, 
surtout  près  du  pylore»  avec  des  plis  saillants;  son  con- 
tenu avait  l'aspect  du  marc  de  café;  la  rate  normale;  les 
reins  foncés  et  durcis  ;  la  vessie  pleine  d'urine  très-Jaune  ;  le 
cerveau  pâle  avec  très-peu  de  sang;  le  gros  intestin  rempli 
d*excréments  noir-verdâtre.  Dans  aucun  organe  il  n'y  avait 
un  signe  d'inflammation  ou  de  congestion  veineuse,  excepté 
peut-être  dans  les  reins.  La  fracture  du  fémur,  quoiqu'au 
sixième  Jour,  semblait  faite  delà  veille  ;  les  mftchoircs  étaient 
serrées  comme  par  un  trismus. 

L'auteur  a  entrepris  en  outre  une  série  d'expériences  pour 
reconnaître  l'eiïet  du  phosphore  sur  les  grenouilles. 

Première  expérience,  —  Le  l"  Juillet  on  mit  un  grain  de 
phosphore  granulé  sous  la  peau  du  dos  près  du  coccyx  d'une 
grosse  grenouille.  Après  la  suture  de  la  plaie  on  la  remit  dans 
l'eau,  elle  semblait  agitée.  Le  Jour  suivant  elle  paraissait  souf- 
frante, et  se  remuait  avec  facilité  ;  dans  l'après-midi  on  voyait 
une  fonction  anormale  de  la  peau,  et  celle-ci  plus  pftle,  seu- 
lement plus  foncée  près  de  l'endroit  où  était  le  phosphoro. 
Le  troisième  jour  on  trouva  la  grenouille  morte.  Les  muscles 
pâles  devenaient  foncés  par  Texposilion  à  Tair.  Le  sang  devint 
aussi  plus  foncé  à  l'air;  rien  n'indiquait  la  coagulation. 

Le  10  Juillet  on  introduisit  dans  les  narines  d'une  grosse 
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IfOQs;  le  jour  suifaet  elle  penissiit  dans  Télet  mhmI,  . 
après  le  trobième  jour  elle  était  Diorte.  Oo  trouTa  lesaog  noi- 
râtre, qui  avait  cependant  deux  caillots  de  la  grosseur  d*une 
télé  d^épiogle;  la  membrane  du  Tentre,  on  peu  plus  rouge,  ne 
changeant  pas  à  Talr. 

Troisième  ejcférienee.  —  Le  liavût  1845»  il  fit  rexpérienee 
suivante  à  huit  heures  du  matiu, 

Oo  introduisit  dans  U  bouche  d'unç  grenouille  [a]  trois 
goolies  d*hoiIe  phosphorée,  et  on  la  marqua  pour  la  recon- 
naître; ensuite  sur  cinq  autres  grenouilles  (6,  c,  il,  e,  fj^  on 
injecta  par  les  intestins  6  gouttes  de  la  même  huile.  On  mit 
toutes  les  grenouilles  dans  un  vase  de  verre,  dans  le  fond 
duquel  était  de  Teau  :  on  y  mit  en  outre  quatre  autres  gre- 
nouilles saines  pour  s*assurer  $i  la  vapeur  du  phosphore  leur 
serait  nuisible.  Une  septième  grosse  grenouille,  sous  la  peau 
du  dos  de  laquelle  on  avait  Infiltré  trois  gouttes  de  Thuile 
phosphorée,  fut  ajoutée  dans  le  vase.  D'abord  les  animaux 
ne  semblaient  pas  souinrir;  ils  cherchaient  à  grimper  comme 
s*ils  voulaient  fuir  les  vapeurs  du  phosphore.  A  dix  heures, 
la  grenouille  b  était  presque  paralysée;  ayant  soumis  la  ves- 
sie natatoire  au  microscope,  oo  ne  put  apercevoir  la  circu- 
lation lente  du  sang  que  dans  un  seul  vaisseau  pliu  grand. 
Les  autres  n*étaient  évidemment  remplis  que  de  S(6rosité;  les 
gros  vaisseaux  cutanés  étaient  remplis  de  sang;  des  taches  pé- 
téchialcs  se  manifestaient  sur  la  poitrine  aux  deux  eOtés  de 
Tapopbyse  ensiforme;  pulsations  du  cœur  lentes,  mais  faciles 
à  exciter  par  une  irritation  mécanique.  Aucun  caillot  dans  le 
sang.  La  grenouille  c  oOrit  les  mÊmea  phénomènes.  Lorsque 
la  circulation  cessa  entièrement  dans  la  membrane  natatoire, 
elle  apparaissait  encore  dans  les  vaisseaux  placés  entre  las 
feuillets  du  péritoine. 

La  grenouille  d  était  à  Tagonie  à  midi.  Dana  la  moinbrano 
natatoire,  circulaliou  presque  nulle,  excepté  quelques  giobu*- 
les  de  sang  se  mouvant  lentement  ;  le  cœur  battait  lentement, 
faiblement;  ces  battements  étaient  légèrement  augmentés 
par  les  irritationB  mécaniques.  Après  la  mort  le  sang  ne  noir- 
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oissait  pas  tant  à  l'air,  et  il  ne  se  coagulait  pas.  Le  ventre  ne 
contenait  pas  beaucoup  de  sang  dans  les  vaisseaux  des  mem- 
branes muqueuses. 

Chez  la  grenouille  a,  les  pupilles  plus  dilatées  que  chez  les 
autres.  Par  le  miscrocope  on  ne  voyait  que  très-peu  de  glo- 
bules de  sang  circuler  dans  la  membrane  natatoire. 

Les  grenouilles  e,  e,  f ,  grosses  et  mâles,  survivant  le 
deuxième  jour,  avaient  déjà  autant  de  verrues  aux  pouces 
que  Ton  en  voit  paraître  à  cette  place  au  temps  du  frai,  mais 
elles  étaient  de  la  couleur  de  la  peau;  mais  ce  qui  était  plus 
extraordinaire,  elles  se  mirent  à  coasser  comme  au  printemps, 
mais  d'une  voix  plus  sourde;  parfois  elles  s'embrassaient ,  et 
étaient  très-faciles  à  irriter  par  tout  contact,  dans  lequel  el- 
les rendaient  des  cris  aussi  forts  qu'au  printemps. 

La  grenouille  g,  femelle,  se  mettait  sous  les  mflles,  n'étant 
pas  retenue  dans  son  ardeur  par  la  plaie  du  dos. 

Lorsque  M.  L.  vit  que  ces  trois  grosses  grenouilles  avaient 
survécu  à  l'expérience  et  avaient  repris  leur  état  ordinaire,  il 
fit  sur  elles  l'expérience  suivante. 

QwUrième  expérience,  — Le  21  août  on  injecta  dans  le  rec- 
tum des  deux  mâles  quinze  gouttes  d'huile  de  phosphore,  et 
sur  la  femelle  g  on  injecta  dans  sa  plaie  du  dos  trois  gouttes 
d'huile  phosphorée.  On  ajouta  deux  petites  grenouilles  sai- 
nes dans  le  vase;  ensuite  deux  autres  grosses  grenouilles 
mâle  et  femelle  [h  et  t),  dans  les  intestins  desquelles  on  injecta 
autant  de  gouttes  de  phosphore  que  dans  deux  autres  mâles. 
Ensuite  on  mit  de  l'eau  dans  le  vase.  Parmi  toutes  ces  gre- 
nouilles, les  deux  petites,  qui  furent  empoisonnées  par  les  va- 
peurs du  phosphore,  et  peut-être  aussi  par  l'huile  qui  suin- 
tait des  plaies  des  autres  et  avait  obstrué  leur  peau,  ont  été 
trouvées  mortes  à  cinq  heures  de  Taprès  midi  ;  les  autres  sont 
mortes  la  nuit.  Les  petites  gisaient  avec  les  extrémités  pos- 
térieures roides,  les  poumons  tellement  gonflés  d'air  qu'ils 
arrivaient  Jusqu'aux  os  du  bassin  ;  dans  leur  sang,  il  y  avait 
des  signes  de  coagulation.  Les  autres  grenouilles  n'offrirent 
aucune  coagulation ,   excepté  une  coagulation   gclatlneu.^ 
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dans  le  cœur;  les  deux  antres  offraient  aussi  des  excroissan- 
ces verruqueuses  aux  pouces. 

Après  ces  expériences,  M.  L.,  dans  le  paragraphe  IV,  a  em- 
brassé Topinion  de  Nasse  sur  la  fluidification  du  sang  par  le 
phosphore.  —  Dans  ce  paragraphe,  il  cite  la  supposition  de 
Couerbe,  sans  Tadmettre,  que  la  présence  du  phosphore  dans 
la  substance  cérébrale  de  rhomme  est  la  cause  de  son  intel- 
ligence, qui  le  distingue  des  autres  animaux  ;  ce  qui,  comme 
l'observe  M.  L.,  n'a  pas  encore  été  prouvé  par  la  chimie.     ^ 

Dans  le  paragraphe  V,  Fauteur  développe  Tidée  que  les 
principaux  phénomènes  de  Tempoisonnement  et  la  mort  par  le 
phosphore  sont  causés  par  la  fluidification  du  sang,  qu*il  pro* 
duit  :  celte  opinion  est  surtout  appuyée  sur  des  expériences 
du  docteur  Magendie,  qui  a  défibriné  le  sang  de  chiens,  et 
cette  expérience  a  été  suivie  de  la  plupart  des  phénomènes 
produits  par  l'empoisonnement  du  phosphore. 

Dans  le  W"  paragraphe,  l'auteur  résume  la  même  idée  ;  et 
comme  il  est  démontré  par  1rs  chimistes  modernes  qu'il  y  a 
toujours  une  augmentation  de  la  tibrinc  du  sang  dans  l'in- 
flammation, il  conclut  que  l'empoisonnement  aigu  du  phos- 
phore ne  peut  pas  être  Tcffet  d'une  phlegmasie ,  puisque 
les  expériences  démontrent  que  le  sang  au  contraire  perd  sa 
fibrine.  Il  explique  cette  décomposition  du  fluide  vital  par 
une  combustion,  c'est--à-dire  par  l'absorption  de  l'oxygène 
par  les  particules  du  phosphore  porté  en  plus  grande  quantité 
sur  la  surface  de  la  muqueuse  intestinale  et  sur  celle  des  bron- 
ches, qui  empêche  ainsi  la  formation  de  la  fibrine. 

Tel  est,  messieurs,  le  résultat  des  expériences  du  docteur 
Liedebeck  sur  le  phosphore,  lesquelles,  si  elles  apportent 
quelques  éclaircissements  dans  des  questions  de  médecine 
légale,  confirment  aussi  les  symplAmes  généraux  et  des  or- 
ganes respiratoires  consignés  dans  la  pharmaco-dynamie  de 
cette  substance  ;  mais  Tabsence  pour  ainsi  dire  de  fibrine  dans 
tous  les  sujets  empoisonnés  ne  serait- elle  pas  la  raison  maté- 
rielle de  son  eflicacilé  si  constante  dans  les  inflammations  du 
poumon:  efficacité  qui  a  déterminé  un  homme  grave  et  ex- 
périmenté, le  docteur  Heischmann,  à  ne  donner  que  ce  seul 
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médicament,  répété  Jusqu'à  Uguérfson,  dans  les  pneunomies 
véritables? 

Tant  il  est  vrai  que,  lorsqu'une  doctrine  est  basée  ?ur  la 
vérité,  tous  les  faits  bien  observés  viennent  se  ranger  d'eux- 
inèmes  pour  concourir  à  son  développement. 

L*espliCâtlon  toute  chimique  cependant  donnée  par  le  doc- 
teur L.  est  contraire  à  la  saine  physiologie  et  à  l'expérience 
thérapeutique  ;  car  le  phosphore  est  quelquefois  d'un  grand 
secoure  dans  le  typhus,  où  la  chimie  animale  aussi  a  constaté 
iiti  défaut  de  fibrine:  or,  la  même  cause  no  peut  pas  pro- 
duire deux  effets  opposés  ;  il  faut  qu'il  y  ait  ici  une  autre 
puissance,  et  cette  puissance  c*est  la  force  vitale  :  Le  phos- 
phore dabs  ces  deux  cas,  en  ramenant  par  son  action  la  force 
f Haie  à  aon  état  normal,  cette  puissance  rétablit  la  régularité 
dans  lea  fluides  et  les  solides  des  organes  malades  :  par  consé- 
quent, dans  la  pneumonie,  elle  diminue  la  quantité  de  fibrine, 
et  dan«  les  caa  de  typhus  auxquels  elle  correspond,  elle  en 
augmente  la  proportion. 

La  seconde  brochure  du  docteur  Liedcbeck  est  entière- 
ment vouée  à  l'homœopathie  et  destinée  à  sa  propagation 
dans  le  public. 

I>ans  ces  134  pages  in-8^  il  y  a  un  amnt^propoê  pour  expli*- 
quer  les  mottfe  qui  ont  déterminé  sa  publication.  Ensuite  : 

Page  7.  Conrte  exposition  de  VhomcsopathiB  :  elle  est  bien 
courte,  puisqu'elle  est  contenue  dans  deux  pages. 

Flige  0.  Ëtat  de  Thomœopathie  dans  les  pays  étrangers. 
Cet  article  cite  Y  Autriche,  la  Pruêse,  le  Hanovre,  Brunswick, 
Bade,  la  Bavière,  et  différents  autres  pays  de  la  confédération 
M  delà  Suisse;  l'Italie,  la  Sicile  surtout,  Milan,  Parme,  Flo-^^ 
rence,  Lucqoes,  Turin,  Nice,  Padoue,  les  États  de  l'Église; 
en  France,  Paris,  Lyon,  Bordeaux,  Genève,  Montpellier,  Mar* 
seille  ;  l'Angleterre,  les  Etats  Unis  de  l'Amérique,  la  Russie, 
l'Espagne,  la  Turquie  et  l'Egypte.  De  tous  ces  pays  il  donne 
une  liste  de  médecins  pratiquant  rhomœopathie,  et  de  ceux 
qui  se  trouvent  dans  une  position  scientifique  ou  sociale  éle- 
vée, tels  que  professeurs  des  universités,  ou  médecins  de 
princes. 
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Page  2.  Refilais  des  îraittments  ÂomœopsUkiqmss  comparés  à 
ceux  de  Caliopathie,  H  cîle  les  résullaU  recueillis  |Nir  les  ta-> 
blés  da  docteur  Rosenbcrg( Fort  schritit  und  icistam$fH  des  ko- 
mœopaikie]  sur  les  hôpitaux  homœopailiîques,  où  la  inorlatt^ 
té  n'a  jamais  été  plus  de  1  à  5/00,  peadanC  que  chei  les  ai- 
lopatbes  elle  est  de  13,00. 

Page  27.  Êeriis  périodiqaes  pour  rkamaapaikMe. 

La  liste  des  Journaux  bomcDopathiques,  citée  par  le  docteur 
L.,  soasce  titre,  est  incomplète. 

Page  29.  A  des  des  autorités  aUopaihi^ms  en  faœmr  4e  fko^ 
rmmopaihio.  Le  docteur  L.  cite  les  examens  ordonnés  par  le 
Meklembourg  et  la  Prusse  sur  les  candidats  en  médecine,  el 
des  phrases  de  plusieurs  professeurs  allopatbes  en  faveur  de 
Thomceopathie. 

Cet  ouvrage  du  professeur  Liedebeck,  tout  abrégé,  tout  in- 
complet qu'il  est,  n  a  pu  manquer  d'attirer  Tattention  dupu* 
blic  impartial  sur  la  doctrine  de  Hahnemann  en  Suède,  et  il 
prouve  le  lèle  de  son  auteur  pour  cette  doctrine,  qui  ne  s^est 
pas  ralenti  depuis  plus  de  vingt  ans,  époque  où  il  a  publié 
une  traduction  de  VOrganon  en  suédois. 

J*ai  donc  Tbonneur  de  proposer  à  la  société  de  voter  des 
remerciements  au  docteur  Liedebeck  pour  ses  ouvrages  qu'il 
nous  a  envoyés,  et  de  lui  déférer  le  litre  de  membre  corres- 
pondant étranger  de  la  Société  Habnemannienne  de  Paris. 

C.  CltOSBHIO. 


SOCIÉTÉ  HAHNEMAINNIENNE  DE  PARIS. 

EXTRAITS  DBS  PaOOiS-TSHBAUX. 

SÉAUCR  BC  k  JANVIEr  18(7. 

La  correspondance  imprimée  se  compose  : 
I*  D'un  numéro  du  Giomale  di  Medieima  omiopatka^  pu« 
blié  par  le  docteur  Piacci  ; 
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2°  Deux  brochures  du  docteur  Liedebeck,  d'Upsal.  (M.Cro- 
serio,  rapporteur.  ) 

S'^Une  brochure  sur  la  peste,  déposée  sur  le  bureau  par 
M.  Héme.  (M.  Bourges,  rappot-teur.) 

M.  Bureau  fait  en  son  nom,  et  au  nom  de  M.  Lebouclier, 
un  rapport  verbal  sur  le  rapport  annuel  présenté  par  M.  le 
trésorier.  Il  dit  que  la  commission  a  trouvé  le  rapport  par- 
faitement exact.  M.  Hurcau  termine  en  demandant  que  la  So- 
ciété vote  des  remerctments  à  M.  Moroche,  pour  le  zèle  avec 
lequel  il  accomplit  ses  fonctions. 

M.  LÉON  Simon  termine  la  lecture  de  la  réponse  qu'il 
adresse  à  la  Société  de  médecine  homœopathique. 

La  Société  en  vote  Timpression. 

M.  Cruxbnt  annonce  à  la  Société  que  le  docteur  Félix  Ja- 
ner,  professeur  et  doyen  de  la  faculté  de  médecine  de  Barce- 
lone, 8*occupe  activement  de  propager  rhomœopalhie,  en  fai- 
sant des  expériences  comparatives  dans  In  service  de  clinique 
interne  dont  il  est  chargé.  De  cette  manière,  tous  les  élèves  de 
cette  Faculté  emportent  des  notions  précises  de  l'homœopa- 
Uiie  quand  ils  sortent  de  Técole.  M.  Ciuxent  termine  en  de- 
mandant le  titre  de  correspondant  étranger  pour  M.  Félix  Ja- 
ner,  en  raison  des  nombreux  services  qu*il  a  déjà  rendus  à  la 
doctrine  hahnemannienne. 

Le  docteur  Félix  Janer  est  nommé  à  Tunaniinité  correspon- 
dant étranger. 

A  dix  heures,  la  séance  est  levée. 

SÉANCE  DU  18  janvier  1847. 

La  correspondance  imprimée  apporte  : 

1®  Le  numéro  8  du  Bulletin  de  la  Société  hahnemannienne 
de  Madrid; 

2"*  Un  numéro  du  Journal  de  Médecine  et  de  Chirurgie  pra" 
tiques  ; 

3<>  Une  brochure  publiée  à  Bordeaux,  par  un  anonyme,  bro- 
chure intitulée  :  Réponse  à  des  attaques  récentes  contre  l'homœc' 
pathic,  par  M   H.  B.  (M.  Léon  Simon,  rapporteur.) 
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M.  Magnan  lit  la  première  partie  du  rapport  sur  le  mé- 
moire de  M.  Weber. 

M.  UzAC  demande  la  parole  pour  lire  la  seconde  partie  du 
travail  de  la  commission  chargée  d'examiner  la  dynamologie 
du  même  auteur. 

La  Sociélé,  sur  la  demande  de  M.  Weber,  renvoie  à  la  pro- 
chaine séance  la  lecture  de  ce  rapport  et  la  discussion  du  tra- 
vail. 

M.  GiRADD  lit  une  réponse  aux  attaques  insérées  dans  le 
journal  l'Époque^  et  dirigées  contre  rhomœopalhie.  M.  Giraud 
annonce  que,  MM.  Hureau,  Defert  et  lui  étant  désignés  dans 
ce  travail,  il  se  propose,  ainsi  que  ses  deux  confrères,  de  de- 
mander à  r Époque  Tinserlion  de  sa  réponse. 

M.  MoHpCHB  croit  que  V Époque  refusera  la.  demande  do 
M.  Giraud;  d'une  part,  en  raison  de  l'étendue  de  son  travail, 
et  aussi  parce  que  M.  Giraud  répond  à  l'arlicle  tout  entier,  et 
non  pas  seulement  à  la  partie  de  ce  travail  qui  le  concerne. 

M.  Lbdurb  pense  que  l'insertion  de  l'article  hostile  à  Tho- 
mœopathie  a  été  payé.  Il  propose,  en  conséquence,  que  la 
Société  hahnemanniénne  supporte  les  frais  d'insertion  de  la 
réponse  dans  le  cas  où  l'Époque  refuserait  Tinsertion  gra- 
tuite. 

La  Société  adopte  cette  proposition. 

M.  Bourges  lit  un  rapport  sur  une  brochure  ayant  pour  ti- 
tre  :  Considérations  sur  le  mode  de  transmission  de  la  peste^  et 
sur  la  génération  des  maladies  en  général ,  par  M.  de  Gemini. 

L'impression  de  ce  rapport  est  votée  par  la  Société. 

M.  Giraud  dit  que  M.  Perrussel,  de  Nantes,  désire  être 
compte  parmi  les  adhérents  au  congrès. 

M.  Pbrey  signale  une  omission  qui  se  trouve  dans  la  liste 
des  membres  de  la  Société.  Cette  omission  porte  sur  trois  ho- 
norables confrères  que  la  Société  s'honore  de  compter  parmi 
ses  membres.  Ce  sont  :  MM.  ub  Moob,  d'Alost;  Pbllktier, 
de  Lyon;  Murre,  de  Rio-Janeiro. 

M.  LE  secbétairb  général  dit  que  c'est  là  une  omission 
qu*il  regrette,  qu'elle  est  toute  fait  involontaire,  et  qu'elle 
sera  réparée  au  plus  tôt. 
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M.  PfiNOTÉ  propose  h  la  Société  d*accorder  le  titre  de 
membre-adjoint  à  M.  Picard,  chirurgien  dcnlisle.  (MM.  Bra- 
sier et  Ledure,  commissaires.) 

M.  Crosërio  nt  le  commencement  d*une  traduction  de  la 
Symplotnatologie  du  brème. 

M.  PfiRRY  annonce  qu*il  a  reçu  la  traduction  de  la  pathogé- 
nésie  de  ce  même  médicament.  Cette  traduction  est  due  h 
M.  de  Moor. 

La  Société  vote  l'impression  de  la  traduction  de  M.  de 
Moor. 

A  onze  heures,  la  séance  est  levée. 

SÉAfiCE  DU  1""^  FÉVRIER   1847. 

La  correspondance  se  compose  : 

l""  D'une  lettre  du  docteur  Dudgeon  de  Londres,  avec  cn« 
voi  d*un  numéro  du  British  komaoptithk.  Journal  ddnt  on 
demande  rechange  avec  le  Journal  de  la  Société.  L*échange 
est  accepté  ; 

i^  D*une  lettre  de  M.  le  directeur  de  la Rtime  éTÀnihropolfh 
gie  catholique  et  du  premier  numéro  de  ladite  revue,  avec 
demande  d'échange  avec  le  journal  de  la  Société.  L'échange 
est  accordé  ; 

T  D^une  lettre  de  M.  le  docteur  Bordet,  dans  laquelle  ce 
médecin  réclame  contre  une  phrase  injurieuse  insérée  à  It 
page  121,  tome  II  du  journal,  et  relative  à  une  demande  par 
lui  adressée  à  l'Institut  de  France  il  y  a  plusieurs  années. 

M.  Bordet  s'élève  contre  Texpression  de  «r  réclame  tentée 
auprès  de  l'Institut,  n  expression  employée  par  M.  Crosërio 
dans  Tafticle  rappelé  par  M.  Bordet. 

M.  MoROGHE  exprime,  à  cette  occasion,  le  regret  que  le 
comité  de  rédaction  chargé  de  revoir  les  articles  à  insérer  dans 
e  journal  rl^mplisse  incomplètement  tes  fonctions  qui  lui  sont 
attribuées.  Ce  comité  mettrait  la  Société  è  l*abri  de  sembla- 
bles réclamations ,  son  premier  devoir  comme  sa  plus  impor- 
tante attribution  devant  6ire  de  ne  laisser  passer  aucune 
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personnalité,  aucune  qualifleation  injurieuse  et  non  motivée. 

M.  GiRAUD  dit  qu'il  connaît  M.  Bordet,  et  qu'il  croit  se 
réclamation  fondée.  Il  exprime  le  désir  que  les  membres  de  le 
Sociétés*abstiennentà  l'avenir  de  porter,  sur  les  publications 
qui  se  font  en  homcoopathie  et  sur  les  démarches  des  homeao* 
pathes,  des  jugements  s'ottaquant  aux  intentions. 

M.  LÉOEf  Simon  croit  aussi  que  la  réclamation  de  M.  6or« 
det  est  fondée,  et  pense  qu'il  est  de  la  dignité  de  la  Société 
d*y  faire  droit.  M.  Bordet  loi  est  entièrement  inconnu  ;  il  ne 
peut  donc  souscrire  au  jugement  porté  contre  lui.  11  prie  la 
Société  de  Tautoriser  à  terminer  cette  affaire  en  insérant  dans 
un  prochain  numéro  la  lettre  de  M.  Bordet',  sauf  quelques 
modifications  qu'il  réclamera  de  la  justice  de  l'auteur. 

La  Société  adopte  celte  proposition. 

k"*  Le  numéro  de  janvier  du  Bulletin  de  la  Société  de  mé- 
deeiM  konHBopathiqm,  La  Société  renvoie  ce  numéro  à  M.  Cro* 
serio,  en  le  priant  d'examiner  si  les  critiques  dirigées  par 
M.  Roth  contre  le  docteur  Gross  sont  ou  ne  sont  pas 
fondées. 

La  correspondance  étant  épuisée,  l'ordre  du  jour  appelle 
le  rapport  sur  la  présentation  de  M.  Picard,  chirurgien- 
dentiste* 

M.  Brasibr  fait  en  son  nom  et  au  nom  de  M,  Ledure,  un 
rapport  dont  les  conclusions  sont  l'admission  de  M.  Picard. 
La  Société  adopte  le  rapport  et  ses  conclusions. 

M.  Uzac  lit,  au  nom  de  la  commission  chargée  d'examiner 
le  mémoire  iu  par  M.  6.  Weber,  un  rapport  sur  la  partie 
pharmaceutique  de  ce  mémoire.  Les  conclusions  de  ce  rap- 
port sont  que  le  dynamisateur  de  M.  Weber,  et  le  mode  de 
préparation  qu'il  indique  pour  les  médicaments  homœopa- 
thiques  sont  vicieux,  et  ne  peuvent  recevoir  l'approbation  de 
la  Société. 

M.  LÉON  Simon  s'inscrit  contre  le  rapport  présenté  par 
M.  Uzac.  Il  veut  que  l'on  distingue  dans  le  mémoire  de 
M.  Weber  deux  choses  que  l'auteur  a  essayé  de  lier  entre 
elles  par  un  rapport  de  commune  dépendance  et  qui  sont 
parfaitement  dtMnctes.  D'une  part»  la  théorie  de  Vimpoidé- 
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rabUisme  développée  par  M.  Weber,  tliéoric  vieillie  qui  a  le 
tort  de  chercher  à  se  substituer  au  principe  du  dynamisme  vital, 
et  dont  M.  Magnan  a  Tait,  dans  la  séance  précédente,  une 
critique  sérieuse  ;  d*au(re  part,  le  dynamisateur  et  le  mode 
dont  M.  Weber  le  fait  fonctionner  pour  la  préparation  des 
médicaments  bomœopathiques.  M.  Léon  Simon  ne  voudrait 
pas  que,  pour  une  théorie  inacceptable,  en  raison  de  ses  pré- 
tentions ambitieuses,  on  rejetât,  sans  examen  surfisant,  le 
procédé  pharmaceutique.  Si  jamais  on  arrivait  à  faire,  k 
i*aide  d'une  machine,  mieux,  ou  même  aussi  bien  qu'on 
fait  avec  la  main  de  l'homme,  évidemment  on  aurait  rendu 
un  grand  service  à  Thomœopathie.  Dans  le  travail  ac- 
compli parla  machine,  il  y  a  une  uniformité  de  résultats  qui 
serait  d*un  grand  secours  pour  juger  la  question  de  la  préfé- 
rence à  accorder  aux  différents  degrés  de  dynamisation. 
Mais  celte  question  ne  peut  être  jugée  que  par  Texpérience. 
Or,  la  commission  dont  il  faisait  partie,  ainsi  que  MM.  Cro* 
serio  et  Jahr,  à  litre  de  commissaires  adjoints,  ne  s'est  réunie 
qu'une  fois.  L'expérience  a  duré  huit  minutes,  et  il  est  étonné 
que,  sur  une  aussi  faible  donnée,  on  présente  des  conclusions. 
Il  s'élonne,  suriout,que  le  rapport  ne  lui  ait  pas  été  communi- 
qué, puisqu'il  faisait  partie  de  la  commission.  Il  aurait  encore 
d'autres  observations  à  présenter  sur  les  faits  allégués  dans  le 
rapport  de  M.  Uzac,  faits  qui  ne  sont  pas  exacts;  il  se  réserve 
de  les  présenter  lors  de  la  discussion  sur  le  fond.  Quant  à 
présent,  il  conclut  au  rejet  du  rapport  lui-même,  et  à  la  no- 
mination d'une  commission  nouvelle,  chargée  de  faire  une 
série  d'expériences  nouvelles. 

M.  Magnan  s'étonne  également  que  M.  Uzac  ait  présenté 
des  conclusions  sur  le  dynamisateur  de  M.  Wéber,  puisque 
les  commissaires  n'ont  pas  été  réunis,  qu'il  n'a  pas  été  déli- 
béré sur  le  rapport  et  sur  les  conclusions,  et  que,  par  consé- 
quent, la  commission  n'a  encore  porté  aucun  jugement. 

M.  Uzac  insiste  sur  les  critiques  qu'il  a  dirigées  contre  la 
machine  de  M.  Weber^  et  termine  en  dii^ant  que  ce  rapport 
n'est,  en  effet,  que  son  opinion  personnelle. 

M.  GtfiAUD  pense  que  le  rapport  de  M.  Uzac  ne  peut  être 
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diseulé  dans  la  séance  de  ce  jour.  Il  dit  aroir  examiné  le  pro- 
cédé de  M.  Wéber,  et  ne  pas  croire  qu*il  soit  possible  de  le 
juger  aussi  légèrement. 

M.  Dalbau,  s^appuyant  sur  Tautorité  de  Monge  et  de  La- 
grange,  croit  que  la  mécanique  est  inapplicable  aux  arts.  I| 
considère  donc  comme  une  tentative  malheureuse  Fessai  Tait 
par  M.  Weber,  et  termine  en  insistant  sur  quelques-unes  des 
critiques  déjà  présentées  dans  le  rapport  de  M.  Uzac. 

M.  LÉON  Simon  répond  à  M.  Daleau  que  Honge  et  La- 
grange  sont  certainement  deux  grandes  autorités  en  mathé- 
matiques; que  cependant  la  mécanique  a  tenu  peu  décompte 
de  leur  opinion  ;  car,  depuis  eux,  sa  marche  a  été  toujours 
envahissante.  Il  ajoute  que  la  pharmacie  n*ayant  jusqu'ici 
fait  aucun  usage  sérieux  des  machines  pour  la  préparation 
des  médicaments,  les  raisonnements  pharmaceutiques  sont 
sans  application  dans  la  circonstance  ;  qu'il  Tant  faire  des  ex- 
périences sérieuses  et  suivies;  que,  jusqu^ici,  ces  dernières 
n*ont  pas  été  faites,  et  que,  par  ces  raisons,  il  insiste  sur  la 
nomination  d'une  nouvelle  commission. 

La  Société  décide  de  nommer  une  commission  de  sept 
membres. 

Le  scrutin  donne  le  résultat  suivant  : 

MM.  LÉON  Simon,  Pbrry,  Giraud,  Magnan,  Bourges, 
Croserio,  Uzac. 

M.  Lebouciier  lit  un  mémoire  sur  quelques  additions  h  la 
matière  médicale. 

La  société  en  vote  Timpression. 

M.  Léon  Simon  fait  un  rapport  verbal  sur  une  brochure 
intitulée  par  M.  H.  de  B... 

Il  annonce  à  la  société  que  cette  brochure  est  de  M.  le 
docteur  comte  Henry  de  Bonneval,  de  Bordeaux,  présent  à  In 
séance;  qu'elle  a  pour  objet  de  repousser  h^s  attaques  diri- 
gées contre  Thomœopathie  par  M.  Bonnet,  professeur  à  l'é- 
cole secondaire  do  la  mt^me  ville,  et  qu'elle  a  le  très-grand 
mérite  de  présenter  sous  une  forme  précise  et  élégante,  et 
dans  un  cadre  très-limilé,  les  meilleurs  arguments  qui 
puissent  être  présentés  pour  la  défense  de  rhomœopalhio. 
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Léloge  le  plus  vrai  qu*OD  puisse  faire  de  la  brochure  de  M.  te 
comte  Henry  de  Bonneval,  c'est  que  M,  Bonnet  s'est  retiré  du 
combat  en  annonçant  qu'il  allait  expérimenter  Thomœopa- 
Ihie. 

Le  rapporteur  conclut  à  ce  qu'il  soit  adressé  des  remercie- 
ments à  Tauteur»  et  propose  à  la  Société  de  lui  conférer  le  li- 
tre de  membre  correspondant  régnicole. 

Ces  conclusions  sont  adoptées  à  l'unanimité. 

A  onze  heures,  la  séance  est  levée. 


SÉANCE  DU  15  FÉVBIER  18<k7. 


La  correspondance  apporte  : 

i<»  Le  numéro  de  février  18W  du  Bulletin  de  la  Société  de 
médecine  homœopathique  ; 

^  Le  numéro  It  du  Bulletin  officiel  de  la  Société  hahneman- 
nienne  de  Madrid  ; 

3o  Le  numévo^ûc  \b  Revue, d'anthropologie  catholique; 

4*  Une  brochure  de  M.  Audibrand.  (M.  Picard,  rappor- 
teur.) 

M.  Cbosbrio  annonce  qu'une  académie  homœopathique 
vient  d'être  autorisée  par  le  gouvernement  prussien.  Celui-ci 
a  donné,  en  même  temps,  aux  homœopathes,  le  droit  de 
préparer  et  de  distribuer  eux-mêmes  leurs  médicaments,  les 
obligeant  seulement  à  se  pnjcurer  les  teintures-mères  chez 
des  pharmaciens.  M.  Croserio  regarde  ces  deux  concessions 
comme  une  victoire  remportée  par  Thomœopathie  en  Prusse. 

M.  Cruxent  lit  un  travail  sur  les  dilutions  et  la  répétition 
des  médicaments. 

M.  Croserio  fait  remarquer  que  les  idées  émises  par 
M.  Cruxent  sont  tout  à  fait  neuves  ;  qu'elles  n'ont  pas  encore 
reçu  la  sanction  de  l'expérience,  et  il  croit  que  la  Société  ne 
peut  les  admettre  sans  un  scrupuleux  examen. 

M.  LÉON  SiHON  reconnaît  que  le  travail  qui  vient  d'être  lu 
a  besoin  d'être  examiné  et  soumis  à  Tobservation  la  plus 
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rigooreoM.  Par  ce  même  luour.  ii  lui  semble  impossible  de 
le  dûcuter  actuellemenU  âucuo  des  membres  de  U  Si^cioté 
B*ayaot  recueilli  des  Taits  capables  de  fixer  son  opinion.  Cette 
nécessité  d*aToir  des  observations  nombreuses  pour  arriver  à 
quelque  résultat  porte  11.  Léon  Simon  à  désirer  que  le  plus 
grand  nombre  d'homœopatbes  possible  puissent  porter  leur 
attention  sur  ce  point;  en  conséquence,  il  demande  Timpres- 
sion  immédiate  de  ce  travail»  aGn  qu*en  dehors  de  la  Société 
il  soit  connu  et  qu'il  puisse  être  expérimenté. 

M.  Perrt  parle  dans  le  même  sens  que  M.  Léon  Simon. 

H.  BouBGES  appuie  cette  impression;  seulement  il  de- 
mande qu'on  insère  en  même  temps  une  petite  note  dans 
laquelle  il  sera  dit  que  la  Société  ne  se  porte  pas  garant  des 
idées  émises  par  M.  Cruxent.  mais  qu'elle  appelle  l'attention 
de  tous  les  observateurs  sur  les  questions  qu*il  a  soulevées. 

M.  Léon  Simon  dit  qu'il  y  a,  en  hoinœopathie,  des  ques- 
tions fondamentales  sur  lesquelles  la  Société  huhneniannlenne 
ne  peut  admettre  le  doute  ;  mais  qu'il  en  est  d'autres  qui 
sont  secondaires  et  sur  lesquelles  on  doit  laisser  toute 
liberté  d'opinion.  La  question  soulevée  par  M.  Cruxent  doit 
être  rangée  dans  cette  dernière  catégorie,  car  elle  a  trait  aux 
moyens  et  non  aux  principes.  M.  Léon  Simon  pense,  du  reste, 
qu'une  courte  noie  sera  utile  pour  donner  celte  explication. 

M.  CacxENT  déclare  accepter  qu'une  note  sofl  mise  en 
tête  de  son  mémoire. 

Après  cette  discussion,  la  Société  vole  l'impression  du  tra- 
vail de  M.  Cruxent. 

M.  CROSEaio  lit  un  rapport  sur  le  travail  du  docteur  Liedt'- 
beck  ayant  pour  titre  :  Effets  physioîogiqueê  et  (oxicologiques 
du  phosphore, 

M.  Perrt  demande  que  M.  Croscrio  veuille  bien  revoir  In 
passage  dans  loquet  il  explique  1  action  du  phosphoro  dans 
la  pneumonie.  Notre  honorable  prtsidcnl  semble  croire,  en 
efTet.  que  ce  mi^dicament  agit  en  dissolvant  la  flbrine  qui 
est  en  trop  forte  proportion  dans  le  sang  des  pneumoniquon. 
Or,  le  phosphore  ayant  aussi  la  faculté  de  fluidlfler  le  sang 
des  animaux  qu'on  a  soumis  à  son  action  physiologiqui*,  il 
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s*ensuiyrait,  d'après  l'opinion  de  M.  Croserio,  que  ce  médi- 
cament agirait  allopathiquement  et  non  par  voie  d'homœopa- 
thicité,  puisqu'il  ferait  cesser  un  symptôme  morbide  contraire 
k  celui  qu'il  serait  capable  d'engendrer  chez  l*homme  sain. 

M.  Crosbrio  répond  que  le  fait  qu'il  a  avancé  est  exact; 
que  le  phosphore  guérit  la  pneumonie,  et  qu'il  ramène  en 
même  temps  la  fibrine  à  son  chiffre  normal. 

M.  Perry  ne  nie  pas  le  fait  avancé  par  M.  Croscrio,  mais 
il  ne  croit  pas  que  la  guérison  de  la  pneumonie  puisse  être 
attribuée  à  l'action  dissolvante  du  phosphore. 

M.  GiRACjD  croit  que  ce  médicament  aurait  pu  agir  chimi- 
quement dans  les  expériences  deM.Liedcbeck,  et  qu'ainsi  on 
ne  pourrait  rien  conclure  quant  aux  effets  dynamiques  du 
médicament  sur  le  sang. 

Après  cette  discussion,  la  Société  adopte  les  conclusions  de 
M.  Croscrio  et  vote  l'impression  de  son  rapport. 

iM.  GiRAUD  annonce  à  la  Société  qu'il  a  fait  de  nouvelles 
démarches  auprès  du  journal  VÈpoque  afin  d'obtenir  l'inser- 
tion de  son  article.  On  Ta  renvoyé  auprès  du  médecin  chargé 
de  l'examiner,  lequel  a  déclaré  qu'il  ne  consentirait  jamais  à 
l'impression  de  ce  travail.  M.  Giraud  demande  s'il  doit  conti- 
nuer les  poursuites. 

M.  Léon  Sibion  pense  qu'il  faut  exiger  de  VEpoque  une 
réponse  affirmative,  ou  tout  au  moins  l'exposé  des  motifs 
de  son  refus.  M.  Simon  croit  aussi  qu*il  est  utile  que  tout 
cela  soit  fait  légalement,  afln  que  les  rédacteurs  de  ce  Journal 
ne  puissent  pas  venir  nier  plus  tard  les  paroles  qu'ils  auraient 
dites. 

f.a  Société  autorise  M.  Giraud  à  intenter  des  poursuites 
contre  le  journal  VEpoque. 


SUR  UNE  ËP1D6HIK  DE  FIÈVRE  SCARLATINE.  383 


QCELQDES  MOTS  SDR  L'iPlDËIIE  DE  Pl&TRI  SCARLATUIB  QUI  A 
im  A  DRESDE  EN  1S45. 

Tw  le  docteur  ELB.  Traduction  du  docteur  CROSERIO. 

Il  n*y  a4>as  d'année  où  la  scarlatine  ne  règne  épidémique- 
ment  dans  quelques-unes  de  nos  localités,  et  n'y  exerce  sou- 
vent d'affreux  ravages,  comme  ceux,  par  exemple,  qui  déso- 
lèrent Tan  dernier  la  ville  de  Louvain.  On  cite  entre  autres 
familles  nombreuses,  dont  tous  les  enfants  ftirent  enlevés  par 
le  fléauy  celle  du  sous-préfet,  qui  eut  la  douleur  de  perdre 
ses  quatre  enfants  en  peu  de  Jours.  Dans  ce  moment  on  voit  à 
Paris  des  cas  fort  graves  de  scarlatine.  Le  petit-fils  d'un  am- 
bassadeur«  Agé  de  qjjiinze  ans,  vient  de  mourir  au  deuxième 
jour  de  la  fièvre  éruptive,  et  un  de  nos  honorables  collègues, 
M.  Brasier,  a  également  vu  tous  ses  enfants  atteints  de  la  ma- 
nière la  plus  sérieuse  ;  mais  tous  ont'été  sauvés  par  le  traite- 
ment homoBopathique. 

Ces  circonstances  me  déterminent  à  présenter  sans  délai,  à 
la  Société  Hahnemannienne,  la  traduction  de  l'intéressant  mé- 
moire publié  par  le  docteur  Elb.  Comme  les  épidémies  de 
forme  éruptive  ne  sont  pas  toujours  identiques  à  elles-mêmes, 
il  importe  que  le  traitement  varie  suivant  la  variété  particu- 
lière de  l'épidémie  régnante  ;  et  c'est  par  là  que  se  recom- 
mande le  travail  de  l'habile  et  honorable  praticien  de  Dresde, 
lequel  nous  fournit  un  exemple  remarquable  de  la  manière 
dont  le  médecin  homœopathe  doit  procéder  dans  le  traitement 
d'une  épidémie,  et  aussi  du  succès  qui  l'attend  lorsqu'il  suit 
exactement  les  préceptes  d'Hahnemann.  Le  docteur  Elb,  dans 
cette  épidémie,  s'est  servi  avec  le  plus  grand  succès  des  très- 
basses  dilutions  ;  cela  ne  prouve  pas  que  les  hautes  dynami- 
satioDS  n'eussent  également  réussi,  si  elles  avaient  été  em- 
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ployées.  Mais  nos  lecteurs  verront,  par  cette  simple  exposi- 
tion du  fait,  que  nous  ne  sommes  les  partisans  exclusifs  ni 
des  basses  ni  des  hautes  dilutions,  mais  pour  la  vérité. 

La  fièvre  scarlatine  de  1845,  qui  sévit  non-seulement  à 
Dresde  et  dans  \eà  enviions,  mais  encore  dans  beaucoup  d'au- 
tres pays  éloignés,  appartient  assurément  k  une  des  variétés 
les  plus  meurtrières  qui  aient  paru  depuis  longtemps.  Très- 
peu  de  familles  furent  épargnées  par  cette  terrible  épidémie, 
et  beaucoup  de  victimes  succombèrent  à  ses  atteintes.  Il  est 
connu  que  plusieurs  familles  perdirent  trois  et  quatre  enfants, 
et  que  dans  une  d^elles  le  fléau  en  enleva  ëept  sur  huit.  On 
peut  conclure  par  cette  mortalité  de  la  violence  et  de  la  mftli«* 
gnité  de  la  lièvre. 

Peut-être  n'est-il  pas  superflu  de  remarquer  que  Tannée 
1844  vit  régner  ici  une  épidémie  de  rougeole,  laquelle  ne  pott^ 
veit  pas  être  considérée  comme  dé  mauvaisenature  ;  qu'aptes 
lA  disparition  de  cette  épidémie,  et  vers  le  printemps  de  4845, 
plusieurs  cas  isolés  de  fièvre  scarlatine  se  montrèrent,  tous 
sans  aucun  symptôme  fâcheux;  que  la  maladie  cohserva  son  ca^ 
ractère  de  scarlatine  bénigne  jusqu'au  mois  d'août,  mais  qu'a** 
lors  elle  présenta  tous  les  signes  d'une  ein*ayante  malignité, 
à  laquelle  ne  contribuèrent  pas  peu,  sans  doute,  les  chaleurs 
excessives  du  mois  de  juillet,  pendant  ces  chaleufs  le  ther-^ 
momètre  Rêaumur  ayant  marqué  jusqu'à  trente^leux  degrés, 
et  à  roiiitbre. 

Il  est  certain  que  depuis  ce  moment  la  scarlatine  fit  périr 
un  grand  nombre  d'enfants,  quoique  pendant  toute  la  durée 
de  l'épidémie  il  se  soit  manifesté  des  cas  très-simples,  lesquels 
pouvaient  être  guéris  facilement  avec  aconit  et  belladone,  ou 
même  aussi  par  les  seules  forces  de  la  nature.  Comme  ce  fait 
se  reproduit  dans  toutes  les  épidémies  et  n'offre  rien  d'inté- 
ressant au  point  de  vue,  soit  pathologique,  soit  thérapeutique, 
je  n'en  parlerai  pas  ;  je  me  bornerai  à  retracer  les  phénomè-* 
nés  caractéristiques  des  cas  de  mauvaise  nature,  et  à  indiquer 
les  médicaments  qui  s'y  montrèrent  spécifiques. 

Et  d'abord  l'exanthème  apparaissait  chez  beaucoup  de  ma^^ 
laées  subitement  et  sans  aucun  signe  précurseur.  Chez  d'au- 


ITM  la  flèrre  prècédail  l'eianlhème  de  quelques  jours»  sans 
qnH  flkt  pMaaile  d'assigner  k  telle  fièTie  aueuB  caradèr»  dé«> 
tenfriné,  puisqu'il  y  aTail  absence  de  toute  affection  loeale.  Il 
étatl  seulement  à  remarquer  que  la  peau  derenail  plus  sèche 
el  plus  chaude  qu*tlle  n'esl  habiluelieroenl  dans  les  pyrexies, 
et  que  Vûcowit  neMsail  auoun  bien  ;  d*aulres  fott  on  obserfail, 
eomme  signes  précurseurs,  de  la  céphalalgie,  desépistaiis,  de 
Tangine,  des  vomissements  on  de  la  diarrhée  ;  mais  ces  dilK- 
rents  signes  ne  suffisaient  pas  à  faire  diagnostiquer  d'atance, 
MX  la  nature  de  Teianthèùie,  soit  Pespèce  maligne  de  UafTec- 
tjon  et  son  oours  Ctcbeai.  On  rencontrait  des  cas  dangereux 
aussi  bien  avec  une  éruption  discrète  qu*avec  une  éruption 
abondante  ;  seulement  j*ai  remarqué  que  le  danger  était  d'au- 
tant plus  grand  que  les  taches  scarlatineuses  étaient  plus  con« 
fluenles  et  plus  élevées  que  d'ordinaire  ;  souvent  les  grosses 
plaques,  au  Heu  d'avoir  la  rougeur  vérituble  de  la  scarlatine, 
présentaient  plulét  une  teinte  violacée,  La  violence  de  Tangtne 
n*était  pas  non  plus  un  signe  certain  de  la  mati[?niié;  mais,  par 
cotttfe,  utie  Indication  positive  vraiment  diagnostique  de  cette 
malignité  était  ^intensité  de  la  fièvre,  laquelle  revAtait  un  ca- 
ractère asthéniqoe  au  début  de  Téruplion,  et  aussi  quelque- 
fo»  à  tons  les  antres  périodes  de  la  maladfe,  quoiqu'il  y  eut 
des  cas  presque  entièrement  apyrétiques  se  terminant  subite- 
ment  par  la  mott.  La  peau  était  en  même  temps  chaude,  brû- 
lante, en  partie  sèche,  en  partie  couverte  d'une  sueur  ruisse- 
lante \  le  pouls  plein,  faible  et  très-fréquont,  la  radiale 
donnant  de  cent  trente  à  cent  soixante  pulsations  par  minute  ; 
le  visage  bouffi,  la  langue  généralement  sèche,  avec  un  enduit 
Jaunâtre  au  début,  et  qui,  plus  tard,  devenait  d*un  brun  foncé  ; 
la  pointe  en  était  roiige  et  les  papilles  gonflées  \  les  lèvres  sè- 
ches et  noires  comme  dans  le  typhus;  les  dents  souvent  recou- 
vertes de  inucosKés  gluantes  et  noirâtres  ;  la  soir  était  généra* 
lehient  ardente,  4a  déglutition  difficile,  mais  pas  toujours  au 
même  degré.  Dans  quelques  cas,  cette  difficulté  provenait  du 
gonflement  des  amygdales  ;  dans  d'autres,  elle  paraissait  dé- 
pendre d'une  inflammation  du  pharynx  ;  quelquefois  enfin 
elle  se  manifestait  seulement  pendant  l'exaspération  de  la  ùè-^ 
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vre,  qui  avait  lieu  d'ordinaire  le  soir.  Souvent  le  besoin  fré- 
quent d*uriner  devait  se  ranger  parmi  les  signes  fflcheux. 
L'urine  alors  produisait  une  odeur  fortement  ammoniacale 
ou  bien  putride,  et  elle  était  claire  comme  de  Teau.  Jusque- 
là  tous  les  cas  graves  offraient  des  symptômes  communs^ 
symptômes  précurseurs;  mais  du  moment  que  les  symptômes 
formels  se  développaient,  alors  on  pouvait  diviser  ces  cas 
graves  en  deux  classes,  suivant  que  l'un  des  deux  organes»  le 
cerveau  ou  le  poumon,  était  envahi. 

L*af[cction  cérébrale  était  accompagnée,  comme  presque 
toutes  les  maladies  où  prédominent  les  symptômes  cérébraux» 
de  délire  violent,  de  perte  de  la  connaissance,  intermittente 
ou  continuelle,  d'émission  involontaire  des  urines,  de  déjec- 
tions alvines  également  involontaires  ;  les  urines  étaient  pres- 
que toujours  d'une  couleur  claire  ;  la  peau,  de  sèche  qu'elle 
était,  devenait  d'un  Troid  humide  ;  le  pouls  filiforme,  Texan- 
thème  rare  et  violacé  ;  puis  survenait  la  paralysie  du  cerveau 
qui  déterminait  la  mort. 

L'affection  pulmonaire  se  faisait  remarquer  par  une  respi- 
ration non-seulement  courte,  mais  encore  difQcile,  par  un  rft- 
lement  muqueux  dans  les  bronches,  et  même  chez  plusieurs 
malades  par  un  écoulement  purulent  des  fosses  nasales.  Dans 
ce  cas  encore  il  survenait  des  évacuations  involontaires  vers 
les  derniers  périodes  de  la  maladie,  et  les  excréments  étaient 
généralement  argileux  comme  dans  l'ictère  des  adultes  ;  l'u- 
rine était  cependant  aqueuse.  Les  délires  ne  manquaient  pas 
complètement,  mais  naturellement  ils  étaient  moins  violents 
que  dans  l'affection  du  cerveau.  Ici  la  mort  arrivait  par  la  pa- 
ralysie du  poumon. 

J'ai  fait  la  distinction  de  ces  deux  formes  de  l'épidémie, 
parce  qu'elle  était  d'une  importance  capitale  pour  le  traite- 
ment. Dans  la  plupart  des  cas,  la  mort  avait  lieu  le  troisième 
jour  de  la  maladie,  souvent  aussi  le  cinquième,  assez  rarement 
le  premier.  Je  noterai  seulement  en  passant  que,  vers  les  der- 
nières heures  de  la  vie,  il  apparaissait  divers  autres  phéno- 
mènes, par  exemple,  des  convulsions,  mais  que,  si  la  maladie 
atteignait  le  période  de  desquammation,  elle  perdait  dès  lors 
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ordiatiremenl  de  st  gn?ilé.  L^épidémie  conserva  une  tIo- 
lenee  égtàe  jusque  fers  le  milieu  de  férrier  i8%6  ;  à  partir  de 
cette  époque,  elle  prit  subitement  un  caractère  plus  bénin  et 
disparut  d'une  manière  insensible. 

J*ai  obsenré,  comme  maladies  consécutives  à  la  scarlatine, 
l'anasarque,  Tascite,  l'bydrocépbale,  des  gonflements  glandu* 
laides  et  des  abcès,  toutes  affections  qui  cédèrent  presque 
toujours  aux  moyens  connus. 

Avant  de  passer  à  la  thérapeutique,  je  dois  mentionner  ici 
que  la  belladan»  n*a  pas  déployé  dans  tous  les  cas  sa  vertu  pré- 
servatrice.  De  tous  les  enfants  à  qui  je  Tai  donnée  comme 
moyen  prophylactique,  plusieurs,  il  est  vrai,  échappèrent  à 
l'épidémie,  mais  d'autres  en  furent  atteints  malgré  remploi 
de  la  bdladane  continué  pendant  plusieurs  semaines,  et  sans 
que  jamais  cette  administration  préventive  ait  paru  mémo 
modérer  la  violence  de  la  maladie.  (Hahnemann  a  prévenu 
que  la  beUadone  était  inefficace  dans  la  scarlatine  miiiaire.  •-- 
Le  traducteur.) 

Je  ne  m'étendrai  pas  sur  le  traitement  des  cas  légers  ;  car, 
comme  je  Tai  dit  plus  haut,  aconit  et  belladone  suflQsaient  cer- 
tainement dans  ces  cas.  Si  ces  deux  agents  restaient  ineffica- 
ces et  ne  pouvaient  produire  aucun  effet  favorable  dans  les 
cas  de  scarlatine  maligne,  cela  provenait  sans  doute  de  ce  que 
dans  ces  cas  la  fièvre  n'avait  pas  un  caractère  sibénique  ana- 
logue à  l'état  inflammatoire,  et  de  ce  qu'il  y  avait  une  disposi- 
tion à  la  paralysie  par  une  faiblesse  purement  nerveuse,  qui 
se  traduisait  par  la  chute  subite  des  forces  vitales  ;  or,  ïaconii 
et  la  belladone  ne  conviennent  que  dans  les  fièvres  franche- 
ment inflammatoires  et  avec  éréthisme,  et  quelquefois  aussi 
sans  doute  contre  les  paralysies»  mais  seulement  lorsque 
celles-ci  sont  produites  par  des  congestions  avec  état  fébrile 
et  inflammatoire.  Dans  ces  cas,  en  effet,  la  faiblesse  et  la  pro- 
stration dépendent  d'une  surexcita^on  des  forces  vitales,  ce 
qu*il  faut  éviter  à  tout  prix  ;  les  deux  moyens  précités  sont 
alors  d'une  utilité  incontestable.  Mais,  dans  Tespèce  qui  nous 
occupe,  la  force  vitale  était  réellement  abattue  ;  il  fallait  la  re- 
lever :  voilà  pourquoi  le  traitement  ofh'ait  tant  de  difflcultés. 
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Ces  indications  que  noas  venons  d0  donner,  ainsi  qoo  les 
autres  phénomènes  de  la  maladie,  paraissaient  eilger  l^enw 
filoi  des-  moyens  mis  en  action  contre  ie  lyphns,  tels  que  la 
bryone,  Vacide  pho8phor%qu$^  le  phùiphere^  le  clmrhùn  négéfai^ 
Vatide  muriatiquey  le  rhuê  et  Vammonium  earbonieum  ;  mais 
aucun  de  ces  agents  ne  produisit  d'effets  favorables  {  et  si, 
daps  quelques  cas  rares,  la  maladie  prenait,  sous  leur  in<» 
fluence,  une  marche  moins  redoutable,  la  terminaison,  en  gé- 
néral, n'en  était  pas  moins  funeste  ;  de  telle  sorte  qu'il  était 
fort  douteux  si  ce  résultat,  obtenu  dans  la  marche  de  la  mar- 
ladie  par  quelques  cas  exc^tionnelsy  devait  être  attribué  aux 
agents  thérapeutiques,  ou  bien  aux  seules  forces  dp  la  nature. 

Parmi  les  médicaments  que  Je  viens  de  nommer,  ceux  qui 
paraissaient  le  mieux  appropriés  étaient rAii#  et  ammon.  carb.  ; 
car,  bien  que  le  rkuê  n'ait  pas  un  rapport  exact  de  spécifloité 
avec  la  scarlatine,  on  trouve  cependant  parmi  ses  symptômes 
des  éruptions  érysipélateuses,  phlyoténoldes,  pustuleuses, 
croûteuses  et  en  forme  de  taches,  mais  aucune  qui  ressemble 
à  celles  de  la  scarlatine.  Je  n*ai  pas  pu  constater  la  Justesse 
de  la  remarque  publiée  par  le  docteur  Krqssler  {GauUt  gé^ 
néràle  homœopathique,  t.  xxix,  p.  8),  à  savoir  :  que  dans  la 
scarlatine  accompagnée  de  fièvre  inflammatoire  iptense,  on 
avait  dans  le  rhus  le  médioan^ent  approprié;  en  outre,  per- 
sonne n'ignore  que  l'intensité  de  la  fièvre  inflammatoire  di- 
minue après  que  l'éruption  est  complète,  tandis  qu^on  la  voit 
rarement  céder  avant  c^tte  complète  apparition  4^^  taches 
scarlatineuses.  D'après  mon  opinion,  la  rhus  ne  produit  d'elTet 
avantageux  dans  la  scarlatine  qu'autant  qu'elle  se  complique 
d'un  état  typhoYde  ;  mats  alors  son  utilité  est  k  peu  près  eep* 
taine.  Ammonium  earbonieum  semblait  donc  mériter  la  préfé? 
rence,  surtout  parce  que  déjà  antérieurement  |1  avait  été  em** 
ployé  avec  succès  par  plusieurs  médecins.  Cependant,  contre 
l'épidémie  de  cette  ann^-ci.  aucun  résultat  heureux  ne  jusr 
tifia  le  choix  de  ce  médicament  ;  cela  tient  à  ce  que  chaque 
épidémie  a  ses  caractères  particuliers ,  comme  celle  décrite 
par  Schrœn  (ffyg.,  t.  rxi,  p.  1)  le  démontre,  et  contre  la- 
quelle ammonium  earb,  fut  administré  avec  le  plus  grand  sucr 
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ris.  El  d'abMd  SchfaHi  obserre  qiM  te  AréqiWMe  4a  |MHik 
M  ilrpMi  poùt  aral  treato  pvlnlHms,  tandis  qiMi  daaa  Té» 
pidémie  que  nous  décriTons  le  nombre  des  pulsadons  $*étofi 
Josqu*a  Mpt  Maanto^qnatre,  de  aoHe  i|ue  tai  dilNimice  Alt  de 
trente-quatre  à  trente-cinq  par  minute.  En  outre,  dans  Tipi* 
demie  de  Scbrœn,  le  danger  était  annoncé  par  une  roufEeur 
plus  Tive  et  une  étendue  pins  oonaidénible  de  Teruption,  ce 
qui  n'était  dans  Tépidémie  de  cette  année  d'aucune  impor» 
tanee  pour  le  pronostic^  enfln.  dans  eelle  déorile  par  Sehnrn« 
la  paralysie  du  cerveau  se  manifestait  ordinairement  après  les 
tomluements,  et  avec  une  éruption  rare,  incomplète,  tandis 
que  dans  la  nôtre  celle  paralysie  survenait  sans  signes  pré* 
curseurs  remarquables  ;  et  on  ne  la  reisonnaissail  qi|c  par  les 
phénomènes  consécutifs,  c'est-à-dire  Tabai^ement  de  la  tem- 
pérature de  la  peau,  la  disparition  de  rexanthème,  les  éva- 
cuations inyolontaires:  de  plus,  il  n'est  nullement  question 
d*aflection  pulmonaire  dans  Tépidemie  de  Schrœn.  Tels  sont 
les  caractères  diiïérentiels  de  ces  deux  épidémies  ;  toiles  aussi 
le$  causes  pour  lesquelles  les  médicaments  trouvés  utiles  par 
Schrœn  ne  le  furent  point  dans  répidémlc  de  cotte  année. 
D*oà  résulta  pour  moi  la  nécessité  de  rechercher  d^autres 
agents  plus  efficaces,  et  je  trouvai,  â*après  l'ensemble  des 
symptômes,  que  les  plus  homcpopalhiques  étaient  caUana 
carbonica  et  zincum. 

En  réunissant  comme  dans  un  même  cadre  les  symptômes 
pathogénétiques  de  ealenrea  earb.,  nous  allons  former  un  ta- 
bleau de  maladie  qui  a  la  plus  grande  analogie  avec  Tètat 
que  nous  avons  décrit  plus  haut.  Ainsi  nous  trouvons  dans 
calcarea  carbonica  : 

REI4ATIVEMBNT  A  L'EXANTHÈVE. 

Les  symptômes  291,  392,  415,  rougeurs  et  ehaleurt  do  vi- 
sage, avec  bouffissure. 
4i7.  De  petits  boutons  rouges  tndolenU  au  visage. 
418.  Éruption  miliaire  au  visage. 
kSd.  Éruption  fine  au  cou  et  au  menton,  avec  prurit. 
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1364.  Des  Stries  rouges  sur  le  tibia,  qui  sont  composées  de 
grains  miliaires,  avec  prurit  violent  et  brûlement  après  avoir 
gratté. 

1403.  Brûlement  à  la  paume  des  mains  et  à  la  plante  des 
pieds. 

BBLATIVEMBNT  A  LA  FliVRE. 

1502.  Difficulté  de  s*endormir,  à  cause  d*une  trop  grande 
chaleur,  dans  une  chambre  froide. 

4555.  Demi-sommeil  agité  la  nuit,  avec  chaleur  sèche  et 
idées  confuses  dans  la  tète,  comme  pendant  la  fièvre. 

1585.  Pouls  accéléré. 

PHIBNOMÈNES  CONCOMITANTS. 

(il)  Souffrances  angineuêet. 

512-21.  Présentent  des  souffrances  de  la  déglutition. 
538,  29,  50.  Gonflement  et  inflammation  du  palais  et  des 
amygdales. 
525-27.  Expriment  des  inflammations  du  pharynx. 

[B)  Trachée  et  poumons, 

1025.  Rflles  sonores  dans  la  trachée  en  expirant,  comme 
s'il  y  avait  beaucoup  de  mucosités  dans  les  voies  aériennes. 
1083.  Haleine  chaude  avec  chaleur,  dans  la  bouche. 
1069-76.  Souffrances  de  la  respiration. 
1109-10.  Anxiété  de  la  poitrine. 
1023.  Mucosités  dans  les  bronches,  sans  toux. 

(C)  Cavité  buccale  et  canal  ititestinal, 

531-33.  Langue  sèche. 

56fc.70.  Soif. 

817.  Selle  entièrement  blanche. 


SUE  UNE  ËPIDÉHIB  DE  FIÉTRR  SGAEIATINB.  393 

(D)  Organe  urinaire. 

871,  74, 76,  78.  Ténesme  Tésica). 

877.  Pisse  aa  lit,  comme  effet  d'émission  involontaire  d'u- 
rine. 

884.  Émission  abondante  d*arines  aqueuses. 

89S.  Urine  d'odeur  fétide  et  piquante,  qui  est  très-claire  et 
pâle. 

(E)  Phénomènes  nerveuœ. 

1505-8,  iO,  12.  Représentent  un  afflux  involontaire  de 
pensées,  et  des  images  devant  les  yeux  pendant  le  sommeil. 
H44-&6.  Des  dispositions  au  délire. 
1561.  Des  délires  véritables  chez  un  enfant. 
1(^35, 36, 79.  Faiblesse. 

Si  donc  nous  embrassons  actuellement  dans  un  ensemble 
tous  ces  symptômes  que  nous  avons  trouvés,  il  nous  offrira 
l'expression  de  la  scarlatine  miliaire  aussi  clairement  que 
nous  la  trouvons  dans  la  belladone  et  V ammonium  carbonicum^ 
et  mieux  que  dans  aucun  autre  médicament.  Parmi  tous  ces 
symptômes  il  en  est  un  qui  se  rencontre  bien  manifestement: 
c'est  l'angine,  laquelle  accompagne  toujours  la  scarlatine. 
Quant  aux  phénomènes  fébriles  de  cette  dernière  affection, 
nous  n'en  trouvons  pas  un  grand  nombre  ;  seulement  quel- 
quefois de  la  chaleur  la  nuit,  de  l'agitation  et  un  pouls  fré- 
quent. Cependant  Texpérience  a  depuis  longtemps  démontré 
que  la  calcarea  est  employée  avec  succès  dans  des  fièvres  assez 
violentes,  par  exemple  dans  celle  qui  accompagne  la  denti- 
tion ;  elle  aurait  donc  pour  elle  la  sanction  de  ce  principe 
thérapeutique  :  ah  tuu  in  morhis.  En  général  il  est  reconnu 
que  l'état  fébrile  se  dissipe  aussi  lorsque  le  médicament  ad- 
ministré correspond  parfaitement  aux  autres  symptômes  qui 
l'accompagnent,  et  qui  forment  le  tableau  de  la  maladie.  D'a- 
près cela,  if  était  déjà  permis  de  conclure  de  l'action  curative 
de  la  ceUcarea  dans  la  scarlatine  ;  mais  ce  qui  recommandait 
surtout  son  administration  dans  cette  épidémie,  ce  sont  les 
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symptômes  manifeste^  ç|e  |)aralysiç  pulmonaire  qui  lui  appar- 
tiennent, ainsi  que  les  phénomènes  nerveux,  qui  ne  manquent 
presque  jamais  dans  les  câs  graves.  Caharea  nous  offre  en- 
core de  grandes  analogies  symptomatlques  relativement  h  la 
nature  des  déjections  fécales  et  des  urines,  et  à  leur  odeur 
toute  particulière  dans  la  scarlatine. 

Toutes  ces  indications  nie  Taisaient  raisonnablement  espé- 
rer le  plus  grand  succès  de  remploi  de  la  calcarea  carb.,  et 
mon  espérance  se  réaljsa  de  la  manière  la  plus  éclatante;  car, 
de  tous  les  enfants  auxquels  je  l'administrai,  je  n*en  perdis 
pas  un  seul.  Il  ressort  évidemment  de  tout  ce  qui  précède  que 
remploi  de  la  ealearea  n^étail  indiqué  que  dans  la  scarlatine 
compliquée  d'affection  thoracique  et  d'iipminence  de  para- 
lysie pulmonaire.  Dans  les  oonimenooments  je  ne  la  donnai 
que  dans  ce  cas  grave,  et  j'obtins  toujours  une  prompte  amé- 
lioration ;  plus  tard  cependant  je  l'administrai  dans  tous  les 
cas  sans  exception,  dès  le  début  ;  et  dans  tous  aussi  la  mala- 
die suivit  dès  lors  une  marche  moins  dangereuse,  en  tant  du 
moins  qu'il  ne  se  manifesta  plus  de  symptômes  préeuraeursdo 
la  paralysie  pulmonaire.  La  flèvre  même,  lorsqu'elle  n'était 
pas .  très-violente,  était  diminuée  avec  une  promptitude  rc^ 
marquable,  de  manière  que  dès  le  troisième  jour  elle  était  h 
peine  encore  sensible  ;  seulement  la  caiearea  restait  impuis- 
sante contre  le  développement  des  symptômes  cérébraux  qui 
annonçaient  la  paralysie  de  Tenoéphale.  Tout  au  plus  si  elle 
les  suspendait  au  moment  de  leur  apparition  ;  mais  alors  j'a^ 
vais  rf  cours  au  moyen  que  j'indiquerai  ci-saprès. 

J*ai  répété  la  ealoaree  seulement  toptes  les  vingt-quatre 
heures,  et  ordinairement  h  la  dose  d^un  grain  de  la  S''  et  4^ 
triturations.  On  pourrait  me  demander  pourquoi  dans  des  cas 
aussi  grave»  j'ai  répété  si  rarement  le  médicament.  Je  réponn 
drais  que  J*ai  observé  une  amélioration  marquée  par  Tadmio 
nistration  des  doses  à  ees  intervalles,  plutôt  que  par  des  répè^ 
iitions  plus  fréquentes.  Le  développement  de  la  vertu  médi-> 
eamenteuse  de  la  eùlearea  arrivaitd'ailleufs  assez  rapidement, 
oomme  je  Tai  souvent  épreuve  au  début  de  la  paralysie  pul-a 
monaire,  état  qui  réelamail  assurément  le  plus  prompt  secours. 
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Or,  une  seule  dose  de  la  3*  trituration  suffisait  pn  squc  tou- 
jours à  la  dissiper.  J'ajouterai  eneore  que  chez  un  enfant  de 
un  an  il  survint  le  soir,  au  moment  de  Texacerbalion  de  la 
A^¥P9>  uno  difHtulté  do  déghilitlen  lenemeni  Ylolentequll  y 
avait  menace  de  suffocation,  mais  qu'une  seule  dose  de  eaho^ 
ffa.  h»9Mt  i  gp«i  amena  eu  quelques  mlnutei  uBe  amélioration 
si  prononcée  que  Tenfant  put,  la  première  fais,  botre  à  son 
om,  qiioiqu9  M  ^ymptAmé  durât  depuis  plus  d^uno  heure 
avant  mon  arrivée.  Cet  état  ae  répéta  plusieurs  soirées  eonsé- 
cutlvfTf,  tQUJQursaveQ  une  égale  violence  ;  mais  il  ne  durait 
jamais  plus  de  dix  minutes,  la  même  dose  de  ealcarea  étant 
administra  d^  |q  premier  mom^pt  de  la  réapparition. 

Autant  la  ealcarea  se  montra  salutaire  dans  la  forme  mor-- 
bide  que  nqu^  yenonP  d0  décrire,  autant  elle ^eAt  foildéftiut 
dans  celle  qui  se  compliquait  de  paralysie  cérébrale,  h  marche 
si  rapide,  et  qui  exigeait  l'emploi  d'un  autre  agent  thérapeu- 
tique plus  en  rapport  d'fiftalOBiQ  AVeo  elle.  Cet  agent  Je  le  trou- 
vai dans  zincum,  dont  l'ensemble  des  symptômes  nous  fournit 
non-seulement  qf)  rapport  d'analogie  avec  la  scarlatine,  mais 
encore  les  caractères  remarqués  dans  la  foripo  <Itii  nous  oe«- 
cupe, 

ffom  trouvons  réruption  partieulièrement  dessinée  paries 
symptômes  : 

276.  Éruption  do  bQi)tens  au  visage. 
297.  Au  genou  prurit  pénible  et  rougeurs. 
921.  Prurit  entre  les  omoplates  avec  éruption  abondante. 
991.  Éruption  miliaireau  pli  du  coude  gauche. 
1089.  Taches  rouges,  petites,  rondes,  aux  mains  et  aux 
doigts. 

1231.  Prurit  picotant  de  la  peau,  avec  éruption  miliaire 
après  le  frottamant. 

1232.  Éruption  miliaire  pruriante  dans  le  jarret  et  le  pli 
du  coude. 

123il',  35.  Petits  boutons  rouges  avec  prurit  disparaissant 
après  un  grattement. 
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FIÈVRE. 

157.  Sensation  de  chaleur  dans  la  tète  et  rougeurs  au  yI- 


158.  Chaleur  dans  la  tète,  le  soir,  avec  augmentation  de  la 
ehaleur  des  joues. 

1266.  Une  chaleur  presque  brûlante  se  déyeloppe  sur  dif- 
férentes petites  places,  étant  assis. 

1368-68.  Donnent  une  fièvre  consistant  seulement  dans  la 
chaleur, 

1357.  Accès  de  fièvre  appartenant  aux  fièvres  de  chaleur, 
avec  tremblement  des  membres. 

1358.  Pouls  accéléré  parfois  avec  sensation  d'augmentation 
de  chaleur. 

SOUFFRANCES  ANGINEUSES. 

% 

370.  Douleur  compressive  dans  les  deux  amygdales,  en  ava- 
lant, le  soir  et  pendant  la  nuit. 

373.  Sensation  de  serrement  dans  la  goi^e,  en  avalant. 

374.  Sensation  dans  |e  cou  comme  par  un  gonflement  in- 
terne. 

376.  Douleur  dans  le  cou,  en  avalant,  avec  gonflement  de 
la  partie  eitérieure  du  cou  et  des  amygdales. 

POUMONS. 

807.  Serrement  de  la  poitrine  deux  soirées  consécutive», 
uvec  pouls  petit  et  fréquent. 

CAVITÉ  BUCCALE  ET  CANAL  INTESTINAL. 

353.  Sécheresse  de  la  langue. 
390-96.  Beaucoup  de  soif. 
291.  Lèvres  sèches  et  fendues. 
613.  Selles  gluantes  d'un  jaune  clair. 
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021 .  Selles  solides  de  couleur  claire. 
637.  Selles  plus  molles  et  plus  Taciles  que  d'ordinaire. 
1284.  Le  matin,  au  réveil,  évacuation  involontaire  de  selles 
liquides. 

STSTÈMB  UBUCAIBB, 

673.  Urines  pAles  diminuées. 

666-68.  Besoins  d'uiiner. 

675.  Emission  plus  fréquente  et  un  peu  augmentée  d'uri- 
nes, yariant  de  la  couleur  claire  aqueuse  jusqu'au  jaune  ci* 
tron. 

677.  Emission  fréquente,  peu  abondante,  d'urines  très- 
claires  (aqueuse). 

679.  Emission  involontaire  d'urine  en  se  mouchant. 

TBtSOMÈaXW  NBRYBUX^ 

[A)  Relatifs  au  délire. 

11.  Angoisses  par  crainte  de  voleurs  ou  par  Teffet  de  vi- 
sions meurtrières,  en  s'éveillant,  comme  dans  les  délires  fu- 
rieux. 

48.  Idées  incohérentes. 

4310-29.  Sommeil  agité,  avec  des  rêves  pleins  d'angoisse 
et  rêvasseries. 

[B]  Indicée  de  paralysie  cérébrale. 

49.  Difficulté  de  conception  et  de  coordination  des  pen- 


80.  Absence  d'idées  et  lourdeur  de  l'esprit. 

51.  Oubli  des  choses  faites  dans  la  journée. 

52.  Perte  de  la  mémoire. 

55.  Sensation  de  faiblesse  dans  la  tète. 
2i7.  Fixité  des  yeux  avec  absence  de  Tesprit. 
En  outre,  relativement  aux  symptAmes  de  la  suppression 
de  l'activité  cérébrale. 
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265-64.  Pâleur  du  visôge. 

10i9*  Main!»  ft*dtcheâ. 

Le  docteur  Ratletnacher  ft  aussi  donné  comme  effet  primi- 
tif du  zinc  une  grande  somnolence  et  un  état  tenant  le  mi- 
lieu entre  le  sommeil  et  la  rêverie  :  par  ces  motifs,  il  l'ad- 
ministre dans  le  délire,  tl  ne  nie  Cependant  pas  son  effet 
dans  rinsomnie,  lors  des  maladies  aiguës  du  cerveau.  En  gé- 
néral, il  considère  comme  sa  pfOpriété  earaotériS(lUe  celle 
qu'il  a  d'affecter  Torgane  encéphalique. 

81  ooiM  «oïliiMrofïi  l>hselnble  de  ces  symptômes  atee  la 
pfeifiière  mrm«  M  «eoilatine  que  nous  venons  de  décrire, 
nous  y  trouvons  représenté  le  tableau  complet  de  la 
maladie.  Nouè  y  ¥oyofiê  ûm  émptioti  m  rapport  de  simi- 
litude avec  réruption  scarlatineuse,  assez  visible,  et,  tivec 
non  moltii  4*iilllik)gie,  un  Met  fébrile  consistant  dans  titie 
chaleur  sèche,  avec  pouls  accéléré  et  beaucoup  de  soif.  Les 
souffrances  de  la  dégiutlttofi,  tint  MM  qiii  tiennent  à  l'état 
nerveux  que  celles  qui  dépendent  du  gonflement  des  tonsil- 
les,  se  trouvent  encofe  défis  les  éyYftpUSMeB  du  zinc.  C'étaient 
là  autant  de  causes  générales  qui  pouvaient  nous  détermi- 
ner à  administrer  ce  médicament  dans  la  scarlatine,  si  nous 
n^àvions  eii  une  causé  plus  déterminante  encore,  à  savoir, 
Taction  réelle  qu*il  exerce  sur  le  cerveau  dans  sa  sphère  pa- 
thogénétique, et  qui  se  traduit  par  un  commencement  de  pa- 
ralysie céfébralè  avec  tous  les  symplAmes  qui  raccompa- 
gnent, tels  que  sortie  involontaire  des  excréments  et  des 
urines;  abaissement  de  la  température  de  la  peau;  pouls 
fréquent  et  tremblement  avec  état  paralytique  des  extré- 
mités. 

Par  contre,  on  ne  trouve  aucun  indice  duquel  on  ne  puîsM 
déduire  son  action  titérapeulique  dans  t'afil^tion  puimonatfv, 
excepté  le  symptAme  907,  relaie  plus  tiant  De  tout  oeci  il 
résulte  clairement  que  le  zinc  ne  peut  être  employé  que 
dans  rélat  qui  se  compliqué  d'eUèetioft  eéféiMrale.  Id,  eomivie 
dans  toutes  les  affections  analogues,  et  même  dans  les  états 
paralytiques  de  la  moelle  épinière,  on  a  toujours  reconnu  sa 
vertu  efficace. 
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Lu  dose  de  linc  de  demi  à  an  grain,  1~  tritorattoh,  dV 
bord  lotîtes  les  heures,  ensuite  pins  rarement,  €*est^à-dira 
de  deux  en  deut  ou  de  trois  en  trois  heures,  parce  que  dans 
rabattement  de  Vactivité  rorgane  eentral  de  la  vie  neryeuse 
a  perdu  la  faculté  d'être  impressionné  tàcileiMnt  el  d'une 
manfèr^  durable  par  les  objets  ettéHeufs. 

Comme  nous  vcnoni  de  le  voir,  ees  deux  fotttï^  de  la 
scarlattiie  ont  plusieurs  earactères  communs^  De  même  les 
symptAm«6  de  la  ealcarea  et  du  aine  otit  aussi  beaucoup  dV 
nalogfe,  mais  chaeuu  a  des  différenees  particulières  qui  sont 
fhdiement  saisies  par  Tétude  de  ces  deux  médicaments. 

Pour  appuyer  les  données  théoriques  de  Tautorité  de  Tel* 
périence,  qu'il  me  soit  permis  de  relater  ici  seulement  deut 
cas  guéris  par  ces  médicaments,  le  serai  bref. 

PftEHtËftfe  OBSERVATION.-^ Oscar  Grsf,  âgé  dé  trois  ans, 
scroftileux,  mais  bien  constitué,  affecté  autrefois  d'hydrocé- 
phale chronique,  éprouva,  le  31  décembre,  une  chaleur 
brûlante,  générale,  qui  dura  toute  la  journée.  Le  lendemain, 
4^  janvier,  il  se  plaignit,  après  une  nuit  dlnsomnie,  de  mal 
de  ventre  et  de  tète  et  vomit  Uhe  fois.  L'éruption  miliafre 
paraissait  depuis  le  matin,  et,  dans  là  journée,  elle  couvrit 
tout  le  corps  ;  la  peau  était  d'une  chaleur  brûlante,  aveo 
beaucoup  de  sueurs;  le  pouls  faible,  petit,  tie  pouvait  sa 
compter.  L'enfant,  ordinairement  gai,  gisait  silencieut,  lea 
yeux  fermés,  et  ne  faisant  aucune  réponse  A  nos  questions  \ 
le  visage  était  bouffi ,  la  soif  considérable^  de  sorte  que  10 
malade  buvait  souvent,  mais  peu  à  la  fois  ;  presque  toutM 
les  demi-heures,  il  y  avait  des  claquements  de  dents  avec  del 
secousses  dans  le  visage  (deux  phénomèiles  qui  probable^ 
ment  dépendaient  de  la  présence  de  vera  eliei  cet  enf)snt)  ; 
imm^iatement  après  il  se  livrait  à  des  discours  vagues  et 
sans  liaison  ;  cet  état  s'accompagnait  d'une  grande  anxiéM 
et  d'une  respiration  courte.  Je  prescrivis  eaUturtû,  5^trit.,  un 
grain  dans  la  matinée.  L'état  persista  vIsîMemont  le  mémo 
pendant  cette  journée  ;  seulement  l'après-midi  la  chaleur 
était  moindre  et  les  accès^e  claquement  de  deats  plus  firei% 
Le  soir,  cependant,  ces  symptûmes  reparuront  avoe  augniM* 
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lation  d*agitation  et  de  délire.  Dans  la  nuit  du  3  janvier,  il 
y  eut  peu  de  sommeil  et  beaucoup  d*agitation;  de  minuit  à 
une  heure,  ce  Tut  le  moment  le  plus  mauvais  ;  le  matin,  il  y 
eut  déjection  involontaire  des  excréments  et  des  urines  :  le 
claquement  des  dents  avait  été  moins  fréquent  ;  l'enfant  pa« 
raissait  moins  assoupi,  mais  il  enfonçait  davantage  le  derrière 
de  sa  tète  dans  Toreiller  ;  la  chaleur  était  moindre,  et  vers 
le  soir  le  pouls  était  susceptible  d'être  compté  (152  puis.]; 
il  n'était  plus  aussi  petit  ;  l*exantfaème  conservait  un  bon  as- 
pect; j*avais  donné  dans  la  matinée  une  nouvelle  dose  de 
calcarea.  Le  3  janvier,  après  une  nuit  assez  agitée  et  sans 
sommeil,  Tenfant  n'était  pas  mieux  :  les  accès  de  claquement 
des  dents  étaient  plus  forts  et  plus  fréquents,  Tenfant  enfon- 
çait davantage  le  derrière  de  la  tète  dans  Toreiller,  et  avec 
une  anxiété  extrême  il  éprouyait  un  grand  besoin  de  respi- 
rer. On  entendait  des  râles  muqueux  dans  la  poitrine  ;  le 
pouls  était  comme  la  veille.  Je  répétai  calcarea  ;  après  quoi , 
dans  lajournée,  les  accès  cessèrent  complètement;  l'agita* 
lion  diminua  ;  la  respiration  ne  fut  plus  aussi  difficile,  et, 
dans  l'après-midi,  il  y  eut  un  court  sommeil  ;  il  n'y  eut  pas 
d'exaspération  de  fièvre  le  soir.  Dans  la  nuit  du  4  janvier, 
il  y  eut  peu  d'agitation  ;  des  sommes  d'une  demi-heure  :  le 
matin,  selles  involontaires,  mais  retour  parfait  de  la  con- 
naissance ;  plus  d*assoupissement,  de  délire,  de  dyspnée  ni 
de  rflle  muqueux.  L'éruption  miliaire  persistait  toujours  : 
encore  calcarea.  Le  soir,  il  n'y  eut  pas  d'exacerbation  de  la 
fièvre,  et  la  température  de  la  peau  fut  modérée  :  le  pouls 
n'était  plus  petit  (142  puis.).  Le  5  janvier,  je  trouvai  l'enfant, 
après  une  nuit  paisible,  gai  et  assis  sur  son  lit  ;  tous  les 
symptômes  dangereux  avaient  disparu  ;  l'exanthème  allait 
s'effaçant  ;  la  chaleur  de  la  peau  était  peu  élevée,  le  pouls  à 
115  :  il  n'y  avait  plus  d'évacuation  involontaire,  et  l'enfant, 
répondait  raisonnablement  à  toutes  les  questions.  Le  soir,  il 
n'y  eut  pas  plus  d'exacerbation  de  la  fièvre  que  la  veille.  En 
conséquence,  je  ne  prescrivis  plus  aucun  médicament,  et  la 
maladie  suivit  son  cours  ordinaire  sans  accident  fftcheux,  et 
aujourd'hui  cet  enfant  se  porte  à  merveille. 
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Deuxième  observation.  —  Oscar  Wagner,  ftgé  de  quatre 
ans,  petit  garçon  d*une  taille  et  d'uae  force  extraordinaires, 
de  tempérament  scrofuleux,  gros  et  surabondamment  nourri, 
fut  atteint,  dans  la  nuit  du  20  au  âl  décembre,  de  plusieurs* 
vomissements.  Le  matin  du  âl,  le  vomissement  avait  cessé  ; 
l'enfant,  en  proie  à  une  grande  agitation,  était  frais  au  tou- 
cher par  tout  le  corps,  et  déjà  il  se  manifestait  des  symp- 
tômes formels  de  la  scarlatine  ;  je  prescrivis  calcarea^  3*  trit., 
un  grain.  Le  soir,  forte  chaleur  ;  dans  la  nuit,  beaucQop  de 
délire  et  évacuation  involontaire  do«seUes  liquides.  Le  22  au 
matin,  fièvre  très-violente;  Texanthème  est très-élevé,  et  les 
petits  points  rubéoliques,  bien  que  distincts,  sont  réunis 
par  groupes  :  je  répète  calcarea.  Dans  la  journée,  il  survint 
du  délire  :  la  soif  est  grande,  les  lèvres  sèches  et  noirâtres  ; 
je  ne  pus  pas  connaître  fétat  de  la  langue,  parce  qu^il  fut 
impossible,  et  cela  pendant  toute  la  maladie,  d'obtenir  que 
l'enfant  la  montrât  ;  parfois  il  y  avait  perte  de  connaissance 
et  délire;  la  nuit  suivante,  délire  continuel  avec  grande  agi- 
tation. Le  23,  fièvre  violente  avec  beaucoup  de  délire  :  nou- 
velle dose  de  calcarta.  Le  soir,  Tenfant  est  dans  un  état  co- 
mateux complet;  le  pouls  déprimé,  petit  (152  puis.),  les  ex- 
trémités fraîches.  Je  donne  zinc,  1^*  trit.,  un  grain  toutes  les 
deux  heures.  Dans  la  nuit,  il  y  eut  beaucoup  d'agitation  et 
de  délire  ;  après  minuit,  il  y  eut  du  cairpe,  suivant  Topinion 
des  parents,  et,  pour  ce  motif,  ils  ne  donnèrent  plus  de 
médicament  depuis  deux  heures.  Mais  ce  qu'on  appelait 
calme  n'était  qu'un  signe  fâcheux;  car,  le  matin  du  2^,  je 
trouvai  l'enfant  dans  un  état  de  prostration  complète  des 
forces,  le  pouls  extrêmement  petit  et  ne  pouvant  se  compter  : 
il  y  avait  perte  entière  de  connaissance  ;  les  extrémités  étaient 
froides  comme  glace,  les  autres  parties  du  corps  seulement 
fraîches  ;  la  peau  de  tout  le  corps  d'une  teinte  violacée,  ex- 
cepté autour  des  yeux,  au  front  et  au  menton,  où  elle  était 
blanche;  l'exanthème  était  rare.  Zincj  i^  trit.,  un  grain 
toutes  les  deux  heures.  Déjà,  après  la  première  dose  il  y  eut 
quelques  signes  du  retour  de  la  connaissance.  Le  soir,  la 
température  de  la  peau  s'était  élevée  et  la  couleur  violacée 
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avait  disparu  :  le  pouls  offrait  plus  de  consistance  (iSO  puis.]: 
il  y  avait  un  peu  de  sueurs.  La  nuit  se  passa  dans  un  état 
médiocrement  satisfaisant  avec  quelques  délires,  mais  aussi 
»  avec  quelques  heures  de  sommeil.  Le  25,  Tenfant  paratt 
avoir  plus  de  connaissance  ;  il  reconnaît  ses  parents  et  de- 
mande à  boire;  la  chaleur  de  la  peau  était  un  peu  augmen- 
tée, le  pouls  n'était  plus  Pà\h\e  (i^-O  puis.).  Pour  la  première 
fois,  rémission  de  Turine  ne  fut  pas  involontaire.  On  continue 
h)  zinc  toutes  les  trois  heures.  La  nuit  du  25,  l'enfant  la  passa 
tout  entière  dans  un  scmimeil  calme  et  sans  délire.  Le  lende- 
main 26  il  avait  repris  parfaitement  connaissance,  et  deman- 
dait à  jouer.  La  température  de  la  peau  était  normale  ;  le 
pouls,  à  128,  avait  de  la  force;  commencement  de  la  des- 
quammation  ;  xinc  trois  fois  dans  la  journée.  Le  27,  Tenfant 
était  aussi  bien  qq'on  pouvait  le  désirer  dans  ces  circonstan- 
ces, et  la  guérison  se  fit  sans  autre  médicament. 

Ainsi  les  différences  d'aclion  de  la  caïcarea  et  du  zinc,  con- 
statées non-seulement  par  les  symptômes  de  la  matière  mé- 
dicale, mais  encore  par  les  faits  cliniques,  dans  cette  épidémie 
dé  scarlatine,  se  résumentjpar  le  tableau  succinct  et  comparatif 
que  voici  : 

Caïcarea  agit  davantage  sur  les  organes  de  fa  poitrine,  et 
Mine  sur  Tencéphale. 

CalearetL  diminue  la' chaleur  excessive  de  la  fièvre  et  la  fVé- 
quence  du  pouls,  dont  elle  relève  la  force  ;  zinc  n'influe  pas 
sur  la  fMquence  du  pouls,  unie  à  la  chaleur  fébrile  ;  mais  dans 
Ta  dépression  de  la  force  vitale,  il  dissipe  le  froid  glacial  de  la 
peau,  relève  le  pouls  petit  et  le  ramène,  en  ralentissant  sa  fré- 
quence, à  un  nombre  de  pulsations  normal. 

Caïcarea  ne  peut  être  administrée  avec  succès,  dans  les  états 
cérébraux,  que  lorsque  le  délire  est  léger  ;  mais  elle  est  très- 
utile  dans  l'angine  violente,  très-utile  dans  la  paralysie  com- 
mençante du  poumon ,  tandis  que  zinc  n'est  utile  au  même 
degré  que  dans  la  paralysie  commençante  du  cerveau. 

En  définitive,  je  ne  veux  pas  qu'on  suppose  que  je  consi^ 
dérerais  la  caïcarea  et  le  zinc  comme  des  moyens  efficaces 
dans  tous  les  cas  de  scarlatine  maligne  ;  seulement  J'affirmerai 
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r»  TOohi  publier  ces  teils  parce  qw  je  sois  c<«?«iw«  qu'il 
y  a  VB  cmd  lYSita^  a  déiiire  eucteneiil  les  épèd^mi^  pa^ 
tknlières,  a  les  comparer  entre  elles,  à  âiirr  rrs^aiMlIr  liw 
phenomcMs  caractmstîqiies  èe  chacune,  el  enllii  à  indiquer 
les  Biciiicaaients  qni  ont  le  mien  nhissi  dans  les  dillHentes 
àrconstanccs,  toutes  choses  qui  peurent  nous  nieltre  à  nif  me 
de  troorer  plus  racih»ment  les  moyens  spécifiques  d*une  épi- 
itemie  dès  son  débnl,  et  saurer  ainsi  on  nombre  considérable 
de  Tîctimes,  qu>lle  moissonne  toujours  avant  qu'on  soit  ar<- 
rire  k  connaître  Tagent  réritablement  homœopathiquo* 

Je  me  toîs  encore  obligé  de  réclamer  l'attention  du  lecteur 
pour  quelques  mots  que  f  ai  à  dire  sur  l'action  du  ^incdans 
des  afleclions  qui  ont  de  Tanalogie  arec  le  caractère  particU"* 
lier  de  la  scarlatine,  dans  laquelle  nous  venons  de  constater 
son  utilité. 

La  f ertu  si  bienfaisante  du  Jstiic,  dans  Tétat  paralytique  du 
cerveau  compliquant  la  fièvre  scarlatine,  ne  pouvait  pas  man- 
quer de  m*iDspirer  la  présomption  que  ce  médicnnieni  ne  fût 
aussi  utile  dans  un  état  semblable  du  système  nerveux,  mais 
sans  complication  de  la  scarlatine  ;  état  qui  se  prosente  mal- 
heureusement souvent,  chez  les  enfants,  au  dernier  période  de 
rbydrocéphale,  dans  quelques  dentitions  difficiles,  et  dans  les 
suites  d'une  nutrition  insuffisanto.  Comme  dans  deux  cas  les 
essais  ne  pouvaient  jamais  tourner  qu'à  l'avantage  du  malade, 
j'essayai  d'administrer  le  zinc,  et  le  résultat  surpassa  mes  es- 
pérances, car  j'eus  occasion,  non-seulement  dons  un  cas  souli 
mais  encore  dans  tous  ceux  où  J'administrai  cet  agent  théra- 
peuticfue,  de  voir  son  efficacité  ;  c'est-à-dire  que  jusqu'à  pré- 
sent,  à  l'aide  de  ce  moyen  précieux  J'ai  eu  le  bonheur  de  sauver 
les  enfants  qui  paraissaient  condamnés  à  une  mort  certaine. 
Mais  observons  que  le  zinc,  s'il  dissipe  avec  certitude  le  dan- 
»  ger  imminent,  ne  suffit  cependant  pas  toujours  h  la  guérison 
complète  de  la  maladie,  et  qu'apr&  un  intervalle  de  deux  ou 
trois  jours,  par  exemple,  lorsque  les  forces  sont  un  peu  rele« 
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yées,  il  est  sage  de  ralterner  avec  un  autre  médicament  qui 
corresponde  au  tableau  de  la  maladie,  procédé  qui  est  pres- 
que toujours  suivi  d'un  très-prompt  rétablissement  de  la  san- 
té. J^avertirai  en  même  temps  que  dans  des  cas  semblables  il 
ne  faut  pas  suspendre irop  tôt  Tadministration  du  jstnc,  parce 
que  sans  cette  précaution  les  rechutes  arrivent  facilement. 

Le  fait  suivant  confirme  ce  que  je  viens  de  dire  :  il  s*agit 
d*un  enfant  né  à  huit  mois,  très-délicat,  et  âgé  de  neuf  mois, 
dont  la  mère  éprouva  beaucoup  de  chagrins  pendant  sa  gro*s- 
sesse,  et  soulTrit  beaucoup  des  dents.  Le  4  juin,  Tenfant  fut  at- 
teint de  diarrhée,  avec  chaleur  et  ballonnement  du  ventre.  Je 
donnai  mercure,  ^'  trit.  1  grain,  toutes  les  trois  heures.  Le  5 
point  d'amélioration  ;  il  était  même  survenu  des  vomisse- 
ments :  chamomilla,  3«  dilut.,  une  goutte  toutes  les  trois 
heures.  Le  6,  Tenfant,  loin  d  aller  mieux,  était  beaucoup  plus 
faible  :  il  y  avait  diarrhée  aqueuse,  grande  agitation,  urines 
abondantes,  à  quoi  il  faut  ajouter  un  froid  de  tout  le  corps. 
Veral.  alb.,  il'«  dilut.,  une  goutte  toutes  les  deux  heures.  Le 
8,  la  diarrhée  et  les  vomissements  avaient  cessé  ;  Tenfant  n'é- 
tait cependant  pas  mieux  ;  il  offrait  les  symptômes  suivants  : 
du  coma,  les  yeux  à  demi  fermés,^  indifférence  pour  toute 
chose  ;  parfois,  murmures  semblables  à  un  chant;  le  malade 
enfonce  le  derrière  de  la  tête  dans  l'oreiller;  soif  grande,  vi- 
sage p&le  et  défait.  Ars.,  6'  dilution,  une  goutte  toutes  les 
trois  heures.  Le  9,  même  état  ;  on  continue  \  arsenic.  Le  10, 
Tenfant  paraît  mieux;  le  visage  n'est  pas  si  défait;  l'enfant 
ouvre  parfois  les  yeux,  regarde  les  objets  environnants,  et 
joue  un  peu  ;  mais  par  moments  il  gémissait  encore,  les  lèvres 
étaient  sèches,  et  la  soif  considérable.  On  continue  arsenic. 
Le  U,  contre  mon  attente,  je  trouvai  l'enfant  presque  mou- 
rant; dès  la  veille  au  soir  les  vomissemenis  et  la  diarrhée 
étaient  revenus  :  toute  la  nuit  il  y  avait  eu  agitation  et  perte  • 
de  la  connaissance  ;  l'enfant  était  complètement  abattu,  blê- 
me, les  yeux  à  demi  fermés,  immobiles,  les  pupilles  dilatées, 
quoique  recouvertes  par  les  paupières;  il  y  avait  fixité  de 
l'organe,  et  insensibilité  eiTtièrc  à  l'influence  de  la  lumière. 
Le  malade  ne  paraissait  ni  voir  ni  entendre  ;  la  peau  de  tout  le 
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corps  était  glacée,  les  pieds  et  les  mains  déjà  bleuâtres,  comme 
après  Tapoplexie  ;  od  ne  sentait  le  pouls  qu*avec  la  plus 
grande  difficulté,  et  déjà  la  respiration  avait  ces  points  d*ar- 
rôt,  ces  suspensions  qui  présagent  une  mort  prochaine.  Je 
prescrivis  zinc,  V^  tritur.,  un  demi-grain  de  suite,  k  répéter 
une  heure  après  si  l'enfant  était  encore  en  vie,  et  ensuite 
toutes  les  deux  heures.  Après  la  seconde  dose,  Fenfant  recou- 
vra un  peu  de  chaleur;  il  parut  avoir  repris  connaissance; 
de  temps  en  temps  il  ouvrait  les  yeux  ;  le  vomissement  et  la 
diarrhée  étaient  arrêtés.  Le  soir,  l'agitation  revint,  suivie  du 
même  cortège  de  symptômes  que  le  matin  :  cet  état  ne  dura 
cependant  qu*une  heure.  La  nuit,  il  y  eut  un  sommeil  pro- 
fond, entrecoupé  parfois  de  quelques  gémissements.  Le  12 
au  matin,  Tenfant  avait  la  peau  chaude,  les  jeux  à  demi  ou- 
verts, mais  les  pupilles  aussi  immobiles  que  la  veille:  la  vue 
semblait  éteinte  ;  le  pouls  était  un  peu  plus  relevé  que  la  veille, 
mais  trop  fréquent  pour  pouvoir  être  compté;  la  respiration 
n*était  plus  intermittente  ;  le  ventre,  non  ballonné  et  insen- 
sible à  la  pression,  avait  repris  sa  souplesse  ;  enfin  la  diarrhée 
et  les  vomissements  n* étaient  pas  revenus.  Je  prescrivis  zinc, 
!'«  tritur.,  un  grain,  et  bellad.,  3*  att.,  une  goutte,  alternati- 
vement toutes  les  heures.  Le  jour  suivant,  Tenfant  prenait 
de  nouveau  part  à  ce  qui  Tentourait  :  il  jouait  et  regardait 
autour  de  lui;  même  il  commença  à  reprendre  un  peu  de 
nourriture.  Le  soir,  agitation  ;  la  nuit,  sommeil  alternant 
avec  gémissements  ;  selle  normale.  Le  13,  l'enfant  était  gai, 
assis  sur  son  ht,  et  annonçait  deTappétit;  les  pupilles  étaient 
encore  un  peu  dilatées,  mais  mobiles.  Même  prescription.  Le 
14,  l'enfant  était  assez  bien  ;  seulement,  vers  le  soir,  il  y  eut 
un  léger  accès  de  coma.  La  nuit,  bon  sommeil,  selle  régulière^ 
et,  excepté  une  grande  faiblesse,  il  ne  restait  plus  aucun  phé- 
nomène morbide.. Le  zinc  et  la  belladone  furent  encore  conti- 
nués pendant  quelques  jours,  et  Tenfantse  rétablit  en  très-peu 
de  temps. 

Je  n'oserai  pas  décider  s'il  y  avait  ici  un  état  véritable  de 
paralysie  du  cerveau,  ou  une  exsudation  dans  les  méninges, 
puisque  Je  ne  peux  pas  fournir  la  preuve  pathologique  de 
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Tautopfiie  ;  toutdfoii  les  phénomènes  morbides  parlent  pinlAt 
pour  ce  dernier  état.  Dans  ce  caa ,  il  n'y  «Yait  certainement  au* 
cun  secours  à  attendre  de  la  force  curatrice  de  la  nature,  et  la 
(i^érison  doit  être  entièrement  attribuée  au  «fnc,  car  Jamais 
auparavant  il  ne  m'était  arrivé  de  sauver  avec  d'autres  moyens 
un  enfant  aussi  gravement  affecté. 


DEUX  MOTS  SDR  L'BPIDfiHIE  RÉfiN&NTI  DE  ORIPPE, 

Lus  à  la  Société  HabnemannicDDe  par  le  docteur  CROSEKIO. 

Permettez^moi,  messieurs,  d'appeler  votre  attention  sur 
une  maladie  qui  afflige  dans  ce  moment  la  presque  généralité 
de  la  population  de  cette  ville,  et  ne  laisse  pas  d*étre  assez 
meurtrière  dans  les  mains  de  la  médecine  des  contraires  ; 
quoique  cette  épidémie  n'offre  pas  de  dangers  réels  sous  le 
traitement  de  l'homœopathie,  quelquefois  la  persistance  d'un 
symptôme  très^pénible,  la  toux,  peut  mettre  à  l'épreuve  la 
patience  do  rhomœopathe. 

C'est  pour  solliciter  les  lumières  de  vos  méditations  et  de 
votre  expérience  que  j'ai  cru  utile  de  vous  soumettre  quel* 
ques  considérations  sur  ce  sujet,  espérant  que  de  leur  réunion 
il  pourra  résulter  un  fanal  capable  de  nous  éclairer  tous  dans 
les  cas  difficiles  que  nous  pourrons  rencontrer,  , 

Je  ne  vous  ferai  pas,  comme  c'est  l'usage,  Texposé  de  l'état 
météorologique  exact  de  l'atmosphère,  quoique  cet  état  ait 
assurément  eu  la  plus  grande  part  dans  la  production  de  Té* 
pidémie  ;  cet  état  est  encore  trop  récent,  il  est  encore  trop 
présent  à  voire  esprit,  pour  que  j'aie  besoin  de  le  détailler 
ici  ;  il  me  suffira  de  vous  rappeler  qu'un  froid  très-intense  et 
sec  s'est  manifesté  subitement  après  une  température  assex 
douce  ;  ensuite  des  variations  fréquentes  dans  l'intensité,  mais 
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toqjoan  a«ei  froid,  ayoc  rhiuddilé,  la  «i^  les  broiiUlirds, 
quelques  jours  presque  chaods  suivis  sobiteroent  de  froid  in* 
tense  et  d'humidité  ;  surtout  des  brouillards  très-froids. 

Ces  phéadmàfies  météorologiqiies  ont  ea  une  aetion  pifo- 
ooDcée  sur  les  membranes  muqueuses  ;  les  premiers  froidi 
secs,  accompagnés  de  yents  d'est,  agirent  surtoQt  sur  les  or- 
ganes abdominaux  :  des  douleurs  violentes  d'estomao,  et  sur- 
tout de  ventre,  sans  évacuations  alvines^  se  montrèrent  fré- 
quemment à  cette  époque;  mais  dès  que  Fatmosphère  (iroide 
se  chargea  d'humidité,  les  affections  gafrnèrent  les  régions  su- 
périeures, les  réglons  sus-diaphragmatiques. 

Les  régions  respiratoires,  le  cœur,  la  gorge,  la  bouche,  les 
narines,  les  mAchoirés,  les  dents,  la  f^ce  et  la  tète  reçurent 
les  atteintes  fâcheuses  de  cet  état.  Vous  connaisses  le  ig^and 
nombre  de  morts  subites  par  apoplexie  arrivées  dans  ces  der* 
niers  mois  ;  les  paralysies  partielles  de  la  f^ceet  de  la  langue 
n'ont  pas  été  rares  ;  nous  avons  aussi  vu  quelques  prosopal- 
gies;  mais  les  affections  les  plus  fréquentes  étaient  celles  des 
voies  aériennes,  puisque  ce  sont  les  organes  le  plus  directe- 
ment sous  l'influence  de  l'atmosphère. 

Un  phénomène  Trappant,  et  qu'on  pourrait  appeler  patho- 
gnomonique  de  l'épidémie  actuelle,  et  qui  a  firappé  même  les 
laïques,  c'est  un  état  de  faiblesse,  ensuite  de  froid  général,  de 
Mssonnements  alternés  avec  la  chaleur,  et  ensuite  chaleur 
fébrile  générale,  sèche,  avec  fréquence  du  pouls,  soif,  ano- 
rexie, tristesse,  morosité.  Quel  que  soit  l'organe^qui  eût  en« 
suite  dû  devenir  le  siège  principal  des  souffrances,  toujours 
ces  Symptômes  se  montraient  d'une  manière  asses  intense,  et 
forçaient  souvent  le  malade  à  garder  le  lit;  quelquefois  la  ma- 
ladie ne  produisit  pas  d'autres  phénomènes  morbides  que  cette 
espèce  de  fièvre,  et  la  santé  revint  après  des  sueurs  détermi- 
nées par  le  médicament  convenable,  en  laissant  cependant 
toujours  après  une  faiblesse  générale,  une  inappétence  et  une 
difficulté  de  digestion,  symptômes  encore  propres  à  notre  épi- 
démie. 

Si,  d'après  les  principes  de  notre  mettre,  de  glorieuse  mé- 
moire, nous  voulions  faire  un  tableau  général  des  symptômes 
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306,  &^Un,  65»85«  688-91,  715-âO,  etc;  730-9.  7M-S0, 
760,  etc.;  1003-5,  1112-18.  1125-33, 1160» etc.  ;  1194,  l%0- 
5.  1294,  etOM  etc. 

Le  m$rttêre  offre  aiiftsi  par  sa  pathogénésie  beaucoup  de 
symptAmes  qui  répondent  à  ceux  compris  dans  Je  tableau  de 
notre  épidémie,  surtout  les  numéros  26,  29,  30-3,  lS4-30« 
132,  148,  236-7,  245,  250-2,  287,  314-22,  405, 699-724,  745- 
7,  751-3,  765-70,  997, 1020-49,  1142-77,  il9^  etc. 

BeUadonna  offre  beaucoup  de  symptômes  locaut  de  la  léte, 
de  la  gorge  et  de  la  poitrine,  mais' la  Ûèvre  a  peu  d*analogie 
avec  celle  de  notre  grippe. 

Sabadilla  offre  assez  de  symptômes  de  la  poitrine. 

Phosphore^  par  sa  grande  sympathie  avec  les  organes  de  la 
respiration,  a  aussi  beaucoup  de  symptômes  de  la  grippe.  J'en 
ai  trouvé  très-peu  dans  causticum,  qui  a  été  considéré  comme 
le  spécifique  dans  l'épidémie  de  grippe  de  1835,  en  Alle- 
magne. 

Bryon.^ptUsatilla,  chamomillael  rhus  ont  des  symptômes  de 
toux  en  rapport  avec  la  grippe.  Beaucoup  d'autres  médica- 
ments offrent  encore  des  symptômes  analogues  à  quelques- 
uns  de  ceux  de  cette  maladie,  mais  je  ne  veux  citer  que  ceux 
dont  je  me  suis  servi  pour  son  traitement. 

Aconit  suffisait  ordinairement  seul  pour  les  enrants,  même 
lorsque  la  maladie  avait  été  négligée  pendant  les  premiers 
jours;  le  pouls  fréquent,  assez  dur,  peau  chaude,  le  visage 
rouge,  Tanxiété,  le  râle  dans  la  poitrine,  la  toux  fréquente, 
langue  blanche,  la  soif,  la  somnolence,  en  étaient  surtout  les 
indications.  On  en  mettait  deux  ou  trois  globules  de  la  30« 
dans  un  verre  d*eau,  pour  en  prendre  une  cuillerée  à  café 
toutes  les  heures  d'abord«  ensuite  toutes  les  deux  et  trois 
heures,  en  éloignant  les  prises  à  mesure  de  la  diminution  de 
la  fièvre  ;  eau  sucrée  pour  boisson,  et  repos  au  lit. 

Ordinairement,  il  se  manifestait  bientôt  une  moiteur  géné- 
rale, et  un  sommeil  véritable  avec  amendement  notable  de 
tous  les  symptômes,  et  après  vingtHiuatre  heures  on  pouvait 
déjà  administrer  des  aliments  légers. 
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QiMlquefoîs  il  restait  on  peu  de^toux  a?ec  des  nuicogités, 
qoi  cédait  à  ckamomiih. 

Vaeomi  arait  aussi  beaucoup  de  succès  dans  les  cas  de 
grippe  sur  les  remmes  et  les  pelrsonnes  nerveuses  en  général, 
même  lorsqu'il  n'y  avait  pas  de  mouvement  Tébrile,  lorsque  la 
toux  était  fréquente,  fatigante,  sans  expectoration,  ou  seule» 
ment  de  salive  mousseuse  en  petite  quantité,  avec  douleur 
sous  le  sternum,  la  gorge,  la  tête  ou  Testomae,  en  toussant  ; 
rflleroent  dans  la  poitrine  et  disposition  à  la  soif.  Alors  une 
dose  d'aconit  prise  de  la  manière  indiqoée>  ou  moins  fré* 
quemment,  amendait  la  toux  de  manière  à  la  rendre  moins 
fréquente,  plus  facile  et  moins  fatigante,  et  elle  cédait  ensuite 
entièrement  soit  à  nux  v.,  ou  à  hellad,,  ou  à  eham,^  selon  les 
circonstances. 

Chez  les  hommes  robustes  Vaconit  trouvait  moins  souvent 
son- application;  ce  qui  prouve  combien  est  fausse  Tappelia- 
tion  si  absurde  que  quelques  homœopathes  donnent  à  ce  mé- 
dicament de  saignée  homœopathique  ;  car  si  la  saignée  devait 
être  utile,  ce  serait  assurément  sur  ces  sujets  plutôt  que  sur 
les  précédents.  L'aconit,  dans- ces  cas,  pouvait  tout  au  plus 
convenir  pendant  quelques  heures,  s'il  n*était  pas  mieux  de 
commencer  de  suite  par  nuxvomica  ou  un  autre  médicament 
homœopathique,  au  cas  particulier.  Cette  particularité  dé- 
pend du  peu  de  disposition  que  ces  sujets  ont  pour  la  transpi- 
ration, qui  est  lo  crise  la  plus  ordinaire  provoquée  par  Ta** 
eonit. 

Nux  vomiea,  comme  je  Ta!  dit,  est  très-homœopathique  à 
la  cause  occasionnelle  de  la  grippe  :  aussi  si  dès  que  Ton  avait 
été  impressionné  par  cette  cause  on  prenait  une  dose  de  ce 
médicament,  on  prévenait  efficacement  le  développement  de 
J'eiïet  morbide  de  cette  impression  ;  il  rgissait  par  conséquent 
en  véritable  préservatif.  Deux  ou  trois  globules  d'une  atté- 
nuation haute,  pris  à  sec  ou  dissous  dans  une  cuillerée  à  café 
d'eau,  suffisaient^our  obtenir  ce  résultat. 

Lorsque  la  maladie  était  développée,  la  nux  f)om.  trouvait 
encore  très-souvent  une  application  utile.  Lorsque  la  chaleur 
fébrile  était  accompagnée  de  beaucoup  de  frissons,  avec  des 
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douleurs  de  reins,  mal  de  tète,  coryza  sec,  toux  sans  expec- 
toration, enrouement,  brisement  des  membres,  insomnie, 
agitation  la  nuit,  douleurs  dans  les  dents  ou  la  face,  consti- 
pation, inappétence,  dégoût  des  aliments,  goût  aigre  dans  la 
bouche,  vomissements  de  glaires  amers  ou  aigres,  ce  médica- 
ment était  toujours  utile  ;  quelquefois  il  était  convenable  de 
le  faire  précéder  par  une  dose  û^aconit,  lorsque  le  pouls  était 
vif  et  dur,  avec  sensation  de  plénitude  dans  la  tète.  Je  donnai 
toujours  nux  en  solution  400/00  dans  un  verre  d*eau,  une 
cuillerée  à  café  toutes  les  trois  heures.  Chez  les  sujets  bien 
constitués,  peu  dominés  par  la  psore,  la  noix  vam.  enlevait  en 
'peu  de  jours  toute  la  maladie;  mais,  comme  ces  cas  sont 
malheureusement  très-rares  dans  la  société  actuelle,  après  ce 
médicament  on  était  souvent  obligé  d*avoir  recours  à  mercure 
ou  à  camomille,  etc.,  pour  terminer  la  guérison.  Dans  la  pre- 
mière période  de  la  grippe,  que  j'appellerai  période  sous-dia- 
phragmatique,  caractérisée  par  des  douleurs  vives  à  l'épigas- 
tre  et  à  Tabdomen,  brûlement  ou  douleurs  crampoldes  avec 
constipation,  pertes  d'appétit,  nausées,  ou  vomissements  ai- 
gres ou  amers,  nuœ  vom.  était  un  spécifique  assuré. 

Le  mercure,  s'il  n'offre  pas  une  grande  homœopathicité  di- 
recte avec  la  cause  occasionnelle,  a  cependant  une  affinité 
notable  par  sou  caractère  principal  de  l'aggravation  des  symp- 
tômes par  le  froid;  en  outre,  les  symptûmes^le  ce  médicament 
relatifs^ux  membranes  muqueuses  sont  innombrables,  et  son 
action  sur  le  système  nerveux  est  caractérisée  par  une  pro- 
fonde prostration  de  forces  ;  par  conséquent  il  ne  pouvait  pas 
ètt'c  utile  dans  cette  épidémie. 

Dans  les  cas  de  coryza  fluent  abondant,  enrouement,  dou- 
leur et  rougeur  de  la  gorge,  mucosités  abondantes,  toux  fré- 
quente muqueuse,  fièvre  avec  chaleur  générale,  faiblesse, 
prostration  excessive,  ventre  relâché,  céphalalgie,  et  surtout 
sueurs  continuelles  sans  soulagement,  le  mercure  a  fait  beau- 
coup.de  bien;  il  était  quelquefois  utile  apfts  aconit^  et  dans 
la  complication  d'angine  tonsillaire,  alterné  avec  beliad.,  ces 
deux  médicaments  avaient  le  plus  heureux  résultat. 

Belladona.  Je  viens  de  dire  combien  elle  était  utile  dans 
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l'aQgine  alternée  ayec  mercure;  cepcodant,  lorsque  la  peau 
est  sèche  et  brûlante*,  la  gorgo  Irèssùchc  ainsi  que  la  bouche, 
avec  toux  sèche,  surtout  la  nuit,  et  céphalaigie  intense  et  dis- 
«position  au  subdélire,  je  la  donnai  seule  et  avec  succès.  Chez 
les  femmes  et  les  enfants,  lorsqu^après  aconit  il  restait  une 
toux  sèche  répondant  à  la  tête  ou  au  ventre  plus  fréquente  la 
nuit,  beUad.  était  très-utile. 

SabadUla.  Ce  médicament,  qui  a  fait  de  si  grands  prodiges 
dans  une  épidémie  de  grippe  très-meurtrière  dans  l'Amérique 
du  Nord,  en  1838,  dont  elle  était  le  spéciflque,  n'a  trouvé  son 
application  que  dans  un  seul  cas  où  les  symptômes  ont  pris  le 
caractère  de  pleurésie  ;  elle  parait  cependant  bien  caractéri- 
sée pour  cette  épidémie  par  les  symptômes  remarquables  de 
très-grande  faiblesse,  lassitude,  biisement,  faiblesse  paraly- 
tique, etc.  Le  malade  éprouvait  une  pression  sur  la  poiliinc 
et  un  point  dans  le  côté  droit,  un  brûlement  dans  la  poitrine, 
toux  nocturne  avec  douleur  à  Tépigastre  ;  j*avai$  déjà  donné 
acon.  et  bryon.  sans  succès  ;  sahadilla  30/00  dans  un  verre  d'eau , 
une  cuillerée  à  café  toutes  les  deux  heures;  après  la  seconde 
cuillerée,  la  douleur  de  côté  diminua,  la  toux  permit  au  ma- 
lade de  s'endormir,  et  le  lendemain  la  fièvre  et  les  douleurs 
de  poitrine  avaient  cessé  ;  la  toux,  beaucoup  diminuée,  cessa 
peu  à  peu  au  bout  de  huit  jours. 

Bryania  trouvait  son  indication  lorsque  la  bronchite  offrait 
des  symptômes  inflammatoires  qui  n'avaient  pas  cédé  à  aco- 
nit, chez  les  adultes  surtout,  lorsque  la  toux  était  fréquente 
le  jour  et  la  nuit,  avec  des  crachats  épais  assez  abondants, 
blancs  ou  jaunes,  et  des  douleurs  de  brisement  sous  le  ster- 
num ;  céphalalgie  augmentée  par  la  toux  comme  si  le  crâne 
s'ouvrait,  ou  avec  douleur  à  Tépigastre  ;  chaleur  sèche  à  la 
peau,  avec  ou  sans  fièvre.  Elle  était  surtout  utile  lorsqu'il  y 
avait  un  point  de  côté  continu,  aggravé  par  la  toux  et  la  res- 
piration, et  apparition  de  sang  dans  les  crachats. 

Pulsatilla  était  utile  dans  les  commencements  du  coryza 
fluentavec  rougeur  des  yeux,  larmoiement  et  douleurs  dans 
les  sinus  frontaux  ou  maxillaires,  avec  écoulement  de  mucus 
épais  ou  abondant  (pour  ce  symptôme  très-pénible,  mercure 
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m'a  aussi  été  très-utile),  disposition  au  froid;  ou  dans  la 
bronchite,  lorsque  la  toux  était  accompagnée  de  crachats 
abondants,  épais,  ou  nausées,  et  vomissements  de  glaires, 
perte  d'appétit  et  selles  molles  ou  liquides,  insomnie,  agi- 
tation la  nuit  ;  quelquefois,  après  ce  médicament,  les  crachats 
se  supprimaient,  et  la  toux  redevenait  sèche  et  plus  pénible  ; 
alors  r(uœ  vom.  enlevait  la  maladie. 

Chamomilla  réussissait  très-bien  chez  les  enfants  lorsque 
la  toux  résistait  à  aconit,  ou  s'il  y  avait  enrouement  ou 
extinction  de  voix,  rftle  dans  la  poitrine,  toux  fréquente,  par 
quintes  un  peu  longues,  surtout  la  nuit,  chaleur,  sueur  à  la 
tète,  grand'soif,  humeur  criarde,  difficile  ;  je  donnai  de 
très-hautes  dynamisations  délayées  dans  beaucoup  d'eau,  à 
doses  fractionnées,  toutes  Tes  trois  heures  ;  le  mieux  se  mani-'' 
festait  dès  la  seconde  ou  la  troisième  cuillerée,  et  il  continuait 
jusqu'à  la  guérlson.  Chez  tes  adultes,  la  chamomilla  était 
aussi  utile  lorsque  la  toux  était  excitée  par  un  chatouillement 
au  larynx,  avec  râle  muqueux  dans  les  bronches,  et  expecto- 
ration mousseuse  (qui  n*est  pas  mûre)  ;  elle  était  surtout  utile 
pour  terminer  la  toux.  Lorsque  fa  grippe  portait  son  action 
sur  les  intestins  et  déterminait  le  dévoiement,  chamomilla 
était  le  spécifique. 

Phosphore.  Quoique  ce  soit  un  médicament  puissant  dans 
les  bronchites,  la  crainte  des  exaspérations  qu'il  produit  si 
souvent,  à  quelque  faible  dose  qu'on  l'emploie,  m'a  empoché 
de  m'en  servir  dans  la  grippe  simple  ;  je  Tai  employé  une. fois 
dans  la  complication  pneumonique,  après  acquit,  avec  beau- 
coup de  succès,  sur  un  sujet  profondément  scrofnieux  ;  la' 
douleur  de  côté  était  accompagnée  d'une  sensation  de  serre- 
ment de  poitrine,  comme  si  le  malade  allait  étouffer;  beau- 
coup de  râle  dans  la  poitrine,  crachats  abondants.  Je  donnai 
2400/00  dans  un  verre  d'eau,  une  cuillerée  à  café  toutes  les 
trois  heures  ;  la  résolution  des  ^ufflrances  eut  lieu  sans  ag« 
gravation. 

Rhus.  Ce  médicament,  par  ses  symptômes  généraux  de  fai- 
blesse générale  nerveuse,  aurait  été  indiqué  dans  la  grippe, 
quand  même  les  symptômes  particuliers  de  la  toux  n'eussent 
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pas  tant  accusé  son  homœopatbiclté  avec  cette  maladie,  dans 
sa  période  d*atonie  ;  la  toux,  surtout  la  nuit,  au  réveil,  et  le 
matin  avec  crachats  de  mucosités  blanches,  trés-fatigante,  in- 
dique surtout  ce  médicament  dans  une  époque  grave  de  la 
maladie. 

Camphrb.  Notre  honorable  collègue;  M.  te  comte  Henry  de 
Bonneval,  annonce  avoir  obtenu  d'excellents  résultats  de  Tas- 
piration  du  camphre,  employé  dès  le  début  de  la  maladie. 
Hahnemann  Tavail  recommandé,  d'après  ces  symptômes  d'ag- 
gravation par  le  froid,  refroidissement  fbcile,  chute  prompte 
des  forces,  faiblesse  excessive,  douleur  dans  la  trachée  et  les 
bronches,  surtout  en  toussant  et  raclant  des  mucosités;  amas 
excessif  de  mucosités  dans  la  trachée,  etc.  Je  n'ai  pas  eu  l'oc- 
casion de  l'employer.  Ce  médicament  ne  peut  être  utile  que 
dans  les  symptômes  relatifs  aux  membranes  muqueuses. 
M.Raspaila  voulu^généraliser  ce  médicament  aussi  pour  les 
affections  des  tissus  parenchymateux.  Le  docteur  Cotreau-en 
a  fait  une  triste  expérience  :  il  est  mort  dernièrement,  le  troi- 
sième jour,  d'une  pneumonie  grippale.  Je  ne  vous  rapporterai 
pas  en  détail  les  cas  de  maladies  dans  lesquels  j'ai  eu  l'occa* 
sion  de  faire  les  observations  que  je  viens  d'exposer,  parce 
que  ce  sont  des  cas  très-ordinaires,  dont  vous  aurez  pu  tous 
rencontrer  les  semblables  dans  votre  pratique  ;  Je  vais  seule- 
^  ment  vous  en  citer  quelques-uns,  qui  m'ont  paru  offrir  quel- 
ques circonstances  remarquables. 

Madame  de  P.  était  atteinte  de  la  grippe  depuis  trois  se- 
maines ;  elle  avait  eu  les  phénomènes  ordinaires  de  coryza, 
toux,  fièvre,  précédés  de  frissons,  grande  faiblesse,  nausées, 
inappétence,  etc.  Elle  fut  traitée  par  la  diète  absolue,  les  ti- 
sanes, les  lochs  émoiltents,  les  purgations,  et  autres  moyens 
delà  médecine  dite  rationneile;  la  toux  et  la  fièvre  avaient  à 
peu  près  cessé;  mais  le  coryza  s'étendit  avec  les  douleurs 
cruelles  qui  l'accompsignent,  jour  et  nuit,  qui  empêchaient 
tout  sommeil  ;  les  fumigations  émollientes,  les  liniments,  les 
opiacés,  n'apportèrent  aucun  soulagement. 

Je  iïis  appelé  le  18  janvier,  h  huit  heures  du  soir  :  Je  trott« 
vai  pAleur  excessive  du  visage  et  des  lèvres,  bouffissure  aux 
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paupières  Inférieures;  douleurs  rongeantes  et  lancinantes  con- 
tinuelles à  la  région  malaire  droite,  s'étendant  profondément 
à  Tœil  y  plus  forte  la  nuit,  qui  empêche  entièrement  le  som- 
meil; mucosités  épaisses,  abondantes,  par  les  narines,  dont  une 
partie  tombe  par  les  narines  postérieures,  et  lui  fait  souvent 
lever  le  cœur  ;  bouche  pâteuse,  langue  blanche,  inappétence 
absolue,  soif,  nausées,  constipation,  grande  faiblesse  ;  pouls 
faible,  petit,  lent;  disposition  à  la  sueur;  elle  a  beaucoup  sué 
depuis  sa  maladie.  Je  donnai  fuUat.  300/00,  dans  on  verre 
d*eau,  une  cuillerée  à  café  toutes  les  trois  heures;  bouillon  de 
bœuf  et  potage  gras  pour  nourriture,  eau  pure  pour  bois- 
son. ^ 

Le  20,  les  douleurs  sont  moindres  ;  il  y  a  eu  un  peu  de  som- 
meil ;  l'appétit  est  meilleur. 

Le  22,  état  stationnaire  local,  quoique  les  organes  digestifs 
et  les  forces  fussent  améliorés;  mercur.  sol.  300/00,  dissous 
comme  puUat.f  et  alterné  avec  ce  médicanîent  toutes  les  (rois 
heures;  côtelette,  fruits  cuits,  potages  gras  deux  fois. 

Le  24,  la  sécrétion  muqueuse  a  entièrement  cessé,  ainsi 
que  les  douleurs;  il  y  a  eu  plusieurs  selles  diarrhéiques,  ave.c 
ténesmcs,  qui  continuent  ce  matin.  Pensant  que  ce  symptôme 
nouveau  élait  TefTet  des  médicaments,  je  les  fis  suspendre,  et 
les  choses  rentrèrent  dans  Tordre  d'elles-mêmes  ;  la  conva- 
lescence s'est  consolidée  sans  autre  médicament. 

Madame  L.  M.,  âgée  de  trente-cinq  ans,  blonde»  yeux 
bleus,  constitution  très-nerveuse,  lymphatique,  très-impres- 
sionnable et  faible,  fut  atteinte  le  6  janvier,  dans  l'après-mi- 
di, de  malaises,  froid,  frissonnements,  qui  durèrent  toute  la 
journée.  Le  lendemain,  il  s  y  joignit  une  douleur  vive  à  une 
dent  cariée  des  dernières  molaires  inférieures,  qui  s*éten- 
•  dait  à  tout  le  côté  de  la  face  et  de  la  tète,  et  causait  une  con- 
traction permanente  du  muscle  masséler,  qui  empêchait  la 
malade  d'ouvrir  la  bouche;  elle  ne  pouvait  écarter  les  dents 
incisives  que  d'un  centimètre  ;  par  conséquent  elle  no  pou- 
vait pas  prendre  de  nourriture.  Je  la  vis  le  soir  même  :  outre 
ces  symptômes,  je  remarquai  une  chaleur  générale  sèche,  al- 
ternée avec  des  frissons  ;  soif  excessive,  nausées,  anorexie, 
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douleurs  d'eslomac  (la  malade  y  est  sujetle),  coD$Upilioii; 
douleurs  de  reins,  surtout  en  se  retouroant  dans  son  lit;  oé* 
phalalgie  sus-qrbilaire.  Nux  rom.  me  parut  réunir  le  plus  de 
symptômes  de  ce  cas  :  je  mis  deux  gL  400  daus  un  verre 
d'eau,  une  cuillerée  à  café  toutes  les  quatre  heures.  Le  mieux 
ne  tarda  pas  à  se  manifester,  les  douleurs  diminuèrent,  et  les 
dents  se  desserrèrent  peu  k  peu;  Fappétit revint,  eilecin* 
.quième  jour  la  guérison  était  complète. 

M.  H.,  âgé  de  vingt  ans,  brun,  très-nerveux«  après  avoir  eu 
A*oid,  fut  atteint  le  âs  janvier  de  malaise,  frissons,  céphalal- 
gie. S'étant  mis  au  lit  après  avoir  tremblé  un  quart  d*heure, 
il  s'est  réchauffé  avec  une  chaleur  brûlante,  soif,  bouche  sè- 
che, mal  de  gorge,  difficulté  d*avalcr.  Appelé  le  96,  je  trou- 
vai les  amygdales  enflées;  impossibilité  de  la  déglutition  des 
liquides,  qui  refluaient  par  le  nei  ;  soif,  chaleur  générale, 
pouls  fréquent;  céphalalgie  violente,  comme  si  des  marteaux 
frappaient  la  tête.  JemisMW.  900/00  et  mtrc.  300/00,  dans 
deux  verres,  à  prendre  une  cuillerée  k  café  de  chacun,  alter« 
nativement,  toutes  les  trois  heures.  Eau  pour  boisson,  diète, 
repos  au  lit. 

Le  27,  la  déglutition  était  possible,  quoique  avec  un  peu 
d'efforts;  oppression,  désir  d  alimentation.  On  continue  les 
médicaments.  Bouillon  de  viande. 

Le  28,  Tamélioration  continue.  Le  30,  il  reprend  ses  occu- 
pations. 

Le  petit  G.,  élève  du  collège  Henri  IV,  brun,  très-impres- 
sionnable, s'étant  exposé  longtemps  au  froid  après  un  bain 
chaud,  fut  atteint  le  lendemain  de  malaises,  frissons  toute  la 
journée  et  mal  de  tète.  Ramené  chez  ses  parents,  je  le  vis  le 
lendemain,  et  je  trouvai  :  céphalalgie  violente,  comme  si  la 
tète  était  trop  pleine,  subdélire  fréquent,  flèvre,  chaleur  in- 
terne et  externe,  pouls  fréquent  et  plein,  soif  excessive,  vo* 
missementdc  bile  verte,  somnolence.  Aconit  30/00,  dons  us 
verre  d'eau,  une  cuillerée  h  café  toutes  les  deux  heures.  Ce 
traitement,  continué  pendant  deux  jours,  amena  la  guérison 
complète  après  des  sueurs  abondantes. 

II.  27 
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madame  P. ,  âgée  de  vingt  ans,  brune,  enceinte  de  six  mois, 
après  un  rerroidissement  par  un  temps  brumeux,  fut  atteinte 
de  frissons  et  de  malaises,  d*une  grande  prostration  de  forces; 
elle  ne  pouvait  pas  se  réchauffer,  même  auprès  d'un  grand 
feu  ;  eet  état  dura  toute  la  Journée  :  ensuite,  la  nuit,  il  sur- 
vint une  chaleur  brûlante,  avec  soif,  battement  des  artères 
temporales,  céphalalgie  intense.  Le  lendemain  matin,  je  vis 
la  malade  à  neuf  heures  :  la  céphalalgie  était  vive,  la  face 
rouge,  anxiété,  nausées,  douleurs  brûlantes  à  la  poitrine, 
pouls  fréquent,  plein,  insomnie  la  nuit,  constipation  habi*- 
tuelle.  Je  mets  aconit  30/00  dans  un  verre  d*eau,  une  cuille*' 
rée  à  café  toutes  les  heures,  trois  fois,  ensuite  toutes  les  deux 
heures.  Dès  la  deuxième  cuillerée,  il  s'établit  une  moiteor, 
avec  soulagement  de  toutes  les  souffrances;  le  lendemain,  la 
lièvre  a  beaucoup  diminué,  la  tête  est  encore  douloureuse,  la 
peau  est  moite;  désir  d*aliments  (restomao  demande).  Trois 
heures  entre  chaque  cuillerée  de  médicament  ;  deux  potages 
dans  la  journée,  et  du  bouillon  de  bœuf  dans  Tintervalle.  Le 
troisièqfie  jour,  tout  malaise  avait  disparu. 

M.  Br.,  négociant,  Agéde  cinquante-huit  ans,  brun,  éprou- 
va du  froid  pour  être  sorti  par  un  temps  de  broruiliard  froid  ; 
le  5  janvier,  il  éprouvait  du  coryza,  froid  général,  sans  pon-^ 
voir  se  réchauffer,  frissons,  malaises,  grande  faiblesse  ;  il  prit 
quelques  boissoîis  chaudes,  et  le  lendemain  matin  il  se  rendit 
h  son  bureau  pour  vaquer  à  ses  affaires;  là,  il  s'endormit  près 
du  feu  pendant  un  quart  d'heure,  et  à  son  réveil  il  avait  entiè- 
rement perdu  la  parole.  Appelé  de  suite,  je  le  trouvai  avec 
imposetbilité  d'articuler  uo  mot  ;  il  bredouillait,  sans  pouvoir 
coordonner  deux  syllabes.€omme  il  me  paraissait  jouir  de  Tin- 
iégrité  de  ses  facultés  intellectuelles,  je  lui  donnai  un  crayon 
et  du  papier,  pour  qu'il  écrivit  ce  qu'il  éprouvait  ;  il  se  mit  à 
écrire,  et  11  traça  plusleurslignes,  toutes  composées  de  la  ré- 
pétition :  Jb  me...  Je  me...  Il  portait  la  main  au  front,  pour 
indiquer  de  rembarras  ;  le  visage  était  rouge,  le  pouls  assez 
plein,  sans  fréquence.  Je  mis  bettad.  30/000  dans  un  verrç 
d'eau,  À  prendre  par  cuillerées  à  café  toutes  les  trois  heures; 
diète,  eau  sucrée. 
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Dii  minâtes  après  la  première  cuillerée,  la  parole  revint 
tout  à  coup,  ainsi  que  rintelligence. 

Le  troisième  jour,  il  y  eut  une  rechute  sans  cause  connue, 
et  la  même  médication  n'amena  la  guérison  complète  qu'a- 
près deux  jours.  Depuis,  l'accident  ne  s'est  pas  rénou? elé,  et 
la  santé  est  parfaite,  è  part  un  reste  de  toux  rebelle  des  suites 
de  la  grippe. 

C.  GEOtStlO. 


TAftIÉTÉS.  -  BEYDE  D'ALLOPATHU. 

SoMMiiBE.  —  BalsoD  de  cette  revue.  —  Les  injections  iodées  et  les  injections 
vineuses  en  présence.  —  Défaite  de  celles-ci.  —  Empoisonnement  par  le 
sulfate  de  cuivre.  — Empoisonnement  par  la  chélidoine.  —  M.  Pariset  et 
la  peste.  —  Inhalation  des  vapeurs  d'élher.  —  Deux  revers.  —  Théorie  de 
M.  Ed.  Robin  à  ce  sujet.  — Légèreté  ou  bien  outrecuidance  du  chimiste. 
—  Nouveau  contre-poison  de  Tarsenic.  —  Hydrothérapie.  —  Bibliogr%phie: 
Traité  des  maladies  vénériennes  par  le  docteur  Reynaud.  —  Hygiène  : 
M.  le  docteur  Londe,  académicien  plaisant;  ses  nouveaux  Éléments  d'hy- 
gitee. 

Il  nous  a  semblé  qu'à  défaut  de  sympathie  entre  nos  con- 
frères de  l'allopathie  et  nous,  qui  ne  leur  voulons  aucun  mal, 
ce  eerait  un  excellent  moyen  de  nous  rapprocher  un  peu  que 
de  faire  de  temps  à  autre  une  excursion  sar  leur  terrain,  soit 
pour  leur  payer  notre  tribut  d'éloges,  soit  pour  leur  dire  à 
loccasion,  et  toujours  sans  fiel,  notre  opinion  sur  certains 
points  de  la  science.  Comme  hommes,  nous  n'en  dirons  Ja- 
mais rien,  si  ce  n'est  pourtant  que  nous  les  aimons  tous,  qui 
plus,  qui  moins  ;  mais  nous  réservons  nos  droits  et  la  place 
de  notre  petit  mot,  à  l'occasion,  sur  les  idées  qu'ils  pourront 
faire  tomber  dans  le  domaine  public.  Nous  nous  réservons 
d'examiner  si  toute  la  science  est  dans  le  vitaflsme,  ou  bien 
si,  celui-ci  n'étant  qu'une  erreur,  l'organicisme  possède  le 
monopole  exclusif  de  la  rérité.  Nous  déclarons  à  l'avance  ne 
nous  rallier  ni  à  Tune  ni  à  l'autre  de  ces  doctrines  excluslres, 
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parce  que  naus  croyons  qu'èlre  seulemeDt  vitaliste  ou  oi*ga- 
nicien  c'est  élrc  simpliste,  cest-à-dire  ne  voir  jamais  que  les 
effets  ou  les  causes  isolément,  sans  lien,  sans  solidarité,  sans 
hiérarchie,  sans  unité.  Nous  ne  pouvons  pas  croire,  par  exem- 
ple, qu'un  homme  n'ait  puissance  sur  un  autre  que  parce 
qu'il  est  plus  fort  ;  nous  croyons  encore  qu'il  peut  avoir  une 
immense  puissance  parce  qu'il  est  plus  sympathique.  Avons- 
nous  tort  de  penser  ainsi  ?  Nous  en  demandons  pardon  à  ceux 
qui  pourraient  le  croire»  et  nous  leur  disons  :  trakU  sua 
quemque  volupiou. 

Nous  avons  encore  pensé  que,  plus  grande  serait  la  variété 
de  notre  journal,  et  plus  nous  aurions  de  chance  de  plaire  à 
nos  cliers  lecteurs.  Cette  dernière  considération  nous  a  tout 
à  Tait  déterminés.  Puissions-nous  leur  être  agréable  autant 
que  nous  en  avons  le  désir. 


La  question  de  l'injection  iodée  substituée  à  l'injection  vi- 
neuse, si  hardiment  posée  et  si  savamment  soutenue  devant 
rAcadcmie  par  M.  Velpeau,  continue  sa  marche  triomphale 
devant  tous  les  ordres  de  compétence  chirurgicale.  Le  JburfUil 
des  connaissances  médico^hirurgicales  appuie  la  thèse  de  l'ha- 
bile professeur  dans  ses  trois  premiers  numéros  de  1847.  Il 
l'appuie  surtout  par  des  essais  comparatifs,  aussi  concluants 
que  possible,  car  ils  ont  lieu  simultanément  sur  les  mêmes 
individus  dans  des  cas  d'hydrocèle  double.  L'injection  iodée 
Tut  pratiquée  sur  le  testicule  le  plus  volumineux  et  le  plus 
anciennement  malade,  et  la  guérison  de  ce  cAté  fut  la  plus  ra- 
pide ;  il  n*y  eut  point  de  douleurs  pendant  l'injection,  point 
d*accidcnts  consécutifs.  L'injection  vineuse,  au  contraire, 
produisit  de  la  douleur  pendant  l'opération,  et  des  accidents 
consécutifs,  tels  que  gonflement  plus  considérable  queducAté 
opposé,  avec  rougeur  et  inflammation  très-douloureuse.  C'est 
donc  avec  pleine  raison  que  M.  le  docteur  Bouisson,  profes- 
seur de  clinique  chirurgicale  à  la  faculté  de  Montpellier,  a  pu 
formuler  le  corollaire  suivant  : 
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«  Llnjeetion  iodée,  appliquée  au.  traitement  de  l'hydro- 
«  cèle,  guérit  plus  rite,  avec  moins  de  douleur  et  avec  au- 
«  tant  de  sécurité  que  Tinjection  vineuse.  » 

Cette  observation,  de  M.  le  professeur  Bouisson,  en  a  fait 
publier  une  semblable,  due  è  M.  Fleury,  professeur  de  clini- 
que chirurgicale  à  l'école  préparatoire  de  Clermont.  Dans 
cette  observation,  comme  dans  la  précédente,  le  côté  opéré 
avec  riode  n*a  pas  été  suivi  d'inflammation,  et  il  a  guéri 
beaucoup  plus  vite  que  l'autre  ;  mais,  comme  contraste,  on 
remarque  ici  que  rinjection  vineuse  a  été  accompagnée  d'une 
douleur  beaucoup  moins  vive  que  Tinjection  iodée.   ' 

Assurément  la  science  et  l'humanité  sont  encore  ici  les 
obligées  de  M.  Velpeau  ;  car  ce  n'est  pas  peu  d  avoir  décou- 
vert un  moyen  qui  guérit  aussi  sûrement  que  ceux  qui  lui 
sont  antérieurs,  tout  en  laissant  le  malade  à  l'abri  de  ces  acci- 
dents consécutifs,  pour  le  moins  toujours  graves  ;  c'est  encore 
un  bel  avantage  pour  lo  pronostic,  qui  devient  par  là  moins 
embarrassant  et  beaucoup  plus  précis. 

Si  maintenant  nous  voulions  établir  un  parallèle  entre  ce 
perfectionnement  de  la  thérapeutique  allopathique  et  l'bo- 
mœopathie,  qu'aurions-nous  à  dire  ?  £t  d'abord  l'homoeopa- 
thje  peut-elle  guérir  l'hydrocèle  ?  Oui,  nous  en  avons  eu  nous- 
même  plusieurs  fois  la  preuve.  Nous  croyons  qu'elle  peut 
guérir  tous  les  cas  d*hydrocèIe  simple  dans  la  tunique  vagi- 
nale, soit  accidentelle,  soit  congéniale,  quelques  cas  d'hy- 
drocèle  celluleuse.  Quant  à  l'hydrocèle  enkystée,  nous  réser- 
vons tous  nos  doutes.  Cependant. nous  nous  croirions  obligés, 
en  pareil  cas,  d'essayer  d'abord  la  cure  par  les  moyens  ho- 
mcBopathiques,  avant  de  livrer  le  malade  à  l'acier  tranchant, 
s'il  n'y  avait  pas  urgence  de  recourir  à  une  opération  quel- 
conque. Disons  cependant  que,  pour  le  malade  qui  ne  redoute 
ni  le  fer  ni  la  douleur,  la  ponction  reste  encore  le  moyen  le 
plus  expéditif.  C'est  le  dto  dans  toute  sa  rigueur,  mais  le  jti- 
cundè  reste  èi  l'avantage  de  rhomœopathie. 

Nous  sommes  bien  aise  d'avoir  pu  dire  ces  quelques  mots, 
pour  montrer  que  les  liomœopathes  n'ont  pas  cet  esprit  étroit 
et  intolérant  des  systématiques.  Nous  avons  pour  premier 
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but  ;  fuira  le  bion  et  le  bien  faire.  G'e§t  un  point  de  rAlUelnent 
pour  les  deux  écoles,  un  terrain  neutre  sur  lequel  elles  peu*- 
vent  se  donner  la  main. 

EmpoisoimeiBent  p«r  le  sulfite  de  cuivre.  (Guérisen  &  rtide  d'uoe  médication 
stiaulante.) 

Je  mets  cette  seconde  partie  da  titre  entre  parenthèses,  pour 
indiquer  que  j*ai  voulu  donnei*  consciencieusement  le  titre 
de  farticle,  mais  non  m*appesantir  sur  son  analyse.  J*en  parle 
pour  avoir  Toccasion  de  consigner  ici  les  symptômes  fournis 
par  le  sulfate  de  cuivre.  Deux  mots  seulement  pour  la  justice  : 
il  ressort  évidemment  de  cette  observation  et  de  quelques 
autres,  intitulées  :  «Remarques  sur  quelques  cas  d'empoison- 
nement guéris  d'après  la  méthode  italienne  (1),))  que  la  méde- 
cine stimulante  a  un  avantage  marqué  sur  les  antiphlogisti- 
ques  dans  les  empoisonnements  produits  par  des  substances 
non  caustiques.  Les  médecins  italiens  ne  tiennent  pas  compte 
seulement  de  Taction  locale  du  poison,  mais  aussi  de  Tétat 
dynamique.  Passons  tnaintenant  aux  symptômes  du  sulfate  de 
cuivre,  • 

Le  Jour  même  de  Taccident,  et  aussitôt  après  ;  efforts 
d*expuition  ;  douleurs  tcnsives  dans  la  bouche»  au  pharynx,  à 
la  racine  du  nez  et  à  l'estomac  ;  vomissements.  Bientôt  après, 
pflleur,  sueur  froide,  efforts  violents  d'expuition,  alternant 
avec  des  vomissements;  faiblesses  fréquentes,  selles  copieu- 
ses. Le  froid,  lo  frisson  et  la  sueur  se  succédèrent  rapide- 
ment. 

Dans  la  nuit,  agitation,  soubresauts  et  tremblements  dans 
les  membres  ;  selles  copieuses,  sueurs  abondantes,  froid  très- 
vif  aux  pieds  ;  sommeil  léger  et  souvent  interrompu  par  des 
Couleurs  et  de  rembarras  à  Testomac. 

Le  lendennain  matin,  violente  céphalalgie  frontale,  douleur 
vive  et  tensive  à  la  racine  du  ne^,  chaleur  acre  et  mordicante 


(i)  /onrmUdeê  Cimn,mHie,  Chirufp.,  nov.  A845.  Extrait  d^un  némotre 
italien  du  docteur  Banilai. 
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à  labouobe  eti  la  gorge;  langoe  petite,  blënohe  et  râpeuM; 
yoix  voilée.  . 

Derrière  le  sternum»  douleurs  et  déobirements  6*inrradiatit 
dans  différents  point  de  la  poitrine. 

Estomac  plutôt  tendu  et  embarrassé  (pie  douloureux,  ab* 
domeo  a  peine  développé  et  douloureux  ;  encore  quelques 
nausées,  mais  plus  de  vomissements  depuis  cinq  heures  dil 
malin. 

Crispation  nerveuse  aux  Jambes,  et  soubresauts. 

Figure  pâle,  traits  tirés,  yeux  caves  et  enfoncés  ;  pouls  pe- 
tit» dun  qaarante^huit  à  cinquante  respirations  par  minute^ 
anxieuses  et  entrecoupées. 

Même  jour,  cinq  heures  du  soir.  Agitation  très-grande, 
mêmes  douleurs  aux  points  indiqués  plus  haut,  ligure  grippée. 

Pouls  petit  et  mou  ;  104  pulsations.  Respiration  toujours 
très*rréquente  et  très^anxieuse.  Pas  de  coliques  ni  de  selles. 
Pas  d  urines  depuis  douze  heures. 

(Ces  observations  ont  été  recueillies  dans  le  service  de 
M.  Guérard ,  à  l'Hôtel-Dieu.  ) 

Empoisoanemem  par  la  ohélidoine  (i). 

Pendant  le  cours  d*une  épidémie  de  fièvre  typhoïde,  un 
homme  d'une  trentaine  d*années  crut  pouvoir  s'en  préserver 
en  faisant  usage  à  plusieurs  reprises  de  fortes  décoctions  de 
chélidolne.  Le  docteur  Comyn  constata  les  symptômes  sui«* 
vanls  : 

Symptômes  d'une  fièvre  bilieuse  au  premier  dejré.  Uq 
purgatif  fut  administré,  mais  bientôt  après  il  survint  une 
expuition  incessante  de  sang,  avec  malaise  général,  dans  toute 
rétendue  de  la  face  interoe  de  la  bouche,  avec  multitude  de 
petites  taches  noires,  dont  quelques-unes  laissaient  suinter 
dos  gouttelettes  du  sang.  Pendant  la  nuit»  abondantes  éva- 
cuations sanguines  par  les  selles  et  les  voies  urinaires.  Les 
taches  noires  de  la  bouche  se  sont  converties  en  véritables 

(1  )  Jmnales  de  la  Sôciéié  «Me.  Mnay,  de  Btugêê. 
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phlyctèhes  sanguinoletites  de  la  grandeur  de  forU  pois,  les- 
quelles, s*étant  crevées  par  un  coin  de  leur  base,  donnent 
lien  à  un  écoulement  hémorrhagique  permanent.  La  peau 
présentait  dans  toute  son  étendue,  à  des  intervalles  plus  ou 
moins  rapprochés,  de  ces  taches  arrondies  sans  élevures,  de 
même  aspect  que  celles  de  la  bouche  avant  leur  vésication. 
Le  blanc  des  yeux  est  parsemé  d'ecchymoses  moins  régu-* 
Itères,  d'une  belle  couleur  rouge-vermeil.  Pendant  trois  jours 
le  sang  coula  par  les  voies  digestives  et  urinaires,  puis  sur- 
vint une  épistaxis  qui  faillit  enlever  le  malade.  Bientôt  la 
constipation  remplaça  les  selles  sanguinolentes  ;  l'hématurie 
cessa,  et  le  malade  finit  par  guérir. 

De  la  peste. 

Le  Journal  deê  Connaissances  MédicO' Chirurgicales  nous 
apporte  dans  le  numéro  de  janvier  la  fin  du  discours  de 
M.  Pariset  sur  la  pesto.  Le  rapport  si  remarquable  à  plus 
d*un  titre,  qui  a  été  fait  à  l'Académie  sur  ce  redoutable  fléau, 
a  trouvé  un  rude  adversaire  dans  le  savant  secrétaire  perpé- 
tuel de  r Académie.  Sans  parler  du  mérite  littéraire,  de  la  vi- 
gueur et  de  la  netteté  du  style,  il  y  a  dans  ce  discours  une 
logique  serrée,  inflexible,  qui  mesure  le  terrain  à  son  ad- 
versaire pied  à  pied ,  puis  Tétreint  si  fort  qu'il  serait  assez 
difficile  de  dire  quel  sera  le  héros  de  la  discussion.  C'est  une 
lutte  de  haut  titre,  où  les  grands  intérêts  généraux  de  l'hu- 
manité sont  seuls  engagés;  et  de  quelque  côté  que  se  range 
la  victoire,  la  défaite  sera  très-honorable.  Les  contagionistes 
ne  nous  semblent  pas  encore  battus. 


Dans  les  trois  premiers  numéros  de  l'année,  on  trouve  plu* 
siours  articles  sur  l'inhalation  des  vapeurs  d'éther  appliquée 
aux  opérations  chirurgicales  et  à  la  pratique  obstétricale. 
Nous  signalons  ces  articles,  ne  voulant  pas  anticiper  sur  un 
travail  spécial  qu'un  de  nos  collègues  nous  a  promis  sur  a* 
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sujet.  Je  me  contenterai  de  rapporter  ici  un  cas  de  mort  at- 
tribuée i  remploi  de  cet  agent.  C'est,  je  crois,  le  premier  qui 
ait  été  signalé  jusquici.  J'extrais  ce  fait  d*un  journal  poli- 
tique, et  je  laisse  à  chacun  le  soin  d'y  attacher  la  valeur  qu'il 
jugera  convenable.  Je  n'y  vois  d'authenticité  que  dans  les 
noms  du  pays  et  ceux  des  personnes  qui  ont  assisté  h  ce 
drame.  Je  cite  : 

«  Le  coroner,  assisté  de  son  jury,  s'est  rendu  jeudi  dernier 
(il  ou  18  mars,  d'après  la  date  du  journal  qui  cite  le  fait)  à 
Spetthgate,  Lincolnshire,  pour  constater  les  causes  du  déc^s 
de  mistriss  Parkinson. 

«  Les  témoignages  et  la  déposition  de  M.  Williams  Eaton, 
chirurgien,  appelé  sur  Tordre  du  coroner,  ont  constaté  que 
mistriss  Parkinson,  aflOigée  d'une  tumeur  à  la  cuisse,  s'est 
soumise  à  l'opération.  M.  Robbs,  chirurgien,  voulut  employer 
le  nouveau  système  d'éthérisation,  et,  pour  assurer  les  efTeis 
du  procédé,  il  expérimenta  deux  fois  sur  la  malade  In  veille 
de  l'opération. 

«  Les  deux  essais  réussirent  à  merveille  et  encouragèrent 
M.  Kobbs  dans  son  projet  d'employer  l'éther.  Au  moment 
de  l'opération,  mistriss  Parkinson  Tut  donc  soumise  à  l'appa- 
reil, mais  Tengourdissement  fut  incomplet.  M.  Kobbs  crut 
cependant  devoir  opérer. 

a  La  douleur  fut  très-vive;  la  malade  poussait  des  gémis- 
sements au  milieu  de  la  torpeur  qui  pesait  sur  ses  membres; 
mais  ce  demi-sommeil  ne  devait  pas  avoir  de  réveil.  Pendant 
trois  jours,  la  pauvre  femme  demeura  ainsi  entre  le  sommeil 
et  la  mort,  et  s'éteignit  avant  d'avoir  repris  coinplélement 
connaissance. 

a  Tout  en  déclarant  que  la  mort  nV^tait  pas  due  à  Topé- 
ration,  mais  à  Tinhalation  de  Téther,  les  médecins  ont  re- 
connu que  M.  Robbs  s'était  cru  légitimement  autorisé  par 
des  succès  récents  à  recourir  à  ce  mode  particulier  d'opérer. 

a  Appelé  à  donner  des  détails  sur  Tévénement,  M.  Robbs 
a  dit  que  Tinhalation  de  Téther  avait  duré  vingt-cinq  mi- 
nutes environ,  y  compris  le  temps  nécessaire  pour  disposer 
les  bandages  et  l'appareil  indispensable  à  l'opération.  Les 


W  JOURNAL  DE  LA  UtiDECINE  HOMOBOPATHIQUB. 

contractions  de  la  malade  et  ses  cris  ont  fait  penser  à  Topé* 
ratear  que  la  doaleur  était  aussi  vive  que  s'il  n*avait  pas  eu 
recours  à  l'éther.  L'ammoniaque  fut  employée  pour  opérer 
une  réaction  sur  les  effets  de  l'éther,  mais  sans  aucun  succès, 

a  Le  coroner,  après  avoir  recueilli  les  voix  dû  Jury«  a  rendu 
un  verdict  déclarant  que. la  défunte  Anne  Parkinson  était 
morte  par  les  effets  de  la  vapeur  d*éther  administrée  dans  le 
but  de  prévenir  la  douleur  d*une  opération  chirurgicale.  » 

RÉFLEXION  :  Le  fait  que  je  viens  de  citer,  iût-il  de  toute 
vérité,  ne  me  paraîtrait  pas  encore  une  arme  contre  remploi 
de  la  vapeur  d'éther.  Peut-être  Texpérience  n*a-t-elle  pas  été 
faite  avec  toute  la  sagacité  et  avec  toute  la  réserve  possible? 
Peut-être  ce  FAcheux  résultat  n*est-il  pas  la  conséquence  d*une 
idiosyncrasie  que  Tétat  actuel  de  la  science  ne  permet  pas 
encore  d'apprécier? 


En  voici  un  autre  plus  authentique;  c*est  encore  en  Angle- 
terre, —  Un  homme,  malade  de  la  pierre,  à  qui  Ton  a  fait  à 
rhôpital  de  Colchester,  à  Londres,  Topération  de  la  taille, 
après  ravoir  soumis  aux  inspirations  éthérées,  a  succombé 
presque  immédiatement.  Les  parents,  au  lieu  d'attribuer  la 
mort  du  malade  aux  chances  trop  ordinaires  d'une  opération 
dangereuse,  sont  persuadés  qu'elle  a  eu  pour  cause  unique 
l'inhalation  d'une  substance  délétère,  et  ont  porté  plainte 
contre  les  chirurgiens  qui  ont  eu  recours  à  ce  procédé,  et 
contre  les  administrateurs  de  l'hospice  qui  en  ont  autorisé 
l'emploi.  Il  parait  que  Thomme  opéré  est  mort  dans  les  vingt- 
quatre  heures,  et  qu'on  n'a  pu  le  faire  revenir  de  la  torpeur 
occasionnée  par  l'inhalation  de  l'éther,  sans  doute  à  cause  du 
vice  de  Tappareil,  (Gazette  dei  Tribunaux.) 

Nous  pourrions  compter  comme  un  troisième  revers  l'in- 
succès dont  a  parlé  M.  le  professeur  Roux,  à  propos  d'un 
malade  atteint  d'affection  tétanique  depuis  quatre  jours.  On 
lui  fit  respirer  l'étber  dans  l'espoir  d'obtenir  le  relâchement 
des  muscles;  mais  la  respiration,  déjà  gênée,  s'embarrassa  de 
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plus  en  plus,  et  bientAt  le  malade  succomba.  L'illustre  pro- 
fesseur afGrme  que  Téther  à  hflté  Tinstant  de  la  mort.  (Aca- 
démie des  sciences,  séance  du  8  mars  1847.) 

Ces  faits  sont  malheureux  ;  mais  nous  ne  pensons  pas  qut 
nos  babiles  chirurgiens  doivent  s'arrêter  devant  eux,  car  ils 
sont  trop  prudents  pour  que  nous  ayons  à  déplorer  souvent 
des  accidents  de  cette  nature.  Et  jusqu'à  quel  point  d'ailleurs 
rélher  a-t-il  vraiment  été  coupable  ? 

Voici  la  théorie  que  propose  M,  Edouard  Robin,  pour 
expliquer  les  phénomènes  de  Téthérisation  : 

a  La  vapeur  d'éther,  inspirée  en  quantité  suffisante  avec 
Tair  atmosphérique,  s'oppose  d'une  manière  notable  à  la 
transformation  du  sang  noir  en  sang  rouge  ;  elle  fait  donc 
que  le  sang  rouge,  dont  Faction  stimulante  entretiendrait  la 
vie,  est  en  grande  partie  remplacé  dans  les  organes  par  le 
sang  noir,  qui  exerce  sur  eux  une  action  stupéfiante  ;  de  là 
rinsensibilité  et  les  autres  phénomènes  qu'on  observe  dans 
les  cas  où  Texpérience  est  bien  conduite.  L'étber  empêche  la 
conversion  du  sang  noir  en  sang  rouge,  parce  qu'il  s'oppose  à 
Timprégnation  du  sang  par  une  quantité  d'air  aussi  consi- 
dérable que  dans  l'état  normal,  et  parce  qu'il  brûle  en  pre- 
nant l'oxygène,  qui,  sans  cette  combustion,  servirait  à  pro- 
duire l'hématose.» 

A  coup  sûr  cette  explication  ne  semble  guère  contestable  ; 
mais»  est-ce  tout  ?  assurément  non.  Citons  encore, 

«  C'est,  d'ailleurs,  que  les  effets  physiologiques  produits 
par  l'éther,  quand  il  pénètre  à  dose  suffisante  dans  la  circu- 
lation, sont  ceux  qui  résultent  de  l'absence  de  conversion  du 
sang  noir  en  sang  rouge. 

((  C'est,  enfin,  que  le^  autopsies  opérées  à  la  suite  d'empoi- 
sonnement par  Véther  ont  fait  voir  que  l'état  des  organes  est 
celui  qu'on  observe  à  la  suite  des  asphyxies.  r> 

M.  Robin  continue  ses  explications,  auxquelles  il  oppose  la 
suivante  comme  contraste,  et  pour  mieux  faire  ressortir  la  su- 
périorité de  sa  théorie  : 

«  Par  suite  de  vieilles  habitudes  médicales,  on  a  tenté  néan- 
moins unR  autre  explication;  l'éther  exercerait  directement 
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une  action  singulière  (1)  sur  le  système  nerveux;  les  autres - 
pli<'>nomènes  seraient  consécutifs. 

<x  Voilà  bien  une  allégation  ;  mais  où  sont  les  preuves  à 
l'appui  ?  » 

Telle  est  Texclamation  qui  échappe  à  Tenthousiasme  victo- 
rieux de  M.  Robin.  Par  suite  de  jeunet  habitudes  chimiques^ 
notre  auteur  se  monte  assez  Timaginatton  pour  voir  déjà  la 
médecine,  n'en  pouvant  mais  sous  le  faix  de  Torganicisme, 
réduite  à  servir  de  porte-drapeau  à  la  chimie.  Risum  tenea' 
tis!,..  C'est  grand  dommage  que,  raisonnant  en  simpliste, 
notre  habile  chimiste  n'ait  vu  qu'un  côté  de  la  question,  que 
la  matérialité  du  Tait.  L'hématose  est  interrompue,  très-bien; 
c'est  là  le  caractère  Tondamental  de  l'asphyxie  :  donc  l'éthéri- 
sntion  n'est  qu'une  asphyxie!...  Oui,  plus  quelque  chose.  Cet 
état  de  garrulitc  si  remarquable  chez  certains  éthérisés,  ces 
nuances  d'érotisme  qui  ont  tant  effrayé  M.  Magendie,  et  qui 
sont  cause  qu'il  s*est  créé  des  titres  à  un  fauteuil  de  l'Acadé- 
mie  des  sciences  morales,  ce  même  phénomène  observé  par 
M.  Amussat  chez  une  jeune  fille,  que  signifient-ils?  Le  délire 
de  quelques-uns,  Thilarité  excessive,  les  rêveries  romanes- 
ques, et  même  l'accès  de  fureur  observé  par  M.  Roux,  l'ha- 
bile chirurgien  de  l'HAtel-Dieu,  que  prouvent-ils?  L'audi- 
tion conservée  dans  quelques  cas,  et  la  faculté  d'exécuter 
in/^me  quelques-uns  des  actes  qu*on  leur  prescrit,  au  dire  de 
M.  Velpeau,  sont-ce  là  des  faits  sans  valeur?  sont-ce  là  seu- 
lement dés  symptômes  d'asphyxie,  et  le  simple  défaut  du 
changement  de  sang  noir  en  sang  rouge  suffit-il  pour  expli- 
quer tous  ces  phénomènes? 

i(  La  même  expérience,  répétée  sur  huit  ou  dix  personnes, 
hommes  ou  femmes,  a  donné  des  résultats  analogues,  mais 
non  absolument  semblables,  surtout  sous  ce  rapport  que 
quelques-unes  ont  perdut  comme  dans  le  sommeil,  la  con-' 
sience  d'elles-mêmes;  que  quelques  autres  offrent  des  phéno- 
mènes de  gaieté,  d'obscurcissement  de  la  vision,  qui  man- 
quent chez  beaucoup.  En  général,  les  fonctions  de  relation 

(i)  C'est  M.  Robin  qui  souligne  ces  roots. 
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m'ont  jusquMci  paru  seules  troublées.  Mais  ii  est  probable 
que  les  inspirations  d'éther  prolongées  causeraient  des  acci* 
dents  et  pourraient,  comme  Tivresse  excessive,  amener  la 
mort.  2>  (Paroles  de  M.  le  professeur  Gerd y.  Séance  de  TAca* 
I  demie,  25  Janvier  1847.]  Je  cite  avec  plaisir  ce  nom,  car  cha- 

I  cun  sait  si  c*est  là  un  homme  à  se  laisser  abuser  en  fait  d'ob- 

servations scientifiques  ;  et  de  plus  il  a  expérimenté  aussi  sur 
luL-mènie. 

Le  défaut  d*hématose  ne  pourra  Jamais  seul  rendre  compte 
de  cet  état  d'insensibilité  tactile  et  d'activité  intellectuelle. 
Ici  encore  la  chimie  ne  peut  suffire  à  tout;  et  c'est  en  vain 
que  M.  Robin  cite  l'opinion  de  M.  Flourens,  qui  avoue  (le  mot 
est  heureux),  que  les  phénomènes  opérés  par  l'éther  présen- 
tent avec  Tasphyxie  a  un  rapport  réel,  une  analogie  mar- 
quée, y»  Voilà  un  aveu  réel  qui  marque  singulièrement  que 
M.  Flourens  est  loin  de  penser  que  rapport  et  analogue  soient 
la  même  chose  que  semblable. 

Si  nous  osions  émettre  un  avis  après  de  pareils  noms,  nous 
dirions  qu'au  point  où  en  est  arrivée  la  science,  il  n'y  a  plus 
de  théorie  possible  vraie  et  complète  ne  s'appuyant  que  sur 
la  matière  ou  que  sur  la  force  exclusivement.  Le  dynamisme 
a  acquis  son  droit  de  cité,  il  est  temps  que  la  science  veuille 
bien  compter  avec  lui.  L'organicisme  a  fait  faire  à  la  science 
médicale  un  grand  pas  ;  mais  il  est  déjà  depuis  longtemps 
frappé  au  cœur,  et  il  mourra  certainement  sMl  ne  se  hâte  de 
s'associer  au  dynamisme.  Un  nouvel  humorisme  et  quelques 
vitalistes  ont  déjà  fait  irruption  dans  son  camp.  Nous  dirons 
donc  aux  chimistes,  qui  pourraient  avoir  l'exorbitante  pré- 
tention de  ressusciter  la  chiniiatric  sous  des  formes  rajeu- 
nies, qu'ils  regardent  d'abord  bien  autour  d'eux.  Les  diffé- 
rents ordres  et  degrés  d'affinité  ne  sont  le  dernier  mot  ni  des 
éléments,  ni  des  composés.  De  môme  que  tout  solide  a  trois 
dimensions,  de  même  aussi  la  matière  a  trqis  fonctions, 
l"*  physique,  2°  chimique,  d^  dynamique.  11  ne  s'agit  pas  de 
nier,  il  s'agit  de  chercher,  de  voir  et  de  constater.  A  l'époque 
où  nous  sommes,  toutes  les  sciences  ont  besoin  les  unes  des 
autres,  elles  ne  peuvent  marcher  isolées  ;  c'est  pourquoi  la 
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médeciqe  accepte  les  chimistes  pour  associés;  pour  matires, 
jamais. 

Passons  à  un  autre  point  du  même  sujet,  où  nous  sommes 
heureux  de  nous  trouver  entièrement  d*accord  avec  H.  Éd. 
Robin.  Il  s*agit  des  moyens  de  remédier  aux  accidents  de  Té- 
thérisation.  Il  conseille,  pour  rétablir  Thématose  :  «le  grand 
air,  un  gaz  plus  riche  en  oxygène  que  Tair  ordinaire  ;.si  Toxy-: 
gène  libre  ne  suffît  pas,  faites  agir  Toxygène  naissant:  La 
quantité  d*oxygène  doit  être  assez  grande  pour  que,  malgré 
l'absorption  opérée  par  le  poison,  il  reste  encore  un  excès  de 
ce  gaz  pour  convertir  en  sang  rouge  une  portion  notable  de 
sang  noir;  alors  la  vie  sera  entretenue.  Les  préparations  d*or, 
et  surtout  Teau  oxygénée,  substances  très-capables  d*arléria- 
liser  le  sang  noir,  Tourniraient  sans  doute  des  résultats  extrê- 
mement précieux.  Il  conseille  encore,  avec  M.  Jackson  de 
Boston,  rinsuflation  de  Tair.  » 

Nous  ajouterons,  nous,  qu'en  attendant,  et  sans  exclusion 
de  remploi  de  ces  divers  moyens,  nous  aurions  recours  au 
magnétisme  animal,  dont  nous  osons  croire  qu*on  obtiendrait 
de  bons  résultats.  Nous  disons  plus,  c'est  que,  dans  le  cas 
d'une  opération,  nous  préré/erions  de  beaucoup  l'emploi  du 
magnétisme  à  l'emploi  de  Téther  pour  stupéfier  le  malade. 
Nous  avons  l'expérience  personnelle  de  l'avantage  qu'il  y  au- 
rait à  recourir  à  ce  moyen  quand  on  a  sous  la  main  l'homme 
CONVENABLE.  Il  Serait  à  désirer  qu'il  fût  fait,  sur  des  animaux 
empoisonnés  par  l'éther,  des  expériences  avec  l'électricité. 

Enfin,  nous  dirons,  pour  terminer,  que  l'usage  de  l'éther, 
comme  stupéfiant  dans  les  opérations,  ne  devrait  être  qu'une 
exception,  et  le  magnétisme  animal  la  règle;  non  que  ce  der- 
nier soit  d*un  emploi  plus  facile,  mais  parce  que  jamais  per- 
sonne n'est  mort  sous  l'infiuence  du  magnétisme,  ce  qui  peut 
arriver  avec  l'éther  ;  et  ensuite  parce  que  l'état  d'insensibilité 
produit  par  ce  dernier  n'a  qu'une  durée  très-courte,  beau- 
coup trop  courte  quelquefois,  et  que  souvent  encore  il  man- 
que son  but  en  ne  produisant  pas  une  insensibilité  complète. 
Avec  le  magnétisme,  au  contraire,  la  durée  de  rinsensibilité 
est  aussi  longue  que  l'opérateur  peut  le  désirer,  et  aussi  coiii- 


REVUE  D'ALLOPATHIE.  451 

plète  que  Tiptérèt  da  patient  l'exige.  11  y  a  aujourd'hui  un  s\ 
grand  nombre  de  flaits  qui  prouvent  en  faveur  du  magnétisme, 
qu'il  faut  être  vraiment  aveugle  comme  certains  savants,  ou 
bien  entêté  comme  un  académicien,  pour  s*obstiner  à  fermer 
les  yeux  et  les  oreilles  afin  de  pouvoir  nier  tout  à  son  aise. 
Après  cela,  soyons  juste:  pour  un  vrai  savant,  peut-H  y  avoir 
quelque  chose  de  vrai  hormis  ce  qui  touche  les  sens  ?  Eh  bien 
alors,  comment  voulez-vous  que  le  magnétisme  soit  vrai  ?  Est- 
ce  que  je  vois,  moi,  quelque  chose  sortir  de  vos  doigts  et  aller 
s'accumuler  sur  les  nerfs  du  magnétisé  ?  A  la  vérité,  j'ai  bien 
vu  des  geps  qui  se  laissaient  extraire  des  dents»  amputer  un 
sein,  couper  des  jambes,  extirper  des  tumeurs  très-doulou- 
reuses, supporter  les  opérations  les  plus  terribles  et  les  plus 
longues  sans  jeter  un  cri,  sans  faire  un  geste,  sans  cesser  de 
conserver  le  plus  grand  calme  ;  mais  qu'est-ce  que  cela  prouve, 
sinon  le  charlatanisme  le  plus  ébonté,  le  compérago  le  plus  in- 
digne 1... 

Nouveau  contre-poison  de  rarsenic. 

Plusieurs  procès  trop  célèbres  ont  donné  une  activité  pro- 
digieuse aux  recherches  et  aux  travaux  de  tout  genre  sur 
l'arsenic.  Mémoires  et  contre-mémoires  de  MM.  Orfila,  Ras- 
pail,  Danger,  Flandin,  etc.,  pour  les  recherches  médico- 
légales  et  les  contre-poisons;  nouvelle  législation  concernant 
la  vente  des  poisons.  Tout  n'était  pas  dit  cependant.  Le  Jour- 
nal de  Chimie  Médicale  de  novembre  18i6  nous  annonce  que 
le  sang  paraît  être  un  contre-poison  de  Tarsenic.  M.  Apoiger 
a  fait  sur  un  chien  des  expériences  qui  prouvent  que  l'ar- 
senic a  une  très-grande  affinité  pour  le  sang;  cette  affinité 
est  telle  que  la  combinaison  chimique  s'en  effectue  déjà  dans 
l'estomac.  Uo  chien  fut  empoisonné  cinq  fois  avec  des  doses 
considérables  d*arsenic  ;  mais  on  lui  donnait  immédiatement 
après  du  sang  frais  de  veau ,  et  chaque  fois  il  est  revenu  à  la 
santé  après  avoir  éprouvé  divers  accidents  toxiques.  Toute 
fois  la  neutralisation  n'était  pas  complète  ;  car  ce  chien,  abattu 
plus  tard,  a  présenté  de  l'arsenic  dans  son  cerveau.  Une  chose 
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remarquable,  c'est  qu  un  ptérygion,  que  cet  animal  portait  à 
rœil  droit,  a  complètement  disparu  vingt-quatre  heures  après 
la  troisième  expérience.  Ce  fait  est  d'autant  plus  étonnant 
que  le  ptérygion,  chez  Thomme  du  moins,  est  une  des  lésions 
de  la  conjonctive  les  plus  rebelles  aux  divers  moyens  résolu* 
tirs,  voire  même  souvent  à  la  cautérisation. 

Hydrothérapie. 

Dans  le  journal  dont  nous  nous  occupons.se  trouve  un 
mémoire  qu'on  lit  avec  plaisir,  et  auquel  on  ne  peut  refuser 
des  éloges,  c^r  il  est  îiùi  avec  conscience.  M.  le  docteur  Morel 
nous  semble  véritablement  un  de  ceux  qui  ont  traité  la  ques* 
tion  d'hydrothérapie  avec  le  plus  de  science  et  le  plus  de 
raison.  Il  envisage  la  question  sous  les  huit  points  de  vue 
suivants  : 

10  Effets  physiologiques  de  Teau  Troide  sur  le  corps  en 
général  et  sur  diflérentes  parties  prises  isolément.  (  Obser- 
vations. ] 

2°  Différence  comparée  de  Teau  froide  et  de  Teau  chnude 
sur  Torganisme. 

30  Effets  physiologiques  de  Teau  froide  prise  à  l'inlérieur. 

ho  Effets  thérapeutiques  dé  Teau  froide  et  des  différentes 
manières  dont  elle  peut  être  administrée,  soit  extérieure- 
ment soit  intérieurement. 

5»  Des  cas  spéciaux  dans  lesquels  Teau  froide  est  indi- 
quée. (Observations.) 

6°  Des  cas  spéciaux  dans  lesquels  elle  est  contre-indiquée. 
(Observations.) 

T"  De  remploi  de  Teau  froide  dans  ses  rapports  avec  Thy- 
^iëne  en  général.  [Critique  bibliographique.  —  Expériences 
sur  les  animaux.) 

S*"  Réflexions  finales  sur  les  indications  spéciales  résultant 
des  différences  d'habitude ,  d'hygiène  cl  de  climat  chez  les 
différents  peuples  en  Europe. 

11  suffirait  certainement  de  l'énoncé  des  chapitres  pour 
prouver  que  l'auteur  ne  s'est  pas  occupé  légèrement  de  son 


s^îrt;  Biis  je  mt  pus  icsistrr  ««  désîr  de  foire  use  dUliM 
qoM  pnwfgia  roaibiea  M.  Morrl  est  à  la  fois  pliv^^iQklo^tsIe  el 


«  J*ai  coBDQ  des  lûédccns  hydropaHies  qui  «ttinrlHiieiit  aw 
gnade  inportaiice  aux  érapUoiis  oo  alcéraliOQS  qui  suiteul 
les  abondantes  transpirations  proToquées  par  Teau  firoide  ; 
Us  chereliaient  de  tout  leur  pouToir  à  les  amener^  Maïs,  dans 
ce  cas  encore,  la  saine  ohsenralîon  médicale  nous  apprend 
que  la  nature  a  d'autres  ressources  pour  se  débarrasser  des 
principes  nuisibles  à  notre  économie,  t- 1  que  la  peau  ne  doil 
pas  être  l'unique  émonctoire  vers  lequel  doil  >e  diriger  Tac* 
tifité  thérapeutique;  on  sait  les  importautos  foncUons  qui 
sont  réserTées  dans  ces  cas  aux  reins,  au  canal  intestinal, 
aux  poumons  et  même  aux  vaisseaux  hémorrholdaux.  » 

Si  je  ne  me  trompe,  quelqu*UD  a  promis  de  f^ire  dire  à 
rhomœopathie  son  mot  sur  cette  question.  LVau«  un  des 
grands  éléments  de  la  nature,  un  des  grands  ressorts  dont 
Faction  se  fait  ressentir  presque  partout ,  doit  certainement 
aussi  jouer  un  rôle  dans  la  médecine  homéopathique.  Mdis 
peut-être  que  dans  cette  question  notre  critérium  thérapeu- 
tique,5tmt{ta  timilibus,  laisserait  la  question  au-dessous  d'elle- 
même  et  au-dessous  de  son  objet.  C*est  sans  doute  plutôt  au 
point  de  vue  de  Faction  et  de  la  réaction  organique  qu'elle 
veut  être  envisagée,  au  point  do  vue  des  fonctions  qu'elle 
peut  mettre  en  jeu  et  faire  prédominer  à  un  moment  donné, 
sous  telle  influence,  dans  telle  condition,  et  enfln  au  point  de 
vue  des  sympathies  qui  accompagnent  ce  premier  mouvement 
et  aussi  du  contraste  qui  suit  le  premier  effet  :  Je  veux  dire 
de  Tordre  fonctionnel  qui  lui  succède  et  qui  reprend  la  pré- 
dominance. Cette  question  bien  traitée  me  poratt  un  travail 
assez  délicat  et  le  Tait  d'un  homme  instruit,  observateur  ri- 
goureux ^  sans  théorie  et  sans  système  préconçus.  C^est  une 
question  bien  délicate;  il  y  faudra  employer  de  la  logique, 
et  de  la  logique  bien  serrée  et  bien  assise. 


11.  88 
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Bibliographie. 

On  trouve  aussi  l*analyse  de  plusieurs  ouvrages  nouveaux, 
dont  quelques-uns  naéritent  une  mention  spécisle.  Entre 
autres,  je  citerai  le  Traiié  pratique  des  maladies  vinérienms, 
par  le  docteur  Rcynaud,  premier  chirurgien  en  chef  de  la 
marine  au  port  de  Brest.  Celui  qui  en  Tait  Tanaljse  ne  croit 
pas  pouvoir  mieux  le  recommander  qu  en  lui  faisant  Tappli- 
cation  de  ces  paroles  tirées  de  Touvrago  de  pathologie  et  de 
médecine  opératoire  de  M.  Vidal  [de  Cassis)  :  a  Plus  que  ja-- 
mais  on  doit  convenir  que  la  science  n*est  pas  toute  dans  la 
capitale...  Il  y  a,  en  effet,  dans  les  déparlements...  dans  les 
écoles  navales,  de3  hommes  qui  n'occupent  pas  toujours  dans 
les  livres  la  place  marquée  par  leurs  travaux.  » 

Nouveaux  éléiaents  d*hyglônc. 

C*est  la  troisième  édition  que  publie  Tauleur,  Cb.  Londe , 
le  même  qui  fit  Jadis  une  bonne  plaisanterie.  Voyant  ses  col- 
lègues de  TAcadéntie  fort  en  peine  avec  rhomosopathie  sur 
les  bras,  le  rusé  Normand  comprit  tout  Tembarras  des  siens 
et  s*en  amusa  d'abord  quelque  temps,  laissant  errer  d*aven- 
ture  un  sourire  fin  autour  de  ses  lèvres;  mais  bientôt  Thon^ 
neur  du  corps  lui  rappela  tout  le  sérieux  de  sa  position. 
Trop  coutumiers  du  fait,  les  honorables,  ne  pouvant  Jamais 
so  déclarer  imcompétents,  allaient  condamner,  sauf  à  se 
faire  condamner  eux-mêmes  par  la  postérité.  «  Arrétrzl  s*écrie 
II.  I^nde  comme  s*il  eût  été  inspiré,  renvoyez  à  la  commii- 
sion  des  remèdes  secrets  1  »  11  savait  bien  que  c*était  là  un 
moyen  d  enterrer  la  question  sans  lui  faire  le  moindre  mal, 
et  sans  compromettre  la  science  et  la  dignité  de  TAcadémie. 
C'est  un  noble  trait,  dont  Thomœopathie  lui  témoigne  sa  re* 
connai.'sancc  en  recommandant  son  ouvrage.  Au  milieu  des 
illusions,  des  erreurs  nrcréditées  par  le  temps  et  des  fausses 
doctrines  qui  servent  de  base  à  co  qu'on  appelle  Tliygiène, 
Touvrage  de  M.  Londo  est  encore  un  de  ceux  qu'on  peut  lire 
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avec  le  plos  de  fruit;  c*est  un  des  plus  élémentaires  et  des 
plus  classiques.  Les  quelques  pages  que  nous  en  avons  par* 
courues  Jusqu*ici  ne  nous  ont  pas  déplu.  Nous  sommes  heu* 
reux  de  lui  rendre  cette  justice,  d^accord  en  cela  avec  celui 
qui  en  a  Tait  Tanalyse  dans  le  journal  dont  nous  nous  occu* 
pons. 

LE1IO0CHB11. 


COlRlS  HOIMEOPATHIQIE  DE  PiRiS. 

SaOVZOW  BS  THteAFXUTIQUa. 

Q1JB8TI011.  -—  Diinê  quelles  circimetancte  peutnm  avoir  recoure^ 
en.homœopalhie^  aus  deux  mayem  euitatUe  :  la  eotnpre$$ioB, 
la  eautérisation?  (M.  Léon  Simon  fils,  rapporteur.) 

Messieurs, 

Lorsque  les  sciences  naturelles  manquaient  de  principes  gé- 
néraux et  incontestables,  ceux  qui  les  cullivaiont  étalent  dé- 
pourvus d'un  guide  capable  de  les  conduire  au  milieu  des 
faits  que  l'expérience  venait  leur  révéler.  Ils  remettaient  sans 
cesse  en  question  des  problèmes  déjà  résolus,  et  consumaient 
leur  vie  tout  entière  à  élever  un  édiûcc  à  côté  de  ceux  de 
leurs  devanciers.  Mais  du  moment  où  des  lois  purent  être 
formulées,  où  une  méthode  s'offrit  pour  diriger  leurs  pas, 
la  science  fut  créée,  et  les  savants  s*avancèrent  rapidement 
dans  la  carrière  qui  s*ouvrail  devant  eux.  C'est  ainsi  que  Tad- 
niission  de  principes  généraux,  sur  lesquels  la  discussion  n'est 
pas  admis<*,  est  pour  les  sciences  une  condition  de  progrès  et 
non  d'immobilité.  L'histoire  nous  offre,  du  reste,  de  nom- 
breux exemples  a  ce  sujet,  Avant  G.  Cuvier  et  Bernard  de 
Jussieu,  la  zoologie  ainsi  que  la  botanique  se  composaient  de 
systèmes  ;  chaque  savant  avait  le  sien,  et  les  obscurités  ne  se 
dissipaient  pas.  Depuis  eux.  les  observateurs  ne  sont  plus  ré-» 


4-6  JOURNAL  D2  LA  AIÉDECINE  HOUOBOPATHIQUE. 

duils  à  se  débattre  toujours  dans  le  même  cercle,  et  les  scien- 
ces dont  je  parle  s'enrichissent  de  nombreuses  acquisitions. 
Longtemps  les  alchimistes  accumulèrent  les  expériences  sans 
saisir  le  lien  qui  les  enchaînent  ;  mais  depuis  que  Lavoisier  a 
formulé  les  lois  de  l'affinité,  les  chimistes  étendent  chaque 
jour  le  domaine  de  leurs  investigations. 

Ce  qu*ont  fait  pour  les  sciences  naturelles  Cuvier,  de  Jus- 
sieu  et  Lavoisier,  ce  que  Newton  avait  fait  pour  la  physique, 
Hahnemann  a  eu  la  gloire  de  Taccomplir  pour  la  médecine. 
Les  loisqu*il  nous  a  données,  nous  ne  voulons  pas  les  discu- 
ter de  nouveau,  car  ce  serait  nous  créer  un  mérite  trop  facile 
que  de  les  découvrir  après  lui  ;  mais  nous  voulons  les  appli- 
quer à  rélude  des  faits  particuliers,  et  dans  ce  moment  à 
Texamen  spécial  de  la  compression  et  de  la  cautérisation.  Ces 
deux  moyens  thérapeutiques  jouent  un  rôle  important  en  al- 
lopathie, où  ils  sont  employés  contre  les  afTeclions  que  la  chi- 
rurgie regarde  comme  son  monopole,  et  il  nous  a  semblé 
utile  de  rechercher  dans  quels  cas  1  homœopathie  pourrait 
admettre  leur  emploi.  S*il  s'agissait  de  médicaments  pris  dans 
la  matière  médicale  elle-même,  la  question  serait  résolue:  il 
faudrait  les  rejeter.  Jamais  un  homœopathe  ne  pourra,  sans 
renoncer  à  ce  titre,  employer  en  même  temps  des  purgatifs  et 
des  médicaments  dynamisés  ;  jamais  il  n*aura  recours  aux  toni- 
ques, aux  analeptiques,  aux  antispasmodiques  employés  dans 
le  but  que  se  proposent  les  allopathes,  et  d'après  leur  méthode. 
Mais  lorsqu'il  est  question  des  moyens  chirurgicaux,  le  pro* 
blême  n'est  pas  aussi  simple.  Le  plus  souvent,  on  a  recours  à 
eux  quand  les  médicaments  sont  impuissants  ;  ou  bien  ils  ser- 
vent d'a(Uuvants  utiles,  et,  dans  ces  deux  cas,  il  est  important 
pour  l'homœopathe  d'être  fixé  sur  leur  valeur  relative  et  ab- 
solue. I 

Tels  sont,  messieurs,  les  motifs  qui  ont  engagé  la  section  | 

de  thérapeutique  à  discuter  la  question  qui  lui  était  soumise  ; 
et  elle  a  daigné  me  conférer  l'honneur  de  vous  présenter  ses 
conclusions. 
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SI. 

COMPRESSION. 

L*histoire  de  la  science  oous  montre  la  compression  em- 
ployée dans  des  cas  bien  divers,  qu'il  est  cependant  possible 
de  ramener  à  trois  catégories;  Tune  se  rapportant  à  des 
affections  chroniques,  Vautre  à  des  maladies  aiguës,  et  enfin 
une  troisième  renfermant  un  certain  nombre  de  lésions  trau- 
matiques. 

On  ne  peut  nier  qu'au  point  de  vue  de  la  paihologie  ho- 
mœopathique,  il  n*existe  de  grandes  difTérences  entre  ces 
trois  ordres  de  maladies,  et  ces  dissemblances  nous  Toxcent  à 
les  examiner  séparément  sous  le  rapport  thérapeutique,  le 
seul  qui  soit  maintenant  en  question.  Si  Ton  en  croyait  les 
observations  publiées,  la  compression  aurait  produit  de  bril- 
lants résultats  dans  le  traitement  des  maladies  chroniques; 
les  épanchcments  séreux  et  les  tumeurs  auraient  surtout  cédé 
i* son  action.  Mais  en  est-il  bien  ainsi?  On  a  compris,  dans 
le  premier  chef,  des  hydropisies  de  natures  diverses  (i),  et 
toutes,  depuis  Tascite  Jusqu'à  l'hydrocéphale,  auraient  guéri 
en  peu  de  temps.  Seulement,  comme  on  traitait  les  épanchc- 
ments du  péritoine  par  la  scille  et  la  digilale  en  même  temps 
que  l'abdomen  était  enserré  dans  un  bandage,  il  eût  été  lo- 
gique de  tenir  compte  de  toutes  ces  conditions,  et  de  Taire  la 
part  des  deux  agents  employés.  Il  n'en  Tut  rien  cependant,  et 
la  compression  resta  seule  responsable  du  succès,  les  au- 
teurs disant  que  la  digitale,  administrée  pendant  quelque 
temps,  avait  agiçravé  la  maladie,  tandis  que  la  guérison  mar- 
chait d'un  pas  rapide  si  l'on  cessait  son  emploi. 

En  médecine,  l'expérience  est  difficile  el  trompeuse;  le  ju- 
gement est  plus  difficile  encore.  Mais,  cependant,  ne  serait-il 
pas  possible  de  dire  que  la  digitale,  s'étant  trouvée  spécifique 
dans  les  cas,  assez  mal  définis,  où  l'on  crut  devoir  l'employer, 
avait  aggravé  le  mal  dans  son  eff'et  primitif,  pendant  la  période 

(1)  Voyez  la  Bibliotitéquê  thérapeutique  de  Bayle,  lom  IV. 
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d*action,  et  que  la  réaction  de  Torganismc  a^anl  été  salutaire 
avait  amené  la  guérison?SMl  en  était  ainsi,  ce  médicament  de- 
vrait avoir  tout  l'honneur  du  succès,  et  le  bandage  ne  serait 
plus  qu  un  adjuvant  d'une  utilité  contestable.  Ici,  plus  que 
partout  ailleurs,  le  jugement  est  difficile;  on  ne  peut  pronon- 
cer en  présence  de  faits  rapportés  incomplètement;  mais  tou* 
jours  est*ll  que  le  doute  sur  lefflcacité  do  la  compreftsion, 
dans  ces  circonstances,  est  légitime  et  doit  être  toléré. 

Or,  ce  doute  augmentera  encore  si  Toix  réfléctiit  que  Tac- 
tion  directe  d*un  bandage  compressir,  dans  le  cas  d^hydropi-^ 
sie,  est  de  soutenir  les  tissus,  d'augmenter  la  pression  que  le 
liquide  exerce  de  toutes  parts  ;  elle  tend  ainsi  à  le  repousser 
violemment  et  à  le  faire  rentrer  de  vive  force  dans  les  vais- 
seaux. C'est  là,  sans  contredit,  un  moyen  que  les  iatro-mé^ 
caniciens  auraient  vanté  outre  mesure,  mais  ce  n'est  pas  un 
agent  qo*une  doctrine  basée  sur  la  loi  du  dynamisme  vital 
puisse  facilement  accepter,  surtout  quand  les  faits  sont  inca* 
pables  d'établir  son  efficacité. 

En  continuant  Texamen  des  observations  consignée^  dans 
la  bibliothèque  thérapeutique  de  M.  Bayle,  on  rencontre  un 
grand  nombre  do  tumeurs  qui  auraient  guéri  par  la  com* 
pression  ;  et  même  les  praticiens  qui  essayèrent  de  mettre 
en  honneur  un  semblable  moyen  s'attaquèrent  tout  d'abord 
aux  affections  les  plus  redoutables,  aux  tumeurs  cancéreuses. 
Young,  en  Angleterre,  M.  Kécamier,  en  France,  ont  publié 
des  observations  à  ce  suj<^t.  Parmi  celles  que  rapporte  le  chi- 
rurgien anglais,  on  compte  des  succès,  on  trouve  aussi  des 
revers.  Plusieurs  fois  la  tun^eur  disparut  sous  l'action  du  ban- 
dage, d'autres  fois  une  amélioration  fut  seulement  constatée, 
et,  au  moment  où  l'on  compilait  sur  un  succès,  une  mort  aussi 
rapide  qu'inattendue  venait  tromper  des  espérances  qui  sem- 
blaient légitimes.  11  faut  dire  que,  dans  le  cas  de  réussitCt  les 
tumeurs  n'étaient  pgs  ulcérées;  et  les  oEservalions de  Young 
sont  si  courtes  et  offrent  si  peu  de  détails,  qu'il  est  impossible 
de  vérifier  son  dire  ;  aussi  tous  ceux  qui  connaissent  les  diffl' 
cultes  qui  environnent  le  diagnostic  des  tumeurs,  voudront-ils 
attendre  des  hiU  nouveaux  pour  admettre  rallBcaeilé  de  la 
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coniproBsion  ;  ils  voudront  voir  par  eux-niéuiAS,  obitrvér  di^ 
rrcleiitent  et  avec  soin  ;  c'est  oe  que  fit  M,  Récâiniar.  8aiif 
m'étendre  lonffuement  f ur  son  (rnvallt  pernietteft*inoi,  am**. 
sieurs,  do  rappeler  seulement  io«  oooolaiions  : 

«»Des  tumeurs  semblables,  ou  du  moio«  analogoes  è4»lies 
a  qui  dégénèrent  en  cancers  incurables,  guérisaent  par  l« 
«  compression  méthodique  et  par  quelques  autres  moyens 
tt  intérieurs  et  extérieurs  (î).  » 

Les  tumeurs  qui  ont  cédé  étiiient,  dit  Tautour  du  mémoire* 
antilogueêk  celle»  qui  dégénèrent  en  eunen'i  incurabbi.  Dans 
sa  pensée,  elles  n'étalent  donc  pas  encore  dégénérées  ;  ce  n*é» 
(aient  pas  de  véritables  cancers;  et  cependant  la  compression 
seule  ne  pouvait  les  faire  disparaître,  il  fallait  lui  adjoindre 
des  moyens  ifUirieun  et  ea:ifrieur$  ;  n'est-ce  pas  là  un  aveu 
complet  de  son  impuissance?  La  compression  n*a  donc  pas 
encore  réalisé,  dans  ces  circonstances,  les  espérances  de  ceux 
qui  remployaient.  Ce  résultat  n*oiTre,  du  reste,  rien  d'éton^ 
nant,  si  Von  remonte  à  l'idée  première  qui  les  avait  fait  cou-» 
cevoir.  Clette  idée,  la  voici  :  l'observation  des  malade»  avait 
montré  qu'une  tumeur,  en  se  développant,  atrophie  les  or* 
ganes  sains  quand  elle  ne  peut  les  déplacer  ;  et  de  Ik  on  avait 
osé  conclura  qu*il  serait  possible  d*atrophierces  tumeurs  eUeii* 
mêmes  lorsque  Ton  serait  impuissant  à  les  guérir.  Ori  la  con^ 
clusion  n'était  pas  jusllflée  par  les  prémisses  ;  car,  s'il  est  vrai 
qu'une  tumeur  ovarique  détruit  l'ovaire  qu'elle  comprime, 
H  un  fungus  do  la  dure<-mère  use  les  parois  du  crâne  qui  gé« 
oentson  développement,  il  est  également  positif  que,  dès  le 
moment  de  sa  première  apparition,  Tos  presse  auasi  la  tu* 
.  meur.  Il  y  a  donc  un  double  effet  produit  :  l'os  comprime  la 
tumeur,  celle-ci  exerce  sur  l'os  une  pression  continue;  etce^ 
pendant  l'os  cède  toujours,  Jamais  il  ne  résiste  k  Teffort  qu'il 
supporte.  Or,  si  un  obstacle  aussi  réstetantque  l'est  un  os  est 
obligé  de  céder  à  l'action  continue  du  mal  qui  se  développet 
comment  a-t^oo  pu  espérer  qu'un  bandage  serait  plus  beu- 
reo)^?  Un  des  membres  de  la  section  de  tliérapcutique  (S)  a 

(i)  Loo.  oU, 
(t)  M.  Maoyé. 
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crû  voir,  dans  ce  Tait,  une  indication  toute  spéciale  pour  reje- 
ter remploi  de  la  compression,  et  vous  apprécierez,  mes- 
sieurs, la  Justesse  de  cette  réflexion.  Si  la  nature,  a-t-îl  dit, 
permet  le  développement  des  tumeurs  de  la  dure-mère  aux 
dépens  de  Tcpaisseur  des  os  du  crâne,  si  elle  cède  toujotirs 
quand  un  anévrisme  de  Taorte  vient  comprimer  le  sternum, 
le  chirurgien  doit  Timiter,  et,  au  H  *u  de  chercher  à  réduire 
violemment  la  tumeur,  il  devrait  craindre  une  action  si  di- 
recte. Dans  ce  cas  particulier,  on  doit  reconnaître,  sans  au- 
cun doute,  la  vérité  de  cette  réflexion;  mais  il  est  bien  des 
circonstances  où  la  compression  est  inutile  sans  être  dange- 
reuse. Plus  tard  nous  aurons  occasion  d'en  parler. 

Toujours  est -il  que  si  Ton  Juge  a  posteriori  et  d'après  les 
Taits  eux-mêmes,  à  moins  de  s'abandonner  aux  conséquences 
fausses  et  peu  légitimes  de  Taxiome  :  Post  hoc,  ergo  propter 
hoc f  on  est  Torcé  de  reconnaître  que  la  compression  n*a  guéri 
aucune  de  ces  tumeurs  rebelles  à  tous  les  autres  moyens; 
elle  a  pu  pallier,  mais  elle  n'a  jamais  guéri. 

Vous  rappellerai-Je,  messieurs,  qu'on  a  prétendu  faire 
cesser  des  convulsions  épileptiques  en  comprimartt  le  bras 
ou  la  jambe  du  malade;  quon  a  essayé  de  faire  disparaître, 
par  ce  moyen,  des  gonflements  articulaires  dépendants  d'une 
affiction  goutteuse  ou  rhumatismale?  Ce  sont  là  des  tentatives 
malheureuses,  parce  qu'elles  sont  ou  inutiles  ou  redoutables: 
inutiles,  si  elles  laissent  debout  les  effets  et  la  cause  qui  les 
engendre  ;  dangereuses,  quand  elles  parviennent  à  diminuer  le 
gonflement  et  la  douleur,  car  elles  font  naître  alors  une  sé- 
curité trompeuse  pour  le  malade,  et  quelquefois  pour  le  mé- 
decin. Grâces  à  Dieu,  rhomœopatliie  n'est  pas  condamnée- 
à  regarder  la  goutte  et  le  rhumatisme  comme  des  ennemis 
avec  lesquels  il  faille  vivre  ;  elle  possède  pour  les  combattre 
des  moyens  éprouvés;  la  compression  ne  pourra  donc  jamais 
être  une  ressource  pour  elle. 

Les  observations  publiées  jusqu'à  ce  jour  ne  viennent  donc 
pas  déposer  en  faveur  de  la  compression  et  prouver  son  effi- 
cacité comme  on  l'a  prétendu.  Dans  les  maladies  chroniques 
ses  résultats  sont  au  moins  douteux;  aussi  l'abandonnerons- 
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nous  sans  regret  si  nos  prîDcipes  nous  y  conduisenl,  oe  qii*un 
examen  rapide  rendra  bientAl  éYidenl. 

Si  toutes  les  maladies  sont  dynamiques,  si  elles  relè- 
Tent  toutes  d'un  désaccord  de  la  force  vitale,  il  hudra  bien 
reconnaître  que  ce  trouble  sera  inabardMe  amx  froeidés  mé^ 
camques  de  la  chirurgie  (i). 

Rappelons-nous  aussi  que  tout  agent  fraiment  eur0tif  doit 
détruire  k  la  fois  la  maladie  dans  sa  cause  et  dans  ses  effets  ; 
qu*il  doit  répondre  à  Vuniversaliié  des  symptômes,  et  non  pas 
à  quelques-uns  des  plus  saillants;  et  nous  serons  forcés  de 
reconnatlre  que  la  compression,  qui  agit  seulement  sur  Tcf- 
fet,  répondant  à  quelques-uns  de  ces  derniers  et  non  pas  à 
tous,  ne  peut  trouver  une  place  dans  le  traitement  homoeo- 
pathique  des  maladies  chroniques.  Et  comment  en  serait-il 
autrement  pour  nous,  qui  rapportons  toutes  ces  affections  si 
diverses  à  Tinfection  de  Torganisme  par  un  des  trois  virus, 
psore,  syphilis  ou  sycose,  et  parfois  à  tous  les  trois  réunis? 
Personne  n'oserait  comprimer  une  maladie  syphilitique  pour 
la  guérir,  et  tout  homœopathe  qui  voudrait  faire  exception 
en  faveur  de  la  psore  ou  de  la  sycose  agirait  sans  principe  et 
sans  loi.  Aussi  la  section  de  thérapeutique  a-t-elle  cru  devoir 
proposer  au  congrès  de  rejeter  l'emploi  de  la  compression 
comme  agent  curatif  dans  le  traitement  des  maladies  chroni- 
ques, faisant  une  réserve  sur  un  point  seulement. 

Il  est,  en  effet,  une  maladie  chronique  dans  laquelle  la 
compression  peut  jouer  un  rôle  important,  même  en  homœo- 
pathie,  je  veux  parler  de  la  blennorrhagie;  non  pas  des  écou- 
lements primitifs  et  récents,  mais  de  ces  gonorrhées  anciennes 
qui  résistent  à  tous  les  moyens,  à  tous  les  traitements.  Dans 
ces  cas  rebelles,  il  est  facile  de  constater,  en  effet,  un 
obstacle  quelconque  dans  le  canal  de  Turëlre,  lequel  obstacle 
entretient  le  suintement  (2}.  Un  traitement  homœopathique 


(i)  Organon^  $  i3. 

(i)  Nous  avons  eu  plusieurs  fois  l'occasion  de  vérifier  ce  fait  au  dispen- 
saire dirigé  par  mon  père,  cela  dans  deux  cas  surtout  que  je  rappellerai.  Le 
premier  a  trait  à  un  homme  de  trente  ans,  porteur  d'une  gonorrbée  depuis 
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dirigé  contre  là  Dature  vinilenla  do  la  maladie  peut  détruira 
sa  cause,  mais  l*obslacle  persiste  ;  si  Ion  empiuio  alors  la  di- 
latation (1)  progressive,  Tobstacio  est  bientAt  effacé,  et  arec 
lui  récoulement  disparaît. 

La  compression  se  trouve  donc  unsdjuvnnl  utile  dans  celle 
dernière  période  de  la  maladie.  Seule»  elle  serait  Insuffisants 
pour  guérir;  mais  quand  la  aause  a  été  détruite,  elle  peut  ai- 
der à  faire  cesser  son  effet,  qai  autrement  persisterait  long* 
temps  encore  :  mais  là  devra  se  borner  son  râle  dans  ia  pre- 
mière  classe  de  maladies  que  nous  avons  admise. 

Devra-t-on  lui  donner  une  plus  large  place  dans  le  traite*- 
ment  des  maladies  aiguës  et  dans  celui  des  lésions  trauma* 
tiques?  C'est  ce  qu*il  me  reste  à  examiner. 

Parmi  les  affections  fébriles  qui  méritent  réellement  le  titre 
de  maladies  aiguës,  il  en  est  deux,  le  phlegmon  et  la  gan* 
grène,  qui  sont  souvent  du  domaine  chirurgical.  Peut-on  les 
comprimer?  Pour  la  gangrène,  la  question  est  depuis  long- 
temps résolue  :  personne  n'oserait  employer  contre  elle  un 
moyen  dont  l'effet  direct  eat  ,d*empécher  le  cours  du  sang, 
tandis  qu*il  faudrait  Tact! ver;  mais  il  n'en  est  pas  de  môme 
pour  les  inflammations  suppura tives  :  qu'rlles  soient  limitées 
ou  diffuses,  qu'elles  attaquent  le  tissu  cellulaire  ou  les  syno- 


deux  ans.  Il  avait  d'abord  suivi  un  iraiiement  allopaibiquc;  mais  plus  lard 
il  s*adressa  à  un  homœopathe  distingué,  qui  le  soigna  |)cndnnt  seize  mois  sans 
succès.  Ce  fut  alors  que  ce  malheureux  se  présenta  au  dispensaire.  Plusieurs 
médicaments  lui  fureal  doonés  sans  résultat,  et  l'on  eut  alors  rscours  à  ta 
dilaislkm  faite  svao  des  sondes  de  gomine  élastique.  Au  bout  d*un  mois,  la 
rétrécissement  avait  disparu  et  l'écoulement  avait  ccs.sé.  Deiiuis,  cet  bomma 
s*cst  marié,  et  rien  n'est  revenu.  Le  second  malade  avait  une  gonorrhéeet  des 
chancres  Indurés  sur  le  prépuce,  pour  lesquels  il  avait  été  àThôpital  des  Véné- 
riens. Bl.  Ricord  t'avait  cautérisé  et  lui  avait  adnlnlt^tré  da  nercuro  à  hautes 
doses;  mslgré  tout,  ce  malheureux  vint  nous  trouver  avec  une  éruption  sy- 
philitique exanlhémateuse  et  un  suintement  séreux;  il  avait  un  rétrécisse- 
ment. Sulf.f  mère,  y  lach,  furent  d'abord  administrés,  et,  sous  leur  influence, 
la  syphilide  avait  disparu.  Plus  tard,  la  dilatation  fut  mise  en  uwas,  eKen 
trois  lemaines  l'écoulement  avait  cessé. 

(1)  U  dllatstioa  n'^st  qu'un  Boode  de  la  compresHon  a^issani  4e  éedsM 
«i4ébors. 
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vialefl»  souvent  on  a  employé  lo  bandage  pour  les  combattre, 
et  sous  cette  influence  lea  symptômes  locaux,  rougeur,  cha* 
leur,  tumeur  et  douleur,  ont  diminué.  Le  mal  était  attaqué 
par  un  agent  local  qui  améliorait  les  symptômes  organiqueSt 
tandis  que  le  trouble  dynamique  lui  échappait  complètement; 
dès  lors  on  obtenait  une  palliation  passagère,  et  non  pas  une 
guérison.  L'amélioration  n'était  pas  durable:  quand  on  ces<* 
sait  de  comprimer,  les  symptômes  revenaient  avec  une  inten-* 
site  nouvelle,  et  plusieurs  fois,  dans  ces  récidives,  on  eut  à 
déplorer  la  mort  des  sujets. 

Si  l'on  compare,  messieurs,  ces  résultats  incomplots  et  in- 
directs avec  les  effets  si  positifs  et  si  constants  d*un  traitement 
homoDopathique,  on  sera  bien  forcé  de  donner  la  préférence 
a  ce  dernier.  Nos  médicaments  s'attaquent,  en  effet,  au  lrou<* 
bie  dynamique  en  même  temps  qu'ils  modifient  les  symptômes 
locaux,  et  la  maladie  se  trouve  détruite  dans  toutes  ses  mo«* 
diflcations  ;  ils  sont  suffisants  pour  empêcher  la  suppuration, 
et  pour  la  limiter  quand  il  n'est  plus  possible  de  la  prévenir. 

La  compression  peut  être  cependant  un  adjuvant  utile. 
Lorsque  la  disposition  anatomique  des  organes  fait  que  les 
parois  opposées  d*un  abcès  en  suppuration  tendent  à  s'éioi* 
gner,  et  que  la  cicatrisation  devient,  par  là,  plus  difficile,  elle 
permet  alors  de  rapprocher  les  parois  du  foyer  qu'il  faut  tli- 
rir  ;  mais  elle  ne  guérit  pas.  Tout  son  effet  se  borne  i  mettre 
les  tissus  dans  une  position  plus  favorable,  et  la  force  conser* 
vatrice  qui  agit  sur  l'organisme  entier  accomplit  la  réunion 
que  Ion  désire.  Le  rôle  de  la  compression  sera  donc  borné  à 
ces  cas  exceptionnels  ;  alors  seulement  elle  pourra  venir  aider 
Taction  des  médicaments. 

En  abordant  l'examen  de  l'application  des  moyens  com* 
pressifs  à  la  cure  des  lésions  traumatiques,  je  dois  m'arr^ter 
d'abord  sur  une  question  préliminaire^  et  me  demander  si  on 
peut  donner  à  ces  accidents  le  nom  de  maladie,  en  prenant 
ce  mot  dans  son  acception  habnemannienoe.  i)éjè«  dans  le 
cours  de  ce  travail.  J'ai  eu  l'occasion  de  rappeler  l'opinion  de 
Hahnemann,  qui  considère  toute  malûdiê  comme  un  désac- 
cord de  la  force  vitale.  Pour  lui,  et  pour  nous  tous,  measiettrs. 
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le  trouble  dynamique  précède  la  lésion  organique;  celle-ci 
n*est  qu'une  conséquence  de  la  maladie  elle-même;  et,  dans 
Tordre  de  succession  des  symptômes,  on  voit  d*abord  appa- 
raître les  troubles  généraux  ;  les  altérations  locales  viennent 
ensuite.  Dans  les  lésions  tranmatiques,  )\  n*en  est  plus  ainsi  : 
leur  cause  est  primitivement  locale  ;  c*est  dans  la  suite  seu- 
lement que  des  phénomènes  généraux  peuvent  se  manifester; 
les  symptômes  suivent  donc  dans  leur  développement  un 
ordre  inverse  de  celui  que  j'indiquais  tout  à  Theure;  et, 
comme  la  cause  a  été  locale,  comme  son  effet  est  aussi  limilé, 
il  semble  possible  de  la  guérira  Taided'un  moyen  local  aus- 
si. Mais  tout  se  lie  tellement  dans  notre  organisation,  qu'une 
lésion,  surtout  si  elle  a  quelque  gravité,  guérira  bien  ra« 
rement  sans  produire  des  phénomènes  généraux;  et  si  un 
vaisseau  divisé  donne  naissance  à  une  hémorrhagie;  la 
douleur  produite,  la  perte  du  sang,  amènent  une  modifica- 
tion dynamique,  à  tel  point  qu*il  est  bien  rare  de  rencontrer 
une  blessure  grave  et  profonde  sans  constater  en  môme  temps 
des  troubles  généraux.  Il  faudra  donc  tenir  un  compte  sé- 
rieux de  ces  derniers  dans  le  traitement  que  Ton  va  entre- 
prendre. Ici  encore,  il  ne  faudra  pas  négliger  le  trouble  dyna- 
mique ;  mais  cependant  le  problème  pathologique  sera  plus 
simple  que  dans  les  autres  cas;  point  de  virus  à  combat- 
tre, aucun  miasme  aigu  à  neutraliser  :  la  force  vitale  a  res- 
senti une  commotion  passagère  ;  mais  elle  s'en  relève  bientôt 
pour  réparer  les  désordres  produits.  Telle  est  du  moins  la 
marche  la  plus  commune  des  lésions  traumatiques  :  on  con- 
state, au  début,  quelques  troubles  généraux,  de  la  céphalal- 
gie, des  courbatures,  etc.  ;  ces  symptômes  légers  se  dissipent 
promptement,  et  tout  se  concentre  sur  la  plaie.  Dans  les 
cas  plus  graves,  il  n'en  est  point  de  même  :  les  réactions  gé- 
nérales se  montrent  terribles,  une  terminaison  funeste  est 
souvent  imminente' ou  ne  peut  être  évitée,  et  alors  on  a  af- 
faire à  une  maladie  véritable. 

Le  danger  des  affections  que  j'étudie  peut  se  montrer  aussi 
au  moment  où  la  violence  externe  vient  d'avoir  lieu,  et  alors 
c'est  souvent  une  hémorrhagie  qui  se  présente.  Dans  ce  cas,  la 
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compression  est  avantageuse  comme  moyen  local  et  tempo- 
raire, on  ne  peut  la  rejeter.  En  sera-t-il  de  même  pour  ceshé- 
morrhagies  qui  accompagnent  ou  qui  suivent  Tacte  de  la  par- 
turition,  pour  celles  qui  dépendent  de  lésions  organiques  de 
Tutérus?  La  section  de  thérapeutique  ne  Ta  pas  cru.  Plusieurs 
membres  ont  cité,  dans  le  cours  de  la  discussion*  des  Taits 
qui  prouvent  la  valeur  de  Thomoeopathie  dans  ces  cas  ex- 
trêmes. M.  le  docteur  Nunez  nous  en  a  rapporté  de  remar- 
quables, et  chacun  est  convenu  que  nos  ressources  étaient  as- 
sez nombreuses  pour  rejeter  le  tamponnement.  Celui-ci  a 
souvent,  cnefTet,  des  conséquences  fâcheuses.  Son  application 
est  accompagnée  de  douleur  ;  souvent  il  ne  peut  être  suppor- 
té; il  vient  ajouter  encore  une  violence  nouvelle  à  toutes  celles 
que  la  malheureuse  mère  doit  souffrir;  il  n'est  donc  pas  inno- 
cent. Et  du  reste,  messieurs,  on  convient  aujourd'hui  que  cet 
accident,  Thémorrhagie,  tient  toujours,  ou  à  une  congestion 
locale,  ou  à  une  inertie  de  Tutérus.  Pour  les  allopathcs,  la 
cause  de  ces  anomalies  reste  souvent  inconnue;  pour  Tho- 
mœopathe,  elle  sera  toujours  évidente,  et  Taccoucheur  qui 
est  imbu  des  principes  hahnemanniens  trouvera  dans  les  an- 
técédents de  la  malade  quelque  vice  constitutionnel  qui  le 
mettra  sur  la  voie  ;  il  faut  toujours  alors  remonter  à  une  cause 
générale,  et  on  réussira  mieux  à  réveiller  la  contractilité  uté- 
rine par  des  médicaments  directs  que  par  le  tampon.  Mais  il 
est  un  autre  mode  de  compression  qui,  sans  avoir  les  incon- 
vénients du  tampon,  ofTre  un  moyen  assuré  d'arrêter  les  hé- 
morrhagies  utérines  les  plus  foudroyantes.  Je  veux  parler  de 
la  compression  de  Taorte.  Ses  effets  sont  instantanés,  on  peut 
les  prolonger  aussi  longtemps  qu'il  est  nécessaire,  elle  est 
peu  fatigante  pour  la  malade  ;  aussi  est-il  nécessaire  de  la 
conserver  comme  moyen  hémostatique  provisoire. 

Les  médicaments  devront  donc  remplacer  dans  bien  des 
cas  la  compression;  et  lorsqu'il  s'agira,  dlarrêter  les  hémor- 
rhagies,  celle-ci  se  présentera  comme  ressource  extrême, 
quand  les  médicaments  auront  échoué  ou  seront  impuissants, 
et  ces  cas  seront  rares. 

Cest  en  suivant  cette  marche  que  la  section  de  thérapeu- 
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tique  a  cru  devoir  restreindre  l*emploi  de  la  compreadoii  à 
quelques  cas  rares  et  parfaitement  définis  ;  et,  dans  la  crainte 
de  voir  des  difflculiés  s'élever  au  lit  du  malade,  elle  a  formu- 
lé les  conclusions  suivantes,  qu^elle  a  Thonneurde  présenter 
au  congrès  ; 

V  La  compression  est  un  moyen  palliatif/et  Jamais  curatif. 

3^  On  peut  remployer  à  titre  d*adjuvant  dans  le  trailement 
des  maladies  chroniques  considérées  Jusqu'ici  comme  étant 
du  ressort  de  la  chirurgie;  dans  ce  cas,  elle  devra  être  sim- 
plement contentive. 

3"^  On  peut  Templojer  encore  comme  hémostatique  pro- 
visoire dans  le  cas  d*hémorrhagie  artérielle  traumatique  ; 

A^  Elle  peut,  enfin,  être  utilement  appliquée,  comme 
moyen  mécanique  de  dilatation»  pour  atrophier  des  brides 
ou  agrandir  un  orifice  naturel  rétréci. 

§  II. 

CAUTÉRISATION. 

J*an'ive  maintenant,  messieurs,  à  l'examen  de  la  cautéri- 
sation, et  Je  demande  s'il  est  possil^le  de  l'employer  en  ho- 
mœopathic*.  Sur  ce  second  point  Je  serai  bref,  car  la  section  do 
thérapeutique  a  unanimement  résolu  de  la  proscrire  toujours 
et  dans  tous  les  cas.  Il  lui  a  semblé,  en  eiïvi,  que  ce  moyen 
était  sansefficaciié,  que  son  emploi  était  souvent  dangereux  ; 
enfin,  elle  Ta  trouvé  en  opposition  manifeste  avec  les  prin- 
cipes de  rhomœopathie,  et,  pour  tous  ces  motifs,  elle  vous 
propose  de  le  rejeter. 

Sur  le  premier  point ,  chacun  sera  d'accord  ;  car  il  n*e$t 
point  d'homœopathe  qui  n'ait  été  consulté  par  de  pauvres 
malades  dont  ou  ait  poursuivi,  les  souffrances  à  l'aide  de  la 
cautérisation.  Lesgonorrhées,  les  chancres  mémr,  lesophthal- 
mies  de  toutes  sortes,  et  cette  interminable  série  d'afTeclions 
utérines,  les  dartres  enfin,  tout  a  été  soumis  à  l'action  des 
caustiques,  et  souvent  tout  a  résisté.  Dans  In  plupart  des  cas, 
on  veut,  dit~on,  changer  la  vitalité  des  tissus,  on  cherche 
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une  action  subaUluUve  qu*on  ne  craint  pas  d*appeter  hMiœo* 
paihique;  d*autres  foia  on  se  )>ropo»e  pour  but  de  détruire. 
Dana  le  premier  cas  on  n'a  jamais  obtenu  de  guériaon,  mais 
on  a  pu  pallier  ;  on  a  seulement  procuré  au  malade  un  aou* 
lagement  rapide  et  peu  durable.  Bientôt,  en  effet»  les  aeci-^ 
dents  primitifs  reparaissent»  et  on  voit,  par  exemple,  chaque 
année,  au  printemps,  de  malheureux  malades  venir  dans  les 
hôpitaux  spéciaux  se  faire  guérir  de  la  dartre  qui  les  tour* 
mente.  Vingt  fois  le  mal  revient,  vingt  fois  on  le  fait  dispa- 
rattre,  et  l*on  augmente  ainsi  le  nombre  des  guérisons  qui 
serviront  plus  tard  à  dresser  des  statistiques.  D'autres  fois, 
et  c*est  surtout  dans  les  opbthalmies  qu'on  agit  de  la  sorte,  si 
le  malade  se  représente  dans  le  service  d*où  il  était  sorti,  on 
ne  peut  plus  tolérer  sa  présence,  on  le  renvoie  a  ce  qu'on 
nomme  la  consultation  externe  ;  ou  bien  on  le  laisse  cher« 
cher  les  secours  d'un  confrère  dans  les  salles  duquel  Tadmi- 
nistration  le  fait  aller.  Et  de  n>éme  que  de  pauvres  patienta, 
guéris  d'une  fièvre  typhoïde  dans  un  hôpital,  vont  mourir 
dans  un  autre  pendant  leur  convalescence,  de  même  on  peut 
suivre  une  conjonctivite  de  salle  en  salle,  de  service  en  sit* 
vice,  et  la  voir  devenir  de  plus  en  plus  rebelle  à  mesure  que 
la  cautérisation  est  répétée  ;  chaque  chirurgien  qui  a  traité 
le  malade  croit  avoir  fait  une  guérisou,  et,  sur  de  semblables 
résultats,  on  établit  des  statistiques,  on  fonde  la  réputation 
des  moyens  qu*on  emploie.  Aussi  chacun  des  membres  de  la 
section  de  thérapeutique»  rappelantses  souvenirs,  a  cru  devoir 
déclarer  la  cautérisation  impuissante  à  guérir  une  maladie 
quelconque  lorsqu'on  l'emploie  pour  changer  la  vitalité  d'un 
organe,  et  aussi  quand  on  essaye  de  le  détruire. 

Cette  destruction  des  Ussus  est,  en  effet,  le  second  mode 
d'application  du  moyen  qui  nous  occupe  ;  mais  ceux-là  même 
qui  le  mettent  en  usage  espèrent  rarement  une  guérison.  Le 
caustique  peut,  il  est  vrai,  détruire  une  tumeur  cancéreuse  ; 
mais  la  maladie  tout  entière  lui  échappe,  et  il  laisse  souvent, 
à  la  place  d'un  ulcère,  une  plaie  qui  ne  se  cicatrise  jamais» 

L'impuissance  n'est  pas  le  seul  reproche  qu'on  puisse 
adresser  à  la  cautérisation  ;  elle  est,  de  plus,  nuisible  et  rr-* 
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doutable  dans  ses  résultats.  Quand  elle  ne  réussit  pas  à  foire 
disparaître  un  symptôme,  elle  ne  manque  pas  de  Taggraver, 
et  ici  des  exemples  nombreux  ont  été  cités  à  la  section  de 
thérapeutique.  Je  ne  les  répéterai  pas  devant  le  congrès;  seu- 
lement je  constaterai  ce  fait,  que  toutes  les  maladies  sont 
beaucoup  plus  rebelles  aux  moyens  homoeopathiques  quand 
on  les  a  cautérisées  que  dans  les  cas  où  elles  s'oiïrent  au 
praticien  avant  d'avoir  subi  un  pareil  traitement. 

La  cautérisation  rend  donc  la  cure  des  maladies  plus  lon- 
gue et  plus  difficile  :  J'ajouterai  qu*elle  hflte  les  désorganisa- 
tions quand  celles-ci  sont  imminentes.  Combien  de  femmes 
sont  aujourd'hui  cautérisées  pour  des  affections  do  matrice 
réelles  ou  prétendues,  et  combien  succombent  rapidement 
è  un  cancer  utérin  I  Les  unes,  pour  une  légère  fissure,  ont 
supporté  quinze  et  vingt  cautérisations,  souvent  davantage, 
et  quelques  années  suffisent  pour  les  voir  succomber  à  une 
dégénérescence  rapide.  Ici  encore,  messieurs,  la  section  de 
thérapeutique  aurait  pu  citer  des  faits  nombreux  ;  mais  vous 
en  possédez  tous,  et  ce  serait  vous  faire  perdre  un  temps  pré- 
cieux que  de  vous  dire  ce  qui  vous  est  déjà  connu. 

La  cautérisation  laisse  donc  souvent  debout  le  symptôme 
qu'elle  combat  ;  souvent  aussi  elle  hâte  la  terminaison  funeste 
d'une  dégénérescence  commencée  ;  enfin  il  arrive,  en  d'au- 
tres circonstances,  que  le  mal  disparaît  sans  avoir  été  guéri  : 
c'est  alors  que  se  montrent  les  dangers  de  la  répercussion, 
dangers  si  connus  et  si  bien  appréciés  par  les  médecins  des 
temps  passés,  si  négligés  des  anatomo-pathologistes  mo- 
dernes. 

S'il  est  vrai  qu'un  chancre  cautérisé  disparaisse  rapidement, 
il  est  également  positif  qu'une  syphilide  lui  succède  toujours; 
heureux  le  pauvre  malade  qu'on  soumet  alors  à  un  traite- 
ment général  qui  détruira  la  maladie  dans  sa  cause  et  dans 
ses  effets.  A  cet  exemple,  je  pourrais,  messieurs.  Joindre  celui 
des  dartres  et  des  dangers  de  leur  répercussion  ;  mais  il  fau- 
drait alors  faire  l'histoire  du  plus  grand  nombre  des  maladies 
chroniques,  et  répéter  tout  ce  que  Hahnemann  a  dit  à  leur 
sujet.  Il  me  suffira  d'avoir  signalé  un  danger  sur  lequel  le 
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mattre  s'était  longuement  arrêté,  et  que  tout  homœopàfhe 
regarde  comme  positif  et  démontré. 

-  Les  dangers  de  la  cautérisation  sont  donc  nombreux.  Si 
elle  ne  fait  pas  disparaître  le  mal,  elle  le  rend  plus  lenâce; 
souvent  elle  amène  la  transformation  d'une  maladie  curable 
en  une  dégénérescence  qui  est  au-dessus  de  loute  ressourcé; 
et  enfln,  si  elle  triomphe  des  symptômes,  elle  laisse  la  mala- 
die debout,  et  celle-ci  revêt  toujours  une  Tormo  plus  terrible. 
Ce  moyen  est  donc  dangereux,  même  quand  il  réussit. 

J'ajouterai  que  son  emploi  est  en  opposition  manifeste 
avec  la  doctrine  de  Hahnemann,  ce  qui  sera  un  motif  de 
plus  pour  le  rejeter. 

Deux  grands  principes  dominent  la  thérapeutique  homcao- 
pathique  :  la  nature  dynamique  des  maladies,  Taction  dyna- 
mique des  médicaments.  Hahnemann  a  formulé  le  premier,  en 
disant  :  «  Quand  l'homme  tombe  malade,  cette  force  spiri- 
«(  tuelle  (la  force  vitale)  est  au  premier  abord  la  seule  qui 
a  ressente  Tinfluence  dynamique  de  Tagent  hostile  à  la  vie. 
tt  Elle  seule,  après  avoir  été  désaccordée  par  cette  percep- 
a  tion,  peut  procurer  a  Torganisme  les  sensations  désagréables 
«  qu'il  éprouve,  et  le  pousser  aux  actions  insolites  que  nous 
«  appelons  maladies»  (i). 

Le  second,  l'action  dynamique  des  médicaments,  est  expli- 
citement reconnu  au  paragraphe  21  de  VOrganon,  conçu  en 
ces  termes  :  «  Quand  les  médicaments  agissent  comme  remè- 
ui  des,  ils  ne  peuvent  également  exercer  leur  vertu  curative 
«  que  par  cette  faculté  qu'ils  possèdent  de  modifier  l'état  gé- 
«  néral  de  l'économie,  en  faisant  nattre  des  symptômes  par- 
«  ticuliers.  »  , 

Or,  l'action  du  caustique  est  essentiellement  locale;  elle 
s'adresse  au  résultat  du  désaccord  de  la  force  vitale  ;  mais  le 
trouble  dynamique  reste  debout  :  TelTët  est  détruit,  la  cause 
persiste  :  aussi  voit-on  souvent,  après  une  palliation  momen- 
tanée, les  symptômes  revenir  avec  une  intensité  nouvelle.  Le 
caustique  ne  modifie  en  rien  Véiat  général  de  Féconomie,  de  là 

(4)  OrganùHf  $  H. 

II.  2 
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tous  Im  déiordros  dont  son  application  dévient  la  aauM» 
'  Ajoutons  que  tout  médicament  euratifioii  répondre  à  Tu» 
aiversalité  des  symptômes,  et  qne  les  cathérétiques  s'adres- 
sent seulement  à  quelques-uns  des  plus  matérieISt  et  nous  se* 
Irons  forcés  de  reconnaître  qu'ils  ne  peuvent  entrer  dans  un 
traitement  homœopathique  convenablement  dirigé. 
-  La  section  de  thérapeotique,  se  fondant  sur  les  motifs  qui 
précèdent,  a  regardé  la  cautérisation  comme  un  moyen  sans 
efficacité  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas;  plus  souvent 
encore^  elle  Ta  considérée  comme  nuisible  dans  ses  effets» 
redoutable  dans  ses  résultats  ;  enfin  elle  est  en  opposition  for- 
melle avec  les  principes  hahnemanniens,  principes  qu'elle 
admet  et  qu'elle  défend,  et  dont  elle  essaye  de  faire  une  appli- 
cation utile;  elle  propose,  en  conséquence,  au  congrès,  de  la 
proscrire  de  la  thérapeuthique  homœopatique  toujours  et 
dans  tous  les  cas. 

Je  m'arrête»  Messieurs,  ma  tâche  est  remplie;  mais  per* 
mettet-moi  encore  une  dernière  remarque.  La  chirurgie  a, 
aujourd'hui,  une  marche  envahissante;  au  premier  abord  ses 
résultats  semblent  satisfaisants,  et  on  croirait  pouvoir,  avec 
son  aide,  arriver  à  des  guérisons  rapides;  il  semblerait,  en 
tous  cas,  possible  deTadmettre  comme  un  adjuvant  utile  dans 
la  pratique  de  l'homœopathie;  mais  il  faut  se  défier.  Les  résul- 
tats les  plus  rapides  et  les  plus  brillants  ne  sont  pas  toujours 
las  plus  durables.  Quand  on  étudie  avec  soin,  quand  on  analyse 
les  faits,  le  doute  s'élève  bientôt,  et  la  sécurité  est  remplacée 
perdes  craintes  légitimes.  On  hésite  d'abord;  puis,  quand  on 
se  reporte  aux  principes  qu'Hehnemann  nous  a  donnés,  quand 
on  cherche  à  se  rendre  compte  des  résultats  obtenus,  on 
n'hésita  plus,  on  coadamne.  Telle  est  la  marche  que  nous 
avons  suivie  dans  Texamen  de  la  compression  et  de  la  cauté- 
risation ;  elle  nous  a  menés  à  des  conclusions  à  peu  près  néga- 
tives, nous  les  soumettons  au  congrès. 

LÉON  Simon  fils  (rapporteur). 
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SEANCE  DU  l""'  MABS. 

La  correspondance  imprimée  apporte  : 

1»  Un  discours  de  M.  le  docteur  Perdrix,  secrétaire  de  l'as- 
sociation des  médecins.  Ce  discours  a  été  prononcé  dans  une 
séance  tenue  à  la  Faculté  de  médecine  par  cette  association, 
sous  la  présidence  de  M.  Orflla.  L*homœopathie  y  est  assez 
maltraitée;  aussi  M.  Léon  Simon  propose  qu'un  rapport  soit 
fait  sur  cette  brochure. 

La  Société  adopte  cette  proposition,  et  M.  le  président  dé- 
signe M.  Chancerel  pour  s'occuper  de  ce  travail. 

^  Un  numéro  de  la  Gazette  médicale  de  Montpellier  ; 

3<»  Un  autre  du  Journal  de  la  Société  pharmaceutique  de  la 
même  yille  ; 

4«  Une  brochure  de  M.  Quesneville  : 

5«  La  biographie  de  M.  le  docteur  Cbio,  premier  propaga- 
teur de  rhomœopathie  dans  ie  Piémont; 

6*  Un  annuaire  homœopathique  aalien; 

7»  Une  brochure  de  H.  le  docteur  Maurice  Poëii  sur  Tabui 
et  les  dangers  de  la  saignée.  [M.  Léon  Simon,  rapporteur.) 

Ces  trois  dernières  publications  sont  adressées  à  la  Société 
par  M.  Maurice  Poëti. 

M.  MoROCHE  lit  une  observation  de  polype  sarcomateux  de 
la  fosse  nasale  droite,  guéri  par  tes  hautes  dilutions. 

M.  LÉON  Simon  fait  remarquer  que  ce  fait  est  d'autant  plus 
concluant  que  trois  chirurgiens  de  mérite,  MM.  Roux,  Yel' 
peau  et  Maisonneuve,  ont  formulé  eux-mêmes  le  diagnostic  : 
MM.  Roux  et  Maisonneuve  pensèrent  que  la  dégénérescence 
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carcinomateuse  était  imminente,  M.  Yelpeau  la  considéra 
comme  déjà  arrivée.  Ce  dernier  conseilla,  en  conséquence,  do 
ne  tenter  l'opération  qu'en  dernier  ressort,  celle-ci  ne  pou- 
vant, selon  lui,  que  hflterla  marche  delà  maladie.  Les  deux 
autres  chirurgiens  proposaient  Topération  immédiate,  sous 
peine  de  voir  le  polype  pénétrer  dans  les  anfractuosilés  des 
sinus  frontaux,  et  amener  une  horrible  difformité.  Or,  l'opéra- 
tion n'a  pas  été  faite,  et  la  malade  est  guérie. 

M.  GiRAUD  demande  si  ces  messieurs  conseillaient  un  trai- 
tement interne  après  l'opération. 

M.  LÉON  Simon  répond  qu'ils  ne  comptaient  que  sur  cette 
dernière,  reconnaissant  qu'un  traitement  interne  allopathique 
serait  absolument  sans  effet. 

M.  LE  Président  charge  M.  Magnan  de  faire  un  rapport  sur 
cetravai. 

M.  Croserio  lit  : 

Une  note  sur  les  maladies  régnantes.  (M.  Pcrry,  rappor- 
teur.) 

M.  HuRBAV  lit  un  nouveau  projet  do  règlement,  au  nom  de 
la  commission  nommée  à  cet  effet. 

M.  LÉON  Simon  fait  remarquer  que  ce  travail  est  considé- 
rable, et  il  demande  que  la  discussion  et  le  vote  soient  ren- 
voyés à  la  prochaine  séance,  à  cause  de  l'heure  avancée. 

Celte  proposition  est  adoptée. 

M.  (iiRAUD  propose  à  la  Société  d'accorder  le  titre  de  mem- 
bre correspondant  régnicole  è  M.  le  docteur  Libaudière,  de 
Nantes. 

M.  Libaudière  est  nommé  membre  correspondant. 

SÉANCE   DU   15  MABS. 

La  correspondance  apporte  : 

4«>  Un  numéro  du  Télégraphe  médical,  journ  publié  à  Bar- 
celone : 
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^  Le  numéro  de  mars  du  Bulletin  de  la  Société  de  médecine 
hamcBùpaihique . 

M.  Changerel  lit  un  rapport  sor  le  compte-rendu  publié 
par  M.  le  docteur  Perdrix,  au  nom  de  rAssociation  des  mé- 
decins, corporation  présidée  par  M.  OrÛla. 

La  discussion  élant  ouverte  sur  ce  rapport,  M.  Lbdure  ex- 
prime le  désir  que,  dans  ce  rapport,  on  insiste  sur  cette  con- 
tradiction, qui  consiste  à  dire  que  les  allopathes  puissent  Ja- 
mais être  appelés  à  réparer  les  désordres  qui  résultent  des 
traitements  homœopathiques,  puisque  Tallopathie  nie  Taction 
de  nos  médicaments.  M.  Perdrix  n'a  donc  pu  dire  sans  con- 
tradiction que  les  pratiques  homœopathiques  sont  des  prati- 
ques  incendiaires. 

M.  Perry  ne  pense  pas  que  le  mot  incendiaire  se  rapporte 
à  rhomœopathie ,  mais  plutôt  aux  pratiques  magnétiques. 
L^allopathie,  prétendant  que  Tiiomœopathie  n'est  pas  une  mé- 
decine, ne  peut  la  qualifier  d'incendiaire  ;  on  ne  peut  qualifier 
que  ce  qui  est,  ou  ce  dont  on  reconnaît  Texistence. 

M.  GiRAUD  remercie  M.  Chancerel  de  l'avoir  vengé,  ainsi 
que  MM.  Hureau  et  Derert,  de  la  conduite  tenue  à  leur  égard 
par  messieurs  de  la  société  du  sixième  arrondissement. 

M.  LÉON  Simon  exprime  le  désir  qu'il  soit  fait  mention  dans 
le  rapport  de  la  protestation  publiée  par  MM.  Giraud,  Hu- 
reau et  Defert.  II  convient  aussi,  selon  lui,  de  rappeler  que 
rhomœopathie  n'a  jamais  laissé  une  attaque  sans  réponse.  Il 
demande  que  M.  Chancerel  revoie  son  rapport,  de  façon  i  dé- 
chirer le  masque  dont  se  couvrent  nos  antagonistes.  A  enten- 
dre le  rapporteur  de  la  Société  du  sixième  arrondissement 
(M.  Gaide),  il  n'avait  pour  nos  trois  confrères  que  des  senti- 
mentsd'afTection  et  de  respect  ;  il  se  faisait  violence  à  lui*m^me, 
et  c'était  dans  l'unique  intérêt  de  h)  science  qu'il  demandait 
l'expulsion  des  homœopalhes  comme  étant  une  Juste  con- 
damnation de  rhomœopathie.  A  entendre  M.  Perdrix,  ce  se- 
rait dans  un  intérêt  de  moralité  scientifique  qu'il  condamne- 
rait rhomœopathie.  Sous  ces  mots  moralité,  intérêt  scientifi- 
que, se  cache  tout  simplement  un  intérêt  de  boutique,  il  faut 
le  dire. 
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Qaant  à  croire  que  jamais  Tallopalbie  soit  appelée  à  répa- 
rer les  désordres  de  nos  traitements,  c'est  encore  une  fausse 
allégation  qu'il  faut  relever.  Le  plus  souvent,  VhomcDopatliie 
n'est  réclamée  qu'après  Tallopathie  :  c'est  donc  à  nous  qu'il 
appartient  de  dire  que  nous  avons  la  double  mission  de  se- 
eoorir  Timpuissance  de  rallopathie,  et  de  réparer  les  désor- 
dres trop  fréquents  qui  résultent  de  ses  traitements. 

Il  est  bon  d'Insister  aussi,  dans  le  rapport,  sur  la  critique 
Alite  par  M.  Perdrix  du  discours  du  président  de  TAcadéraie 
française,  adressée  une  pauvre  femme  qui,  par  charité,  gué- 
rit souvent  ce  que  la  médecine  ordinaire  est  impuissante  k 
guérir.  Apprenons  à  l'allopathie  qu'elle  doit  respecter  toute 
œuvre  désintéressée  et  utile,  et  invitons-la  à  faire  un  acte 
dliumilité  à  oe  propos,  et  è  ne  point  se  répandre  en  vaniteuses 
récriminations.    . 

M.  LÉon  Simon  conclut  à  l'Impression  du  rapport,  et  à  ce 
qu'il  en  soit  fait  un  tirage  a  part  pour  èlre  adressé  aux  mem-* 
bres  de  l'association  des  médecins  do  Paris. 

Il  demande  aussi  qu'on  (fiche  d'obtenir  l'insertion  du  rap- 
port de  H.  Chancerel  dans  le  journal  où  le  rapport  lui*mAme 
a  été  publié. 

Ces  propositions  sont  adoptées. 

M.  Magnan  lit  un  mémoire  sur  le  dynamisme  vital. 

Ce  mémoire  ayant  été  écrit  pour  les  discussions  du  congrès, 
H.  GiRAUD  propose  d'en  voler  immédiatement  l'impression. 

M.  Crosbrio  voudrait  que  M.  Magnan  exprimât  dans  ^n 
travail  cette  idée,  que  Habnemann  n'a  jamais  entendu  nier  la 
puissance  curative  de  la  force  vitale,  puisque,  selon  Habne- 
mann, cette  force  est  essentiellement  conservatrice. 

M.  Dalbau  juge  la  question  traitée  par  M.  Magnan  comine 
étant  d*une  haute  gravité.  Il  voudrait  qu'avant  de  voter  l'im** 
pression  du  mémoire  dont  il  s'agit  la  Société  le  discut&t,  afin 
de  Qxer  l'opinion  i  ce  sujet.  Il  lisait  récemment  dans  VAmîo- 
mUp^tholo^ifUè  de  M.  Cruveilbier  que  la  force  vitale  n'élaU 
pas  l'instinct  des  animaux.  D'autres,  au  contraire,  semblent 
déclarer  que  cette  force  est  de  même  nature  que  l'instinct.  Il 
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demande  donc  qu'un  rapport  soit  fait,  afln  qu'il  y  ait  lieu  k 
use  diaeuBf  ion  approfondie. 

M.  LÉON  Simon  pense  que  le  travail  de  M.  Magnan,  ayant 
été  lu  au  congrès.doit  être  imprimé  tel  que  Tauteur  Ta  conçu, 
Ce  travail  ne  peut  être  considéré  comme  TopinioD  de  la  So-* 
dété,  mais  seulement  comme  étant  Topinion  de  aon  auteur^ 
La  meilleure  preuve  qu*on  en  puisse  donner,  c'est  que  le  mé- 
moire de  M.  Magnan  sera  suivi  d'un  rapport  de  M.  Giraud  sur 
la  même  question,  rapport  qui  présente  des  conclusions  dif- 
férentes de  celles  proposées  par  M.  Magnan.  Sur  la  question 
de  prééminence  à  accorder  h  un  principe  ou  à  un  autre  de  la 
doctrine  homéopathique,  il  peut  y  avoir  toute  liberté  de  dis- 
cussion. 

M.  Léon  Simon  ne  partage  aucunement  Topinion  de  M.  Ma- 
gnan. Il  désire  Texaminer  pour  son  propre  compte;  mais  il 
croit  que  cet  examen  ne  peut  être  fait  utilement  après  une 
lecture  rapide. 

M.  Dalbau  regrette  de  voir  proclamer  la  liberté  d'examen 
gur  un  point  de  cette  importance.  Il  demande  alors  où  elle 
B*arrètera. 

M.  LÉON  Simon  fait  observer  à  M.  Daleau  que  la  Ihe^  de 
M.  Magnan  est  celle-ci  :  le  dynamisme  vital  est-il  ou  ri'est-^il 
pas  le  principe  cardinal  de  Thomœopathie?  Par  conséquent, 
Fauteur  ne  nie  pas  la  force  viiaie,  ne  lui  refuse  aucun  des  ca- 
raotères  reconnus  par  les  homœopathes;  seulement  il  ne  voit 
pas  dans  la  force  vitale  un  fait  qui  tombe  sous  Tobservation 
directe,  ainsi  qu'il  en  est  de  la  loi  des  semblables.  La  question 
entre  M.  Magnan  et  ses  contradicteurs  est  donc  celle-ci  :  Dans 
les  sciences,  n'y  a-t-il  de  faits  positifs  que  ceux  qui  tombent 
sous  l'observation  directe  ?  Cette  question  est  grave  ;  sa  solu- 
tion logique  et  pratique  est  importante  ;  ce  point  de  doctrine 
veut  être  fixé,  et,  pour  cela,  il  importe  de  l'examiner.  Pour 
M.  Léon  Simon,  rien  n*estplus  simple;  mais  encore  convient- 
il  de  laisser  les  opinions  se  produire  pour  les  examiner.  8i 
M.  Magnan  avait  nié  la  dynamisme  vital,  nié  ses  caractères  et 
son  influence  thérapeutique,  alors  la  Société  devrait  condam- 
ner son  travail,  et  lui  refuser  l'impression.  Mais,  du  moment 
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OÙ  l'autear  admet  tout  ce  que  dous  admettons,  sauf  à  modi« 
fier  Fordonnance  des  priacipes,  toute  liberté  doit  lui  être  ac- 
cordée. 

On  demande  où  doit  s*arréter  la  liberté  d*examen?  La  ré-, 
ponse  est  facile.  Elle  doit  s*arr6ter  devant  la  négation  des 
principes  de  Thomœopathie.  Toute  négation   de  principe, 
comme  toute  tentative  de  retour  vers  fallopathie  ou  de  con- 
ciliation des  deuK  écoles,  doit  être  repoussée. 

La  Société  vote  l'impression  du  travail  de  M.  Magnan. 


SÉANGK  EXTRAORDINAIRE  hV  22  MARS. 


La  correspondance  apporte  : 

Une  lettre  de  M.  le  docteur  Croserio,  lequel  offre  sa 
démission  de  président  de  la  Société,  et  demande  un  congé  de 
six  mois,  congé  que  Tétat  de  sa  santé  lui  rend  nécessaire. 

La  Société  accepte  la  démission  de  M.  Croserio  comme 
président,  et  lui  accorde  le  congé  demandé.  Elle  charge  M.  le 
secrétaire  général  d'en  donner  avis  à  M.  Croserio,  et  de  lui 
exprimer  ses  regrets  de  le  voir  momentanément  éloigné  de 
ses  travaux.  La  Société  nomme,  en  outre,  une  commission 
composée  de  MM.  Giraud,  Pénoyé,  Brasier,  Henri  Cornu  et 
Daleau,  qui  portera  à  M.  Croserio  les  regrets  de  la  Société. 

La  correspondance  apporte  en  outre  : 

Un  numéro  de  la  Gazette  médicale  de  Montpellier,  et  un 
numéro  du  Bulletin  officiel  de  la  Société  Hahnemannienne  de 
Madrid. 

La  Société  passe  à  la  discussion  du  projet  de  règlement 
présenté  par  la  commission  nommée  à  Feffet  d'en  pré5enter 
un. 

Les  trois  premiers  titres  sont  adoptés,  conformément  au 
projet  de  la  commission. 

Sur  le  titre  lY,  une  discussion  s'engage  relativement  k  la 
durée  des  fonctions  du  président.  Quelques  membres  expri-^ 
ment  l'opinion  que  la  réélection  puisse  avoir  lieu  indéfini- 
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meoi  ;  d*aiitres  soutiennent  Topinion  que  la  durée  des  fonc- 
tions de  président  ne  puisse  Jamais  se  continuer  pendant 
plus  d'un  an.  La  Société  décide  que  les  fonctions  de  président 
seront  annuelles,  et  que  le  vice-président  sera  de  droit  pré- 
sident Tannée  suivante.  Considérant,  cependant,  que  Tannée 
présente  est  à  moitié  écoulée,  la  Société  décide  que  Télec- 
tion  qui  se  fera  par  suite  de  la  démission  de  H.  Croserio  ne 
sera  pas  renouvelée  avant  le  mois  de  décembre  1848. 
Après  Tadoption  du  règlement,  la  séance  est  levée. 

SÉANCE  DU  5  AVRIL. 


La  correspondance  apporte  un  numéro  du  Bulletin  de  la 
Société  Hahnemannienne  de  Madrid. 

H.  LÉON  Simon  lit  un  projet  de  circulaire  destinée  à  être 
mise  en  tête  du  compte  rendu  des  travaux  du  congrès,  ceux* 
ci  devant  être  seulement  publiés  dans  le  journal.  Dans  cette 
note,  M.  Léon  Simon  expose  les  motifs  qui  ont  déterminé  la 
Société  à  borner  ainsi  la  publication  des  dictes  du  congrès. 

La  Société  vole  Timpression. 

M.  Leboucher  lit  une  revue  critique  des  principales  pu- 
blications allopalhiques  qui  ont  paru  dernièrement. (M.  Bour- 
ges, rapporteur.) 

fâ.  Bureau  rappelle  que  la  commission  du  règlement  avait 
exprimé  le  vœu  de  voir  la  Société  s*occuper  de  fonder  un 
dispensaire  modèle,  et  il  demande  que  cette  proposition  ne 
soit  pas  abandonnée,  et  même  qu'on  la  renvoie  à  Texamen 
d'une  commission. 

La  proposition  de  M.  Bureau  est  adoptée. 

M.  le  président  nomme  commissaires  MM.  Boubges,  Lb- 

DUBB  et  HOROGHE. 

L*ordre  du  jour  appelle  la  nomination  d'un  président  en 
remplacement  de  M.  Croserio. 
M.  Léon  Simon,  secrétaire  général,  est  nommé  président. 
Par  suite  de  cette  nomination,  la  société  procède  au  rem- 
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plaoement  de  U,  Léon  Simon,  en  qualité  de  secrétaire  gêné- 
raL 

M.  OiRAUD  est  nommé  secrétaire  général. 

M.  Pbrbt,  étant  obligé  de  faire  une  assez  longue  absence 
dans  l'intérêt  da  rétablissement  de  sa  santé,  prie  la  Société 
de  le  remplacer  en  qualité  de  secrétaire  adjoint. 

M.  M AGNAïf  est  nommé  seorétaire  adjoint. 

A  onae  heures,  la  séance  est  levée. 


M.  le  docteur  Croserio  ayant  envoyé  à  la  Société  Hahne- 
mannienne  sa  démission  des  fonctions  de  président,  et  ré- 
clamé un  congé  de  sii  mois,  devenu  nécessaire  en  raison  de 
raffaiblissement  momentané  de  sa  santé,  et  la  Société  ayant 
nommé  M.  Liiolf  SiMOit  en  qualité  de  président  (Voir  le 
procès^verbal  du  23  mars),  ce  dernier  prononça,  an  mo- 
ment de  sen  installation,  une  allocution  que  nous  allons  re» 
produire  : 

Messieurs, 

Le  lendemain  du  Jour  où  la  bienveillance  de  vos  suiTrages 
m*élevait  à  la  présidence,  la  Société  de  Médecine  homcaopa* 
thiquo  publiait  le  quatrième  numéro  de  son  Bulletin^  Ce  nu- 
méro contient  une  opinion  du  secrétaire  de  ladite  Société, 
opinion  relative  à  la  polémique  que  j*aî  soutenue  contre  lui. 
Dana  le  développement  de  sa  pensée,  M.  Arnaud  me  re- 
proche :  1^  d*avoir  invoqué  le  Magister  dixii^  ce  qui  est  faux  ; 
^  d'avoir  voulu  établir  un  parallèle  entre  ce  qo*il  nomme  la 
révélation  scientifique  et  la  révélation  religieuse,  ce  qui  est 
également  Taux  ;  3»  d'avoir  manifesté  une  tendance  à  l'abso» 
hitisme,  à  la  foi  aveugle  en  la  parole  du  maître,  ce  que  je  nie 
également  ;  et  de  ces  trois  chefs  d^accusation.  il  induit  qu*il 
serait  désirable  que  la  Société  Hahncroannienne  s'expliquât 
9W  ta  part  de  reapoRsabilité  qu'elle  entend  accepter  ralalive- 
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ment  à  ces  étranges  théories,  qui  tendraient  à  immoMiser  la 
scienoe. 

En  me  choisissant  pour  votre  président,  vous  avez  implici- 
tement répondu,  au  moins  quelques-uns  le  pourraient  croire, 
à  la  question  qui  vous  est  posée.  Il  semble,  en  effet»  que  l'é** 
lection  dont  J*ai  été  l'objet  soit  un  nouvel  assentiment  donné 
aux  thèses  que  j'ai  soutenues  dans  la  polémique  à  laquelle  je 
fais  allusion.  Cependant,  vous  ignoriez  que  M.  Arnaud  dût  me 
lancer  un  dernier  trait  en  finissant,  et  vous  deviez  d'autant 
moins  le  supposer  que  je  n'ai  émis  aucune  des  opinions  pré- 
citées. 

Il  est  matériellement  Taux  que  j'aie  invoqué  le  Magisttr  di-^ 
xit.  Si  j'ai  indiqué  les  conséquences  fâcheuses  auxquelles  sa 
négation  avait  entraîné»  je  n'ai  pas  conclu  qu'il  fallût  l'évo- 
quer de  sa  tombe.  J'ai  dit  seulement  que  la  doctrine  du  libre 
examen  était  une  vieille  nouveauté,  qu'il  fallait  lui  poser  des 
limites  et  les  indiquer. 

Sl""  Il  est  faux  également  que  j'aie  prétendu  établir  le  moin- 
dre parallèle  entre  la  science  et  la  foi.  Il  est  du  droit  de  qui- 
conque discute  d'emprunter  ses  exemples  et  ses  analogies 
dans  toutes  les  sphères  de  l'activité  humaine.  Or,  ce  que  j'ai 
dit  de  la  philosophie,  du  protestantisme  et  de  la  politique,  je 
'  l'ai  présenté  comme  autant  de  fruits  fort  amers  donnés  par 
l'arbre  du  libre  examen.  De  li;  à  prétendre  assimiler  la  science 
et  la  foi,  vous  l'avouerez,  la  distance  est  immense. 

3*  Que  si,  maintenant,  on  veut  conclure  de  faits  eontrouvés, 
ce  qui  prouve,  ou  qu'on  n*a  pas  compris  ce  qu'on  a  tu,  ou 
qu'on  le  dénature  à  dessein  ;  si,  dis-je,  on  veut  en  conclure 
que  nous  avons  ici  une  foi  aveugle  en  la  parole  du  mettre, 
prolonger  un  débat  sur  tous  ces  points  serait  chose  inutile, 
puisqu'il  est  impossible  de  convaincre  ceux  qui  ne  veulent  pas 
être  convaincus,  et  qui  dénaturent  sciemment  la  pensée  et 
jusqu'aux  expressions  de  leur  adversaire. 

Vous  pourrez  donc,  an  moins  il  me  le  semble,  vous  dis- 
penser de  relever  le  gant  qui  vous  est  jeté,  vous  reposer  sur 
vos  armes,  en  promettant  de  les  saisir  de  nouveau  lorsque  la 
néeesaité  s'en  fera  sentir.  La  poléoaique  dont  il  s'agit  a  ftçu 


460  JOURNAL  DE  LA  MÉDECINU  HOMOEOPATHIQUE. 

votre  approbation,  sans  qu*aucun  de  tous  ait  entendu  soute- 
nir les  thèses  qui  me  sont  prêtées,  et  que  M.  Arnaud  sait  n'a- 
voir pas  été  posées. 

Vous  avez  voulu  d*abord  repousser  une  attaque  inconsidé- 
rée, attaque  s*adressant  à  tous  ceux  qui  croient  que  les 
hautes  dynamisations  ont  une  utilité  positive  dans  la  pratique 
homœopathique. 

Vous  avez  voulu  également  réduire  à  sa  juste  valeur  cette 
doctrine  surannée  du  libre  examen,  laquelle  voudrait  usurper 
sur  les  principes  eux-mêmes,  et  la  réduire,  comme  Je  Tai  dit, 
au  seul  rôle  qui  lui  convienne,  à  celui  de  vérité  subordonnée 
dont  Tautorité  et  la  puissance  sont  en  raison  directe  du  res- 
pect que  le  libre  examen  témoignera  aux  principes  dont  il 
relève  nécessairement. 

Enfin,  vous  avez  voulu  protester,  et  je  Tai  Tait  en  votre 
nom,  contre  la  prétention  élevée  dans  la  circulaire  du  mois 
d'août  4846,  prétention  qui  consiste  à  réduire  ce  qu'il  y  a 
,  d*inaltaquable  en  homœopathie  au  précepte  Similia  êimilibus 
curantur;  et  encore  n'en  Taisait-on,  pour  ainsi  dire,  qu'une 
concession  temporaire. 

Eh  bien,  messieurs,  il  ne  doit  pas  y  avoir  de  surprise  entre 
nous.  Si  vous  pensiez,  aujourd'hui,  que  les  opinions  dont  je 
viens  de  rappeler  les  termes,  opinions  que  j*ai  combattues  en 
raison  de  leur  danger  actuel,  et  surtout  en  raison  de  leur  dan- 
ger à  venir,  sont  fondées  en  raison  et  en  observation  prati- 
ques, la  nomination  que  vous  avez  faite  en  m'élevant  à  la 
présidence  aurait  un  sens  que  vous  n'auriez  pas  voulu  lui 
donner.  Dans  ce  cas,  je  vous  offrirais  de  m'en  démettre;  car 
Je  n'ai  l'intention  de  retrancher  ni  une  phrase,  ni  un  mot, 
ni  une  syllabe  de  ce  que  j'ai  écrit.  L'avenir  prononcera.  Si 
M.  Arnaud  croit  avoir  atteint  son  but  en  éveillant  l'attention, 
Je  crois  aussi  avoir  atteint  celui  que  je  poursuivais  ;  et  ce  but 
était  de  montrer  l'aboutissant  nécessaire  .d'une  fausse  direc- 
tion. 

Que  la  société  décide  donc  si  elle  entend  ou  n'entend  pas 
sanctionner  ce  que  J*ai  écrit.  Pour  moi,  que  je  sois  appelé  k 


SOCIÉIÉ  IIAHNEMANNIENNE  DE  PARIS.  461 

diriger  ses  travaux  ou  simplement  à  y  prendre  part,  elle  me 
trouvera  toujours  dans  ses  rangs  pour  combattre  ce  que  J*al 
combattu»  vénérer  le  mattrc  et  croire  en  sa  parole  dans  la 
plénitude  de  ma  raison,  et  avec  Tassentîment  de  ma  liberté. 
La  société  me  trouvera  attaché  aux  principes  bahnemanniebs, 
réservant  ma  liberté  d'examen  pour  les  problèmes  laissés 
sans  solution  par  Hahnemann.  et  pour  les  questions  d*un  or-, 
dre  secondaire.  Que  si  jamais  et  par  impossible,  il  m'arrivait 
de  n'avoir  plus  foi  aux  principes,  J'aurais  la  bonne  foi  et  le 
courage  de  le  dire,  et  de  renoncer  h  une  qualité  qui  ne  m'ap- 
partiendrait plus,  à  la  qualité  d'homœopathe. 

C'est  ainsi  que,  dans  ma  pensée,  se  concilient  les  droits  de 
la  liberté  et  de  l'autorité  en  matière  scientifique.  Nul  n'est 
encliatné  que  dans  la  mesure  de  ses  convictions,  mais  aucun 
n'a  le  droit  de  mettre  en  lambeaux  la  doctrine  d'un  homme 
de  génie  et  de  prétendre  qu'elle  soit  toujours  sa  doctrine.    • 

La  liberté  et  l'autorité  sont  deux  besoins  de  l'intelligence 
humaine.  Leur  point  de  conciliation  se  trouve  où  je  l'indi- 
que; là,  et  non  pas  ailleurs.  Il  est  erroné  de  dire  qu'il  se 
trouve  en  ce  que  chaque  sociétaire  peut  avoir  les  opinions 
individuelles  qui  lui  conviennent,,  jpourvu  que  la  société 
reste  fidèle  aux  enseignements  du  motlre.  Agir  ainsi,  c'est 
établir  une  lutte  entre  les  individus  et  l'association,  et  ne 
rien  concilier  du  tout;  c'est  créer  l'anarchie  individuelle 
sous  le  Joug  du  despotisme  social  ;  c'est,  qu'on  le  veuille 
ou  non,  tuer  l'homœopathie  en  la  couvrant  de  caresses  men* 
songères.  Supposez  que  dans  un  organisme  chaque  organe, 
pris  en  particulier,  fonctionne  mal  ;  comment  de  celte  dés- 
harmonie  fera-t-on  ressortir  la  vie  normale  de  l'organisme 
lui-même?  De  semblables  principes  menacent  directement 
l'homœopathie.  Je  le  crois.  Je  l'ai  dit,  et  le  répéterais  jusqu'à 
satiété,  s'il  était  nécessaire.  J'ai  eu  Jusqu'ici  votre  assenti- 
ment, messieurs  ;  J'espère  que  vous  ne  donnerez  Jamais  à 
M.  Arnaud  la  satisfaction  de  croire  que  vous  sanctionnez  ses 
principes,  progressifs  en  apparence,  et  au  fond  fort  arriérés. 
Vous  lui  en  laisserez  la  responsabilité  ainsi  qu*à  la  Sodiété  de 
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médâeine  homceopaibique,  dont  M.  Arnaud  a  été  Técho  fidèle 
eo  cette  oircoDStânce. 

ReceTOE  de  nouveau  Texpression  de  ma  reconnaissance, 
pour  le  témoignage  de  confiance  que  vous  m'ayez  donné  eo 
oi'acoordant  la  direction  de  tos  traraux. 
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Manuel  de  Thérapeutique  homœopathiquey  à  T  usage  des  méde- 
cins homœopalhes,  destiné  à  servir  de  mémorial  pour  la 
clinique  et  de  guide  pour  Tétude  de  la  matière  médicale, 
publié  par  le  docteur  C.  de  Bœnninghausen.  Munster,  1846. 
—  Le  même  ouvrage,  traduit  de  l'allemand  par  le  docteur 

'  Roth.  Paris,  1846.  Chez  J.  6.  Baillière. 

L*ouvrage  que  nous  annonçons  n'est  pas  de  ceux  dont  il 
aoit  possible  de  donner  une  analyse;  c*est  un  répertoire  d'un 
genre  nouveau,  au  milieu  duquel  il  n'est  pas  toujours  facile  de 
s'orienter.  Les  divisions  y  sont  peu  nombreuses  ;  la  table  qui 
les  résume  est  fort  pou  détaillée,  ou  plutôt  ne  donne  que  des 
rubriques  très'générales,  comme  il  est  facile  de  s'en  aperce- 
voir en  la  parcourant,  ce  qui  rend  les  recherches  difficiles. 
Mais  lorsqu'on  étudie  avec  soin  les  indications  fournies  par 
Tauteur,  lorsqu'on  cherche  h  se  rendre  compte  des  motifs  qui 
l'ont  déterminé,  bientôt  on  s'aperçoit  que  le  Manuel  de  thé- 
rapeutique de  M.  de  Bœnninghausen  est  le  fruit  de  longues  et 
patientes  études,  et  le  résumé  de  nombreuses  applications 
cliniques. 

Ainsi  que  l'auteur  l'indique  dans  sa  préface,  il  attache  une 
haute  importance  i  cette  dernière  publication  ;  et  la  meilleure 
preuve  qu'on  en  puisse  donner,  cest  qu'il  a  pris  soin  de  pu- 
blier son  ouvrage  en  trois  langues  différentes,  en  allemand, 
en  anglais  et  eu  français.  Nous  avons  sous  les  yeux  Tédition 
rrançatoe,  dont  nous  devons  un  exemplaire  à  l'obligeance  de 
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M.  de  BcenDioghauseo»  et  nous  croyons  faire  plaifir  au  lec- 
teur en  lui  mettant  sous  les  yeux  1  opioioii  professée  par  Tau* 
teur  au  sujet  des  très4iautes  dynamisations.  Cette  opinion  se 
trouve  tronquée  dans  la  traduction  donnée  par  H.  Botb,  et 
c'est  un  motif  de  plus  pour  que  nous  la  rétablissions  dans  son 
intégrité.  Comme  Tauteur  a  surtout  en  vue  les  homceopathes 
français  dans  les  passages  qu'on  Ta  lire,  il  se  peut  très4iien 
que  l'édition  allemande  ne  soit  pas  conibrme  à  celle  que  nous 
ayons  sous  les  yeux.  Mais  comme  on  essaie  de  nous  faire 
croire  que  les  très-bautes  dynamisations  de  Gross  n*ont  guère 
de  partisans  sérieux  en  Allemagne,  et  que  sur  ce  point  on 
s  abuse  et  on  nous  abuse,  nous  ayons  à  cœur  de  faire  con- 
naître ce  que  pensait,  à  ce  sujet,  en  octobre  1846,  le  praticien 
de  Munster. 

«c  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  parler  de  U  quantité  et  de  la  ré» 
«  pétition  des  doses,  au  sujet  de  quoi,  d'ailleurs,  on  n'est  pas 
ft  encore  d'accord.  Cependant,  je  ne  crois  pas  inutile  de  fixer  un 
«  moment  Taltention  des  bomœopathes  français  sur  les  expé- 
a  riences  faites  à  cet  égard,  cbex  nous,  depuis  deux  ans.  Plu<* 
a  sieurs  praticiens  du  premier  rang  ont  trouvé,  par  nombre 
a  d'essais  soigneusement  faits,  que  non-seulement  les  très* 
«  hautes  dynamisations,  telles  que  les  âOO«  kùO^  800*,  loin 
«  d'être  jnefflcaces,  opèrent  encore  avec  une  énergie  suffi* 
«  santé  pour  guérir  toutes  sortes  de  maladies  ;  mais  qu'en 
«(  outre  la  totalité  des  forces  et  l'étendue  des  propriétés  du 
a  médicament  se  développent,  par  ce  moyen,  d'une  manière 
a  plus  complète,  et  que  l'on  réussit  souvent  à  guérir  avec  les 
«  hautes  dynamisations  des  maladies  quon  avait  auparavant 
«  en  vain  combattues  avec  les  basses  dilutions  des  mémeare-^ 
«  mèdes* 

«  Convaincu  de  la  vérité  de  cette  découverte  lrèa«impor<« 
«  tante,  je  me  sers  depuis  plus  de  deux  ans  des  hautes  dyna- 
«  misations,  dont  les  résultats  furent  si  satisfaisants,  que  de-* 
c(  puis  plus  d'un  an  je  n'en  donne  presque  pas  d'autres»  Ue- 
«  puis  ce  temps-ci,  ma  pratique,  toujours  heureuse,  l'est  de- 
a  venue  encore  davantage,  et  tous  ceux  qui  ont  suivi  mon 
a  avis  sont  enthousiasmés  de  ce  progrès. 
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«  Quelques-uns  croyaient  avoir  trouvé,  plus  par  le  raison- 
«  nement  que  par  Texpérience,  que  les  hautes  dynamisations, 
«quoique  capables  de* guérir  quelques  sortes  de  maladies, 
0  surtout  celles  qui  occupent  la  sphère  sensilive,  ne  le  sont 
«  pas  pour  d*autres,  et  notamment  pour  celles  qui  ont  alta- 
«  que  la  sphère  végétative.  Quant  à  moi,  je  me  crois  autorisé 
«  par  nombre  de  Taits  incontestables,  à  nier  absolument 
«  cette  assertion.  C'est  Justement  dans  les  maladies  de  la 
«  peau,  des  glandes  et  des  os  que  j*ai  observé  des  faits  sur- 
«  prenants  sous  Taction  des  dynamisations  poussées  au  plus 
a  haut  degré,  et  nos  journaux  contiennent  beaucoup  de  gué- 
a  risons  parfaites,  surtout  de  ces  espèces  de  maux  qui  avaient 
A  longtemps  résisté  aux  doses  plus  massives  et  souvent  ré- 
«  pétées  des  mêmes  remèdes.  La  carie,  Tostéomalaxie,  les 
«  exostoses,  les  courbures  de  Tépine  du  dos,  ainsi  que  les 
0  différentes  espèces  d'éruptions  cutanées,  de  dartres  et  d  ul- 
a  cères,  ne  sont  pas  moins  guérissables  par  les  hautes  dyna- 
a  misations  que  les  différentes  espèces  de  manie,  d'épilepsie, 
«  et  toutes  les  autres  maladies  naturelles,  pourvu  que  Ton 
«  soit  assez  au  fait  de  Thomœopathie  pour  choisir  des  remè- 
«  des  convenables  sous  tous  les  rapports,  et  que  Ton  soit  as- 
a  sez  ferme  pour  les  laisser  opérer  aussi  longtemps  qu'il  faut. 
tt  Tous  les  homœopaihes  sachant  faire  le  juste  choix  du 
a  meilleur  médicament,  et  évitant  la  grande  faute  d*une  pré- 
a  cipitation  toujours  nuisible,  sapercevront  bientôt  que  les 
«  hautes  dynamisations,  administrées  à  de  lo))gs  intervalles 
cr  et  sans  répétition,  sont  généralement  bien  préférables  aux 
a  doses  massives  répétées  plusieurs  fois,  ou  changées  trop 
«  vite  avec  une  autre.  x> 

M.  Roth  a  ajouté  à  la  traduction  par  lui  publiée  une  ta- 
ble beaucoup  plus  détaillée  que  celle  donnée  par  Tauteur. 
Nous  regrettons  que  l'édition  française  donnée  par  M.  Bœn- 
ninghausen  lui  ait  été  inconnue;  il  se  serait  évité  la  peine  de 
traduire  ce  qui  était  déjà  traduit. 
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inOIŒOPATHIE  AU  BRÉSIL.  -  FAITS  CLIKIQDES, 

Par  le  docteur  DUQUE-ESTR  ADA. 
Messieurs, 

Très-heureux  de  me  trouver  parmi  vous,  et  ayant  été  in- 
vité à  vous  donner  des  renseignements  sur  rhomœopatliie 
au  Brésil,  j'ose  prendre  la  parole,  en  vous  prévenant  de 
suite,  messieurs,  que  Je  ne  vous  présenterai  qu'une  très- 
légère  esquisse  là-dessus,  par  suite  de  rinsudisance  de  mes 
moyens,  et  parce  que  Je  dois  le  faire  dans  une  langue  qui 
n'est  pas  la  mienne. 

Messieurs,  Thomœopathie  est  connue  au  Brésil  depuis 
très-longtemps;  en  .1837,  une  thèse  en  défense  de  ce  sys- 
tème a  été  soutenue,  à  l*écoIe  de  médecine  de  la  capitale, 
par  un  Allemand,  élève  de  la  même  école  ;  mais  J'ai  été  le 
seul,  parmi  tous  mes  collègues,  qui,  après  avoir  pratiqué 
Je  système  d'Hippocrate  pendant  cinq  années,  ait  étudié  et 
approfondi  la  nouvelle  théorie,  et  qui,  dès  18W,  ait  com- 
mencé à  la  pratiquer  avec  le  plus  grand  succès. 

En  1842,  M.  le  docteur  Lisboa,  sectateur  du  système,  arriva 
au  Brésil,  et  Tannée  suivante  M.  Mure  est  allé  s'Installer  à 
Rio-dc-Janeiro  pour  y  pratiquer  la  médecine  homœopa- 
thique. 

Le  30  mars  18U,  l'Institut  homœopathique  du  Brésil  a  été 
Inauguré;  mais  avant  la  création  de  cet  Institut  un  dispen- 
saire gratuit  existait  déjà  pour  les  pauvres  ;  plus  do  mille 
malades  s'y  adressaient  chaque  mois.  A  cause  de  l'affluence 
très-considérable  des  malades  qui  y  accouraient,  de  nou* 
veaux  dispensaires  ont  été  créés  petit  à  petit,  de  sorte  qu'au- 
jourd'hui il  en  existe  vingt-quatre  seulement  dans  la  capitale 
de  l'empire. 

Le  crédit  du  nouveau  système  s'accrott  de  Jour  en  Jour, 

lî.  !M> 
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el|  saoi  courir  la  chance  de  me  tromper,  Je  pourrais  vous 
assurer,  messieurs,  que  le  tiers  de  la  population  de  la  capi- 
tale (c'est-à-dire  plus  de  cent  à  cent  cinquante  mille  per- 
sonnes) est  traité  par  le  nouveau  système.  Plus  de  vingt 
médecins  homœopathes  existent  dans  la  capitale,  et  Thomœo- 
pathie  est  déjà  exercée  dans  plusieurs  provinces  de  Tempire. 
Une  école  a  été  établie  et  est  entretenue  par  Tlnstitut;  elle 
est  fréquentée  par  un  grand  nombre  d*élèves.  Quoique  ne  lui 
ayant  pas  octroyé,  la  permission  de  conférer  des  diplômes,  le 
gouvernement  a  pourtant  reconnu  que  renseignement  est 
légal,  et  que  les  médecins  homœopathes  sont  dans  leur  droit 
en  enseignant  leur  doctrine. 

JL*allopathie  a,  deux  fois  déjà,  accusé  les  homœopathes 
d'avoir  empoisonné  et  causé  la  mort  à  des  malades  ;  mais  les 
autopsies  cadavériques  et  les  analyses  chimiques,  etc.,  ont 
Justifié  pleinement  Thomœopathie,  et  je  dois  vous  faire  ob- 
server, messieurs,  que  les  experts  nommés  pour  faire  ces 
examens  ont  même  été  choisis  parmi  les  accusateurs. 

le  vous  parlerai  à  présent»  messieurs,  des  maladies  les  plus 
fréquentes  du  pays,  et  de  l'action  plus  ou  moins  efficace  de 
certains  médicaments,  en  citant  en  même  temps  les  faits  qui 
me  paraîtront  d'une  plus  grande  importance. 

Plusieurs  maladies  régnent  au  Brésil  :  la  phtliisie  pulmo- 
naire, l'hépatite,  les  hypertrophies  du  cœur,  les  fièvres  in- 
termittentes, la  petite  vérole,  la  coqueluche,  Térysipèle,  etc., 
en  sont  les  plus  communes.  L'homœopathie  a  réussi  dans 
tous  ces  maux,  et  à  Tctat  aigu  et  à  Tétat  chronique.  Je  dois 
pourtant  vous  faire  observer  que  la  phthisie  pulmonaire  a 
présenté  comme  un  écueil  au  nouveau  système  au  Brésil. 
La  phthisie  a  une  marche  rapide  et  à  périodes  courtes,  et 
Thomœopathie  n'a  obtenu  du  succès  qu'au  premier  période, 
se  bornant  à  la  rendre  stationnaire  au  commencement  du 
second. 

Les  médicaments  polychrestes  sont  ceux  qui  sont  le  plus 
souvent  employés,  et  dont  l'action  est  plus  prompte  à  se  ma- 
nifester :  le  stUphur  occupe  le  premier  rang  parmi  eux.  La 
psore  semblerait  être  le  mal  principal,  ce  que  J'attribue  à 
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îa  traite  des  noirs.  Les  Africains  arrivaient  totijours  au  Bré- 
sil pleins  de  gale,  et  Gommuniqaaient  ce  mal  à  tout;  les 
gens  de  la  maison  où  ils  entraient;  car  vous  savez  combien 
Ift  psore  est  contagieuse  (i). 

Dans  les  maladies  aiguës,  J'emploie  d^habitude  la  3«  ou  la 
B**  dynamisation,  et,  dans  les  chroniques,  à  partir  de  la  16* 
Jusqu'à  ia  30^ 

L*hépatite  aiguë  cède  facilement  à  acanitum,  à  beUadajMt 
mercuriuê  sotubilis  de  Hahnemftnn  et  à  stUphur;  et  si,  par  ha- 
sard, elle  résiste  à  remploi  de  ces  moyens,  elle  finit  par  cé- 
der à  l'action  du  laehesiè» 

Aconitum,  belladona  et  opium  réussissent  ordinairement, 
appliqués  à  la  métrite,  qui  se  présente  presque  toujours  ac- 
compagnée de  constipation  du  ventre  et  de  beaucoup  de 
météorisme. 

Les  fièvres  intermittentes,  qui  se  montrent  ordinairenient 
accompagnées  de  Thépatile,  obéissent  aux  moyens  employés 
pour  combattre  cette  dernière  maladie,  et  toutes  les  fois 
qu  une  lésion  quelconque  des  viscères  ne  peut  pas  être  appré- 
ciée, la  pulsatilla  et  Varêtnlc  triomphent  complètement.  Bien 
souvent  on  les  voit  céder  à  la  simple  action  de  Yipécacuanha, 
et  nux  vomica  a  surtout  réussi  dans  des  cas  invétérés.  Ce 
dernier  médicament  présente  une  action  spéciale  dans  les 
maladies  des  vieillards,  particulièrement  dans  les  cas  d'afr 
fection  du  ventre  et  d'hémorroïdes. 

J*ai  obtenu  aussi  deux  guérisons  de  squirrhcs  de  la  matrice 
et  des  ovaires  par  l'emploi  de  lacheHs  et  ûe  plattna. 

Au  moyen  d'une  dose  de  «u/pAur»  j'eus  un  succès  complet 
dans  une  hydropisiede  la  matrice,  diagnostiquée  squirrhe  par 
les  médecins  allopathes  les  plus  renommés. 

Je  reconnais  depuis  longtemps  la  grande  supériorité  du 
kali'carbonicum  sur  la  pulsatilla  dans  les  cas  de  suspension  d6 
la  menstruation.  Le  kali  a  fait  reparaître  des  règles  disparues 
depuis  cinq  années. 

J'ai  également  réalisé  quatre    guérisons  d'épilepsie  au 

(i)  L'auteur  entend  la  psore  à  Tétai  primitif. 
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moyen  de  Tapplication  de  sulphur,  laehesis  et  euprum  metalr 
licutn, 

La  réduction  des  hernies  inguinales  a  été  obtenue  quatre 
rois  par  l'application  de  la  ntix  vomica^  sans  quMl  ait  été  be- 
soin de  recourir  à  un  autre  moyen. 

L'application  de  secale  et  de  sabina  a  été  plus  efficace  que 
celle  de  tout  autre  rt^mède  dans  les  hémorrhagics  actives  de 
Tutérus.  Je  dois  à  ces  mêmes  médicaments  trois  cas  d'expul- 
sion du  placenta  deux  et  trois  jours  après  l'accouchement. 

FAITS  CLINIQUES. 

1.  Un  cnrunt  de  sept  ans,  d'une  constitution  excessivement 
faible,  ayant  été  confié  à  mes  soins,  oprès  avoir  été  soigné 
pendant  trois  jours  par  les  moyens  allopathiqurs,  j'ai  observé 
chez  lui  les  symptômes  suivants  :  une  respiration  fréquente, 
courte  et  douloureuse,  qui  excitait  la  toux  ;  une  douleur 
gravative  du  côté  droit  de  la  poitrine,  un  râle  crépitant  au 
poumon  de  ce  môme  côté,  un  son  obscur  au  même  endroit, 
de  l'expectoration  sanguinolente,  des  sueurs  visqueuses  et 
une  très-grande  sensibilité  à  l'estomac  et  au  foie  :  des  accès 
intermittents  survenaient  à  cet  état,  le  malade  était  en  proie 
à  une  fièvre  ardente;  il  délirait;  il  tofnbaiten.des  léthargies 

,  qui  duraient  plusieurs  heures  :  sa  famille  lui  criait  à  l'oreille 
en  Tagitant  sans  qu'on  pût  venir  à  bout  de  le  réveiller. 

Malgré  cet  état,  il  a  été  arraché  à  la  maladie  en  neuf  jours 
par  le  moyen  de  quelques  doses  ù'aconitum,  beîladona,  «u/- 
phur  et  pulsatilia, 

2.  M se  trouvait  atteint  subitement  d'une  agitation 

convulsive  des  membres  et  pris  d'un  froid  intense  ;  il  pré- 
sente à  plusieurs  reprises  des  symptômes  do  frayeur;  il  a  les 
yeux  hagards,  les  pupilles  dilatées  et  la  voix  altérée  ;  il  se 
croit  environné  de  spectres  et  de  voleurs  qui  veulent  le  dé- 
pouiller et  l'assassiner;  il  se  précipite  de  son  lit  et  va  jusqu*à 
la  rue  en  courant  et  en  déchirant  ses  habits.  Cet  état  dispa- 
rut en  vingt-quatre  heures  par  l'emploi  d'une  .seule  dose  de 
nux  vomiea. 


UUOMOKOPATUIË  AU  BRÉSIL.  4tid 

3.  Vu  esclave  de  madame  de  Magalhaens  est  atleiot  d'une 
maladie  semblable,  avec  la  seule  difTérence  que  les  accès  ne 
se  montrent  chez  lui  que  pendant  la  nuit,  et  que  le  malade 
est  pendant  le  Jour  à  Tétat  dimbécillilé.  La  maladie  a  été 
combattue  pdir  hyosciamus,  opium,  et  à  la  fin  par  nuxtomica, 
et  n*a  duré  que  cinq  jours. 

4.  Un  esclave  de  M.  Sotta,  chirurgien  en  cher  de  Tarmée 
brésilienne  et  médecin  de  la  cour,  présente  la  même  maladie, 
se  faisant  remarquer  surtout  chez  lui  par  une  extrême  irré-- 
gularité  dans  les  battements  du  cœur. 

11  fut  guéri  en  douze  heures  par  la  seule  application  d*une 
dose  de  nux  vomica. 

5.  M.  Portugal  présentait  tous  les  symptâmes  d'une  con- 
gestion cérébrale,  et  se  Irouvait  en  même  temps  atteint  d*une 
hépatite  aiguë  :  son  état,  par  les  circonstances  qui  raccom- 
pagnaient, offrait  peu  d*espoir  de  réussite,  et  pourtant  il  a 
été  promptemcnt  sauvé  au  moyen  d'aconilum  et  belladona, 

6.  Madame  Pinto,  la  femme  d'un  magistrat  très-haut  placé, 
souffrait  depuis  quelque  temps  d'une  gaslro-hépatile  chroni- 
que et  d'une  hématurie  :  cette  dernière  maladie,  qui  causait 
le  plus  grand  chagrin  à  la  malade,  avait  déjà  été  inutilement 
traitée  par  les  moyens  allopalhiques,  et  rhomœopalhie  Ta 
fait  disparaître  avec  la  première  dose  de  suïphur  que  je  lui  ai 
appliquée.  Les  autres  incommodités  ont  cédé  aussi  à  l'appli- 
cation du  syslème. 

7.Unc  autre  malade  de  la  même  maison  se  trouvait  attaquée 
d'une  péritonite  qui  lui  était  survenue  h  la  suite  d'un  accou- 
chement (péritonite  puerpérale).  La  matière  fournie  par  les 
lochies  exlialail  la  plus  nauséabonde  odeur.  Outre  cet  état 
si  grave,  la  malade  se  trouvait  tout  à  fait  découragée  et  avait 
rimaginalloo  singulièrement  frappée  de  l'idée  de  la  mort. 
L'application  de  quelques  petites  doses  de  hcUadona  Ta 
guérie  en  cinq  jours. 

8.  Mademoiselle  Botelho  présentait  les  symptômes  sui- 
vants :  elle  avait  la  tête  assaillie  par  une  chaleur  brûlante, 
accompagnée  d'une  douleur  eicessive  dans  tout  rintérieur 
du  crâne,  avec  des  trcssuillemonts  aux  tempes,  impossibilité 
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de  rç^qrder  la  lumière,  et  l^  pupilles  très-dilatées  ;  ses  pau* 
pières  étaient  comme  dans  un  état  paralytique,  des  larmes 
en  coulaient  ;  elle  ^yait  I0  yisage  violet,  la  langue  trè^-volu- 
{nineuseet  gênée  dans  ses  mouvements;  elle  bégayait;  elle 
remuait  difficilement  les  bras,  elle  avait  les  mains  froides  ; 
une  perte  de  sentiment  aux  membres  inférieurs  et  la  sup- 
pression des  règles  avaient  suivi  cet  état.  Malgré  tout  cela,  il 
à  été  assez  de  deux  seules  doses  à'qeonitum  pour  la  sauver 
en  yingt  heures. 

9.  Madame  de  Sourd,  après  un  accoucbemcnt,  se  trouvait 
atteinte  de  vomissenfients  violents,  parfois  bilieux  ou  secs, 
et  de  telle  intensité  quMls  lui  causaient  des  syncopes  qui  du- 
raient dix  à  quinze  minutes  et  plus  de  temps  encore.  Elle  en 
souffrait  ainsi  depuis  dix  à  douze  Jours,  en  résistant  à  tous 
les  moyens  de  la  médecine  ordinaire,  lorsque  je  me  suis  dé- 
cidé à  la  traiter  homœopathiquement.  Une  seule  dose  de  coc- 
culu$  en  a  opéré  la  guérison.  Il  y  a  cinq  ans  que  ce  fait  a  été 
réalisé. 

iO.  Mademoiselle  de  Sousa,  Agée  de  dix-sept  ans,  au  tem- 
pérament sanguin  et  d'un  embonpoint  excessif,  a  été  soignée 
par  moi  pendant  six  mois  consécutifs,  en  1840,  à  cause  de 
désordres  qui  se  présentaient  après  ses  règles,  qui,  quoique 
régulières  dans  leurs  manifestations,  s*arrètaient  toujours  au 
second  jour,  et  une  méningite  intense  se  présentait  aussitôt 
avec  des  caractères  épouvantables.  Tous  les  moyens  allopa- 
tbjgues  furent  employés,  et  la  saignée  générale  au  pied  a 
seule  réussi  en  faisant  disparaître  tout  cet  état,  sans  toutefois 
rétablir  les  règles.  Six  foi^  j'ai  eu  besoin  de  la  pratiquer  en 
combattant  ces  désordres  ;  six  saignées  ont  été  faites  en  six 
mois. 

La  septième  fois  que  je  fus  appelé  pour  la  saigner,  je  lui 
fis  prendre  une  dose  d'aconitum,  et  quelques  heures  après 
les  règles  coulaient  comme  par  enchantement  :  son  état  ef- 
froyable disparut,  et  depuis  lors  elle  jouit  d'une  très-bonne 
santé,  sans  voir  jamais  de  dérangement  dans  la  menstrua- 
tion. 

41.  M.  ^arlbola»,  ft{;é  de  soixante-dix  ans,  fut  sauvé  par 
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rhoniOBopathie  après  avoir  été  abandonné  par  les  sommités 
allopathiques.  Il  avait  une  hépatite  considérable,  une  splénite 
de  môme,  un  hydro-péricarde,  et  hydropisie  générale.  Tout 
le  monde  a  vu  ce  malade,  et  sa  guérison  a  gagné  à  Thomoeo- 
pathie  un  grand  nombre  de  partisans.  Quelques-uns  des  mé- 
decins allopathiques  qui  avaient  soigné  ce  malade  avant  moi 
s^adressèrent  chez  lui  pour  en  constater  la  guérison. 

12.  Un  enfant  âgé  de  six  ans  ayant  été  mordu  par  un  chien 
que  Ton  croyait  enragé,  fut  soigné  par  le  système  allopa^ 
thique,  et  après  un  traitement  irès-énergique  il  fut  cond^m- 
pépar  les  médecins.  Je  me  chargeai  alors  de  lui,  sans  donner 
toutefois  aucun  espoir.  Je  remarquai  chez  lui  les  syinptAipes 
suivants  :  Taspect  slupide,  les  yeux  Axes,  les  pupilles  tpès^ 
dilatées,  les  lèvres  sèches  et  crevassées,  la  langue  raboteuse 
etd*un  rouge  yiolet  aux  bords,  déglutition  difficile,  le  pouls 
presque  anéanti  Je  ventre  élevé  et  tympanîsé,  des  contraction^ 
des  muscles  du  visage  à  la  plus  petite  pression  sur  Testomac, 
des  vomissements  de  sang,  refroidissement  des  extrémités. 
Aconiium  a  été  le  médicament  employé,  et  troiç  seules  dpscs 
suflircnt  pour  opérer  la  guérisoq. 

Ce  fait  eut  lieu  en  1840,  et  l'enfant  existe  encore  et  en 
Irès-bonne  santé. 

13.  Madame  Maltos,  en  faisant  une  chute  au  troisième  mois 
de  sa  grossesse,  a  reçu  un  très-fort  coup  sur  la  région  bypo- 
gastrique  :  quelque  temps  après  cette  chute,  tous  les  symp-* 
tomes  d'un  avortement  se  manifestèrent  chez  elle;  la  mé^ 
trorrhagie  a  été  si  excessive  que  la  malade  tombait  en  pleine 
défaillance. 

Quand  j'arrivai  chez  elle,  je  la  trouvai  très-faible,  le  vi- 
sage pâle  et  déconcerté,  le  pouls  presque  éteint,  la  voix  im- 
perceptible, l'utcrus  extrêmement  sensible  et  avec  de  fortes 
contractions. 

Dans  cette  circonstance,  j'ai  cru  devoir  lui  donner  Varniea, 
mais  ne  la  trouvant  pas  dans  ma  pharmacie  de  poche,  et  le 
cas  étant  pressé,  je  fis  l'emploi  d^  pulsatUla,  qui  a  complète- 
ment réussi,  en  faisant  disparaître  tous  les  symptômes  en 
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dcax  heures.  Six  mois  après,  la  malade  a  accouché  d*UD  en« 
Tant  très-bien  portant. 

14.  Madame  de  Medeiros,  femme  d'un  magistrat  de  la 
cour  suprême  de  justice,  après  quelques  ans  de  traitement 
d*une  maladie  classifiéc  par  Tallopathio  de  hypertrophie  du 
cœur,  restait  toujours  dans  le  même  état.  Elle  avait  conti- 
nueirement  des  palpitations  du  cœur,  des  douleurs  lanci-> 
nantes  au  cdlé  gauche  de  la  poitrine,  la  respiration  très-dif- 
ficile, de  la  toux,  le  sommeil  agité,  des  rêves  ciTrayants,  des 
sursauts  fréquents,  etc.  Sa  guérison  a  été  compTèle  après 
quelques  doses  de  fvitatilla^  phosphorus  et  stdphur. 

Cette  même  dame,  quelque  temps  après,  fut  encore  sauvée 
d'une  congestion  cérébrale  au  moyen  A'aconitum  et  bella^ 
dona. 

15.  Madame  de  Alcncastro  fut  atteinte  d*une  colique  ner- 
veuse qui  la  faisait  tomber  en  défaillance  dans  les  accès  de 
la  douleur,  ce  qui  la  rendait  comme  morte  pendant  quelques 
minutes.  Huit  jours  s'étaient  écoulés,  et  elle  n*avait  rien 
gagné  avec  les  médicaments  allopathiques  ;  bien  aU  contraire, 
sa  maladie  se  compliquait  d'une  péritonite.  Dans  cet  état, 
elle  fut  condamnée  par  les  médecins,  et,  malgré  tout,  le  sys- 
tème de  Hahnemann  Ta  sauvée  par  le  seul  emploi  de  beila- 
dona  et  opium, 

16.  M.  Mesquita,  sauvé  d'une  fièvre  pernicieuse,  se  trouve 
en  état  complet  d'imbécillité  et  il  perd  la  parole.  Tous  mes 
soins  allopathiques  furent  sans  effet.  Le  magnétisme  animal 
ne  fut  même  pas  oublié,  mais  inutilement  encore.  Quelques 
mois  après  l'avoir  abandonné,  je  crus  que  rhomœopathio 
serait  convenable  à  ce  malade;  je  lui  fis  prendre  une  dose  de 
belladona,  et  le  lendemain  une  épistaxis  se  présente;  le  ma- 
lade ctie,  la  parole  se  rétablit,  et  toutes  les  autres  incommo* 
dites  sont  disparues. 

Depuis  lors  il  jouit  d'une  très-bonne  santé.  Sept  années 
sont  déjà  écoulées. 

DuQUE-EsTRADA,  médecin  brésilien. 


EXTRAIT  D*UNE  LETTRE  DE  M.  HAU6ERET.  ViZ 

EURilT  Vmi  LETTRE  DE  I.  MACGERET  A  M.  LE  DOCTEUR  CIRAGD, 

Monsieur, 

•    •••••••••••»•••••••     • 

.  .  .  Je  voudrais  aussi  vous  dire  quelque  chose  sur  les 
liauies  dilutions  dont  je  me  servais  déjà  en  i836-57,  n'allant 
pas  plus  loin  que  Kcrsakof,  à  la  i,500«.  Mais  ce  que  j'en  sa* 
vais  déjà  m*a  fait  repousser  bien  loin  Tespérancc  de  Gross, 
qu'à  cette  élévation,  si  le  médicament  n'était  pas  homœopa- 
thiquc,  il  passerait  inaperçu.  N*en  avait-on  pas  dit  autant  de 
la  50c?  J'avais  vu  dès  lors  «^atinum  1500,  employé  d'après 
une  Tausse  analogie,  produire  maintes  fois  un  crachement  de 
sang  en  moins  de  vingt-cinq  minutes.  Depuis  que  j'ai  préparé 
spigelia  300,  et  par  les  seules  émanations  alcooliques',  j'ai  eu 
moi-même  une  expectoration  sanguinolente  assez  prolongée 
pour  m'obligcr  à  respirer  pulsatilla  2500,  afin  de  la  faire  ces- 
ser. El  à  ce  sujet,  je  vous  dirai  que  j'ai  bien  compris  la  pré- 
caution qu'employait  Hahnemann,  dans  les  derniers  temps,  de 
faire  respirer  les  médicaments  à  l'clat  aqueux  de  préférence 
à  rétat  sec.  Chaque  fois  que  je  prépare  une  dilution  élevée, 
j'en  suis  toujours  impressionne,  et  souvent,  pour  effacer 
cette  impression,  qui  est  parfois  contraire  à  mon  organisme, 
j'ai  soin,  mon  travail  achevé,  et  quand  je  sons  déjà  que  le 
médicament  commence  à  m'entreprendre,  de  respirer  un  an- 
tidote approprié,  par  exemple  nuœ  après  arsenic,  etc.  Eh 
bien,  j'ai  remarqué,  chaque  fois,  que  Tantidoie  respiré  à  sec 
de  la  môme  dilution  m'a  toujours  affecté  d'une  manière  plus 
dure,  plus  brutale,  si  j'osais  le  dire  ;  que  les  symptômes  se 
développaient  avec  moins  de  douceur  insinuante,  moelleuse, 
que  ne  le  faisaient  ceux  de  la  substance  dont  je  respirais  in- 
volontairement les  émanations  alcooliques.  Quant  aux  éma* 
nations  purement  aqueuses,  sans  doute  parce  qu'elles  sont 
infiniment  moins  diffusibles,  j'aurais  peine  à  dire  si  j'en  ai  ja- 
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mais  éprouvé  d'effets  ;  pourtant  cette  eau  s'évapore,  et  je  dois 
respirer  au  moins  quelque  atome  de  ces  vapeurs-là. 

La  cause  qui  de  si  bonne  heure  m*avait  rendu  partisan  des 
très-hautes  dilutions,  c'est  que  les  30"  m*avoient  toujours 
causé  des  aggravations  interminables,  et  ont  dû  retarder  de 
beaucoup  ma  guérison.  J'étais  tellement  impressionnable, 
monsieur,  que  mon  médecin  avait  beau  me  taire  le  nom  du 
médicament  qu'il  me  donnait  (j'étudiais  alors  i'homœopalhie, 
et  il  craignait  mon  imagination),  je  l'ai  plusieurs  fois  reconnu 
à  l'instant  même,  à  la  saveur  développée  dans  ma  bouche, 
par  un  globule  à  5ec.  J'ai  reconnu  ainsi  baryte,  mercure,  sou-  . 
fr-e,  ac.  phos.  Ce  serait  à  n'y  pas  croire,  même  pour  un  ho- 
mœopathe.  Eh  bien!  monsieur,  j'ai  éprouvé  le  môme  effet  de 
quelques  très-hautes  dilutions.  L'affreuse  saveur  de  mercure 
2000,  celle  si  repoussante  et  si  différente  de  baryte  1500, 
m'ont  dernièrement  encore  infecté  sensiblement  la  bouche 
pendant  plusieurs  minutes  au  moment  où  je  les  ai  prises.  11 
était  impossible  de  me  faire  illusion,  je  ne  m'y  attendais  pas, 
et  j'y  songeais  d'autant  moins  que  d'autres  ne  m'avaient  rien 
produit  de  pareil. 

Sans  doute  ce  degré  de  réceptivité  n'est  pas  commun;  ce- 
pendant il  est  impossible  qu'il  soit  unique.  Je  suis  persuadé 
que,  dans  le  nombre  immense  des  clients  de  Thomœopathie, 
il  en  est  plus  d'un  qui  ont  éprouvé  sans  y  faire  altonlion  et  qui 
éprouveront  encore  des  effets  pareils. 

Il  est  encore  un  autre  effet  très-curieux  que  j'ai  surtout 
éprouvé  dans  les  premières  années  de  mon  traitement,  et  qui 
s'est  peu  à  peu  affaibli  et  effacé  à  mesure  que  je  renaissais  à 
une  santé  plus  raffermie  ;  le  voici  :  le  soir,  au  lit,  au  mo- 
ment de  m'endormir,  à  ce  moment  où  l'on  flotte  entre  la 
veille  et  le  sommeil,  où  nos  idées,  nos  perceptions  deviennent 
de  plus  en  plus  confuses,  vagues,  indécises,  je  voyais  tout  à 
coup,  les  yeux  fermés  bien  entendu,  des  lueurs,  des  lumiè- 
res, des  feux  de  différentes  natures,  qui  réveillaient  quelque- 
fois assez  mon  attention  pour  que  le  souvenir  m'en  restât. 
D'autres  fois,  je  suis  convaincu  que  la  même  impression  avait 
eu  lieu;  mais  ne  m'ayant,  pour  ainsi  dire,  pas  fait  rétrogra- 
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der  suflBsammeDt  vers  l'état  de  veille,  elle  avait  passé  in- 
aperçae,  sans  laisser  de  traces,  parce  que  j'avais  continué  à 
m'enroncer  dans  le  sommeil  complet,  sans  aucune  secousse, 
sans  retour  sur  moi-même,  pour  me  rendre  compte  de  ce  qui 
se  passait  en  moi.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  mêmes  elTets  de  vi- 
sions lumineuses  variées,  se  reproduisant  identiquement 
sous  les  mêmes  médicaments  donnés  è  des  intervalles  éloi- 
gnés et  après  d'autres  que  je  connaissais  tous  alors  (puisque 
ma  connaissance  de  la  matière  médicale  m'avait  permis  de 
les  deviner  à  leurs  symptômes,  et  que  mon  médecin  en  avait 
assez  fait  l'expérience  pour  renoncer  à  me  les  taire],  j'ai  pu 
attribuer  à  chacun  ses  lueurs  caractéristiques  au  moment  du 
sommeil,  et  jamais  ils  n'y  ont  manqué. 

En  voici  quelques-uns  qui  sont  restés  dans  mon  souvenir  : 
ce  sont  de  vrais  symptômes  à  ajouter  à  ceux  qu'on  leur  con- 
naît, et  peut-être  en  effet  bien  caractéristiques, 

Beîtad.  Lueurs  brillantes,  vives,  omnicoîores,  s'agitant,  se 
mêlant  en  grand  nombre  et  en  tous  sens,  rapidement  comme 
un  Teu  d'artifice  du  29  juillet  qui  serait  surtout  composé  de 
chandelles  romaines  et  même  de  bombes, 

Nux.  Brasier  fumeux,  roug'eâtre,  mêlé  de  parties  plus 
ardentes,  incandescentes,  assez  ressemblantes  à  la  scène  de 
la  fonte  des  balles  dans  Robin  des  Bois,  quelquefois  masqué 
par  des  portions  obscures,  comme  un  obstacle,  un  rocher 
opaque  projeté  au-devant  ;  d'autres  fois  entièrement  décou- 
vert, mais  toujours  plus  ou  moins  inégalement  lumineux  et 
fixe. 

Lycop.  Brillant  soleil  dans  un  ciel  pur,  d'un  éclat  non 
éblouissant  quoique  vif,  tantôt  à  son  midi,  tantôt  à  son  cou- 
chant; quelquefois  en  partie  masqué  par  un  édifice  élevé. 

Acid.phos.  Pâle  soleil  d'hiver,  blafard,  à  demi-voilé  par 
un  ciel  gris  ou  chargé  dç  vapeurs,  de  nuages. 

Baryt.  Mes  souvenirs  sont  moins  précis  ;  je  crois  que  c'é- 
tait une  lueur  comme  celle  d'un  petit  incendie  projetant  ses 
lueurs  derrière  un  mur,  une  maison,  un  rocher,  do  manière 
à  ne  pas  voir  du  tout  le  foyer  même. 

Pour  d'autres,  c'étaient  des  lustres,  des  bougies  en  grand 
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nombre.  Je  les  ai  oubliés.  Je  regrette  de  no  pas  me  rappeler 
la  puisât.,  qui  avait  quelque  chose  d'assez  tranché  et  d'op- 
posé à  bellad. 

J'ajouterai  une  dernière  remarque,  c'est  que  les  visions  les 
plus  purement  lumineuses  m'ont  paru  correspondre  au  mé- 
dicament actuellement  le  plus  bienfaisant,  et  vice  versa.  Ce- 
pendant Je  craindrais  de  donner  ce  fait  pour  autre  chose 
qu'une  conjecture  insuflisamment  appuyée. 

Quant  à  cet  ordre  de  symptômes,  je  crois,  monsieur,  que 
beaucoup  d'autres  que  moi  doivent  les  éprouver  et  pour- 
raient les  noter  en  s'y  exerçant  et  y  Taisant  attention  ;  ce  qui 
demanderait  une  certaine  habitude,  puisque  moi -même,  Je 
vous  l'ai  dit,  je  les  ai  souvent  laissé  échapper  dans  ce  passage 
entre  la  pensée  finissante  et  le  plein  sommeil  commençant,  et 
que  maintenant  Je  ne  les.  retrouve  presque  jamais.  Est*ce 
comme  devenu  moins  ébranlable  par  habitude  des  mêmes 
médicaments,  ou  par  alTermissemcnt  de  la  santé  ?  est-ce  parce 
que  je  n'use  plus  au  besoin  que  des  hautes  dilutions??? 

Les  mêmes  médicaments  produiront-ils  d'autres  lueurs  sur 
d'autres  individus,  selon  l'idiosyncrasie,  la  nature  de  la  ma- 
ladie, le  plus  ou  moins  d'homœopathicité  des  médicaments, 
etc.?  Quant  au  fait,  je  l'affirme  de  toute  la  force  de  l'expé- 
rience et  de  la  conviction. 

A  travers  tout  ce  bavardage  incohérent,  vous  me  deman-* 
derez  peut-être  ce  que  je  pense  en  définitive  des  hautes  dilu- 
tions. Je  sais  que  vous  pensez  que  leur  force  va  toujours  en 
croissant,  et  ma  lettre  même  semble  en  administrer  quelques 
preuves.  De  plus,  nous  avons  l'un  et  l'autre  des  exemples 
d'aggravations  violentes  par  de  très-hautes  dilutions  calmées 
par  des  30"*  ou  des  12«;  mais  nous  avons  aussi  des  exemples 
inverses.  Je  vous  ai  cité  cette  grippe  que  nvx  100  et  300  avait 
aggravée,  et  que  mix  2500  avait  effacée,  mal  et  aggravation, 
avec  la  rapidité  de  l'éclair.  N'est-ce  pas  seulement  que  tout 
médicament  est  son  antidote  à  lui-même,  comme  le  pense 
Gross,  comme  Hahncmann  le  pensait  seulement  de  bryonia 
ign.  et  quelques  autres,  dans  la  supposition  qu'il  soit  ho- 
mœopaihiquo  et  que  la  première  dose  ait  produit  ce  qu'il 
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appelait Teffct  alternatif?  Je  suis  porté  k  le  croire;  aussi, 
quand  je  répète  dans  un  cas  aigu,  jamais  je  ne  donne  moins 
de  trois  fois,  et  j'aime  mieux  au  delà,  aller  à  cinq  si  c*est 
nécessaire  ;  et  alors,  quels  que  soient  les  effets  alternatifs,  je 
n*al  plus  à  les  craîudre.  Quant  aux  répétitions  à  longues 
distances,  elles  m'ont  toujours  très-mal  réussi,  30*  ou  8000*, 
mais  surtout  les  SM)00«.  J*élèTe  à  chaque  répétition,  les  basses 
ayant  un  effet  plus  local  ;  et  à  mesure  que  le  gros  du  mal 
s'efface,  les  hautes  ayant  un  effet  plus  général,  dynamique, 
comme  ce  qui  doit  rester  du  mal  primitif.  }ftrcunus^  heUad. 
2000,  selon  moi,  guériront  mal  ou  pas  une  angine,  une  péri- 
tonite. Mère.,  bellad.  30,  les  pallieront,  laissant  la  racine. 
Mère,  bellad.  30,  puis  2000,  guériront  complètement.  Dins- 
tinct.  j'ai  préféré  les  hautes  dilutions,  comme  plus  douces  ; 
d'expérience,  je  l'ai  senti  sur  moi,  nerveux,  vraie  scnsitive. 
Je  le  pense  encore  pour  tous  les  organismes  analogues,  soit 
par  nature,  soit  par  suite  de  longues  maladies  (sauf  les  ex- 
ceptions). Plus  le  malade  est  faible  et  le  mal  ancien,  plus 
j'espère  dans  les  dilutions  élevées.  Voilà  mon  avis  sur  un  ou 
doux  des  nombreux  côtés  de  la  question. 
Agréez,  etc. 

Maugerrt. 


.  R4PP0RT  DE  HN.  LES  COMMISSAIRES  CHARGÉS  nwmU  LE 
TRAVAIL  DE  M.  HAUGERET. 

Ainsi  que  la  proposition  de  son  admission  comme  membre  associe^ 

Messii^urs. 

Vos  commissaires  ont  lu  avec  attention  Textrait  d'une  lettre 
de  M.  Maugeret  qui  vous  a  été  présenté  par  M.  le  docteur 
Giraud.  Les  observations  dont  Fauteur  de  ia  loltre  fait  men- 
tion ont  presque  toutes  été  prises  sur  lui-même;  et  parmi 
elles  il  y  en  a  de  si  extraordinaires,  qu'elles  pourraient  pa<?- 
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ser»  aux  yeux  des  personnes  étrangères  à  rhomœopaihie  et 
môme  de  bien  des  homœopathes,  pour  les  exagérations  d'une 
imagination  exaltée.  Pour  nous,  messieurs,  nous  ne  mettons 
pas  en  doute  la  bonne  foi  de  M.  Maugeret,  et  nous  sommes 
persuadés  qu'il  a  rapporté  les  faits  tels  qu'il  les  a  observés* 
t)epuis  longues  années  M.  Maugeret  s'occupe  d'homœopathie» 
non  pas  comme  homme  du  monde,  légèrement  et  superficiel- 
lement, mais  comme  homme  de  science;  il  en  a  étudié  avec 
soin  la  doctrine  et  la  matière  médicale,  et  son  exquise  sus- 
ceptibilité à  l'action  des  médicaments  dynamisés  lui  a  fait 
éprouver  des  efîets  très- remarquables,  soit  en  les  préparant, 
soit  en  en  faisant  usage  pour  le  rétablissement  de  sa  santé. 

Et  d'abord,  les  faits  qu'il  a  obtenus  de  l'emploi  des  hautes 
dynamisations  l'ont  porté  à  repousser  bien  loin  l'espérance 
de  Gross,  qu'à  la  1500*  dilution  le  médicament  passerait  in- 
aperçu s'il  n'était  pas  homœopalhique.  Il  appuie  son  opinion 
sur  plusieurs  faits  :  ainsi  il  a  vu  stann.  i500,  employé  d'après 
une  fausse  analogier  produire  maintes  fois  un  crachement  de 
sang  pendant  au  moins  vingt-cinq  minutes.  Puis  il  a  éprouvé 
lui-même,  en  préparant  spigel.  5000,  et  par  les  seules  éma- 
nations alcooliques,  une  expectoration  sanguinolente  assez 
prolongée  pour  l'obliger  à  respirer  puis,  2500,  afin  de  la  faire 
cesser.  Cette  opinion  est  partagée  par  beaucoup  de  praticiens; 
il  en  est  même  qui  ont  observé  que  les  aggravations  pro- 
duites par  les  hautes  dynamisations  sont  plus  fréquentes  et 
plus  fortes  que  par  les  basses  lorsque  les  doses  ont  été  ré- 
pétées. 

Il  est  difiicile  de  rencontrer  des  personnes  douées  d'une 
réceptivité  h  l'action  des  médicaments  homœopathiques  aussi 
forte  que  chez  M.  Maugeret;  aussi  cette  faculté  rare  l'a  mis 
à  même  de  faire  sur  lui  des  observations  que  peu  de  prati- 
ciens auront  eu  occasion  de  rencontrer. 

Ainsi  il  dit  que  l'olfaction  d'un  médicament  à  sec  produi- 
sait une  action  dure,  brutale,  pour  me  servir  de  son  expres- 
sion ;  que  celle  des  émanations  alcooliques  était  douce,  moel* 
leuse,  et  que  les  émanations  aqueuses  n'avaient  aucun  effet, 
au  moins  sur  lui  ;  qu'un  globule  sec  mis  dans  sa  bouche  dè-« 
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Teloppait  une  saveur  st  prononcée,  qu  il  reconnaissait  la  na* 
tare  du  médicament,  même  dans  les  hautes  dynamisations» 
Ainsi  il  a  reconnu  mercur.  âOOO  et  baryt.  loOO;  ii  dit  même 
qu^il  en  a  eu  la  bouche  inTectée  pendant  quelques  minutes. 
Ce  fait  est  si  extraordinaire,  que  malgré  la  confiance  que 
doit  inspirer  le  caractère  de  M.  Maugeret,  vos  commissaires 
craignent  qu'il  ne  rencontre  bien  des  incrédules.  D'ailleurs 
un  pareil  Tait  ne  peut  être  qu'une  exception  excessivement 
rare  et  bien  plus  curieuse  qu'utile  au  praticien. 

Voici  un  autre  phénomène  très-remarquable,  et  qui  dans 
la  pratique  serait  d'une  certaine  utilité  s'il  se  rencontrait  plus 
fréquemment;  car  il  pourrait  être  d'un  grand  secours  dans  lo 
i^oix  du  médicament.  Il  me  parait  assez  important  pour  en- 
gager les  médecins  à  y  porter  leur  attention,  afin  de  tâcher  de 
l'observer  dans  leur  pratique.  Laissons  parler  M.  Maugeret  : 
c(  Le  soir,  au  lit,  au  moment  de  m'endormir,  à  ce  moment  où 
Ton  flotte  entre  la  veille  et  le  sommeil,  où  nos  idées,  nos 
perceptions  deviennent  de  plus  en  plus  confuses,  vagues,  in- 
décises, je  voyais  tout  à  coup,  les  yeux  fermés  bien  entendu, 
des  lueurs,  des  lumières,  des  feux  de  différentes  natures»  qui 
réveillaient  assez  mon  attention  pour  que  le  souvenir  m'en 
restât,  etc.  y>  Et  plus  bas  :  «  Quoi  qu'il  en  soit,  les  mêmes 
visions  lumineuses  variées  se  reproduisaient  identiquement 
sous  les  mêmes  médicaments  donnés  à  des  intervalles  éloignés^ 
et  après  d'autres,  que  je  connaissais  tous  alors.  J'ai  pu  attri- 
buer à  chacun  ses  lueurs  caractéristiques  au  moment  du  som- 
meil, et  jam/iis  ils  n'y  ont  manqué.  »  Puis  il  décrit  les  lueurs 
particulières  qu'il  a  remarquées  pour  quelques  médicaments, 
6e//.  nuxvom.y  hjcop.,  ac.  j>hos,,  baryt.  Il  ajoute  que  les  visions 
les  plus  purement  lumineuses  lui  ont  paru  correspondre  au 
médicament  actuellement  le  plus  bienfaisant,  et  vice  versa, 
Cepcndant.il  craindrait  de  donner  ce  fait  pour  autre  chose 
qu'une  conjecture  insuffisamment  appuyée. 

Il  paratt  que  ces  observations  n'ont  été  fuites  par  M.  Mau- 
geret que  lorsqu'il  faisait  usage  des  basses  ou  moyennes  dilu- 
tions, car  il  ajoute  :  ce  Maintenant,  je  ne  les  rolrouve  presque 
jamais.  Est-ce  comme  devenu  moins  ébranlablepar  l'habitude 
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des  mêmes  médicaments,  ou  par  rafTermisscment  delà  santé? 
Est-ce  parce  que  je  n*ase  plus  au  besoin  que  des  hautes  dilu- 
tions?... » 

CesTaits,  messieurs  Je  vous  le  répète,  nous  paraissent  assez 
remarquables  et  assez  importants  pour  fixer  l'attention  des 
praticiens  ;  et  déjà  on  trouve  dans  la  matière  médicale  des 
symptômes  qui  ont  de  l'analogie  avec  ces  phénomènes.  Ainsi 
dans  &el/aJ.,  symptôme  40  :  //  lui  semble  qn*un  point  au  côté 
gauche  de  la  tête  soit  transparent  et  tacheté  de  jaune.  285.  // 
voit  devant  s^s  yeux  des  flammes  quand  il  pose  ses  mains  sur  ses 
joues  enflées,  et  Voir  lui  parait  comme  un  nuage.  Symptôme 
286  :  //  voit  au  plafond  une  étoile  de  ta  grandeur  d'une  as- 
siette, et  de  légers  nuages  qui  passent  devant,  de  gauche  à  droite, 
plusieurs  fois  et  en  divers  lieux.  ^ 

Dùïis  cannabis,  symptôme  40:  Un  cercle  de  flammes  leniicu- 
lées,  blanches,  à  la  droite  du  rayon  visuel. 

Dans  merc.  sol.,  symptôme  105  :  Points  de  feu  devant  les 
yeux,  à  la  partie  supérieure.  106  :  Etincelles  de  feu  devant  les 
I  yeux. 

'  Dans  nux  vom.,  symptôme  145  :  Flamboiement,  vibration 

brillante  hors  du  rayon  visuel,  surtout  à  gauche. 

Il  est  à  remarquer  que  lorsque  M.  Maugcret  a  éprouvé  ces 
sensations  il  était  dans  un  état  intermédiaire  entre  la  veille  et 

r 

le  sommeil»  et  que  dans  la  matière  médicale  on  n'indique  pas 
comment  et  quand  les  individus  soumis  à  Texpérimentation 
ont  éprouvé  les  symptômes  que  je  viens  de  vous  citer,  et  vous 
savez  que  Tétat  de  demi-sommeil  est  une  des  conditions  les 
plus  Favorables  au  développement  des  hallucinations  de  toute 
espèce. 

Enfin,  M.  Maugeret  se  demande  si  les  mêmes  médicaments 
produiront  d'autres  lueurs  sur  d'autres  individus,  selon  leur 
idiosyncrasic,  la  nature  de  la  maladie,  et  le  plus  ou  le  moins 
d'homœopathicilé  du  médicament. 

Voilà,  messieurs,  ce  qu'il  importe  de  vérifier. 

M.  Maugeret  termine  sa  lettre  par  quelques  observations 
pratiques  qui  ne  manquent  pas  d'intérêt.  11  a  remarqué  des 
agftravations  violentes  produites  par  do  hautes  dilutions,  cal- 
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mées  par  des  basses  et  des  moyennes,  et  vice  versa.  N'est-ce 
pas,  ajoute-t-il,  parce  que  tout  médicament  est  son  antidote 
à  lui-même,  comme  le  pense  Gross,  et  même  Hahnemann 
pour  quelque  médicament.  Aussi  quand  il  répète  un  médica- 
ment, il  ne  le  donne  jamais  moins  de  trois  fois,  et  alors,  quels 
que  soient  les  effets  alternatirs,  il  n'a  plus  à  les  craindre. 

Il  remarque  que  les  répétitions  à  longue  distance  lui  ont 
toujours  mal  réussi,  surtout  dans  les  hautes  dynamisations. 

II  regarde  les  basses  dilutions  comme  ayant  un  effet  plus  lo- 
cal; les  hautes,*un  effet  plus  général,  plus  dynamique.  Il  pense, 
en  conséquence,  qu'il  est  bon  de  faire  succéder  les  hautes  aux 
basses.  Ainsi,  dit'il,  merc,  bellad,  2000  guériront  mal'ou  pas 
une  angine,  une  péritonite  ;  merc.  bellad,  30  les  pallieront, 
laissant  la  racine  ;  merc.  bellad,  30,  puis  2000,  guériront  com- 
plètement. 

Je  n'ai  pas  d'observations  à  vous  présenter  sur  ces  diverses 
opinions  :  elles  paraissent  être  le  résultat  de  la  pratique  de 
M.  Maugeret.  C'est  àTexpérience  à  décider  de  leur  exactitude 
et  de  leur  valeur. 

En  résumé,  messieurs,  il  y  a  dans  cette  série  d'observations 
présentée  par  M.  Maugeret  quelques  râits  si  extraordinaires 
que  ia  raison  se  refuse  d'abord  à  les  admettre  ;  d'autres,  qui 
ne  sont  pas  sans  intérêt,  et  dont  la  pratique  peut  faire  son 
profit.  Nous  ne  prétendons  admettre  ni  rejeter  les  premiers  : 
ce  sont  des  faits  présentés  par  un  homme  consciencieux,  et  la 
raison  est  incompétente  pour  les  juger.  Au  temps  et  à  l'expé- 
rience seuls  appartiennent  le  droit  d'en  faire  justice. 

Nous  vous  proposons  donc  l'insertion  dans  votre  journal  de 
Tarticle  de  M.  Maugeret. 

Quant  à  M.  Maugeret,  les  renseignements  que  nous  avons 
reçus  sont  à  son  avantage.  C'est  un  homme  d'un  caractère 
très-honorable,  plein  de  zèle  et  d'ardeur  pour  la  propagation 
de  riiomœopathie^  qui  en  a  étudié  avec  soin,  et  qui  en  coqnatt 
très-bien  la  doctrine  et  la  matière  médicale  Nous  vous  pro- 
posons de  Tadmettre  dans  votre  sein  avec  le  titre  de  membre 
associé  libre. 

Leboucuer,  Defebt,  rapporteur. 

il.  51 
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£d  réponse  à  rarticle  publié  par  lui  daps  la  Gasettê  dei  HèpUuvx  sous  le 
titre  de  :  Histoire  et  pérégrinaHons  de  rhomœopathi». 


Monsieur, 

J'ai  suivi  avec  intérêt  votre  pérégrination  dans  le  champ  de 
l*homŒopathie.  C'est  la  première  Tois  que  nous  voyons  un 
organe  des  écoles  médicales  rendre  un  Juste  hommage  au  gé- 
nie de  cet  homme  dont  la  vie  entière  fut  consacrée  à  la  re- 
cherche et  à  la  défense  de  la  vérité. 

Cependant,  quelle  que  soit  l'impartialité  d'une  critique 
dans  laquelle  vous  avez  apporté  un  esprit  a  sans  enthou- 
siasme et  sans  fiel,  ^  vous  me  permettrez,  monsieur,  quel- 
ques remarques. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  conçu  une  bien  juste  idée  des  doc- 
trines de  Hahnemann,  si  c'est  du  mattre  ou  de  M.  Rapoa 
que  vous  vous  êtes  inspiré-,  lorsque  vous  dites  que  :  «  Chez 
Hahnemann  la  maladie  est  la  lutte  elle-même,  etc.  »  A  coup 
sûr  ce  n*est  point  du  mattre,  car  Je  lis  à  la  page  114  de  l'Or- 
ganon,  deuxième  édition  : 

a  Ce  qui  se  manireste  aux  sens  par  les  symptômes  n'est-11 
donc  pas  la  maladie  elle-même  pour  le  médecin,  puisqu'on 
ne  peut  jamais  voir  Têtre  spirituel,  la  force  vitale,  qui  crée 
cette  maladie,  qu  on  n'a  jamais  besoin  de  l'apercevoir,  et  que 
l'intuition  de  ses  effets  morbides  suffit  pour  mettre  en  état 
de  guérir?  Que  veut  donc  de  plus  Tancienne  école  avec  cette 
prima  cauêa  qu'elle  va  chercher  dans  l'intérieur  soustrait  à 
nos  regards,  tandis  qu'elle  dédaigne  le  côté  sensible  et  ap- 
préciable de  la  maladie,  c'est-à-dire  les  symptômes,  qui  nous 
parlent  un  langage  si  clair,  etc.,  etc.?3> 

Hahnemann  reconnaît  donc,  avec  les  vitalistes  purs,  que 
les  symptômes  sont  les  représentants  de  l'état  morbide»  doc- 
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trine  direotemeDt  opposée  à  celle  des  matédalistes,  qui  ne 
Yolent  dans  les  maladies  que  des  lésions  d'organes,  et  dans 
les  symptAmes  des  manifestations  eonsécutives.  Doué  d*UD 
esprit  plus  pénétrant  que  ses  devanciers,  et  fidèle  au  vérita- 
ble esprit  de  la  méthode,  Hahnemann  fit  le  jour  au  milieu  de 
cette  obscurité.  Bientôt,  chaque  ordre  de  faits  vint  se  ranger 
à  sa  place  naturelle:  ici,  les  phénomènes  dynamiques  ou  pri<- 
mitifs;  là,  les  phénomènes  organiques  ou  consécutifs. 

Pour  le  chef  de  la  doctrine  nouvelle,  toute  maladie  est 
primitivement  dynamique,  c'est-à-dire,  constituée  par  une 
perversion  du  rhythme  de  la  force  vitale,  sous  Finfluence 
d'une  cause  dynamique  située  soit  au-dedans,  soit  au*dehors 
de  notre  organisme.  De  ce  conflit  de  la  force  vitale  avec  une 
force  étrangère,  suit  une  résultante  qui  diffère  de  la  normale, 
et  détermine  le  caractère  pathognomonique  de  la  maladie. 
Les  ciïets  de  celle-ci  sont  la  production  d'un  appareil  de 
phénomènes  tout  à  fait  différents  de  ceux  que  Ton  remarque 
à  rétat  sain,  et  que  nous  percevons  à  l'aide  de  nos  sens  :  ce 
sont  les  symptômes.  Ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  Hahne- 
mann les  divise  en  deux  classes.  Les  uns,  primitifs  on  dyna- 
miques, sont  Texpression  fidèle  de  la  maladie  elle-même,  de 
la  maladie  primitive,  et  constitués  par  des  troubles  dynami- 
ques, qui  sont  :  l'augmentation  ou  la  diminution  de  la  calori- 
cHé,  l'accélération  ou  le  ralentissement  des  battements  du 
cœur,  ou  des  mouvements  respiratoires,  Texaltation  ou  la 
diminution  de  la  sensibilité,  etc.,  etc.  ;  les  autres,  organiques 
ou  consécutifs,  sont  l'expression  de  la  maladie  consécutive, 
c'est-à-dire,  des  altérations  fonctionnelles  et  organiques,  et 
constitués  par  des  lésions  ou  perversions  des  sécrétions,  les 
congestions,  les  hémorrhagies,  les  vomissements,  la  toux,  le 
hoquet,  «te. 

De  cette  manière  d'envisager  les  maladies  devait  résulter 
une  thérapeutique  toute  dynamique»  et  basée,  comme  la  pa* 
thologie,  sur  le  vitalisme.  En  effet,  Hahnemann  considère 
les  agents  médicinaux  comme  des  forces,  et  au  lieu  de  diri- 
ger leur  action  sur  les  organes  malades,  il  s'adresse  directe- 
ment à  la  cause,  c'eât-à-dire,  à  la  maladie  primitive,  &  la 
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rorce  vitale  troublée  dans  son  mode  d'action,  et,  cette  der* 
njère  une  fois  rendue  à  ihythme  normal,  tout  rentre  dans 
lordrc,  en  premier  lieu  par  l'anéantissement  des  symptômes 
dynamiques,  et  plus  tard  par  ia  cessation  des  symptômes  or- 
ganiques. 

Vous  le  voyez  donc,  monsieur,  Hahnemann  fait  une  dis- 
tinction assez  précise  des  efTets  et  des  causes,  et  après  l'a- 
perçu si  court  et  si  inipnrrait  que  je  viens  de  donner  sur  un 
point  de  sa  doctrine,  il  n'est  plus  permis  de  supposer  que 
notre  rnaitre  ait  pu  voir  dans  la  maladie  «  la  lutte  elle-môme, 
la  lutte  de  la  force  vitale  contre  la  cause  morbide,  et  dans 
les  symptômes,  re\pre5sion  des  elTorts  tentés  par  la  nature 
pour  triompher  de  son  implacable  ennemi.  » 

J*espère  aussi  vous  démontrer  bientôt  que  les  doctrines 
de  Hahnemann  ne  conduisent  aucunement  à  la  négation  de 
la  nosologie,  de  la  pathologie,  de  la  classiflcation,  et  de  toutes 
«  ces  grandes  idées  synthétiques  qui  sont  la  gloire  de  l'esprit 
humain.  » 

Vous  rne  paraissez  attacher  une  si  grande  importance  aux 
classiûcations  adoptées  par  les  écoles,  aux  saines  doctrines, 
qu'il  ne  serait  peut-être  pas  sans  intérêt  d'examiner,  d'éta- 
blir jusqu'à  quel  point,  par  exemple,  l'idée  synthétique  qui 
fît  généraliser  l'emploi  des  émissions  sanguines  dans  le  trai- 
tement des  inflammations  tourne  à  la  gloire  des  écoles. Quoi! 
lorsque  le  praticien  aura  reconnu  une  inflammation,  quel 
que  soit  d'ailleurs  le  genre  ou  l'espèce,  qu  il  y  ait  cérébrite, 
pneumonie  ou  cystite  ;  que  la  péritonite  soit  traumalique  ou 
qu'elle  ait  été  déterminée  par  le  froid,  etc.  ;  que  que  la  pneu- 
monie soit  simple  ou  accompagnée  de  pleurésie,  ou  de  trou- 
bles dans  les  fonctions  du  Toie,  etc.,  la  base  du  traitement  se 
résumera  à  un  principe  unique!  Or,  je  vous  le  demande, 
quel  est  le  médecin  qui  pendant  le  cours  de  sa  pratique  n  a 
pas  reconnu  bien  vite  combien  cette  méthode  est  imparfaite, 
combien  elle  est  éloignée  de  satisfaire  aux  conditions  d'une 
bonne  thérapeutique  :  iuto,  cita  e/jucundé  ?  Mais  ici,  pour  le 
dire  en  passant,  Timperfection  des  résultats  tient  moins  au 
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viee  de  la  nosograpiiie,  doot  les  bases  ne  sont  pas  entière- 
ment  dusses,  qu'à  Tabsence  coTipktiv  je  puis  e  dire^  d'une 
loi  qui  domine  à  la  fois  la  pathologie  et  la  Ihérapeulique,  et 
de  ternes  qui  établissent  des  rapports  légitimes  entre  Torga- 
nisme  malade  et  la  Torce  roêdicaincc.  Si  Hahneniann  a  rejeté 
les  classifications  adoptées  par  les  école:»,  ce  n*était  pas  la 
faute  de  Uahneroann,  mais  celle  des  classifications  :  et  s'il  a 
eiagéré  outre  mesure  ses  attaques  contre  la  -nosologie,  c>- 
tait  afin  d'éviter  aui  jeunes  pr;:(iciens  les  erreurs  graves  aux- 
quelles les  exposait  une  méthode  incomplète,  une  synthétisa- 
tjon  trop  exclusive. 

Votre  reproche  d'individualisation  absolue  au  lit  du  ma- 
lade n'est  pas  fondé,  car,  en  médecine,  comme  dans  toutes 
les  sciences  naturelles,  il  n'est  pas  possible  d'individualiser 
avant  d'avoir,  après  une  minutieuse  analyse  des  caractères 
morbides,  généralisé  d*abord,  séparé  les  caractères  des 
classes  de  ceux  des  familles,  rcs  derniers  des  caractères  des 
genres,  et  ainsi  de  suite.  Le  disciple  de  Hahneniann  ne  se 
borne  donc  pas  à  la  détermination  des  caractères  individuels, 
et  tout  médecin,  qQ*il  le  sache  ou  qu'il  Tignore,  procède 
ainsi  :  et  la  différence  qui  existe  entre  le'prâticien  des  écoles 
et  le  disciple  de  Hahnemann,  c'est  que  le  premier  arrête  son 
examen  i  la  détermination  du  genre,  lorsque  le  second, 
poursuivant  ses  investigations  d'après  une  méthode  d*obser- 
vation  plus  sévère  et  plus  en  harmonie  avec  la  thérapeuti- 
que, sépare  les  caractères  des  classes  de  ceux  des  ramilles, 
ces  derniers  de  ceux  des  genres,  et  arrive  ainsi  successive- 
ment jusqu'à  la  connaissance  des  espèces  et  des  individus 
morbides.  D'où  il  suit  qu'au  point  de  vue  de  la  nosologie 
elle-même  Tancienne  doctrine  est  encore  bien  en  deçà  de  la 
nouvelle. 

'  Ainsi,  avant  que  le  temps  ait  permis  à  Hahnemann  de  po- 
ser la  dernière  pierre  de  son  monument,  avant  que  les  ca- 
dres d'une  nosographie  nouvelle  aient  été  par  lui  IracéSt  déjà 
Tesprit  de  sa  doctrine  en  avait  vulgariHé  Ior  principes  et  les 
applications  à  la  pratique  de  Part  médical.  Vous  ne  direz 
donc  plus,  monsieur,  «  que  tous  les  liens  de  In  science  sont 
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rompus^  toui  les  cadres  brisés ,  qu'il  ne  reste  que  des  indi- 
vidualités à  caractères  propres»  etc.  )» 

A  quoi  seryirait  la  méthode  si  le  rapport  nécessaire,  logi- 
que, qui  existe  entre  la  pathologie  et  la  thérapeutique,  entre 
l'ioipression  des  manifestations  morbides  et  celle  des  mani- 
festations des  agents  médicamenteux  nous  était  inconnu? 
Hais  ce  rapport,  ce  lien  logique  et  nécessaire  qui  manque 
aux  anciennes  écoles^  la  nouvelle  le  possède.  Il  serait  facile 
de  donner  quelques  exemples  pour  montrer  que  la  thélupeu- 
tique  hahnemannienne  répond  en  tous  points  aux  données 
de  la  pathologie. 

Il  est  en  effet  un  groupe  d'agents  médicinaux  dont  les  ef- 
fets pathogéniques  caractérisent  plusspécialement  les  affec- 
tions chroniques,  tandis  que  d'autres,  par  leur  expression 
symptomatologique,  la  marche  rapide  des  phénomènes  aux- 
quels ils  donnent  lieu,  ainsi  que  par  la  nature  et  la  forme 
de  ces  derniers,  se  rapportent  surtout  à  la  classe  des  maladies 
aiguës.  Les  maladies  des  os,  les  affections  dermiques,  les 
maladies  organiques  chroniques,  etc.,  les  pyrexies,  les  inflam- 
mations, etc.,  ont  leurs  groupes  distincts.  Que  si  nous  Jetons 
un  coup  d'œil  rapide  sur  le  groupe  des  agents  qui  affectent 
plus  particulièrement  le  type  inflammatoire,  -  nous  verrons 
qu'il  en  est  qui  caractérisent  l'inflammation  des  muqueuses 
(cham.ypuls.,  nux,  merc, ,  «.,  etc.),  d'autres  celle  des  séreuses 
[bryon,^  acon.,be(lad,,  etc.);  ceux-ci  la  phlogose  des  paren- 
chymes (hepar  s.,  phos.,  iulph,,  etc.)  ;  ceux-là  celle  du  tissu 
cellulaire  ou  des  glandes,  etc.,  etc.  ;  d'autres,  enfin,  caracté- 
risant les  espèces  en  thérapeutique,  affectent  une  prédilection 
plus  marquée  pour  certains  organes.  Que  le  praticien  arrive 
au  début  d'une  affection  inflammatoire,  de  tous  les  médica- 
ments dont  la  symptomatologie  est  le  plus  en  rapport,  soit 
avec  les  prodromes,  soit  avec  les  symptômes  généraux  qui 
marquent  le  début  des  phlogoses,  l'aconit  est,  sans  contredit, 
le  premier.  Que  si  au  contraire  il  se  trouve  en  présence  d'une 
affection  inflammatoire  à  sa  période  d'état,  le  traitement  va- 
riera d'abord  suivant  la  cause,  toutes  les  fois  que  de  celle-ci 
il  pourra  tlror  une  indication  spéciale,  puis  suivant  les  di- 
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vers  états  organopathiqaes  concomitantB,  primitirs  ou  «onsi- 
otttifs.  Au  point  de  Yue  doctrinal,  le  nosologigte  attache  une 
égale  importance  à  toutes  ces  distinctions^  mais  il  n'en  résulte 
aucune  déduction  pratique  pour  le  traitement»  qoi|  dans  le 
fond,  reste  toujours  et  invariablement  le  même. 

L'ancienne  école  et  la  nouyelle  se  sont  adressé  mutuelle- 
ment, chacune  de  son  point  de  vue,  un  singulier  reproche  ( 
la  première  a  reproché  à  la  seconde  de  faire  la  médecine  des 
symptômes  ;  pour  toute  réponse,  la  nouvelle  doctrine  a  dit 
dédaigneusement  aux  nosologistes  et  aux  org^niciens  que  ce 
qu'ils  traitaient,  eux,  n'était  point  la  maladie,  mais  le  nom. 

fin  quoi  les  maladies  se  révèlent-elles?  Par  quel  interoâé** 
diaire  arrivons-nous  à  pénétrer  quelque  chose  de  leur  nature 
secrète,  si  ce  n'est  par  l'ensemble  et  l'universalité  des  phéno^ 
mènes  que  nos  sens  imparfaits  nous  permettent  de  percevoir, 
c'est-à-dire  des  symptômes,  sans  lesquels  la  maladie  ne  serait 
pas.  Or»  si  les  symptômes  ne  sont  que  l'expression  nécessaire 
des  états  morbides,  leur  élimination  suppose  nécessairement 
celle  de  la  maladie,  et  réciproquement.  «  Le  médecin  qui  s'a- 
muse à  rechercher  des  choses  cachées  dans  l'intérieur  de  l'or- 
ganisme, peut  se  tromper  tous  les  jours.  Mais  l'homœopathe, 
en  traçant  avec  soin  le  tableau  ûdèle  du  groupe  entier  des 
symptômes,  se  procure  un  guide  sur  lequel  il  peut  compter^ 
et  quand  il  est  parvenu  à  éloigner  la  totalité  des  symptômes, 
il  a  sûrement  aussi  détruit  la  cause  interne  et  cachée  de  la 
maladie,  d  (Rau.) 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  la  théorie  de  la  psore  ;  quelque  in* 
complète  qu'elle  vous  paraisse,  et  bien  que,  faute  peut-être 
d'un  examen  plus  approfondi,  elle  n'ait  pas  encore  trouvé  sa- 
tisfaction dans  tous  les  esprits,  je  puis  au  moins  dire  que  les 
faits  parlent  puissamment  en  sa  Taveur.  Or,  il  est  un  principe 
généralement  admis  en  bonne  philosophie,  c'est  que  toute 
théorie  qui  est  en  accord  avec  les  faits  est  vraie.  Sans  me  per- 
mettre de  rien  conclure  à  l'égard  de  la  théorie  de  la  psore,  je 
me  bornerai  à  vous  rappeler,  Monsieur,  que  Hahnemann  a 
répété  bien  des  fois  qu'il  tenait  aux  faits  ayant  tout. 

Quant  à  ce  «  malheureux  lycopode,  9  comme  vous  Tappe- 
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lez,  je  puis  vous  certifier  que  s'il  n'a  pas  ce  que  yousqualifiez^ 
de  <(  propriétés  énergiques,  »  il  est  du  moins  content  du  sort 
que  lui  a  fait  Texpérimentationpure.  Dans  notre  doctrine*  on 
entend  par  médicaments  énergiques,  non  pas  ceux  qui  pro- 
duisent des  effets  toxiques,  mais  ceux  qui  jouissent  d'une 
grande  puissance  curative,  abstraction  Taite  d'ailleurs  de  leur 
état  physiologique. 

Je  ne  sais  trop,  monsieur,  permettez-moi  de  vous  le  dire, 
sous  l'empire  do  quel  sentiment  vous  avez  écrit  que  :  a  quand 
une  découverte  vraiment  utile  est  annoncée,  elle  est  acceptée 
par  tous,  quelque  incroyable  et  quelque  absurde  qu'elle  pa- 
raisse. Ses  détracteurs  seraient  les  premières  victimes  de  leur 
opposition  systématique,  et  ils  se  garderaient  bien  de  la  com- 
battre, car,  refoulés  bientôt  parlé  nombre,  ils  auraient  tout  à 
perdre  et  rien  à  gagner.  Et,  pour  en  prendre  un  exemple  tout 
récent,  qui  est  parvenu  à  étouffer  la  découverte  des  proprié- 
tés de  réther,  et  Tempéchor  de  faire  le  tour  du  monde  ?  » 

Je  réponds  à  votre  assertion  par  ce  fait,  que  l'aptitude  de 
l'esprit  à  discerner  la  raison  des  choses  n'est  le  partage  que 
d'une  faiblo  minorité.  Tous  les  esprits  ne  sont  pas  taillés  à  la 
mosure  souverainement  haute  et  imposante  de  la  vérité.  Les 
théories  savantes  de  Galilée  et  de  Copernic,  la  découverte  de 
la  circulation  du  sang  (Harvey),  celle  de  la  vaccine  (Jenner), 
et  les  premières  applications  de  la  vapeur  à  la  locomotion 
tentées  par  le  marquis  de  Jouffroi  (1)  en  1781,  et  plus  tard 
parFulton,  eurent-elles  d'abord  la  majorité  en  leur  faveur? 
C'est  précisément  cette  répulsion  universelle  à  leur  apparition 
qui  fait  le  cachet  des  grandes  découvertes.  Pour  qu'il  en  fût 
autrement,  il  faudrait  que  la  nature  humaine  changeât,  que 
la  majorité  eût  le  privilège  de  la  sagesse,  de  l'intelligence  et 
de  la  saine  raison. 

Quant  à  votre  argument  tiré  de  la  découverte  des  effets  de 
l'éther,  je  dirai  seulement  que  ce  n'est  là  ni  une  découverte 
ni  une  doctrine,  c'est  seulement  un  fait  Isolé,  désormais  ac«- 

(1)  Sur  la  Saône  cl  le  Doiibs 
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qufs  à  la  science,  et  que  tout  le  monde  s'est  empressé  de  re«- 
connattre. 


Si  nous  terminons  ce  court  exposé  de  quelques  points  de  la 
doctrine  de  Hahnemann  par  un  coup  d*œil  rapide  jeté  sur  les 
différentes  branches  des  sciences  médicales,  telles  que  nous 
les  ont  faites  les  écoles  qui  se  sont  succédé  depuis  Hippo- 
crate,  que  voyons-nous?  D*immen<;es  et  importants  travaux, 
mais  que  l'absence  d*une  base  commune  frappe  de  stérilité; 
des  faits  nombreux  et  bien  observés,  mais  qui  ne  concluent 
rien,  faute  d*une  judicieuse  interprétation.  Des  nosographies, 
dos  doctrines  médicales,  autant  que  d'hommes  occupés  à  la 
recherche  de  la  vérité.  Des  méthodes  curatives  !  pour  les 
compter,  il  faudrait  suivre  tous  les  caprices  des  hommes  cher- 
chant la  lumière  dans  les  ténèbres,  Tharmonie  dans  le  chaos; 
poursuivant  des  conséquences  avant  d'avoir  posé  des  prémis- 
ses; faisant  parler  les  faits,  quand  ils  parlent  d'eux-môme^, 
comme  Ta  dit  Hahnemann  ;  divergeant,  au  lieu  de  converger, 
et  toujours  cherchant,  cherchant  avec  les  sens,  et  jamais  avec 
leur  intelligence.  Partout  l'empirisme  ou  les  préoccupations 
du  moment,  tenant  lieu  de  guide,  de  loi  en  thérapeutique. 
Et  de  ce  que  la  pratique  de  Tart  médical,  faute  d'un  point  de 
ralliement,  se  trouve  ainsi  abandonnée  à  la  merci  de  l'igno- 
rance de  chacun,  il  résulte  que  de  nos  jours  on  voit  des 
hommes  réunis  sous  le  nom  de  sociétés  suivantes  par  le  senti- 
ment d'une  mutuelle  admiration,  frapper  de  leur  despotisme 
aveugle  toute  lumière  nouvelle  (novh  rébus  studentes)  qui  s'ap- 
proche trop  près  do  leur  orbe  répulsif  et  intolérant. 


La  doctrine  de  Hahnemann  natt  à  peine  que  déjà  elle  a 
laissé  bien  loin  derrière  elle  toutes  les  vieilles  théories.  Ap- 
puyée d'un  côté  sur  la  force  irrésistible  des  faits,  de  l'autre 
sur  les  lois  qui  régissent  le  monde,  elle  marche  d'un  pas  as- 


«iO     JOUENAL  DE  lA  MÉDBCmB  HOMOBOPATHIQUE. 

suré  à  la  solation  du  problème  de  l'art  tnédioal.  Elle  ne  re^ 
jette  ni  Tanatomie,  ni  la  physiologie,  ni  la  pathologie,  ni  les 
classifications:  elle  vient  leur  imprimer  une  physionomie 
nouvelle,  et  mettre  Tordre  à  travers  tous  ces  faits  épars  et 
incohérents  qui  retomberaient  dans  la  nuit  de  Tinconnu  faute 
d*un  point  de  départ  fixe,  d'une  loi  générale  et  immuable. 
Cette  loi,  ce  principe  fondamental,  c*est  Hahnemann  qui  Ta 
trouvé. 

M^LÀMPB* 


•ss^a 


COMMISSION  PEillimEDlICONfiBfiS. 


La  commission  permanente  du  congrès  croit  devoir  rappe- 
ler aux  homœopathes  de  tous  les  pays  que  la  seconde  session 
s'ouvrira  à  Paris  le  S  septembre  18!^8.  Elle  publiera  prochai- 
nement la  liste  des  questions  qui  seront  soumises  aux  discus- 
sions du  congrès,  car  elle  croit  utile  de  les  faire  connaître  au 
moins  un  an  à  Tavance,  afin  que  chacun  ait  le  temps  de  les 
préparer,  et  de  réunir  les  matériaux  indispensables  pour  une 
discussion  approfondie.  A  chacune  des  questions  posées,  la 
commission  se  propose  de  joindre  un  programme  détaillé, 
indiquant  les  solutions  différentes  qui  peuvent  ressortir  des 
termes  de  la  question  elle-même.  La  commission  permanente 
invite  donc  tous  les  amis  de  rhomœopathie  à  lui  adresser  les 
questions  quMls  croiraient  utile  de  soumettre  aux  discussions 
du  congrès.  Ces  questions  seront  reçues  jusqu'au  1*^  août 
prochain,  le  programme  des  travaux  du  congrès  devant  êlre 
irrévocablement  publié  dans  les  premiers  jours  de  sep* 
tembre.  | 

La  commission  permanetite  a  également  ThonheUr  d'in- 
former les  médecins  homœopathes  français  et  étrangers  qu'en 
odnformllé  du  y(BU  exprimé  par  M.  le  comte  Des  Guidi,  qili 
A  retiré  du  concours  la  questioA  primitivement  donnée  par 
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lui,  et  sur  laquelle  un  concours  est  ouvert  depuis  longtemps 
dans  une  autre  société,  elle  substitue  au  sbjet  de  prn  primi- 
tivement indiqué  la  question  suivante  : 

Tracer  la  méthode  qu'il  convient  de  suivre  pour  faire  une  dé- 
termination •exacte  des  propriétés  caractéristiques  des  médica- 
ments expérimentés  sur  V homme  à  Vétat  physiologique.  Appliquer 
la  méthode  dont  il  s'agit  aux  quatre  médicaments  sf*ivants  :  cal- 
carea  carbonia.,  hjcopodium  clavatum,  silicea,  causticum. 

Les  mémoires,  écrits  en  français,  latin,  italien,  allemand, 
anglais  ou  espagnol,  devront  être  remis  au  secrétariat  de  la 
Société  avant  le  l«r  juillet  1848.  Ce  délai  est  de  rigueur.  Le 
prix  est  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  500 fr. 

La  commission  permanente  croit  devoir  également  rappe- 
ler que  dans  Ip  deuxième  session  du  congrès  sera  donné  le 
prix  fondé  par  M.  G.  Dausi,  de  Milan .  Il  se  rapporte  à  la  ques- 
tion suivante  : 

A  quel  degré  de  dynamisation  les  médicamtnts  homœopathi'- 
ques  jouissent-ils  de  la  plus  grande  efficacité  dans  le  traitement 
des  maladies,  tant  aiguës  que  chroniques?  Fixer  les  caractères 
des  états  morbides  indiquant  l'emploi  d'une  dynamisation  don^ 
née  de  préférence  à  toute  autre  dynamisation. 

Que  faut'il  penser  de  la  répétition  des  doses  homotopalhi'^ 
quesl 

Le  prix  consiste  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de 
500  fr. 

Pour  ce  second  prix,  comme  pour  le  premier,  les  mémoires 
devront  être  remis  au  secrétariat  de  la  Société  hahneman<^ 
nienne  avnnt  le  i"  juillet  1848.  Ce  délai  est  de  rigueur. 

Sur  les  deux  questions  précitées,  aucun  mémoire  ne  sera 
reçu  s'il  nVst  adressé  dans  les  formes  académiques,  e'est-à-^ 
dire  accompagné  d'un  billet  cacheté  contenant  le  nom  de 
Tauteur,  et  portant  en  suscriptiorr  une  épigraphe  répétée  saf 
le  mémoire  lui-même. 

Au  nom  delà  commission  permanente, 
Le  secrétaire-général,  Docteur  Léok  Simon. 
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OBSERVATION  CLINIQUE. 

Polype  sarcomnlo-fongiieux  de  la  fosse  nasale  droite. 

Vers  la  fln  de  juillet  18^6,  je  fus  consulté  par  une  dame 
do  trente-quatre  ans,  blonde,  de  constitution  fort  délicate, 
très-impressionnabic,  de  tempérament  lymphatico-nerveux. 

Déjà  je  lui  avais  donné  mes  soins  pour  diverses  incommo-  ' 
dites,  et  notamment  pour  une  afTection  gastralgique  et  leu- 
corrhéiqup,  ef  pour  des  coryzas  fluents  d'une  telle  intensité 
que  souvent  ils  étaient  accompagnés  de  fièvre  et  de  douleurs 
très-vives  dans  les  sinus  frontaux  et  maxillaires  ;  la  mnlnde 
porte  depuis  son  enfance  une  éruption  papuleuse  à  la  face. 
Depuis  six  semaines  environ,  cest-à-dire  depuis  le  milieu  du 
mois  de  juin,  elle  avait  ru  de  fréquentes  et  d*abondanfes 
épjstaxis  ;  on  même  temps  il  lui  parut  que  la  narine  droite 
était  obstruée  par  des  croûtes  comme  seraient  celles  de  Tim- 
pedgo  ;  je  voulus  explorer  les  fosses  nasales,  mais  la  malade 
s*y  refusa  ;  elle  n'attachait  aucune  importance  à  ce  qu'elle 
regardait  comme  une  simple  indisposition,  et  sa  susceptibi- 
lité nerveuse  s*exaspéra*t  aussitôt  qu'il  était  question  de  pro- 
céder à  un  examen. 

A  défaut  de  renseignements  suffisants,  je  m'arrêtai  à  l'idée 
d'une  affection  impétigineuse.  La  constitution  de  la  malade, 
celle  de  ses  parents,  qui  sont  tous  affectés  de  maladies  chro- 
niqi>o<;  essentiellement  psoriques,  me  permettaient  cette  sup- 
position. D  un  autre  côté,  quelques  mois  avant  l'apparition 
des  symptômes  dont  il  vient  d'être  parlé,  la  malade  était  de- 
venue mère,  et  Ton  sait  qu'il  n'est  pas  rare  de  voir  se  déve- 
lopper avec  une  grande  intensité,  après  l'accouchement,  une 
maladie  psorique  restée  stationnaire  pendant  toute  la  durée 
de  la  gestation.  J'administrai  sttfph.  trit.  2  glob.  600^ 

Quinze  jours  après,  je  fus  appelé  pour  un  coryza  plus  in- 
tense qu'aucun  de  ceux  que  j'avais  déjà  vus  ;  il  consistait  en 
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un  écoulement  très-abondant  de  sérosité  brûlante  par  les 
.deux  narines,  avec  céphalalgie  excessivement  douloureuse 
qui  s'élendait  aux  orbites,  aux  os  propres  du  nez,  aux  mo- 
laires et  aux  maxillaires  supérieurs,  avec  fièvre  ardente  et 
prostration  générale  des  forces.  Je  me  bornai  à  faire  respirer 
inere,  êolub.  30*,  et  le  lendemain  le  coryza  avait  disparu. 

Pendant  la  quinzaine  qui  venait  de  s  écouler,  Taffection  de 
la  fosse  nasale  avait  fait  de  tels  progrès  que  la  respiration 
était  devenue  presque  impossible  de  ce  côté  et  que  la  narine 
droite  était  notablement  dilatée.  De  plus,  il  s'était  établi  par 
la  narine  affectée  un  écoulement  abondant  et  continuel  ;  cet 
écoulement  ichoreux,  qui  avait  d'abord  une  odeur  très-pro- 
noncée de  vieux  hareng,  acquit  bientôt  une  très-grande  féti- 
dité. Alors  j'exigeai  qu'il  me  fût  permis  d'explorer  la  partie 
malade,  et  je  reconnus  l'existence  d'une  tumeur  du  volume 
et  de  la  forme  d'une  fève  de  marais,  en  partie  fongueuse,  en 
partie  sarcomateuse,  très-vasculaire,  comme  la  plupart  des 
tumeurs  fongueuses,  et  comme  elles  saignant  au  moindre 
contact...  Je  donnai /ocAem  00/30  sur  la  langue;  sous  l'in- 
fluence de  ce  médicament,  Técoulement  ichoreux  perdit  d'a- 
bord de  sa  fétidité,  et  plus  tard  devint  complètement  inodore 
et  beaucoup  moins  abondant.  Pendant  quinze  jours  environ, 
la  tumeur  resta  stationnalre  pour  faire  ensuite  de  nouveaux 
progrès  ;  la  malade  se  plaignait  d'un  sentiment  de  gêne  dans 
le  nez  et  d'une  anxiété  insupportable. 

En  raison  de  la  gravité  de  cette  maladie,  j'eus  recours  aux 
lumières  et  à  Texpérience  de  M.  le  duclcur  Léon  Simon,  aux 
leçons  et  aux  conseils  de  qui  je  dois  la  plus  grande  partie  de 
ce  que  je  sais  en  homœopathie,  et  depuis  ce  moment  il  vou- 
lut bien  voir  la  malade  avec  moi. 

M.  le  docteur  Léon  Simon  confirma  le  diagnostic  que  j'a- 
vais porté,  mais  la  marche  rapide  de  la  njaladle  lui  fit  désirtT  * 
les  conseils  d'un  chirurgien  expérimenté,  dans  le  double  but 
de  constater  d'une  manière  irrécusable  la  nature  du  mal  et 
de  fixer  la  famille  sur  les  chances  qu'une  opération  pouvait 
présenter  dans  le  cas  où  l'on  accorderait  à  la  chirurgie  la  pré- 
férence sur  un  traitement  purement  homœopathique. 
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M.  Maisonneuve,  chirurgien  en  chef  de  Bicètre,  accoutumé 
k  Yofr  tous  les  Jours  des  tumeurs  de  toute  sorte,  diagnostiqua- 
un  polype  sarcomato^fongueux  menaçant  d'envahir  les  sinus 
maxillaires  et  frontaux,  et  ayant  une  tendance  manireste  à  la 
dégénération  carcinomateuse  ;  il  conseilla  Topération  au 
moyen  de  la  ligature,  puis  la  cautérisation  avec  le  caustique 
de  Vienne. 

Consulté  sur  la  question  de  savoir  s*il  croyait  la  repuliula- 
tlon  possible  et  devant  être  prochaine,  M.  Maisonneuve  crut, 
sans  rafflrmer,  cela  va  sans  dire,  qu'à  Taide  d'un  traitement 
convenable,  on  pouvait  éviter  la  repullulation  au  moins  pour 
un  temps  assez  long. 

La  famille  voulut  avoir  Tavis  d'autres  chirurgiens. 
MM.  Roux  et  Yelpeau  furent  successivement  et  séparément 
consultés.  M.  Roux  partagea  complètement  l'avis  de  M.  Mai- 
sonneuve, tant  sous  le  rapport  du  diagnostic  que  sous  celui 
de  la  thérapeutique.  M.  Yelpeau,  jugeant  que  la  dégénéres- 
cence carcinomateuse  était  déjà  arrivée,  fut  d'avis  de  ne  pas 
opérer  et  de  se  borner  à  réprimer  le  polype  à  Taide  d'appli- 
cations réitérées  de  sulfate  d'alumine,  réservant  l'opération 
comme  dernière  ressource. 

£n  regard  d'opinions  aussi  peu  rassurantes  que  celles  des 
trois  chirurgiens  consultés,  et  qui  convenaient  d'ailleurs  que 
dans  un  grand  nombre  de  cas  l'opération  hâtait  la  dégéné- 
rescence carcinomateuse,  jugée  imminente  par  MM.  Roux  et 
Maisonneuve,  et  déjà  survenue  par  M.  Velfjeau,  prenant  sur- 
tout en  considération  l'état  appauvri  de  la  constitution  de  la 
malade  et  sa  répugnance  pour  toute  opération,  nous  réso- 
lûmes, M.  Léon  Simon  et  moi,  de  concert  avec  la  famille,  de 
tenter  un  traitement  homœopathique,  sauf  a  recourir  à  To- 
pération  dans  le  cas  où  l'événement,  trahissant  nos  efforts,  la 
'maladie  ferait  de  nouveaux  progrès. 

Le  28  septembre,  la  tumeur  avait  encore  augmenté  de  vo- 
lume, elle  ne  laissait  plus  passer  la  moindre  quantité  d'air, 
le  nez  était  considérablement  tuméfié,  rouge,  la  malade  di- 
sait y  ressentir  une  chaleur  brûlante  et  de  temps  à  autre  des 
élancements  douloureux.    Évidemment  une  partie  de  ces 
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symplAmet  de?ait  être  rapportée  aui  manœafres  explon- 
trices  qoe  la  malade  a? ait  subies* 

Ce  même  Jour,  nous  administrâmes  pkoipk.  900«,  9  globa- 
les domiés  à  sec  en  une  seule  fois.  Les  symptAmes  974,  375, 
884,  385,  395,  396,  400,  i34.  combinés  atec  ilM,  1445, 
ii46, 1154  et  1156  furent  les  motifli  qui  déterminèrent  notre 
choix,  losqo^aa  10  octobre,  il  ne  sunint  aucun  changement 
ni  en  bien  ni  en  mal  ;  mais,  à  partir  de  ce  Jour,  la  conges- 
tion du  nez  diminua,  la  tumeur  parut  amoindrie,  et  de  Jour 
en  jour  raméliorètion  se  prononça  davantage.  Cependant, 
récoulement  ichorenx  restait  très-abondant,  mais  il  était 
complètement^  inodore,  Jusqu'au  21  octobre,  époque  à  la- 
quelle il  diminua  d'une  manière  très-appréciable  pour  cesser 
définitivement  le  25  du  même  mois. 

A  cette  époque,  la  tumeur  présentait  le  volume  et  la  forme 
d'une  fraise  de  moyenne  grosseur  ;  la  partie  fongueuse  avait 
totalement  disparu  ;  il  ne.  restait  que  la  partie  sarcomateuse, 
qui  était  d'un  rouge  violacé. 

Pendant  les  premiers  Jours  de  novembre,  la  tumeur  sem- 
bla demeurer  stationnaire.  Le  7  du  même  mois,  la  malade 
prit  metall.  alb.  2  glob.  800%  à  sec.  Le  14,  la  tumeur  se 
trouvait  réduite  à  la  grosseur  d'un  petit  pois,  sa  forme  res- 
tant la  même;  sa  couleur  de  violacée  était  devenue  d*un 
rouge  sombre.  Jusqu'au  14  décembre,  les  choses  restèrent 
dans  le  même  état.  La  malade  reçut  alors  sUic.  2  glob.  200« 
à  sec.  A  la  fin  de  janvier,  c'est-k-dire  six  semaines  après  l'ad- 
ministration de  «t/tc,  il  n'y  avait  plus  trace  de  la  tumeur  et 
la  membrane  muqueuse  des  fosses  nasales  avait  repris  sa 
couleur  normale.  11  n'est  pas  nécessaire  d'ajouter  que  l'é- 
coulement tchoreux,  les  épistdxis  et  les  douleurs  autrefois 
ressenties  avaient  disparu  sans  retour. 

EÉPtBXIOm. 

.  Le  foit  qui  précède  est  riche  en  conséquences  pratiques, 
je  les  indiquerai  brièvement  sans  les  discuter. 
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1°  On  ne  peut  élever  aucan  doule  sur  la  nature  de  la  tu- 
meur; le  diagnostic  porté  par  M.  Léon  Simon  et  moi  ayant 
été  confirmé  par  les  hommes  les  plus  compétents  en  matière 
de  tumeur,  et  chacun  d'eux  a^ant  été  consulté  isolément. 

2"^  Le  polype  sarcomato-rongueux  ne  peut  être  rangé  au 
nombre  des  étals  morbides  susceptibles  d'une  guérison  spon- 
tanée, et  tous  les  praticiens  conviennent  que  celte  maladie, 
abandonnée  à  elle-même,  est  nécessairement  mortelle;  dans 
le  cas  présent,  cette  issue  était  d'autant  plus  à  redouter  que 
la  constitution  de  la  malade  est  fort  débile.* 

DaAs  le  long  entrelien  que  nous  eûmes  avec  M.  Maison- 
neuve,  ce  praticien  habile  et  consciemieux  nou5  dit  bien  que 
même  pour  les  affections  cancéreuses  il  croyait  à  la  possibi- 
lité d'une  cure,  sinon  radicale,  au  moins  en  approchant 
beaucoup,  au  moyen  de  Topéralion.  Il  nous  rapporta  qu'a- 
près avoir  pratiqué  neuf  fois  Tablation  d'un  cancer  de  la 
peau  sur  un  vieillard  de  Bicôtre,  la  repullulation  n'eut  plus 
lieu  après  la  neuvième  opération. 

M.  Récamier  aurait  obtenu  le  mùine  résultat  pour  un 
cancer  du  sein,  qui  avait  repullulé  jusqu'à  trois  fois,  et  de- 
puis plus  de  trois  ans  aucune  repullulation  ne  se  serait  re- 
produite ;  mais,  dans  ces  deux  cas,  il  faut  tenir  compte  de  la 
différence  qui  existe  entre  la  peau,  les  glandes  mammaires, 
d'une  part,  et  les  membranes  muqucuses.de  l'autre;  dilTé- 
rence  de  vitalité  d'abord,  puis  accès  plus  facile  des  organes 
extérieurs  à  l'action  des  moyens  chirurgicaux,  tels  que  la 
cautérisation  et  la  compression. 

11  est  facile  d'apercevoir  à  la  peau  les  plus  faibles  indices 
de  repullulation  et  de  les  détruire  immédiatement,  par  la 
cautérisation  ;  la  compression  est  toujours  facile,  et  si  elle 
ne  guérit  pas,  au  moins  paraît-elle  avoir  pour  effet  de  retar- 
der le  développement  des  turr>eurs  cancéreuses. 

Mais  dans  le  cas  de  polype  sarcomalo-fongueux  dont  nous 
venons  de  retracer  l'histoire,  les  conditions  étaient  bien  diffé- 
rentes, et  par  conséquent  on  ne  pouvait  s'appuyer  sur  les 
considérations  présentées  par  M.  Maisonueuve,  pour  espérer 
une  guérison  même  après  plusieurs  opérations;  loin  de  là, 


I 

POLYPE  SARG0MÀTO-F0N6UEUX.  49?  I 


il  est  d*ab$ervation  que  les  tumeurs  de  mauvais  caractère 
développées  sur  les  membranes  muqutuses  doivent  être  res- 
pectées aussi  longtemps  que  possible,  l'ablation  et  la  cauté" 
risation  ayant  pour  résultat  d'amener  plus  rapidement  la'dé- 
génération  cancéreuse,  tandis  qu*au  contraire  il  est  de 
précepte  d'enlever  au  plus  t6t  ces  mêmes  tumeurs  dévelop- 
pées à  la  surface  du  corps,  qu'elles  intéressent  la  peau,  le 
tissu  cellulaire,  le  tissu  glanduleux,  ou  même  le  système 
musculaire. 

D'après  ce  qui  précède,  notre  responsabilité  n'était  donc 
point  engagée,  quand  bien  même  le  traitement  Domœopa- 
thique  aurait  échoué,  puisque  la  chirurgie  ne  pouvait  nous 
oflfrir  aucune  garantie  d'avenir'. 

3*"  Les  médicaments  employés  ont  été  sufphur,  ladiMis^ 
phosphorusj  metallum  album  et  êilicea.  Chacun  d'eux  a  produit 
une  action  incontestable;  chacun  a  modiGé  la  maladie  d'une 
manière  favorable. 

Au  soufre  nous  avons  dû  la  cessation  des  épistaxis;  au  fa- 
eheih,  une  grande  diminution  de  l'écoulement  ichoreux,  et 
surtout  l'absence  de  toute  fétidité  de  cet  écoulement.  Le 
phosphore  a  agi  directement  sur  la  tumeur,  et  commencé  sa 
sécrétion  ;  metellum  album  l'a  continuée,  et  silieea  en  a  amené 
l'entière  disparition.  ^ 

Je  ferai  remarquer  qu'un  assez  long  intervalle  a  été  mis 
entre  l'administration  de  chacun  des  médicaments  employés, 
et  même  que  nous  avons  toujours  attendu  que  l'amélioration 
cessât  de  se  produire;  c'était  pour  nous  le  signe  certain  que 
le  médicament  n'agissait  plus. 

Il  me  semble  que,  sans  tenir  compte  des  durées  d'action  in- 
diquées, soit  dans  les  répertoires,  soit  dans  la  matière  médi- 
cale pure,  on  peut  considérer  comme  une  règle  de  pratique 
infaillible  qu'il  y  a  indication  d'agir  aussitôt  que  l'améliora- 
tion obtenue  cesse  de  faire  des  progrès. 

K""  Je  prie  en  outre  le  lecteur  d'observer  que  la  maladie 
dont  il  s'agit  a  été  traitée  par  les  très-hautes  dynamisations, 
car  je  ne  pense  pas  qu'on  soit  tenté  de  faire  honneur  de  la  cure 
complète  à  laeheêiê  50. 

II.  M 
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Si  naintenanl  on  feutbien  considérer  qoll  s'agissait  A\m 
polype  8areomafa*fongneux  ;  que  Jamais  semblable  maladie 
ne  goérit  spontanément;  qp'a^Jou^d'hui  Une  reste  pas  traee 
dé  la  tnmeor,  on  sera  bien  foroé  de  convenir  que  les  très- 
hautes  dynamisations  jouissent  d'une  action  directement  ou^ 
rative  an  moins  égaies  à  celles  des  moyennes  dynamisations. 
La  guéridon  a  été. obtenue  dans  un  ipteryalle  de  moins  de  six 
nms.  Aurait-ton  mieux  fait  avec  des  8(H^  des  Sl^  ou  des  19* 
dynamisations?  Je  ne  le  crois  pas,  et  j'attends  la  preuTO  du 
contraire.  Aurait^on  fait  aussi  bien?  En  l'absence  de  faits,  car 
je  n'ai  pas*eu  l'occasion  de  traiter  d'autre  cas  du  même  genre, 
je  n'ose  le  nier.  Cependant  si,  m'aidant  de  l'analogie.  Je  tou« 
lais  arguer  des  effets  obtenus  à  l'aide  des  SO^*  dynamisations 
dans  des  maladies  analogues.  Je  dirais  non  ;  mais  l'analogie 
est  souvent  trompeuse,  je  préfère  donc  suspendre  mon  Juge- 
ment. Je  me  borne  à  constater  que  les  très-hautes  dynamisa- 
tions ont  une  action  curative  très-directe  dans  les  maladies 
chroniques  dugenre  de  celles  qu'on  nomme  désorganisatriees, 
et  qu'elles  amènent  des  goérisons  dont  la  marche  est  franche 
et  rapide.  Les  adversaires  systématiques  des  très-hautes  dy- 
namisations feront  bien  d*y  penser  sérieusement. 

60  Mais  ici  peut-on  se  flatter  d'avoir  obtenu  une  cure  ra- 
dicale? Le  temps ^eul  peut  répondre  à  cette  question.  Je  me 
bornerai  à  rapporter  les  paroles  de  M.  Haisonneuve,  lorsque 
0OU9  lui  aononçAroes  le  résultat  obtenu  : 

«  Puisque  vous  n'avei,  nous  dit^l,  fait  usage  que  de  moyens 
latemes,  il  n'est  pas  probable  qu'il  se  fasse  aucune  réci- 
dive. » 

Si  l'allopathie  nous  fait  cette  concession,  nous  pouvons.  Je 
erais,  sans  témérité,  nous  qui  connaissons  le  mode  d'action 
des  agenf  homœopathlqoes,  nourrir  les  mêmes  espérances. 

Docteur  Horochb. 


WatTÈ  BABNBMANNIBEfNB  DB  PA&IS. 


SOCIÉTÉ  HAHNEMANNIEME  DE  PAWS. 

8ÉANCB  DU  19  AYEIL. 

M.  LE  Pbésident  fait  part  à  la  Société  d*UD  article  qui  Tient 
de  paraître  dans  le  dernier  numéro  du  Bulletin  de  la  SoùUté 
hamœopathique  de  Paris.  Cet  article,  signé  de  M.  Arnaud,  con- 
tient contre  notre  hoporatile  président  des  insinuations  mal- 
veillantes, des  assertions  en  opposition  avec  la  vérité  des  faits. 
Le  sens  de  récrit  auquel  M.  Arnaud  a  la  prétention  de  ré- 
pondre est  dénaturé  de  la  manière  la  plus  évidewiêy  et  qui  ne 
peut  laisser  aucun  doute  sur  le  but  que'  Ton  se  propose.  La 
Société  Habnemannienne  y  est  sommée  de  se  prononcer,  el 
de  déclarer  si  elle  adopte  les  principes  de  M.  Léon  Simon,  ou 
si  elle  entend  en  laisser  peser  la  responsabilité  sur  lui  seul, 
après  en  avoir  permis  l'impression  dans  un  journiil. 

Cet  article  ayant  paru  le  lendemain  même  de  sa  nominar* 
tion  à  la  présidence,  M.  Léon  Simdki  se  met  entièrement  i  la 
disposition  de  la  Société,  disposé  qu'il  est  à  rester  dans  son 
sein  en  qualité  de  simple  membre,  à  continuer,  dans  cetta 
position,  de  lui  être  utile  autant  qu*il  sera  en  lui,  et  de  con« 
tribuer,  avec  le  même  zèle  que  par  le  passée  au  développe^ 
ment  et  à  la  propagation  des  saiaes  doctrines. 

M.  DALB4U  dit  qu'il  a  lu  Tarticle  de  M.  Arnaud,  qu'il  n'y  a 
vu  qu*uae  critique  aussi  malveillante  que  peu  véridique,  et 
conclut  à  ce  que,  n'en  tenant  aucun  compte»  la  Société  prie 
M.  Léon  Simon  de  ne  s'en  préoccuper  ancuoement,  du  moins 
f  nani  à  Finfluence  qu'oBe  peut  avoir  sus  les  sentiments  que 
lui  ont  voués  ses  collègues. 

M.  GiRACD  appuie  la  conclusion  éaM.  D|»leiiu^  et  propose* 
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que  le  procès-verbal  fasse  mention  de  Tincident  qui  nous  oc- 
cupe, et  dise  que  la  Société  tout  entière  approuve  la  polé- 
mique de  M.  Léon  Simon  contre  M.  Arnaud  ;  qu'elle  se  rend 
solidaire  de  tous  les  principes  admis  par  lui,  et  repousse  éner- 
giquement  les  reproches  mal  fondés  et  les  insinuations  peu 
confraternelles  de  son  adversaire. 

Cette  proposition  est  adoptée  par  acclamation. 

M.  CBOSéRio  adresse  à  la  Société  un  mémoire  sur  la  icar' 
latine.  M.  Léon  Simon  propose  d*en  voter  Timpression,  at- 
tendu qu*ll  n*y  a  pas  lieu  à  nommer  une  commission  pour  en 
faire  Texamen,  puisque  c'est  une  traduction  d'un  mémoire 
allemand. 

Adopté. 

SÉANCE   DU  3  BIAI. 

La  correspondance  apporte  : 

i""  Une  lettre  de  M.  Libaudière.  de  Nantes,  qui  remercie 
la  Société  de  Taccuell  gracieux  qu'il  a  reçu  dans  son  sein,  et 
du  titre  de  membre  correspondant  régnicole  qu'elle  lui  a 
conféré  dans  sa  séance  du  l""'  mars  ; 

^  Une  lettre  adressée  à  M.  le  président  par  M.  Croserio, 
en  lui  envoyant  deux  lettres  de  M.  Mure,  de  Rio-Janeiro, 
dont  l'une  adressée  particulièrement  à  lui,  docteur  Croserio, 
et  l'autre  a  M.  le  président  de  la  Société. 

Par  la  première,  M.  le  docteur  Croserio  est  prié  d'envoyer 
deux  diplômes  de  la  Société  Hahnemanniene  pour  M.  le  doc- 
teur Francisco  Alvez  de  Moura,  deuxième  secrétaire  de  l'Ins- 
titut homœopathique  du  Brésil,  et  M.  Manoël  Duarte  Mô- 
reira,  directeur  de  l'école  homœopathique  du  Brésil. 

Par  cette  même  lettre,  l'auteur  propose  un  échange  de  di- 
plômes entre  les  deux  Sociétés,  et  offre  d'en  remettre  de 
suite  douze  contre  un  pareil  nombre  que  la  Société  Hahne-» 
mannienne  lui  enverrait  sans  délai.  Cet  échange  mutuel  ne 
peut,  suivant  lui,  que  donner  plus  de  gravité  au  choix  des 
membres  des  «deux  Sociétés,  et  ajouter  quelques  ressources 
aux  fonds  de  propagation. 
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Par  sa  seconde  lettre,  M.  le  docteur  Mare  donne  à  la  So- 
ciété Hahnemannienne  des  détails  du  plus  haut  intérêt  sur 
les  progrès  Incessants  de  rhomœopalhie  au  Brésil,  et  sur  les 
persécutions  auxquelles  les  homœopathes  sont  encore  en 
butte  dans  cette  partie  du  nouveau  monde.  Il  joint  à  cette 
lettre  un  discours  prononcé  par  lui  sur  la  tombe  d'une  jeune 
personne  que  les  homœopathes  étaient  accusés  d*avoir  em- 
poisonnée» et  dont  Tautopsie,  que  leurs  ennemis  espéraient 
faire  dans  Tombre,  couvrit  c^ux- ci  de  honte,  en  justiflant 
pleinement  les  disciples  de  Hahnemann. 

M.  le  secrétaire  général  est  chargé  de  faire  un  extrait  de 
ces  deux  écrits  pour  le  journal  de  la  Société. 

Z'*  Une  lettre  du  docteur  Cruxent,  à  laquelle  est  jointe  co- 
pie d*une  autre  lettre  qu*il  a  adressée  à  la  Société  de  méde- 
cine homœopathique  de  Paris  pour  se  plaindre  de  ce  qu'elle 
a  rerusé  d'insérer  dans  son  journal  le  mémoire  qu'il  lui  a  lu 
dans  sa  séance  du 

Cet  honorable  confrère  prie  la  Société  Hahnemannienne 
d'insérer  cette  lettre,  dans  le  plus  prochain  numéro  de  son 
journal,  attendu  que  la  Société  homœopathique  a  publié, 
dans  le  sien,  le  refus  qu'elle  a  fait  de  son  mémoire. 

M.  Léon  Simon  fait  observer  que  toute  Société  a  le  droit 
d'accepter  ou  de  refuser  les  travaux  qu'on  lui  présente,  d'en 
ordonner  ou  d'en  refuser  l'impression  ;  que  la  Société  ho- 
moBopathique  n'est  pas  sortie  des  limites  du  sien  on  votant 
contre  l'insertion  du  travail  de  M.  Cruxent  dans  son  Bulletin; 
que,  par  conséquent,  la  Société  Hahnemannienne  ne  peut 
consentira  publier  cette  lettre,  puisque,  en  le  faisant,  elle 
aurait  l'air  de  blftmer  une  décision  dont  personne  n'a  le  droit 
de  se  plaindre. 

La  Société  passe  à  l'ordre  du  jour,  et  charge  son  secrétaire 
général  d'écrire  à  M.  Cruxent  pour  lui  exposer  les  motifs  de 
cette  décision. 

4»  Une  lettre  adressée  à  M.  Giraud  par  M.  Ginestet,  mem- 
bre correspondant  à  Niort.  Cette  lettre  contient  un  passage 
que  M.  Giraud  est  prié  de  communiquer  à  la»Société,  et  qui 
est  ainsi  conçu  : 
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u  Dans  le  éômpte-rentdu  des  séadces  de  la  Société  (i),  J*ai 
la  que  M.  Croserio  avait  été  envahi  par  une  nuée  de  guépés, 
et  que,  sans  le  secours  de  belladone,  il  avait  parfaitement 
guéri.  C*est  un  fait  qui  est  exprimé  par  un  médecin  trop  éml- 
nent  pour  que  Je  puisse  le  révoquer  en  doute;  mais  je  ne 
crois  pas  qu*il  soit  logique  d*en  conclure  que  mon  malade 
aurait  eu  le  même  bonhetir.  Vous  remarquerez,  en  effet,  que 
inhabité  une  ville  de  chamoiserie  ;  que  les  guêpes  peuvent, 
par  conséquent,  s'abattre  tous  les  jours  sur  des  détritus  d'a- 
nimaux en  pleine  putréfaction,  et  absorber  ainsi  dëâ  virils 
qu'elles  déposeraient  ensuite  dans  les  plaies  ;  que  déjà  une 
jeune  fille  de  vingt-sept  ans,  ayant  été  piquée  au  cou  à  six 
beures  du  soir,  est  morte  à  dix  heures  du  même  soir,  malgré 
les  secours  de  la  médecine,  la  tumeuf  qui  était  survenue  au 
lieu  de  la  piqûre  étant  tombée  presque  subito  en  gangrène; 
que,  postérieurement  au  fait  que  Je  vous  ai  rapporté,  une 
jeune  enfant  de  sept  ans,  fille  du  fermier  du  beau-père  du 
docteur  Vernheà,  a  été  piquée  au  bras,  et  est  morte  trois 
Jours  après  Taccident,  bien  qu'elle  habitât  à  trois  lieues  de 
Niort,  dans  une  campagne  où  Foh  ne  s*occupe  point  de  cha- 
moiserie; qu'enûn  la  manière  de  sentir  de  M.  Croserio  n'é- 
tant pas  celle  de  tout  le  monde,  et  son  idldsyncraste  n'étant 
d'ailleurs  qu'à  lui,  il  est  fort  possible  qu'une  personne  douée 
d'une  constitution  diflTérchte  éprouve,  sous  rinfluencé  d'une 
piqûre  de  guêpe,  des  accidents  graves  el  même  mortels. 
Combien  de  gens  sont  morts  de  là  tnorsUre  d'une  vipère,  pen- 
dant que  d*autres  n'ont  éprouvé  que  des  symptômes  sans 
gravité!...  Si  l'on  voulait  expliquer  cela  par  la  différence  de 
quantité  dans  le  virus,  Je  répondrais  d'abord  que  la  quantité 
est  à  peu  près  la  même  dans  toutes  les  vésicules  vipérines,  et 
j'ajouterais  qu'il  ne  faut  pas  toujours  considérer  la  quantité, 
mais  bien  la  qualité  dans  ses  rapports  avec  tel  genre  d'orga- 
nisation. Avec  un  grain  d'arsenic  vous  tuerez  tel  enfant,  pen- 
dant qu'avec  la  même  quantité  de  cette  substance  vous  ne 
produirez  aucUn  effet  sur  tel  autre.  L'expérience  l'enseigne, 

(1)  Voir  le  numéro  de  décembre  1846. 


etiet  idioiybcrasiéd  rètplf(}tteiil...  Donc,  rien  d^étonnailt 
ttaM  le  flaiit  rapporté  par  H.  Groserio,  et  rien  d'étonnant  non 
plus,  m  poibt  de  Vue  de^  effets,  dàAs  rôbàèrvation  dont  Je 
YOUt  ai  fait  plirt.  Elle  reste  datas  toute  son  intégrité,  parce 
que,  en  définitive,  sentir  de  telle  façon  est  une  faculté  inhé- 
rente à  une  coMtitntion  spéciale,  et  sentir  de  telle  autre,  in^ 
hérettkê  Aussi  à  une  constitution  t)àrticnlière  (i) .  lo 

Les  réfleïioiis  de  M.  Ginestet  pouvant  être  ûttiés  à  là 
•cieuee  et  en  provoquer  d  autres  qui  ne  le  seraient  pas  moins^ 
ta  Sooiétéi  sur  U  prôï^osition  de  M.  Léoti  Simon,  décide 
qu'elles  seroht  publiées  dans  le  compte-retadu  de  ses  séances. 

6*  Utae  tettW  égaletnetit  adressée  à  M.  Giraud  par  Jl.  Maû- 
geHst,  eetiseur  au  collège  Charlemagne.  L'auteur,  regrettant 
<tue  là  Société,  àtt  lieu  de  publier,  chaque  mois,  uh  fragment 
de  jE^àihogénèsiè,  n'ait  pas  pris  la  détermination  de  réunir  en 
un  seul  volume  toutes^elles  éparses  dans  diitérents  recueils, 
exprime  le  voeu  que  la  Société  publie  le  plus  t6t  possible 
celle  dé  la  valélriané.  Reuvoi  au  comité  de  rédaction. 

M.  Le  PaÉàiDl^KT annonce  là  (Présence  de  M.  le  docteur  j^er- 
russel,  de  Nahtes,  membre  correspondant  régnicole,  et  le  re- 
mercie, Ai  nom  de  la  Société,  de  l'hommage  qu'il  vient  de 
faire  à  celle-ci  de  son  ouvrage  intitulé  :  La  Vérité  en  méd^ 
ciné. 

H.  Léon  Simon  annonce  aussi  la  présence  de  M.  le  docteur 
Belavallade,  d*Aubùsson,  également  membre  correspondant 
régnicole. 

Cet  honorable  confrère,  dit  M.  le  président,  dont  l'absence 
à  été  vivement  sentie  au  Congrès  homœopathique  par  cent 
de  ses  membres  qui  le  connaissent,  avait  lui-même  exprimé 
ses  regreb  de  ne  pouvoir  y  assister,  empêché  qu'il  en  était 
par  une  persécution  à  laquelle  un  homme  de  son  caractère 


(i)  Dans  une  l^tre  posiérieurei  celle-oi,  M.  Gioefetét  nous  apprend  enoon 
qu'une  femme  forte  et  robuste,  demeurant  à  une  lieue  de  Niort^est  mortf 
en  trente-six  heures,  par  suite  de  la  piqûre  d'une  guêpe  à  un  doigt,  malgré 
la  saignée  qu'on  lu!  À  pratiquée  pour  combattre  l'espèce  de  ro&éole  dont  elle 
Hait  couverte.  6. 
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a*eût  Jamais  dû  s'attendre,  et  dont  il  est  inutile  ici  de  recher- 
cher la  cause.  M.  Delavallade,  qui  a  si  bien  compris  la  mis- 
sion de  Thomme  sur  cette  terre,  dont  la  vie  entière  a  été 
marquée  par  des  actes  d^abnégation,  de  bienfaisance,  de  pa- 
triotisme ;  M.  Delavallode  a  été  accusé  de  tentative  d'escro* 
querie  en  matière  de  recrutement.  Cet  homme  qui,'  malgré 
la  haute  position  qu'il  occupe  comme  médecin,  malgré  sa 
nombreuse  clientèle,  n'a  pas  su  augmenter  son  patrimoine, 
aurait,  au  dire  de  Taccusation,  terni  l'éclat  d'une  carrière  si 
honorablement  parcourue  jusque-là,  en  cherchant  à  escroquer 
trois  cents  francs  à  un  conscrit  qu'il  promettait  de  faire  ré- 
former! Fort  de  son  innocence,  notre  honorable  confrère 
veut  avoir,  pour  premiers  Juges,  ceux  qui  connaissent  le 
mieux  sa  vie  entière;  il  appelle  ses  concitoyens  à  prononcer, 
en  premier  ressort,  sur  l'ignoble  accusation  portée  contce 
lui.  Membre  du  conseil  d'arrondissenjpnt,  il  donne  sa  démis- 
sion, et  se  voit,  peu  après,  réélu  à  l'unanimité  des  suffrages. 
Traduit  en  police  correctionnelle,  envoyé,  par  la  cour  de 
cassation,  devant  le  tribunal  de  Clermont-Ferrand,  parce  que 
trop  de  voix  s'élevaient  en  sa  faveur  à  Aubusson,  il  est  con-^ 
damné  à  quatre  mois  de  prison  et  cent  francs  d'amende. 
M.  Delavallade  fait  appel  devant  des  juges  mieux  informés, 
parce  qu'il  croit  à  la  justice  des  hommes;  M.  le  procureur 
général  fait  appel  de  son  côté,  f)arce  qu'il  trouve  la  peine 
trop  minime.  Mais,  devant  la  cour  de  Riom,  Tinnocence 
triomphe,  et  à  son  retour  à  Aubusson,  il  est  entouré  de  toute 
la  population,  qui  se  porte  au-devant  de  lui  pour  le  dédom- 
mager, par  les  plus  éclatants  témoignages  d'estime  et  de  res- 
pect, des  cruelles  épreuves  auxquelles  il  vient  d'être  soumis. 
Vingt-huit  feux  de  joie  illuminèrent  la  ville  le  même  soir. 
M.  LE  Président  dépose  sur  le  bureau,  pour  être  conser- 
vées dans  les  archives,  les  pièces  suivantes,  que  lui  a  remises 
M.  Delavallade  :  1«  Le  numéro  du  2  mars  de  la  Presse  judi- 
tiaire,  imprimée  à  Riom  ;  2°  Le  numéro  du  1^  avril  du  jour- 
nal V Ordre,  imprimé  à  Limoges.  Ces  deux  feuilles  flétrissent 
les  accusateurs  de  M.  DeAvaliade,  dont  elles  font  ressortir 
les  brillantes  qualités  ;  ^  Une  notice  adressée  à  ses  Juges  par 
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Jf .  Delavallade  ;  4»  Un  exposé  pour  M.  Delayallade,  etc., 
contre  M.  le  procureur  général  près  la  cour  royale  de  Riooi , 
par  M*  Gasne,  avocat;  V^  Une  consultation  pour  M.  Delayal- 
lade,  par  M.  Adolphe  Chauveau,  proresseur  à  la  Faculté  de 
droit  de  Toulouse  ;  6<>  Un  volume  de  pièces  justificatives, 
contenant  environ  cinquante  certificats  individuels,  signés  des 
personnes  les  plus  recommandables,  et  un  certificat  collectir, 
à  la  fin  duquel  se  trouve  la  signature  de  cent  soixante-huit 
notables  de  Tarrondissement  d*Aubusson. 

Celte  dernière  pièce,  dont,  sur  la  proposition  de  M.  le  pré- 
sident, la  Société  vote  Timpression  dans  son  journal,  est  ainsi 
conçue  : 

.  «  Les  soussignés,  membres  du  conseil  municipal,  et  autres 
habitants  de  la  ville  et  de  Tarrondissement  d^Aubusson,  dé- 
clarent :.quil  est  à  leur  connaissance  parraite  que  M.  J.  De- 
lavallade,  docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de  Paris,  a  tou- 
jours été  entouré  de  la  bienveillance  et  de  la  considération 
publiques  ;  qu'il  a  constamment,  et  dans  toutes  les  circons- 
tances, donné  les  preuves  les  moins  équivoques  d*un  carac* 
tère  honorable,  d'une  probité  à  toute  épreuve,  et  d*un  loyal 
désintéressement;  qu'au  point  de  vue  du  médecin  et  du  ci* 
toyen,  sa  vie,  comme  ses  actions,  ont  été  une  suite  de  bonnes 
œuvres  et  une  consécration  éclatante  d'un  dévouement  sans 
bornes  à  toutes  les  infortunes. 

a  Les  soussignés  s*empressent  de  certifier  tous  ces  Tails  à 
qui  de  droit,  et  sont  heureux  d'offrir  à  M.  Delavallade  ce  té- 
moignage public  et  volontaire  de  toutes  leurs  sympathies.  » 

M.  Bourges  fait  un  rapport  sur  un  travail  de  H.  Lebou- 
cher.  Le  rapporteur  félicite  l'auteur  du  mémoire  d'avoir  le 
premier  mis  à  exécution  l'idée  conçue  par  la  Spciété  Hahne-> 
mannienne,  de  passer  en  revue  les  œuvres  théoriques  et  pra- 
tiques de  l'allopalhie,  afin  de  ne  pas  mériter  Taccusation  d'ex- 
clusivisme et  d'intolérance  portée  contre  elle  en  particulier, 
et  contre  les  homœopathes  en  général.  Après  l'avoir  égale- 
ment félicité  sur  le  fond  et  la  forme  de  son  travail,  il  passe  à 
quelques  observations  critiques.  Dans  un  passage  de  son 
écrit,  M.  Leboucher  déclare  ne  se  rallier  ni  au  vitalisme  ni  ^ 
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rergaiiieiÉme,  parce  que,  selon  lttl,6tie  sealementonsaAIciM 
ou  TiUliBte,  c*est  être  simpliste,  c'est-à-dire  ne  voir  Jatnftb 
que  les  effets  ou  les  causes  isolément,  sans  lien,  sanè  solida*- 
rité,  sans  hiérarchie,  sans  unité.  M.  le  rapporteur  ne  volt  là 
qu'une  opinion  négative,  qui  peut  donner  carrière  à  de  nom- 
breusei  conjectures,  mats  n'éclaire  point  sur  la  pensée  pré-- 
aise  de  M.  Lèboucher,  à  moins  qu'en  rapprochant  ce  passage 
de  celui  où  il  est  dit  que  fci  tériti  et  to  jMrfeeri<m  €une  théùrU 
en  médecine  n*est  coniûerêé  fuefar  Véêêoeiaîion  du  i^nêiniêm 
se  defifrganieitme,  on  ne  doife  conclure  que  l'auteur  du  mé- 
moire a  adopté  un  éclectisme  peu  en  harmonie  avec  la  doo*> 
trine  homœopathique.  M.  Bourges  n'a,  dit-il,  fait  ces  remar^ 
ques  que  pour  obliger  M.  Lèboucher  k  déyelopper  son  opi- 
nion, qui  perd)  sans  doute,  ft  demeurer  cachée  sous  des 
termes  ambigus  et  restreints.  N'aécorde-t-U  de  Vérité  à  Une 
doctrine  médieale  qu'à  la  ôondftion  de  reposer  sur  rallianoe 
du  dynàmi$me  titnl  et  de  VorganMêmet  Comment  entend-il 
cette  association,  et  dans  quelle  mesure?  M.  le  rapporteur 
espère  que  la  réponse  de  Kt.  Lèboucher  sera  une  eipoSlUon 
précise  de  ses  pensées,  et  qui  pourra,  sinon  satisfaire  la  So- 
ciété, du  moins  serfir  de  base  certaine  aune  discussion. 

M.  LEttoucHER  répond  qu'en  effet  11  est  éclectique^  c'estnk- 
dire  qu'il  repousse  le  dynamisme  vital  tel  que  l'admettent  les 
homœopathes,  qui  semblent  oublier  qu'il  ne  peut  exister  in- 
dépendamment des  organes.  Il  rejette  également  i'organicisme 
de  l'école  qui  rapporte  tout  à  la  matière.  Pour  lui,  ledyna« 
misme  et  I'organicisme  ne  sont  que  deux  termes  d'une  pro^ 
position  qui  en  exigie  une  troisième  :  le  mode  d^actibn  de  la 
force  vitale  sur  les  organes.  M.  Lèboucher  se  propose  de  dé- 
velopper sa  pensée  dans  un  travail  ultérieur. 

M.  LÉON  Simon  l^lt  observer  que  rorateur  se  trompe  com- 
plètement sur  la  manière  de  voir  des  vitalistes  bahneman* 
niens.  Jamais  ils  n'ont  prétendu  que  le  dynamisme  tital  pûl 
être  indépendant  des  organes.  Pour  eux,  Torganisme  est  l'u- 
nion Intime  de  ees  derniers  avec  la  force  vitale,  ainsi  que  lé 
éonstatent  lés  écrits  de  Hahnemann  et  de.ceui  de  ses  disciples 
qui  Font  le  mieux  interprété*  Il  avoue  ne  pas  comprendre  le 
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troisièffle  terme  Admis  par  Mi  Lebooeher,  quoiqu'il  ne 
mette  aucunement  en  doute  la  puissante  ietioù  de  la  force 
vitale  sur  Torganisme»  dont  elle  est  partie  intégrante,  et  qui, 
par  conséquent,  ne  peut  exister  sans  elle. 

M.  Pbeeussbl  appuie  le  système  de  M«  Lebouéher,  ftTec 
lequel  il  admet  les  trois  termes  de  la  proposiliOB  :  force  Ti*-* 
taie,  organisme,  et  mode  d'action  de  cdle-ci  sur  oelUi«lè. 

Quelques  membres  prennent  encore  la  parole,  et  parlent 
dans  le  sens  de  H.  Léon  Simon. 

M.  BoumoES.  continuant  son  rapport,  approuTefortM.  Le- 
boucher  d'avoir  conclu  dès  tfois  observations  de  mortsurve«- 
nue  à  la  suite  de  rinhalation  de  Téther,  que  ce  moyen  ne 
doit  être  employé  qu'avec  précaution,  dans  de  certaines  me- 
sures variables  suivant  les  individus,  et  qu'il  f^ut  tttnir  compte 
des  idiosynbrasies.  Mais  il  fait  remarquer  que,  en  oppesition 
à  ces  Diits  malheureux,  on  pourrait  aujourd'hui  en  signaler 
des  milliers  d'autres  où  l'éthérisation  a  été  pour  la  chirurgie 
un  puissant  et  précieux  auxiliaire. 

M.  le  rapporteur  termine  en  demandant  à  M.  Lebouéhar  de 
s'expliquer  sur  le  passage  suivant  dé  son  mémoire  t  Nous 
préférons  de  bsaïteoup  l'swiploi  du  tnagnUisme  é  t$lni  d$  Vitker 
pour  stupéfier  U  maiûde:  nous  atons  l'expérisnes  psrionneH^  de 
Vamn$ûgB  quii  y  aurait  à  recourir  ù  ce  moyen  quand  on  u  sous 
la  tnain  ruomuB  GOii:vEfrABLG. 

Tout  magnétiseur  n'est-il  donc  pas  l'homme  convenable? 
dit  M.  le  rapporteur.  Faut-il  quelque  condition  particulière? 
Il  y  a  encore  là  une  Idée  que  notre  collègue  n'a  feit  qu'effleu- 
rer, de  manière  à  piquer  notre  curiosité  sans  la  satisfaire. 
Quant  à  la  préférence  qu'il  accorde  au  magnétisme  sur  Té- 
ther  dans  les  opérations,  je  me  garderai  bien  de  rien  affir- 
mer ou  contester,  n'ayant,  sur  l'emploi  du  magnétisme,  ai»- 
cune  expériehce  personnelle  à  opposer  à  M.  Leboucher. 

M.  Lebougëbb  répond  que  le  magnétisme  a  été  employé 
avec  le  plus  grand  succès^  ainsi  que  le  prouvent  l'opération 
faite,  dès  longtemps,  par  M.  J.  Cloquet,  celles,  plus  récentes, 
qui  ont  eu  Heu  à  Cherbourg,  et  grand  nombre  d'autres  qub 
Ton  pourrafi  citer.  Lui-même  a  extrAit  une  dout  luns  i 
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M.  UzAG  Ht  unr  rapport  au  nom  du  comité  de  pharmacie. 
La  discussion  en  est  renvoyée  à  la  prochaine  réunion  de  la 
Société. 


vahiétés. 


LliomcBopathta,  enterrée  si  souvent,  au  dire  de  ses  adver-* 
saires,  fait  des  progrès  de  plus  en  plus  grands  dans,  toutes  les 
parties  du  monde.  Le  Brésil  est»  sans  contredit,  un  des  théâ- 
tres où  elle  obtient  les  plus  beaux  triomphes.    • 

La  Société  hahnemannienne  de  Paris  vient  de  recevoir  du 
docteur  Mure,  président  de  la  Société  bomœopathiqn^  du 
Brésil,  de  nouveaux  renseignements  du  plus  haut  intérêt  sur 
ce  qui  se  passe,  dans  ces  contrées,  k  Tendroit  de  cette  door» 
trine. 

Cet  ardent  apétre  de  lfi|  vérité,  qni»  coiame  on  le  sait  (h^à, 
quitta  Paris  il  y  a  peu  d'années  pour  aller  implanter  Tbomceo- 
pathie  dans  cette  partie  du  NouveaurlMonde,  a  donné  la  me-^ 
sure  de  ce  que  peut  un  seul  homme  quand',  guidé  par  le  plus 
pur  amour  de  l'humanité,  il  sait  employer  son  énergie  à  vain- 
cre  les  obstacles  au  lieu  de  les  mesurer. 

Presque  seul  d'abord  dans  ces  vastes  contrées,  cet  homme 
courageux,  qui  a  le  talent  de  communiquer  son  enthousiasme 
à  ceux  qui  rapprochent,  ne  tarda  pas  à  prouver  à  quelques 
docteurs  du  pays,  par  les  belles  cures  qu'il  fit  sous  leurs 
yeux,  que  la  véritable  médecine  leur  avait  été  inconnue  jus* 
que-là.  Peu  à  peu  le  nombre  des  prosélytea  s'accrut,  uu  in-* 
stilut  homoDopathique  fut  fondé,  une-Société  homodopathique 
brésilienne  prit  naissance  sous  la  présidence  du  docteur 
Mare,  et  les  progrès  de  la  nouvelle  école  furent  tellement 
rapides  que  la  base  fragile  de  l'école  ancienne  bit  bien  vite 
ébranlée. 

t...  Les  derniers  débris  de  l'allopathie,  dit  notre  eorres* 
«  pondant,  disparaissent  à  Rio-Janeiro.  Mous  avons  des  cqih 
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c  vantons  en  masse;  à  peine  un  dixième  de  la  population  tient 
«  eneore  aux  anelens  systèmes  ;  tout  le  reste  adhère  ferme- 
c  ment  k  la  réforme  médicale.  Laa  banos  de  la  faculté  sont 
«  presque  déserts,  et,  des  docteurs  qu'elle  produit  encore, 
«  une  moitié  embrasse  Thomosopathie  ;  Tautre  se  Jette  dans 
fl  ragricuiture,  TadministratloQ  ou  le  commerce. 

«  Un  dernier  effort  vient  d'être  tenté  pour  une  restauration 
a  impossible.  La  faculté  a  acheté  un  appareil  de  Marsh,  et 
•  quelques  Jours  après  on  a  accusé  un  homœopathe  d'avoir 
er  empoisonné  une  Jeune  fille  de  dix  ans.  Le  corps  a  été  dé-* 
«  terré  ;  Tautopsie  ordonnée  devait  avoir  lieu  à  huis  clos  ; 
t  mais,  avertis  à  temps,  quarante  homœopathes  se  sont  trou- 
«  vés  sur  les  lieux,  et  la  supposition  de  poison  n'a  plus  été 
«  possible  à  la  vue  de  l'intégrité  de  l'estomac  et  de  tout  le 
«  tube  digestif.  La  mort  a  été  attribuée,  par  les  experts,  à  plus 
«  de  iOO  lombrics  trouvés  dans  l'intestin.  La  honte  est  re- 
«  tombée  sur  le  docteur  Jobien,  doyen  de  la  faculté,  et  le 
«  docteur  Bompain,  notre  dénonciateur,  que  nous  poursui- 
c  vrons  sans  pitié.  Un  service  fanèbre  et  expiatoire  a  été  ce- 
«  lébré  dans  les  catacombes  de  l'hospice  où  la  Jeune  Gabrielle 
«  a  été  dépecée  par  les  ministres  du  matérialisme  médical.  La 
«r  presse  retentit  de  cette  lutte  furieuse,  et  le  chef  de  police, 
«  qui  a  pris  notre  parti,  vient  d*ètre  destitué  par  suite  des  in- 
«  trigues  du  docteur  Jobien^  médecin  de  l'empereur.  C'est  le 
«  deuxième  ministère  ébranlé  et  modifié  par  suite  de  la  ques- 
«  tion  médicale,  qui  occupe  tout  au  Brésil,  depuis  les  ins- 
«  pecteurs  de  police  jusqu'au  conseil  d*État  et  aux  chambres. 

«  La  guerre  est  franche,  ardente,  ouverte  ;  il  ly'y  a  point  de 
«  transaction.  Nous  ne  demandons  pas  de  places  dans  les  so- 
«ciétés  allopathiques;  nous  élevons,  sans  crainte,  drapeau 
«  contre  drapeau,  école  contre  école.  Les  hommes  religieux 
€  prennent  parti  pour  la  médecine  du  sacrifice  et  du  spiritua- 
«llsme  contre  celle  de  la  matière  et  de  Tégolsme.  Nous 
c  avons  nos  prières  dans  les  revers,  nos  Té  Deum  dans  nos 
c  triomphes.  » 

Se  considérant  tous  comme  membres  de  la  même  famille,  à 
Tabri  de  cette  ignoble  jalousie  qui  ternit  si  souvent,  dans  le 
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corps  médical,  les  plus  brillaules  qualités;  iravainant  tous 
dans  riotérèt  général  des  malades  et  des  médecins,  au  lieu  de 
s'occuper  chacun  séparén^nt  de  son  intérêt  particulier,  <&  les 
a  membres  de  Tinstitut  honiœopathiquc  du  Brésil,  dit  M.  Mure, 
a  Tormés,  sous  ma  direction,  en  société,  reçoivent  aujourd'hui 
<c  plus  d*un  million  de  francs  par  an,  dont  une  grande  partie 
a  est  absorbée  par  la  propagande,  et  le  reste  pourvoit  large- 
«  ment  aux  besoins  des  sociétaires.  » 

Certes,  si,  à  la  belle  clientèle  qu'il  faut  pour  produire  une 
sojnme  aussi  ronde,  nous  ajoutons  les  nonibreux  indigents  soi- 
gnés par  nos  confrères  du  Brésil,  nous  serons  forcés  de  conve* 
nir  que,  le  temps  indispensable  pour  Tétude  et  la  propagande 
étant  prélevé,  il  doit  leur  en  rester  bien  peu  pour  se  livrer  h 
l'oisiveté.  Plusieurs  établissements  pour  les  consultations  gra-  * 
tuites  existaient  déjà  à  Rio-Janeiro,  cinq  nouveaux  dispensai- 
res viennent  d*y  être  ajoutés  récemment.  Mais  comme  Tho- 
mœopathie  doit  envahir  le  monde  entier,  comme  il  faut  qu'elle 
se  substitue  partout  et  complètement  à  Tancienne  médecine, 
comme  toute  vérité  trouve  toujours  des  apôtres  fervents  pour 
la  répandre,  quelques-uns  de  ces  hommes  généreux  se  dé- 
vouent et  quittent  leurs  amis,  leurs  frères,  pour  aller  dans 
d'autres  contrées  prêcher  la  doctrine  de  l'immortel  Hahne- 
mann.  Déjà  des  missionnaires  sont  partis  pour  le  Paraguay,  le 
Chili,  Angola  et  Mozambique.  Nous  faisons  des  vœux  bien  sin- 
cères pour  voir  un  zèle  aussi  ardent  et  une  entente  aussi  cor- 
diale chez  tous  les  disciples  du  plus  grand  bienfaiteur  de  l'hu- 
manité. 

Lors  du  service  expiatoire  dont  il  a  été  parlé  plus  haut, 
M.  le  docteur  Mure  a  prononcé,  sur  les  restes  de  la  jeune  Ga- 
brielle,  profanés  si  gratuitement  par  la  haine  et  l'envie,  un 
discours  où  se  peignent  tout  son  enthousiasme,  tout  son  zèle, 
toute  son  énergie,  en  même  temps  que  Tindignation  dont  il 
était  pénétré,  et  que  devaient  partager  les  hommes  de  cœur 
instruits  de  la  conduite  de  MM.  les  allopathes. 
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DE  LA  DÎNAMOLOiilE. 

Par  M.  GEORGES  WEBER,  pharmacien. 

L'on  désigne  sous  ce  nom  le  mode  de  préparation  usité 
pour  les  médicaments  homœopathiques.  La  dynamisalion  a 
pour  but  et  pour  résultat,  soit  d'activer  les  propriétés  inhé- 
rentes à  certaines  substances,  soit  de  développer  des  proprié- 
tés inconnues  ou  latentes  dans  des  substances  inertes  ou  à  peu 
près  à  rétat  naturel,  soit  enfin  de  modifier  Faction  spécifique 
d^autres  substances  offrant  à  l'état  naturel  des  propriétés  dif- 
férentes de  celles  que  cette  opération  y  développe. 
'  La  dynamisalion  peut  encore  être  regardée  comme  une  opé- 
ration à  Taide  de  laquelle  on  développe  dans-  les  médica- 
menis  un  fluide  impondérable,  d'une  nature  particulière  pour 
chaque  médicament,  auquel  fhide  ces  substances  doivent  en  défi- 
nitive^ leurs  propriétés  dynamiques. 

L*ac(ion  des  médicaments  dynamisés  est  due,  selon  nous,  à 
un  principe  «m*  ^ênem,  analogue  aux  fluides  électro-magné- 
tiquos;  ce  principe,  variable  pour  chaque  substance  et  déve- 
loppé par  la  dynamisalion,  persiste  après  la  plus  extrême  at- 
ténuation du  médicament,  alors  que  les  réactifs  les  plus  sub- 
tils ne  découvrent  plus  aucun  vestige  de  ce  dernier.  II  com- 
munique aux  véhicules  inertes  la  propriété  thérapeutique  du 
médicament.  C*est  ce  principe  qui  est  désigné  par  quelques 
auteurs  sous  le  nom  d'auraelectrica.  Son  existence  ne  saurait 
fttre  aujourd'hui  révoquée  en  doute,  Tobservation  do  tous 
les  jours  est  là  pour  la  prouver.  De  même  qu'il  n'y  a  point 
d^ffet  sans  cause,  de  même  les  doses  homœopathiques  ne 
sauraient  exercer  la  moindre  influence,  vu  qu'elles  ne  ren- 
ferment plus  aucune  trace  matérielle  du  médicament  aune 
atténuation  élevée.  Or,  leur  influence  est  incontestable..  11 
faut  donc,  ou  admettre  un  effet  sans  cause,  ce  qui  serait  ab- 
surde, ou  se  ranger  à  la  seule  opinion  logique,  c'est-à-dire, 

II.  S3 
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reconnaître  Inexistence  d'agents  impondérables  développés  par 
)a  dynamisation. 

Cette  hypothèse  est  d'ailleurs  conforme  aux  lois  de  la  phy- 
sique (ladynamisation,  qui  ne  peut  avoir  lieu'sans  frottement, 
est  essentiellement  propre  à  développer  ces  fluides).  Tous 
les  corps  de  la  nature  doivent  nécessairement  contenir  un 
principe  impondérable,  différent  dans  chaque  corps,  prin- 
cipe auquel  il  doit  les  propriétés  qui  le  distinguent  des 
autres  corps,  et,  partant,  la  manière  spéciale  dont  il  affecte 
l'organisme.  —  C'est  dans  les  substances  dites  médicamen- 
teuses ou  toxiques  que  ces  principes  ont  l'action  la  plus 
marquée  sur  l'économie.  Dans  ces  substances,  ils  ne  parais- 
sent que  médiocrement  combinés,  en  sorte  que,  sans  dyna- 
misation, elles  jouissent  déjà  d'une  assez  grande  énergie  d'ac- 
tion. Cependant  les  opérations  homœopathiques  augmentent 
singulièrement  leur  activité  ;  c'est-à-dire  qu'au  moyen  de  ces 
pratiques  on  dégage  le  fluide  actif  en  totalité  de  ses  com- 
binaisons. 

Dans  d'autres  substances  le  principe  impondérable  est 
combiné  d'une  façon  telle  qu'il  ne  se  manifeste  nullement 
à  l'état  naturel,  et  qu'il  ne  se  développe  qu'à  l'aide  de  la  dy- 
namisation. —  Enfin  d'autres  corps  offrent  à  l'état  naturel . 
certaines  propriétés  qui  disparaissent  après  la  dynamisation, 
et  qui  sont  remplacées  par  des  propriétés  toutes  différentes. 

On  emploie  en  homœopathie  des  substances  qui,  à  l'état 
primitif,  sont  ou  dépourvues  d'activité,  ou  n'ont  qu'uneaction 
purement  chimique  ou  mécanique.  Ainsi,  telle  substance  que 
l'on  ingérerait  impunément  par  onces,  peut  acqiïérir,  au 
moyen  de  la  dynamisation,  une  action  très-intense  à  une  dose 
infinitésimale.  Ce  n'est  pas  tout,  la  dynamisation,  non-seyle- 
ment  réveille  et  active  les  propriétés  inhérente3  à  certains 
médicaments,  mais  en  développe  de  tout  à  fait  inconnues 
dans  des  substances  qui  ont  passé  jusqu'ici  pour  complète- 
ment inertes,  ou  révèle  des  vertus  inconnues  dans  d'autres 
substances  qui  passaient  pour  avoir  des  propriétés  tout  oppo- 
ses* 

C'est  ainsi  qtfe  le  charbon  végétal,  par  exemple,  esl  depuis 
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longtemps  employé  comme  désinrectant  et  décolorant  ;  la 
même  substance  dynamisée  devient,  à  dose  infinitésimale»  un 
excellent  diaphorétique  ;  le  carbonate  de  chaux,  employé  tout 
au  plus  comme  dessiccatif  ou  comme  anti-acide  (action  mé- 
canique ou  chimique),  acquiert,  par  la  dynamisation,  des 
propriétés  éminemment  antipsoriqaes,  etc.,  etc. 

Que  conclure  de  ces  faits  et  d'autres  semblables,  sinon 
que  le  principe  impondérable  auquel  ces  dernières  substances 
doivent  leur  vertu  dynamique,  y  adhère  plus  fortement  que 
dans' d'autres  médicaments,  qu'il  s'y  trouve  combiné  à  Vétat 
latent,  et  que  la  dynamisation  a  pour  effet  de  dégager  ce  prin- 
cipe de  ses  combinaisons? 

Que  se  passe-t-il  pendant  la  préparation  des  médicaments 
homœopathiques  faits  d'après  les  procédés  ordinaires? 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet  supposent  que  la  pré- 
paration  homœopathique  développe. dans  les  médicaments  dn 
miasme,  une  infection  ou  un  esprit  médicamenteux  particu- 
lier à  chaque  substance,  qui  se  communique  d'une  dilution  a 
une  dilution  plus  élevée  (en  mêlant  une  goutte  d'une  dilution . 
plus  basse  à  100  gouttes  d'alcool). 

Soit,  admettons  cela;  mais  raisonnons  : 

Toutes  les  substances  de  la  nature  peuvent  se  ranger,  au 
point  de  vue  de  leur  action  sur  l'économie,  en  toxiques,  non 
toxiques  et  alimentaires.  Nous  ne  nous  occuperons  pas  de  ces 
dernières. 

On  appelle  substance  toxique  un  corps  qui  influe  d'une 
manière  délétère  plus  ou  moins  prononcée  sur  notre  orga- 
nisme, par  suite  d'ingestion  dans  l'estomac  ou  par  inspira- 
tion :  tels  sont  l'arsenic,  la  belladone,  l'acide  prussiquc,  ie 
plomb,  etc.  Ce  principe  délétère  existe  dans  toutes  les  parties  • 
de  ces  corps.  Si  on  les  mélange  ou  si  on  les  étend  avec  d'au- 
tres substances  non  toxiques,  la  toxicité  perd  peu  a  peu  ses 
propriétés  délétères,  et  fînit  par  changer  de  caractère,  et  ac- 
quérir souvent  des  vertus  éminemment  salutaires  dans  les 
prescriptions  thérapeutiques.  11  s'y  développe  en  effet  de» 
propriétés  nouvelles  ;  leur  causticité  a  disparu  compléteideht, 
et  ils  ne  présentent  plus  de  trace  de  leur  nature  primittve. 
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Cette  manière  d'étendre  les  substances  toxiques  se  montre 
encore  bien  plus  frappante,  si  on  procède  à  un  mélange  ou  à 
une  division  réguliers,  tels  que  Thomœopathie  nous  les  en- 
seigne. 

Quelle  est  la  raison  qui  a  changé  ces  substances  toxiques 
en  substances  qui  présentent  un  autre  caractère  et  qui  révè- 
lent d'autres  vertus  curatives?  Est-ce  le  développement  du 
miasme,  de  Tinrection,  de  Tesprity  etc.,  qui  a  produit  ces  phé- 
nomènes? 

Nous  le  concédons  volontiers;  mais  qu'est-ce  que  ce 
miasme»  principe  inabordable  à  l'analyse  chimique,  insaisis- 
sable par  les  réactifs,  voire  même  par  le  raisonnement  scien- 
tifique ?qu'esl*il  autre  chose  que  ce  que  nous  appelons 
agents  impondérables,  agents  dont  on  connaît  les  lois  de  for- 
mation et  dont  on  peut  déceler  l'existence?  Ce  fait  nous  pa- 
rait d'autant  plus  conforme  aux  règles  de  la  logique,  que  l'i- 
dentité primitive  de  ces  corps  aurait  dû  présenter  des  elTets 
analogues  aux  dilutions  suivantes,  et  leur  caractère  aurait  dû 
se  maintenir  sans  changer  d'action.  Or,  ces  changements  de 
propriétés  toxiques  en  actions  pathogéniques  ont  lieu»  et 
voici  comme  nous  les  expliquons. 

Du  moment  que  Ton  met  une  petite  portion  d'un  médica- 
ment (1  goutte,  par  exemple)  avec  une  autre  substance  non  . 
médicamenteuse,  en  quantité  plus  forte  (99  gouttes)  dans  une 
fiole,  et  que  l'on  secoue,  t7  ie  produit  un  frotlement  du  liquide 
contre  lesparoie  de  la  fiole;  ce  fait  est  incontestable. 

Ce  frottement  cependant  est  peu  intense  et  peu  régulier. 
La  substance  roule  d'un  côté  sur  elle-même,  puis  de  haut  en 
bas,  de  droite  à  gauche,  et  vice  oersa;  dans  tous  ces  mouve- 
ments du  liquide,  soit  sur  les  parois  du  vase,  soit  sur  lui- 
mème,ily  a  des  frottements,  et  partout  où  il  y  a  frotlement  il 
se  développe  des  fluides  impondérables  :  comme  pour  chaque 
nouvelle  dilution  on  répète  la  même  pratique,  il  est  évident 
que  l'on  développe  les  propriétés  médicamenteuses,  tout  en 
atténuant  les  autres  propriétés. 

Mais,  dira-*t-on,  en  admettant  que  le  frottement  produise 
une  action  curative  par  le  dégagement  du  fluide  spécifique,  il 
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faiflt  bien  que  ce  dégagement  s*épuise  i  la  longue;  sans  cela  il 
faudrait  pousser  les  dilutions  à  Tinfini,  et  la  raison  humaine 
ne  peut  plus  comprendre  la  persistance  de  Tactivité  mémo  à 
une  60*"  atténuation.  —  Nous  répondrons  à  cet  égard  que  le 
fluide  électro-magnétique  se  porte  à  la  périphérie  des  corps, 
et  que,  malgré  le  Troltement  et  la  percussion,  la  plus  grande 
partie  reste  adhérente  aux  parois  du  vase,  tandis  qu*une  quan* 
tité  active  presque  atomistique  se  communique  au  véhicule 
pour  la  dilution  suivante.  De  là  notre  conviction  de  Tactivité 
des  puissances  homœopalhiques,  aclivitQ  qui  semble  dès  Ta* 
bord  si  exagérée. 

Quant  aux  substances  non  toxiques  et  reconnues  inertes» 
nous  avons  dit  plus  haut  que  la  dynamisation  développe  dans 
le  charbon  végétal,  le  lycopodc,  et  d'autres  substances  ana-^ 
logues,  des  vertus  curatives  des  plus  prononcées,  vertus  que 
rhomœopaihie  seule  a  découvertes.  Cependant  ces  substances 
ne  paraissaient  avoir  à  leur  état  primitif  aucune  action  mias- 
matique, ni  infection  médicamenteuse  quelconque  ;  cette  ac- 
tion est  donc  tout  à  fait  inexplicable,  et  elle  ne  peut  se  baser 
que  sur  les  expériences  homœopathiques.  Mais  en  admettant 
notre  théorie,  entièrement  fondée  sur  les  lois  de  la  physique,  il 
ne  répugnera  à  aucun  esprit  d'admettre  que  le  froûemeni  dé- 
vefoppe,  dans  ces  substances,  des  propriéiés  thérapeutiques  ahso^ 
lument  inexplicables  sans  l'intervention  d'agents  impondéra- 
bles (I). 

(1)  Notre  système  (nous  disons  système,  et  non  hypothèse]  trouvera  néces- 
sairement des  adversaires  qui  nous  objecteront  qu'il  Taudrciit  admettre  al- 
lant de  variélcs  d'clcctricité  médicnmenlcuso  qu'il  y  a  de  médicaments  divers. 
Cette  objection  ne  nous  déconcertera  pas  ;  on  admet  bien  un  nombre  infini 
de  genres  et  d*e:^pèccs  dans  les  (rois  règnes  de  la  nature,  el  chaque  espèce  so 
distingue  classiquement  de  l'autre  par  son  aspect,  ses  vertus,  etc.,  etc.  —  Est- 
il  donc  si  d«nicile  d'admettre  un  agent  vital  général,  qui  a  pour  agents  subal- 
ternes des  Quidos  impondérables,  et  que  chaque  corps  présente  des  modifica- 
tions 3ni  fftneris  en  rapport  avec  ces  agents,  et  9ç  distinguo  par  une  aclioi) 
ro<*dicamentouse  différente? 
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SUR  LE  MODE  DE  PRÉPARATION  DBS  MÉDICAMENTS 
HOMOEOPATBIQUES. 

Deux  modes,  la  succussion  et  la  trituration,  sont  en  usage 
pour  opérer  les  atténuations  homœopathiques. 

La  succussion  consiste  à  faire  dissoudre  le  médicament  dans 
l'eau  ou  Talcool  ;  à  mélanger  une  partie  de  cette  solution  avec 
99  parties  d*eau,  d'alcool  ou  d'eau  alcoolisée;  à  agiter  pen- 
dant quelque  temps  et  renouveler  la  même  pratique  autant 
de  fois  qu'on  veut  aToir  de  dilutions. 

L'atténuation  par  trituration  consiste  à  mélanger  le  médi- 
cament solide  avec  99  fois  son  poids  de  sucre  de  lait,  à  tritu* 
rer  pendant  un  certain  temps  de  manière  à  obtenir  un  mé- 
lange aussi  parfait  qua possible,  puis  à  mélanger  de  nouveau 
un&  partie  de  la  poudre  obtenue  avec  99  de  sucre  de  lait,  et 
répéter  la  même  opération  autant  de  fois  qu'on  veut  avoir 
d'atténuations. 

Personne  ne  niera  l'influence  que  le  mode  de  préparation 
exerce  sur  les  vertus  curatives  des  médicaments.  Une  consé- 
quence naturelle  de  cet  axiome,  c'est  Timportance  d'un  mode 
de  préparation  qui  réunisse  toutes  les  bonnes  conditions. 

Rappelons  à  ce  sujet  une  expérience  bien  connue  en  physi- 
que, celle  qui  consiste  à  produire  de  Télectricité  au  moyen  de 
l'électrophore.  Tout  le  monde  sait  qu'en  frottant  le  gâteau  de 
résine  avec  une  peau  de  chat,  on  développe  du  fluide  élec- 
trique. En  réunissant  Içs  conditions  les  plus  favorables  (de  sé- 
cheresse, de  chaleur,  etc.),  il  suffit  d'un  petit  nombre  de  fric- 
tions pour  développer  tout  le  fluide  que  la  machine  est 
capable  de  fournir.  Mais,  si  la  peau  de  chat  n'est  pas  propre, 
si  l'atmosphère  n'est  pas  sèche,  si  l'on  ne  frotte  la  résine  que 
d'une  manière  incomplète,  il  faut  un  nombre  beaucoup  plus 
considérable  de  frictions  pour  développer  la  même  quantité, 
ou  même  une  quantité  beaucoup  moindre  de  fluide.  Or,  s'il 
est  vrai,  ainsi  que  nous  croyons  l'avoir  suffisamment  cla- 
bli,  que  les  médicaments  homœopathiques  doivent  leur  acti- 
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vite  à  ragent  iinpondérable  développé  par  la  dynamUatiott,  la- 
quelle ne  peut  avoir  lieu  sans  frottement,  nous  sommes  fondé 
à  comparer  cette  opération  à  celle  destinée  à  dégager  le  fluide 
électrique  dans  Télectrophore.En  conséquence,  nous  pouvons 
dire: 

io  Que  les  trituratione  faites  dans  les  eondUions  voulues  por- 
tent les  médicaments  bien  plus  vite  à  toute  leur  puissance  d'e/ù» 
tiviti  que  les  triturations  ou  succussions  faites  dans  des  eondi^ 
tions  moins  favorables. 

2»  Que,  quand  le  pouvoir  dynamique  Sun  médicament  a  M 
porté  à  son  apogée ,  il  est  impossible,  quel  que  soit  le  nombre  de 
triturations  ou  succussions,  de  le  développer  davantage. 

On  ne  peut  opérer  une  trituration  faite  par  bras  d'homme 
sans  eiposer  le  médicament  aax  impuretés  de  Tair,  humidité, 
vapeurs,  gaz  ou  corpuscules  de  toutes  sortes  qu*il  contient, 
quelles  que  soient  les  précautions  que  l'on  prenne  dans  le 
choix  du  local.  Et  cependant  il  est  important  de  préserver  le 
médicament  de  tout  contact  étranger  pendant  la  trituration, 
parce  qu*il  est  alors,  comme  on  dit,  à  Vétat  naissant,  c'est-à- 
dire  beaucoup  plus  susceptible  de  s'altérer  qu'à  tout  autre 
moment. 

Le  mouvement  que  le  bras  d'homme  imprime  au  pilon  est 
un  frottement  de  premier  ordre,  c'est-à-dire  simple.  C'est  par 
cette  raison  que  la  masse  sur  laquelle  on  opère  n^est  travaillée 
.que  par  parcelles;  la  majeure  partie  est  ou  chassée  parle  pi- 
lon, ou  reste  adhérente  aux  parois  du  mortier,  en  sorte  que 
Ton  n'opère  généralement  que  sur  la  surface  de  la  croûte  de 
sucre  de  lait  qui  tapisse  le  mortier,  à  moins  de  perdre  un 
temps  considérable  à  détacher  la  substance  en  préparation. 
Il  est  difficile,  sinon  impossible,  de  donner  aux  mouvements 
de  la  main  cette  constante  régularité  dans  le  même  sens  qu'exige 
une  bonne  préparation  homœopathique.  Le  poignet  le  plus 
robuste  et  le  mieux  exercé  n'y  réussirait  pas,  et,  d'un  autre 
(ôté,  il  est  impossible  que  les  mouvements  soient  unifor- 
mes (1). 

'    (i)  NousaUachons  une  grande  importance  à  ce  que  les  médlcamenu  ho- 
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Pour  nous  résumer,  voici  donc,  au  nombre  de  quatre,  les 
conditions  que  doit  réunir  toute  bonne  préparation  homœo- 
palhique  : 

l''  Soustraire  le  médicament,  pendant  la  préparation,  aux 
influences  de  l'air  de  Tapparlement  ; 

^  Opérer  la  trituration  d'une  Taçon  régulière,  constamment 
dans  le  même  sens,  et  toujours  horizontale  ; 

^"^  Régulariser  pour  chaque  atténuation  et  chaque  médica- 
ment le  nombre  de  tours  de  pilon,  de  manière  à  ce  que  la 
même  atténuation  présente  partout  et  toujours  la  m^mo  puis- 
sance; 

4>°  Soumettre,  pendant  l'opération,  la  totalité  de  la  masse 
médicamenteuse  à  chaque  tour  de  pilon. 

Ces  quatre  conditions  sont  impossibles  à  observer  dans  le 
mode  de  préparation  usité  jusqu'ici. 

Il  est,  en  efîet,  impossible  de  donner  aux  mouvements  de 
la  main  cette  constante  régularité  dant  le  même  sens  qu'on 
obtient  avec  une  machine  bien  réglée  ;  il  est  impossible  de 
préserver,  pendant  l'opération,  la  substance  du  contact  des 
parties  hétérogènes  renfermées  dans  l'air  ;  il  est  dirfîcile  de 
bien  complerje  nombre  de  tours  de  bras,  et  cela  fût-il,  que 
la  forme  du  mortier  mettrait  dans  l'impossibilité  de  soumettre 
à  chaque  tour  de  pilon  toute  la  substance  médicamenteuse. 

Dans  le  but  de  parer  à  ces  inconvénients,  nous  avons  ima-*^ 
giné  et  fait  construire  un  appareil  ofTrant  toutes  les  condi- 
tions ci-dessus  exposées,  c'est-à-dire  que  la  trituration  s'o- 
père constammeqt  dans  un  sensuniforme  ;  que,  pendant  l'opé- 
ration, les  médicaments  sont  exactement  préservés  du  contact 
de  l'air  ;  que  le  nombre  des  tours  de  pilon  est  parfaitement 
réglé,  et  qu'à  chaque  tour  la  substance  médicamenteuse  est 
en  totalité  soumise  à  l'induence  dupilon.  Cet  appareil,  que 
nous  nommons  dynamisateur,  est  construit  de  la  manière 
suivante: 

mœopalhiques  soient  prépares  d'une  manière  unifonnc.  S'il  csl  vrai  que  les 
froUemenis  développent  le  principe  actif  des  substances  médicamenteuses,  îl 
faul  de  toute  nécessité  admettre  que  la  bonne,  régulière  et  complète  exécution 
de  ces  frottements  fournit  les  meilleurs  produits. 
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Il  se  compof e  de  quatre  mortiers  en  porcelaine  de  Sèvres 
dite  biscuit,  mortiers  dépolis  avec  un  soin  extrême;  ils  sont 
(aillés  en  auge  circulaire  ;  un  pilon  de  la  même  matière,  ajusté 
exactement  à  la  Torme  concave  du  fond  du  mortier,  sert  à 
triturer  la  substance. 

Les  quatre  mortiers  sont  mus  par  un  mécanisme  arrangé 
de  manière  à  ce  qu'un  homme  les  mette  en  mouvement 
circulaire  avec  toute  facilité,  quoique  chaque  mortier  sup- 
porte par  son  pilon,  au  manche  duquel  est  adapté  un  ressort  à 
boudin,  un  poids  approximatif  de  15  kilogrammes.  Un  volant 
caché  dans  la  caisse  de  la  mécanique  sert  à  éviter  les  secous- 
ses et  à  donner  à  la  machine  un  mouvement  régulier.  Des  ra- 
clettes en  corne  sont  destinées  à  rejeter  la  substance  médi- 
camenteuse au  fond  du  mortier,  dans  le  cas  où  elle  s'atta- 
cherait aux  parois. 

La  manivelle  qui  sert  à  mettre  en  mouvement  les  quatre 
*  mortiers  fait  faire  à  chaque  pilon,  au  moyen  d'un  engrenage, 
quatre  tours  sur  un  tour  de  manivelle,  de  manière  qu'en 
comptant  une  seconde  pour  chaque  tour  de  manivelle,  la 
substance  médicamenteuse  reçoit  14,^00  tours  de  pilon  par 
heure,  espace  de  temps  que  nous  employons  pour  chaque 
trituration.  Chaque  mortier  est  parfaitement  recouvert,  et 
même  entouré  par  précaution  d'une  cloche,  pour  mettre  le 
médicament  à  Tabri  de  Tinfluence  de  Tair,  de  la  poussière, 
etc.,  etc.  Tout  le  mécanisme  est  caché  de  manière  à  ce 
qu'aucune  parcelle  d'impureté  ne  peut  arriver  en  communi- 
cation avec  les  médicaments.  Pour  s'opposer  à  ce  que  le  su- 
cre de  lait  s'attache  au  fond  du  mortier,  inconvénient  grave 
que  le  bras  d'homme  et  toutes  les  autres  machines  ont  pré- 
senté jusqu'à  ce  jour,  nous  avons  donnée  nos  pilons  le  mouve- 
ment analogue  à  celui  de  la  terre  qui  tourne  autour  du  soleil, 
c'est-à-direquelepilonrouleouvalseautourdeson  axe  tout  en 
parcourant  la  circonférence  du  mortier  (frottement  du  second 
ordre)  ;  c'est  Tunique  moyen  qui  empêche  le  sucre  de  lait  de 
s'attacher.  On  peut  facilement  se  convaincre  de  cette  vérité 
en  faisant  une  trituration  à  bras  d'homme,  quand  le  sucre  de 
lait  est  bien  attaché  aux  parois  du  mortier  :  il  suffit  pour  le 
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détacher  de  presser  avec  force  le  pilon  contre  une  de  ses  par- 
ties et  de  le  faire  tourner  en  même  temps  sur  son  axe;  à  l'en- 
droit où  la  pression  a  eu  lieu,  on  remarque  à  l'instant  une 
partie  du  mortier  nue. 

C'est  ici  le  lieu  de  signaler  certaines  particularités  pour 
montrer  d'une  part  combien  le  mélange  est  parfait  avec  notre 
appareil,  et,  de  l'autre,  combien  la  trituration  exacte  déve- 
loppe les  propriétés  des  substances  médicamenteuses.  Ainsi, 
en  cinq  minutes,  le  mercure  vif  est  mélangé  avec  le  sucre  de 
lait,  dans  la  proportion  de  1  partie  de  mercure  sur  2  de  sucre, 
en  une  masse  absolument  homogène,  sans  trace  de  globules 
mercuriels  ni  de  cristaux  de  sucre. 

Le  safran,  crocus  [sativus),  conserve  une  teinte  jaunâtre  et 
son  odeur  caractéristique  jusqu'à  la  k^  trituration  (c'est-à- 
dire  à  la  100,000,000  division),  tandis  que  l'arsenic,  tout  en 
conservant  son  action  médicamenteuse  jusqu'à  la  IS^,  ne  peut  , 
plus  être  décelé  par  les  réactifs  dès  la  3^  trituration. 

La  coloquinte  conserve  son  amertume  jusqu'à  la  4s  et  la 
noix  vomique  jusqu'à  la  5®,  etc. 

La  conservation  des  propriétés  physiques  à  cette  grande 
division  ne  peut  s'expliquer,  selon  nous,  par  le  mélange  seu- 
lement, mais  surtout  parce  que  la  trituration  a  considérable- 
ment au|]çmenté  ces  propriétés. 

D'après  ce  qui  précède,  l'on  peut  déjà  voir  que  les  tritura- 
tions doivent  remplacer  autant  que  possible  les  autres  modes 
de  préparation  usités  jusqu'à  ce  jour.  C'est  le  meilleur,  sinon 
l'unique  moyen,  de  développer  rapidement  ou  au  moins  d'acti- 
ver les  principes  actifs  des  médicaments,  c'est-à-dire  les  fluides 
spécifiques  auxquels  ils  doivent  leurs  propriétés.  —  Ce  mode  est 
infiniment  préférable  non-seulement  pour  les  substances  que 
Ton  ne  peut  se  procurer  qu'à  l'état  sec,  mais  encore  pour  les 
plantes  indigènes,  celles  dont  on  extrait  habituellement  le  suc. 
D'autres  raisons  militent  encore  en  faveur  du  mode  que  nous 
préconisons  :  c'est  que  les  plantes,  séchées  modérément,  ac- 
quièrent une  énergie  supérieure  à  celle  qu'elles  offrent  à  l'é- 
tat frais.  Ce  fait  est  du  reste  anciennement  connu;  car  dans 
les  plantes  qui  contiennent  un  principe  volatil,  ce  principe 
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devieDt  plus  actif  par  la  dessiccation  ;  parce  que,  sans  doute, 
dégagé  de  ses  combinaisons  avec  Teau  et  les  mucilages,  ii  de* 
yient  plus  libre.  Aussi,  pour  faire  les  huiles  volatiles  ou  les 
eaux  distillées,  emploie-t-on  de  préférence  les  plantes  sèches. 
Les  produits  sont  à  la  fois  meilleurs  et  plus  abondants. 

Les  médicaments  préparés  par  trituration  se  conservent 
d'ailleurs  mieux  et  plus  facilement  que  les  teintures;  il  suffit 
pour  cela  de  les  serrer  dans  des  flacons  bien  nefloyet ,  bien  «ec«, 
hermétiquement  bouchés  et  préservés  des  rayons  du  soleil  ou 
de  la  trop  vive  lumière. 

Nous  ne  pouvons  préciser  pour  le  moment  à  quelle  atté- 
nuation les  médicaments  dynamisés  à  Vaide  d'une  trituration 
forfaite  sont  arrivés  à  leur  plus  grande  activité,  ou,  en 
d'autres  termes,  à  quelle  limite  les  triturations  leur  ont  fait 
dégager  toute  la  somme  du  fluide  spécifique  qu'ils  sont 
capables  de  fournir.  L'expérience  le  démontrera  plus  tard. 

Cependant  nous  avons  déjà  par -devers  nous  un  assex 
grand  nombre  de  faits  qui  semblent  établir  que  Tactivité  spé- 
ciale existe  surtout  dans  les  premières  triturations.  Fort  sou- 
vent la  quinzième  na  donné  aucun  résultat;  quelquefois 
pile  a  produit  un  effet  curatif,  rarement  perturbateur,  tandis 
que,  jusqu'à  la  sixième  ou  dixième,  on  a  obtenu  une  action 
d'une  énergie,  d'une  promptitude  admirables,  souvent  pertur* 
batrices.  Ces  résultats  ont  été  obtenus  ou  constatés  par  plu« 
sieurs  membres  de  la  Société  Hahnemannienne  et  par  d'au* 
très  médecins  bomœopathes. 

Ces  faits  sont  bien  propres  à  confirmer  notre  théorie  sur  la 
dynamisation  et  à  montrer  qu'on  ne  saurait  pousser  impuné- 
ment les  dilutions  à  l'infini.  En  effet,  si  c'est  par  le  frottement 
qu'on  développe  le  principe  médicamenteux  ou  dynamique, 
ce  principe  se  développera  d'autant  plus  vite  que  le  frotte*- 
ment  sera  plus  parfait;  mais  aussi,  une  fois  entièrement  dé- 
gagé, aucune  manipulation  n'en  saurait  dégager  davantage. 
Dès  lors  les  atténuations  ultérieures  n'ont  plus  d'autre  résul- 
tat que  entendre  ce  principe  fa  l'infini;  mais  on  mAmo  temps 
aussi  elles  lui  font  perdre  en  intensité  ce  qu'il  gagne  en  «feiu/ue, 
ce  qui  rend  compte  du  peu  d'activité  de  nos  15**  triturations 


524  JOURNAL  DE  LA  MÉDECINE  HOMOCOPATHIQUE. 

et  de  Taction  remarquable  de  nos  1«»  à  O^».  Si,  au  contraire, 
le  frottement  ne  s^exécute  que  d'une  manière  imparraite,  on 
ne  dégage  que  beaucoup  plus  lentement  le  fluide  aclif,  et  un 
bien  plus  grand  nombre  d'atténuations  deviennent  nécessai- 
res pour  obtenir  le  même  résultat.  Ainsi,  pour  nous  résumer, 
si  Ton  prépare  d'après  les  procédés  ordinaires,  les  fluides  spé- 
cifiques ne  se  développent  que  lentement,  et  ne  parviennent 
à  se  dégager  de  leurs  combinaisons  qu'à  force  d'être  atténués, 
secoués,  malaxés  de  toutes  les  façons;  par  notre  système  de 
trituration  parfaite,  nous  dégageons  ces  fluides  dès  les  pre- 
mières atténuations,  et  les  atténuations  subséquentes  n'ont, 
en  quelque  sorte,  d'autre  résultat  que  d'en  diminuer,  atté- 
nuer la  trop  grande  énergie. 

Ce  n'est  donc  pas  sans  motif  que  nous  avons  jugé  à  propos 
de  ne  pousser  provisoirement,  nos  triturations  (préparées  par 
le  dynamisateur)  que  jusqu'à  la  quinzième,  sauf  à  aller  plus 
loin  dans  le  cas  où  l'expérience  viendrait  à  démontrer  Vin- 
dispensable  nécessité  de  dépasser  cette  limite.  Notons  qu'il 
s'agit  ici  de  triturations^  et  non  detiilutions,  et  qu'à  chaque  tri- 
turation nous  donnons  une  heure.  On'  nous  objectera  peut- 
être  que  c'est  trop  de  temps  perdu  pour  une  trituration, 
et  qu'il  suffirait  de  quelques  minutes  au  lieu  d'une  heure; 
mais,  pour  qui  voudra  comprendre  l'importance  do  ces  mani- 
pulations et  leur  influence  sur  les  qualités  essentielles  des 
médicaments,  14,400  tours  de  pilon  par  heure  pour  chaque 
trituration  n'auront  rien  d'exagéré.  C'est  d'ailleurs  à  l'expé- 
rience que  nous  en  appelons  pour  la  justification  de  notre 
manière  de  procéder.  Notre  système  offre  de  plus  l'avantage 
de  donner  des  médicaments  toujours  homogènes,  tous  pré- 
parés d'une  manière  identique,  et  dont  les  résultats  ne  pré- 
senteront plus  ces  variations  bizarres,  inexplicables  jusqu'ici, 
et  qui  ne  peuvent  être  imputées  qu'à  la  méthode  de  les  pré- 
parer. 

11  est  important,  comme  on  vient  de  le  voir,  d'opérer  la 
dynamisation  en  réunissant  toutes  les  conditions  possibles  de 
réussite  et  en  éloignant  toutes  celles  qui  pourraient  entraver 
le  dégagement  des  fluides  spécifiques  des  médicaments. 
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N*oublions  pas  que  les  principes  actifs  des  médicaments  se 
rapprochent  des  fluides  de  nature  clectro-mngnélique  ;  en 
conséquence,  il  n*est  pas  indifférent  de  Taire  les  triturations 
d'une  manière  plutôt  que  d'une  autre. 

Rappelons  encore  à  ce  sujet  une  opération  physique  bien 
vulgaire,  celle  qui  consiste  à  charger  un  aimant  artificiel. 
Tout  le  monde  sait  que  le  fluide  magnétique  se  transmet  d'un 
fer  aimanté  à  un  fer  non  aimanté  au  moyen  de  frictions  exer^ 
des  dans  un  même  sens,  et  que  des  frictions  en  sens  opposé 
viennent  détruire  reflet  des  premières,  de  telle  façon  que  le 
pôle  nord  peut  être  de  suite  changé  en  pôle  sud,  et  le  sud  en 
nord,  selon  la  direction  des  mouvements. 

On  sait  en  outre  que  Ton  peut  faire  un  aimant  de  toutes 
pièces  en  s*y  prenant  de  la  manière  suivante  : 

Ayez  deux  aciers  légèrement  trempés,  connus  en  physique 
sous  le  nom  de  fer  à  cheval  (auxquels,  pour  plus  de  commo- 
dité, nous  avons  fait  donner  la  forme  de  segments  de  cercle). 
Ces  aciers,  qui  ne  présentent  aucune  propriété  magnétique, 
•s*aimanteront  spontanément  si  vous  les  frottez  Tun  sur  Tautre 
d'une  certaine  façon,  et  constamment  dans  le  même  sens;  a 
Tun  des  bouts  s'accumulera  le  fïuidenord,  et  à  l'autre  le  fluide 
sud.  Si  maintenant  vous  continuez  les  frictions,  mais  en 
sens  inverse,  vous  ferez  d'abord  disparaître  l'aimantation; 
puis,  si  vous  frottez  plus  longtemps  encore,  les  propriétés 
magnétiques  reparaîtront,  mais  les  pôles  auront  changé  de 
place,  c'est-à-dire  que  l'extrémité  de  l'acier  chargée  d'abord 
du  fluide  austral  présentera  le  fluide  boréal,  et  vice  versa. 

Les  triturations  homœopalhiques  présentent  jusqu'à  un  cer- 
tain point  les  mêmes  conditions.  Il  est  utile,  sinon  indispen^ 
,  sable,  qu'elles  aient  lieu  constamment  c/an^r  le  même  sens^  autre- 
ment les  unes  pourraient  détruire  l'eflet  des  autres,  ou,  en 
d'autres  termes,  le  fluide  dégagé  par  le  moyen  des  triturations 
à  droite  pourrait  être  neutralisé  par  des  triturations  à  gauche, 
et  vice  versa. 
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MODR  DE  PRESCRIPTION  DES  MÉDICAMENTS 
HOMOBOPATHIQUES. 


Il  nous  reste  encore  à  dire  un  mot  sur  le  mode  de  prescrip- 
tion et  d'administration  des  médicaments  homœopathiques. 

Les  médicaments  dynamisés  se  prescrivent  sous  beaucoup 
de  formes  :  en  poudre,  en  globules,  en  gouttes,  en  solution, 
en  pommades,  en  pastilles  et  en  potions.  —  Une  des  plus  usi- 
tées est  celle  de  potions  de  120  grammes,  à  prendre  par  une 
ou  deux  cuillerées  à  bouche  dans  la  journée. 

Une  potion  contient:  1°  le  médicament; 2°  de  Teau  distillée; 
5o  un  peu  d'alcool.  Elle  est  contenue  dans  un  verre  à  méde- 
cine, fermé  par  un  bouchon  de  liége.  Or,  malgré  toutes  les 
précautions  imaginables  pour  le  nettoyage  du  verre  et  le  choix 
du  bouchon,  malgré  le  soin  qu'on  mette  à  avoir  de  Teau 
parfaitement  distillée  et  de  Talcool  rectifié  le  plus  pur,,  on  ne 
peut  pas  toujours  empêcher  la  potion  de  tourner  ou  de  dé- 
poser. Ce  qui  indique  une  altération  du  médicament,  et  la 
perte  de  ses  propriétés.  La  moindre,  imprudence,  le  moindre 
oubli,  un  rayon  de  soleil  même ,  peuvent  avoir  un  pareil 
résultat. 

On  ignore,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  la  cause  de 
cette  altération  ;  il  est  possible  qu*elle  soit  due  à  une  fermen- 
tation résultant  de  Faction  de  Falcool  sur  le  sucre  de  lait. 

Le  médicament,  quoique  parfaitement  conservé,  peut  su- 
bir une  altération  immédiate,  s'il  est  pris  .dans  une  cuiller 
métallique,  et  surtout  dans  une  de  ces  cuillers  de  fer  argenté 
ou  étamé.  On  sait  que  les  alliages  de  deux  métaux,  ou  leur 
soudure,  forment  de  véritables  piles  galvaniques,  d'où  s'é- 
chappe sans  cesse  de  l'électricité,  éminemment  apte  à  dé- 
composer les  médicaments,  ou  pouvant  neutraliser  le  fluide 
auquel  ils  doivent  leur  vertu  dynamique. 

Nous  soumettons  ces  remarques  aux  méditations  des  pra- 
ticiens ;  qu1ls  reportent  leur  mémoire  sur  certains  faits  de 
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clientèle,  et  îU  ne  pourront  s'empêcher  de  reconnattre  la  jus- 
tesse de  nos  observations. 

Il  serait  d'ailleurs  facile  de  se  soustraire  à  cet  inconfé- 
nient  :  on  n'aurait  qu'à  toujours  prescrire  la  substance  en 
poudre,  forme  sous  laquelle  elle  ne  s'altère  jamais  ;  de  plus» 
pour  éviter  la  décomposition  du  médicament  par  les  cuillers 
métalliques,  on  devrait  toujours  le  faire  prendre  dans  des 
vases  ad  hoc  en  porcelaine,  espèce  de  petits  coquetiers  à  ca- 
vité hémisphérique. 

La  porcelaine  est  très-facile  à  nettoyer,  inaltérable,  et 
n'exerce  aucune  action  décomposante  sur  les  médicaments. 

Ce  n*est  qu'au  moment  même  où  Ton  prend  le  médicament 
qu'il  devra  être  dissous  dans  un  peu  d'eau;  pour  faciliter 
cette  dissolution,  on  pourra  remuer  avec  une  baguette  de 
verre,  de  porcelaine,  de  corne  ou  d'ivoire,  ou,  à  défaut,  avec 
un  tuyau  de  plume,  jamais  avec  une  cuiller,  ou  tout  autre 
corps  métallique.  Bien  entendu  que  le  vase  et  la  baguette 
devront  toujours  être  parfaitement  nettoyés  à  Veau  chaude 
avant  de  les  employer,  et  que  les  tuyaux  de  plume  ne  devront 
niême  servir  qu'une  fois.  Cette  précaution  sera  surtout  in* 
dispensable  dans  les  cas  où  la  maladie  exige  de  varier  les 
médicaments;  ainsi,  il  arrive  souvent  que  Ton  donne,  par 
exemple,  de  ïaconit  le  matin,  et  du  camfhre  ou  toute  autre 
substance  le  soir.  On  comprend  les  inconvénients  qui  pour- 
raient résulter  de  la  réaction  d'une  de  ces  substances  sur 
l'autre,  si  les  soins  de  propreté  des  vases  n'étaient  pas  conve- 
nablement observés. 

Nous  croyons  avoir  fait  suffisamment  ressortir  l'altérabilité 
des  potions  pour  qu'il  soit  inutile  d'insister  davantage  sur 
cet  inconvénient  ;  le  meilleur  moyen  d'y  obvier  serait,  à  notre 
avis,  de  les  supprimer  totalement.  Nous  n'ignorons  pas  tout 
co  qu'une  habitude  enracinée  suscitera  d*obstarles  à  la  réali- 
sation du  vœu  que  nous  exprimons  Ici,  d'autant  plus  que  de 
nombreux  et  incontestables  succès  témoignent  en  faveur  de 
l'efficacité  des  potion»;  mais  s'il  est  prouvé  que  Us  poudres 
jouissent  des  mêmes  propriétés,  qu'elle»  les  possèdent  à  un 
plus  haut  degré,  et  qu'elles  sont  inaltt^rables,  nous  no  voyons 
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pas  pourquoi  Ton  s'en  tiendrait  de  préférence  aux  potions,  su* 
Jettes  à  s'altérer. 

Nous  croyons  devoir  donner  ici  quelques  explications  sur 
notre  manière  d'opérer,  ainsi  quç  sur  la  valeur  des  termes 
que  nous  emploierons. 

Ayant  substitué  partout  la  trituration  (i)  aux  autres  modes 
de  préparation  (à  l'exception  de  quelques  teintures-mères 
employées  pour  Tusage  externe),  nous  donnerons  le  nom  de 
foudre-mère  [fmlùs  mater)  à  la  substance  qui,  sur  un  dixième 
de  médicament,  contient  neuf  dixièmes  de  sucre  de  lait.  Les 
poudres-mères  sont  déjà  triturées,  c'est-à-dire  ont  subi  les 
i&'^ili'OO  tours  de  pilon,  comm&  toutes  les  dynamisalions  subsé- 
quentes; elles  peuvent  être  employées  en  homœopathie,  et  les 
médecins  qui  prescrivent  habituellement  les  plus  basses  dilu- 
tions peuvent  en  faire  usage.  —  Ces  poudres-mères  peuvent 
également  servir  aux  allopathes  qui  veulent  expérimenteriez 
médicaments  dynamisés,  et  la  doctrine  de  Uahncmann  leur 
doit  déjà  plus  d'un  fervent  adepte. 

Nous  avons  suivi  pour  les  atténuations  les  mômes  propor- 
tions que  Hahnemann;  ainsi  la  première  est  à  1/100*,  la 
deuxième  à  1/10,000%  la  troisième  à  f/1 .000,000%  et  ainsi  de 
suite,  toujours  en  divisant  par  99  pour  chaque  atténuation. 

Nous  suivrons,  dans  nos  formules,  le  système  français  ou 
décimal  pour  l'indication  de  nos  poids;  mais,  afln  d'en  faci- 
liter l'intelligence  aux  étrangers,  nous  croyons  deioir  donner 
une  table  de  réduction  de  ces  poids,  en  ceux  usités  chez  les 
autres  nations. 


(i)  Les  acides  sont  égalctnent  préparcs  par  (riiuralion.;  mais  comme  à 
l'état  de  conccnlralion  ils  décomposeraient  infailliblement  le  sucre  de  lait, 
nous  nous  y  prenons  de  la  manière  suivante  :  une  goutte  d'acide  dans  dUO 
gouttes  d'eau  disliUée;  puis  nous  prenons  de  ce  mélange  trois  gouttes  que 
nous  triturons  avec  quinze  grammes  de  sucre  de  lait  pour  la  seconde,  en  pru- 
cédant  ensuite  comme  pour  les  autres  triturations. 


DE  LA  DtNAMOLOGIfi.  SS9 

1000«       grammes  —  un  kilogramme  —    2  livres  «  St  onces 

500,  —  -  demi      —  -  i     —     -  J6    — 

425,  —  —  i25  grammes  —  4  onces 

i,  —  =  un       —  =^1  scrupule  —  20  grains. 

I,  —  -«  centcenligr.  « 

0,1  —  —  un  décigr.  —  2  grains 

0,05        —  —  cinqceniigr.  —  1    — 

0,025       —  «=  vingt-cinq  millig.  =  un  demi-grain 

0,001  gramme  —  un  milligramme  «  un  cinquantième  de  grain. 

Une  autre  remarque,  que  nous  croyons  devoir  ajouter  ici, 
c*est  que  chaque  globule  pèse  un  milligramme,  et  représente 
par  conséquent  un  milligramme  de  poudre  d*une  trituration 
quelconque.  Les  globules  sont  peut-être  d*un  usage  plus 
commode;  mais,  pour  qui  tient  avant  tout  au  but  final,  aux 
résultats  pratiques,  cet  inconvénient  sera  Tacilement  sur- 
monté. 

Nous  croyons  être  agréable  à  nos  lecteurs  en  consignant 
ici  quelques  formules  de  médicaments  homdeopathiques  pré- 
parés par  le  dynamisateur.  Ce  mode  de  préparation  entraî- 
nera sans  doute  quelques  modifications  dans  la  manière  de 
formuler,  m£(is  la  difTérence  sera  peu  sensible,  et  il  surflra  de 
très-peu  d'attention  pour  se  mettre  au  courant. 

Prescription  de  la  Poudre-màrê {puhis  mater). 

Exemple,  Recipe  :  Aconit  poudre-mérc  0,05  —  1  grain 

Sucre  de  lait             1,      —  20  grains 
Mêlez  (1),  divisez  en  8  doses  égales;  signez 

Il  est  important  d'indiquer  exactement  le  nom  de  poudrer- 
mère,  ou  le  chiffre  de  toute  autre  trituration.  Certaines  sub- 
stances, telles  que  Varsenic,  |p  sublimé,  la  noix  vomique,  sont 
assez  actives  à  Tétat  de  poudre-mère  (contenant,  comme  on 
sait,  1/10' de  médicament)  pour  pouvoir  déterminer  des  acci- 
dents toxiques. 

(1)  Comme  toutes  nos  triturations  ont  lieu  de  droite  à  gauche  (ou,  si  l'on 
▼eut,  dans  le  seosqu'oa  tourne  pour  fermer  une  vis,  ou  pour  enfoncer  un  ti- 
re*boucbonj,  il  est  t»i/M>f ton/,  si  l'on  veut  conserver  Vacli vile  du  médicament, 
de  faire  le  mélange  dans  le  même  sens. 

II.  34 
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On  sait  que  soQYent  l'actîOD  secondaire  d'un  médicament 
ne  se  développe  qu'au  bout  de  plusieurs  heures,  d'un  Jour 
même;  que  cette  action  a  une  durée  plus  ou  moins  longue, 
depuis  quelques  heures  jusqu'à  plusieurs  et  au  delà.  —  On 
sait  aussi  que  la  durée  d*incubation  du  médicament  (espace 
écoulé  depuis  l'ingestion  jusqu'au  développement  de  son  ac- 
tion spécifique}  et  celle  de  son  activité  variept  suivant  les 
personnes.  Or,  il  est  des  malades  qui  veulent  prendre  à  tout 
prix  quelque  chose  tous  les  jours,  et  il  serait  impossible,  à 
moins  de  produire  des  perturbations  plus  ou  moins  fâcheuses, 
de  leur  donner  des  substances  actives.  Dans  ces  cas,  pour  ne 
pas  nuire  à  l'effet  du  médicament  et  contenter  à  la  fois  le  ma- 
lade, on  pourrait  avoir  recours  à  la  substitution  suivante  : 

Exemple.  Aconit,  9e  trituration  0,05 
Sucre  de  lait  1. 

Mêlez  et  divisez  en  8  doses;  signez  :  4.  3.  5.  7.  .  . 

De  cette  manière,  le  médicament  sera* divisé  en  quatre  par- 
ties égales  portant  les  numéros  ci-dessus  indiqués,  tandis  que 
les  quatre  paquels  portant  les  numéros-2,  4,  6,  8,  ne  contien- 
dront que  du  sucre  de  lait. 

Nous  avons  depuis  longtemps  pris  le  parti  de  numéroter 
les  paquets  pour  indiquer  aux  malades  Tordre  dans  lequel  ils 
doivent  être  pris. 

Dans  le  cas  où  un  seul  paquet  peut  produire  une  trop  forte 
perturbation,  ilconvient  d'avertir  le  malade  de  le  faire  dis- 
soudre dans  plusieurs  cuillerées  d'eau,  de  n'en  prendre  que 
la  valeur  d'une  seule  cuillerée  et  de  jeter  le  reste. 

Beaucoup  de  femmes  ne  veulent  pas  interrompre  les  médi- 
caments, même  au  moment  de  leurs  époques  menstruelles.  Ou 
est  souvent  oblige  de  se  rendre  à  leur  désir.  Voici  ce  que  Ton 
peut  prescrire  en  cette  occasion  :  ^ 

R.  Saccbari  dynamisai!  0,25 
Sucre  de  lait              1. 
liriez,  divisez  en [ad  Hhilam), 
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Ces  qqelques  formules  suffiront  pour  donner  une  idée  g^ 
nérale  de  ce  qull  convient  de  faire  dans  quelques  pas  e^Lcep*- 
tionnels.  Si  l'on  préfère,  dans  certains  cas,  les  potions  aux^  pou- 
dres, il  suffira  de  remplacer  le  sucre  de  lait  par  de  l*eau,  de 
Teau  distillée  ou  alcoolisée.  Mais  il  ne  sera  jamais  aussi  loi- 
si]ble,  avec  les  potions,  d'alterner  des  doses  inertes  avec  des  do- 
ses actives,  comme  nous  Tavons  indiqué  dans  l'exemple  ci- 
il#s#us. 

Quant  aux  pommadesy  lotions  ou  gargarismes^  il  est  inutile 
de  donner  des  formules.  Il  suffira  d^incorporer  le  médicament 
dans  une  substance  incapable  de  l'altérer.  L*axonge  lavée  ou 
saindoux  et  le  cérat,  sans  eau  de  roses^  pour  les  pommade^, 
l'eau  pure,  l'alcool  ou  l'eau  alcoolisée  pour  les  lotions  ou  gar- 
gartsmes,  sont  ce  qu'il  y  a  de  mieux  et  de  plus  simple. 

Les  triturations  renfermées  dans  de  petits  tubes  remplacent 
très-bien  les  globules  dans  les  cas  où  on  veut  administrer  les 
médicaments  par  aspiration. 


ÉntOGlIR. 


Jusqu'à  ce  Jour  i  tiomœopathie  était,  aux  yeux  de  ses  adyer* 
saires,  une  religion  plutôtqu  une^a^nce  ;  en  effet,  toute  science 
doit  se  composer  d'une  réunion  de  faits  démontrables  et  dé-> 
montrés,  connus  dans  leur  nature,  leurs  causes  et  leurs  ré- 
«sullats,  enchaînés  les  uns  aux  autres  par  des  lois  également 
connues.  Toute  religion,  au  contraire,  repose  sur  des  er^iyances 
à  des  faits  peu  accessibles  à  la  raison  humaine,  et  moins  en- 
core à  l'analyse.  La  vraie  religion  est  ^ans  doute  basée  sur  de$ 
faits  et  des  lois  tout  aussi  certains  que  la  science  la  plus  exac- 
te; mais,  comme  ces  lois  et  ces  faits  sont  inaccessibles  à  notre 
esprit  et  à  notre  analyse,  ils  restent  nécessairement  à  l'état 
de  croyance.  —  Il  en  est  de  même,  jusqu'à  un  certain  point, 
des  faits  homœopathiques.  Est  ce  à  dire  pour  cela  qu'ils  soient 
à  jamais  destinés  à  rester  inexplicables,  inabordables  à  l'ana- 
lyse?—  Nous  ne  le  pensons  pas.  Loin  de  là,  nous  sommes 
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fondé  à  croire  que  la  théorie  des  impondéraNeg  est  destinée 
à  dévoiler  les  mystères  qui  plaçaient  rbomœopathie  au  nom- 
bre des  mythes  ou  des  croyances  religieuses ,  à  lui  assigner 
son  rang  parmi  les  sciences  exactes,  et  à  la  placer,  par  consé- 
quent, au  sommet  de  Téchelle  des  sciences  jnédicales. 

Tout,  dans  notre  doctrine,  s*enchatne  et  se  donne  la  main  : 
les  faits  anatomiqnes,  les  faits  physiologiques,  les  faits  patho- 
logiques et  les  Taits  thérapeutiques  se  confirment,  s*éclaircis- 
sent  réciproquement,  et  8*expliquent  les  uns  par  les  autres. 
Les  agents  (impondérables)  qui  les  dominent  exercent  d'ail^ 
leurs  une  influence  bien  plus  générale  ;  ils  président  à  toutes 
les  actions  et  réactions  de  la  matière  universelle. 

Il  reste  sans  doute  beaucoup  à  Taire  pour  la  démonstration 
expérimentale  de  tout  ce  que  nous  avançons,  la  plupart  du 
temps  d*après  la  simple  observation  des  phénomènes  ou  môme 
par  induction  ;  mais  les  faits  observés  et  leur  comparaison 
avec  les  faits  et  expériences  physiques  nous  ont  donné  à  cet 
égard  une  conviction  inébranlable.  —  Une  nouvelle  tâche 
s'ouvre  maintenant»  c'est  la  démonstration  expérimentalej  dont 
nous  parlions  tout  à  l'heure  :  nous  y  consacrerons  ce  que 
la  'nature  nous  a  donné  de  forces.  Déjà  nous  sommes  ar- 
rivé à  des  résultats  que  nous  ferons  connaître  dans  un  autre 
travail.  Hais  la  tâche  est  immense,  et  nos  faibles  moyens  n'y 
suffiront  Jamais.  —  C'est  pourquoi  nous  osons  faire  appel  aux 
hommes  de  science,  pour  qu'ils  veuillent  bien  diriger  leurs 
efforts  de  ce  c6té,  applaudissant  par  avance  à  toute  tentative 
qu'ils  voudront  faire,  à  tout  résultat  qu*ils  pourront  obtenir. 

Le  sujet  est  si  grand, ^i  beau,  si  fécond,  qu'il  dédommagera 
amplement  ceux  qui  auront  le  courage  de  se  mettre  a  l'œu- 
vre, et  leur  inspirera  les  moyens  de  l'exécuter  et  la  persé- 
vérance nécessaire  pour  la  mener  à  bonne  fln. 

Weber,  pharmacien. 
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RAPPORT  m  LE  »f  NAIISATEUR  DK I.  fi.  WEBER. 

Commissaires,  MM.  GIRAUD,  UZAG,  MAGNAN,  I.ËON  SIMON, 
rapporteur. 

Messieurs, 

Depuis  longtemps  vous  avez  nommé  une  commission  char- 
gée d'examiner  le  nouveau  mode  de  préparation  des  médi- 
caments homceopathiques,  proposé  par  Tun  de  nos  collègues, 
par  M.  Weber.  Ce  nouveau  mode  de  préparation  consiste  en 
ceci  :  M.  Weber  soumet  à  la  trituration  prolongée  tous 
les  agents  thérapeutiques,  à  quelque  régne  qu'ils  appartien- 
nent, et  quelle  que  soit  leur  forme  originelle;  et,  au 
lieu  de  triturer  à  la  main,  il  le  fait  au  moyen  d*une  machine 
de  son  invention,  machine  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de 
dvnamisateur. 

Les  substances  animales,  végétales  et  minérales  sont  indif- 
féremment triturées  par  M.  Weber  ;  non  plus  Jusqu'au  degré 
nécessaire  pour  que  des  substances  primitivement  insolubles 
dans  Talcool  acquièrent  la  faculté  de  se  dissoudre  dans  ce  vé- 
hicule; mais  elles  le  sont  jusqu'à  la  15*  trituration,  point  ex- 
trême où,  selon  l'auteur,  tout  médicament  a  atteint  son  plus 
haut  degré  de  puissance  thérapeutique.  Dans  la  pensée  de 
M.  Wrbcr,  rien  ne  doit  échapper  à  son  procédé  ;  les  acides 
eux-m^mes,  étendus  dans  une  certaine  mesure,  doivent  être 
triturés,  aussi  bien  que  le  soufre,  la  sépia  et  la  pulsatille. 

Ainsi,  il  n'y  a  plus  à  parler,  dans  le  système  que  nous  exa- 
minons, des  dilutions  et  des  succussions.  Les  unes  et  les 
autres  sont  proscrites,  au  proAt  de  la  trituration  opérée  par 
le  moyen  de  la  machine  appelée  dynamisatcur. 

Cette  machine  doit,  ajoute  l'auteur,  fournir  des  produits  à 
la  fois  plus  flnrment  triturés  et  plus  boipogènes  ;  d'où  il  con- 
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dut,  que  de  semblables  médicaments  jouissent  de  propriétés 
pYfft  oetiviê^  pluê  coniiantêêt  el  atteignefU  plus  prompUmevU. 
leur  plus  haut  degré  de  dynamisatton  que  ne  le  peuvent  faire 
les  médicaments  préparés  d'après  les  anciens  procédés. 

Tel  C9t,  messieurs,  le  vaete  et  difficile  problème  sur  lequel 
M.  Webcr  a  appelé  l'attention  de  la  Société,  problème  que 
votre  commission  a  étudié  avec  tout  le  soin  et  toute  Tatten- 
tion  dont  elle  était  capable. 

Ce  n*est  pas  tout  encore.  M.  Weber  ne  s'est  pas  contenté 
de  proposer  un  procédé  qui  change,  sinon  les  idées  reçues 
en  homœopathie  sur  la  préparation  des  agents  thérapeuti- 
ques, au  moins  les  procédés  généralement  suivis;  il  a 
voulu  encore  que  son  procédé  devînt  une  déduction  rlgou-^ 
lieuse,  selon  lui,  d'une  théorie  dé  la  dynamisatibn,  ce  qui  a 
forcé  votre  commission  à  remplir  une  double  tftche  :  Juger 
une  théorie,  apprécier  un  procédé.  Elle  m'a  chargé  de  vous 
Taire  connaître  le  résultat  de  ses  travaux. 

D'après  les  lectures  qui  voils  ont  été  faites  par  M.  Weber, 
et  les  rapports  partiels  qui  vous  ont  été  présentés  par 
MM.  Magnan,  Brasier  et  Uzac.  rapports  que  vous  aveî  discu- 
tés avec  un  soin  religieux,  et  dont  le  résultat  a  été  d'amener 
M.  Weber  à  modifier  ses  opinions  et  à  perfectionner  sa  ma- 
chine, votre  commission  actuelle  se  croit  en  mesure  de  for- 
muler une  opinion  définitive  sur  le  travail  qui  vous  a  été  pré- 
senté. Dans  l'examen  du  mémoire  soumis  à  votre  jugement, 
nous  suivrons  la  marche  que  l'auteur  a  suivie;  c'est-à-dire, 
que  nous  nous  occuperons  d'abord  de  la  dynamisatton  et  en- 
suite du  dynamisateur. 

§  I.  —  I>E  JLA  HYNAMISATION. 

M.  Weber  définit  la  dynamisation  :  une  opération  à  l'aide  de 
laquelle  on  développe  dans  les  médicaments  un  fluide  im- 
pondérable, d*une  nature  particulière  pour  chaque  médica- 
ment, auquel  fluide  ces  substances  doivent  en  définitive  leurs 
propriétés  dynamiques  Ce  fluide  sut  gmeris  est  analogue  aux 
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fluides  électro-magnétiques  ;  e*est  lui  que  certains  auteurs  ont 
désigné  sous  le  nom  d'aura  eleetrica.  Nul  ne  peut  réfoquer 
en  doute  son  existence,  puisque  l'obser?ation  de  chaque  Jour 
la  démontre,  et  que,  d'autre  part,  nier  le  développement 
d*un  fluide  de  cet  ordre. serait  admettre  Faction  incontes* 
table  des  doses  infinitésimales  comme  un  eflét  sans  cause. 
Cette  hypottièse  est  conforme  aux  lois  de  la  physique. 
Tous  les  corps  de  la  nature  doivent  nécessairement  contenir 
un  principe  impondérable,  différent  dans  chaque  corps,  prin- 
cipe auquel  il  doit  les  propriétés  qui  le  distinguent  des  autres 
corps,  et,  partant,  la  manière  spéciale  dont  il  affecte  Torga- 
nisme.  Sous  ce  dernier  rapport,  tous  les  corps  de  la  natnre 
peuvent  être  rangés  en  deux  classes  :  dans  Tone  se  trouvent 
les  substances  médicamenteuses  ou  toxiques;  dans  Tautre, 
les  substances  qui,  à  leur  état  primitif,  sont  absolument  iner- 
tes, ou  ne  possèdent  qu'une  action  purement  chimique  eu 
mécanique.  Dans  ces  dernières,  le  principe  impondérable 
adhère  plus  fortement  que  dans  les  autres;  il  s*y  trouve  com- 
biné à  rétat  latent,  et  la  dynamisation  a  pour  effet  de  déga- 
ger ce  principe  de  ses  combinaisons. 

Tels  sont,  en  abrégé,  les  principes  posés  par  M.  Weber.  Il 
nous  reste  à  vous  dire  Tusage  qu'il  en  fait  pour  expliquer  ce 
qui  se  passe  pendant  la  préparation  des  médicaments  homœo- 
pathiques,  faite  selon  les  procédés  ordinaires. 

D'après  Tauleur,  en  mélangeant  ou  en  étendant  les  sub- 
stances toxiques  avec  d'autres  substances  non  toxiques,  ces 
substances  perdent  peu  à  peu  leurs  propriétés  délétères,  fl« 
nissent  par  changer  de  caractère,  et  acquérir  des  propriétés 
éminemment  salutaires  dans  les  prescriptions  pharmaceu- 
tiques. 

((  Quelle  est  la  raison,  dit-ll,  qui  a  changé  ces  substanées 
toxiques  en  substances  qui  présentent  un  autre  caractère,  et 
qui  révèlent  d'autres  vertus  curativcs?  Est-ce  le  développe- 
ment du  miasme,  de  l'infection,  de  l'esprit,  etc.,  qui  a  pro- 
duit ces  phénomènes? 

« Mais  ce  miasme  est-il  autre  chose  que  ce 

que  nous  appelons  agents  impondérables,  agents  dont  on  con- 
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naft  les  lois  de  Tormalion,  et  dont  on  peut  déceler  Texistence? 
Ce  fait  nous  paraît  d'autant  plus  conforme  aux  lois  de  la  lo- 
gique, que  ridcnlité  primitive  de  ces  corps  aurait  dû  présen- 
ter de3  effets  analogues  aux  dilutions  suivantes,  et  leur  ca- 
ractère aurait  dû  se  maintenir  sans  changer  d'action.  Or,  ces 
changements  de  propriétés  toxiques  en  aclions  pathogéné- 
tiques ont  lieu,  et  voici  comment  nous  les  expliquons. 

Soit  une  goutte  de  médicament  mêlée  à  99  gouttes  d*alcool 
dans  une  Gole,  et  soumise  à  des  succussions  répétées  :  il  se 
produit  un  frottement  du  liquide  contre  les  parois  de  la  ûole. 
Ce  frottement  n'a  ni  intensité,  ni  régularité;  mais  dans  tous 
les  mouvements  du  liquide,  soit  sur  les  parois  du  vase,  soit 
sur  lui-même,  il  y  a  des  frottements;  et  partout  où  il  y  a  frot- 
tement, il  se  développe  des  fluides  impondérables.  Comme, 
d*un  autre  côté,  les  fluides  impondérables  se  portent  toujours 
à  la  périphérie  des  corps,  la  plus  grande  partie  de  ces  fluides 
reste  adhérente  aux  parois  du  vase,  tandis  qu'une  quantité 
active  presque  atomistiquc  se  communique  au  véhicule  pour 
la  dilution  suivante. 

J'ai  retracé,  avec  plus  de  détails  que  je  ne  l'aurais  désiré, 
l'ensemble  des  idées  théoriques  à  l'aide  desquelles  M.  We- 
ber  essaye  d'expliquer  le  fait  si  remarquable  de  la  dynamisa- 
tion.  Je  n'ai  pas  voulu  que  l'auteur  pût  m'accuser  d'inexac- 
titude. Si,  dans  l'exposé  qui  précède,  vous  avez  remarqué 
des  lacunes,  des  principes  avancés  sans  rien  qui  les  justifie, 
dii  vague  dans  les  formules  employées  et  peu  d'enchaine- 
ment  dans  le  développement  des  idées,  cela  tient,  sans  doute, 
à  deux  causes  :  la  première,  que  la  théorie  de  la  dynamisa- 
tion,  telle  que  je  vous  l'ai  présentée,  d'après  Fauteur,  n'est 
qu'un  fragment  détaché  d'un  travail  plus  étendu;  la  seconde, 
que  M.  Weber  nous  parait,  avoir  plutôt  embrassé  une 
opinion  que  cherché  à  déduire  avec  rigueur  une  théorie  ir- 
réprochable'de  principes  fortement  arrêtés. 

Voire  commission  pense  donc  devoir  vous  proposer  de 
renvoyer  à  M.  Weber  celle  partie  de  son  mémoire,  en  l'invi- 
tant, non  pas  à  abandonner  l'idée  générale  sur  laquelle  elle 
repose,  mais  à  la  mûrir  davantage,  à  l'approfondir  plus  qu'il 
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ne  parait  ravoir  fait,  et  à  Tentourer  de  toutei  les  preuves 
susceptibles  de  lui  donner  un  caractère  d*évidence. 

Toute  théorie  de  la  dynamisatlon  est  l'une  des  faces  du 
problème  si  ardu  et  si  important  appelé  en  homœopathie  le 
dynamUme  vital.  Posé  par  Hahnemann  en  des  termes  que 
nous  avons  acceptés,  il  se  distingue  de  tous  les  problèmes  que 
présentent  à  nos  méditations  la  physique  et  la  chimie.  La 
force  vitale,  je  le  répète  à  dessein,  se  distingue,  pour  nous, 
des  forces  physiques,  chimiques;  mais  elle  ne  s*en  sépare  pas. 
Si,  comme  Hahnemann  la  entendu,  la  force  vitale  jouit  d'une 
existence  qui  lui  est  propre,  évidemment  elle  a  ses  caractères 
qui  n'appartiennent  qu'à  elle,  et  qui  ne  permettent  de  la 
confondre  avec  aucune  autre  force  d'ordre  différent.  Or, 
lorsque  M.  Wcber  vous  dit,  sans  en  fournir  la  preuve,  que 
l'action  thérapeutique  des  médicaments  dépend  de  la  pré-- 
sence  d*un  agent  impondérable,  sui  generis,  analogue  au  fluide 
Heetro' magnétique  y  \\  avance  une  assertion  dont  nous  cher- 
chons inutilement  la  preuve  dans  le  mémoire  qui  vous  a  été 
communiqué.  Que  l'auteur  reprenne  cette  partie  de  son  mé- 
moire, qu'il  creuse,  votre  commission  l'y  invite,  la  pensée 
dont  il  a  donné  une  ébauche  presque  insaisissable,  et, 
alors,  une  discussion  utile  pourra  Vélever.  Mais  que  pou- 
vons-nous dire,  aujourd'hui,  de  cet  agent  impondérable,  ana- 
logue et  non  pas  identique  au  Quidc  électro-magnétique  ; 
c'est-à-dire,  qui  participe  de  la  nature  de  cet  agent  sans  être 
cet  agent  lui-même  ;  de  ce  fluide  sui  generis,  qui  aurait  une 
nature  propre,  M.  Weber  en  convient,  sans  avoir  des  carac- 
tères n'appartenant  qu*à  lui,  et  qui,  dans  son  mode  de  dé- 
veloppement, obéit  à  des  lois  étrangères,  aux  lois  d'un  fluide 
impondérable  auquel  on  suppose  qu'il  ressemble,  tout  en  re- 
connaissant les  diiïérences  qui  les  séparent?  Évidemment, 
messieurs»  la  prudence  exige  que  vous  ajourniez  toute  dis- 
cussion à  ce  sujet. 

Vous  applaudirez,  sans  doute,  aux  motifs  de  prudence  qui 
dirigent  votre  commission,  et  vous  reconnaîtrez  qu'elle  a 
obéi  à  un  sentiment  de  rigoureuse  justice  pour  un  collègue  qui 
s'est  trop  hAté  de  formuler  des  idées  encore  incertaines  dans 
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son  esprit.  Vous  vous  bornerez  donc  k  lui  donner  ce  salu- 
taire avertissement,  qu*il  Taut  être  patient  dans  la  recherche 
de  la  vérité,  et  ne  pas  prendre  des  concordances  de  phéno- 
mènes, comme  sont  la  simultanéité  de  développement  des 
forces  thérapeutiques  des  médicaments  et  celle  des  fluides 
électro-magnétiques,  par  le  frottement,  pour  des  faits  de  même 
ordre.  Rien  dans  la  nature  n'est  simple.  Dans  un  seul  être 
vous  observez  le  Jeu  des  forces  de  nature  différente  ;  des 
forces  physiques,  des  forces  chimiques,  et,  s'il  s'agit  d'un  être 
vivant,  des  forces  végétatives,  auxquelles  s'adjoignent,  dans 
les  êtres  animés,  des  forces  instinctives,  et,  dans  les  êtres  in- 
telligents, la  force  intellectuelle  et  morale.  De  ce  que  tant  de 
forces  diverses  coexistent  dans  un  seul  être,  et  se  manifestent 
en  lui,  tantôt  simultanément,  tantôt  successivement,  irons- 
nous  en  conclure  que  toutes  dérivent  d'un  principe  unique, 
obéissent  aux  mêmes  lois?  Ce  serait  ramener  la  confusion  là 
où  la  rigueur  scientifique  exige  que  l'on  distingue  avec  soin; 
ce  serait  ruiner  la  science  sous  prétexte  de  la  simplifier.  Et, 
cependant,  celte  tendance  de  M.  Weber  lui  est  commune 
avec  un  grand  nombre  de  savants  de  nos  Jours.  Aujourd'hui 
que  l'étude  du  magnétisme  animal  est  cultivée  par  un  certain 
nombre  d'esprits  séri(  ux,   en  même  temps  que  nos  connais- 
snnces  sur  l'électricité  et  ses  différents  modes  acquièrent  un 
développement  toujours  croissant,  on  va  jusqu'à  vouloir  expli- 
quer lesafïinitésdc  la  chimie  par  les  actions  électriques;  etcela, 
dit-on,  parce  que  le  contact  de  toutes  les  substances  hétéro- 
gènes dégage  de  l'électricité,  et  que  le  changement  de  tempé- 
rature d'un  corps  suffit  pour  l'électriser.  Comme  dans  la  ger- 
mination des  plantes  et  dans  tous  les  phénomènes  de  la  vé- 
gétation on  a  pu,  chose  incontestable,   recueillir  et  mani- 
fester, h  l'aide  d'instruments  sensibles,  des  phénomènes  élec- 
triques, la  physiologie  végétale  n'est  plus,  pour  quelques-uns, 
qu'une  série  de  phénomènes  chimiques  par  lesquels  des 
substances  diverses  se  combinent,  se  composent  et  se  décom- 
posrn'  dans  les  tissus  végétaux.  La  physiologie  animale  de- 
vient, à  son  tour,  au  moins  en  grande  partie,  une  succession 
d'opérations  chimiques.   La  respiration,  la  digestion,  la  nu- 
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tritiOD  et  la  locomotion  se  tfoUvent  ainsi  expliquées.  On  ra 
plut  loin  encore  :  on  veut  que  la  pathologie  elle-même  tienne 
fournir  son  tribut  à  cette  tendance  de  tout  expliquer  par  les 
théories  électro-magnétiques.  On  a  observé  que  des  tumeurs 
enflammées  fournissent  de  Télectrieité  appréciable  h  Télectro- 
mètre  ;  et  sur  ce  fait,  auquel  se  joindraient  beaucoup  d'au- 
tres, on  arrivera,  si  déjà  la  chose  n*est  faite,  à  construire  tout 
un  système  d*éléctropathie.  Et  les  partisans  de  Télectricité 
ne  seront  pas  encore  satisfaits  !  Dans  leur  ardeur  pour  la 
conquête,  ils  porteront  la  main,  comme  déjà  Je  rai  indiqué, 
sur  les  instincts  animaux  ;  ils  en  appelleront  aux  poissons 
électriques,  vu  que  ceux-ci  dégagent  de  réiectricité,  et  s'en 
servent  pour  saisir  leur  proie  ou  se  défendre  contre  leur  en- 
nemi. Il  n'est  pas  Jusqu'aux  faits  de  sympathie  et  d'antipa- 
thie observés  dans  chacun  de  nous,  que  Ton  essayera  d'ex- 
pliquer par  l'irradiation  d'un  fluide  impondérable  appelé 
hémato-nefvêux,  fluide  que  l'on  Jugera  être  analogue,  sinon 
identique,  au  fluide  électrique. 

D'après  ce  rapide  exposé,  vous  penserez,  messieurs,  avec 
votre  commission,  qu'il  importe  de  signaler,  en  les  recom- 
mandant aux  études  et  à  l'examen  de  tous,  des  théories  qui 
ne  concordent  pas  Jusqu'ici  avec  la  conception  hahneman- 
nidnne  sur  le  dynamisme  vital  et  sur  le  dynamisme  médica- 
menteux. Vous  êtes  menacés  de  les  voir  se  reproduire  sou- 
vent, soit  dans  vos  discussions,  soit  dans  les  travaux  qui  vous 
seront  communiqués;  et,  comme  il  y  a  en  elles  quelque  chose 
de  très-spécieux,  vous  entendrez  retentir  autour  de  vous  les 
mois  d'e/ec/rtct/(f,  d'éleciro-magnétisme,  û*éther,  de  fluide  hé- 
mato-nerveuœ.  Comme,  d'un  autre  côté,  il  est  de  fait  que  l'é- 
lectricité joue  un  rôle  puissant,  comme  moyen,  dans  tous  les 
phénomènes  physiologiques,  pathologiques  et  thérapeuti- 
ques, il  sera  souvent  diflicilc  de  n'être  pas  tenté  d'expliquer 
par  cet  agent,  soit  le  mystère  de  la  vie  humaine,  soit  le  mys- 
tère de  l'action  dynamique  des  médicaments,  soit  le  mystère 
des  doses  infinitésimales.  Pour  ce  dernier  surtout,  il  semble 
que  les  théories  électro-magnétiques  soient  venues  à  jour 
nommé  pour  nous  aider  à  secouer  le  ridicule  dont  nos  enne- 
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mis  se  plaisent  à  le  couvrir.  La  tentative  de  M.  Weber  ne 
restera  donc  pas  isolée  ;  d*où  la  nécessité  de  nous  prémunir 
contre  les  surprises  qui  pourraient  nous  être  faites.  On  ira 
même  jusqu*à  vous  dire  qu'un  semblable  mode  d'explication 
ne  répugne  pas  à  la  doctrine  hahnemannienne.  Hahnemann, 
ajoutera-t-on,  a  posé  la  Torce  vitale  et  ne  Ta  pas  définie;  il 
semble  avoir  abandonné  ce  soin  à  ses  successeurs  :  chacun 
a  donc  libre  carrière  pour  définir  ce  que  Hahncmanna  laissé 
dans  rindéterminé. 

Voilà,  messieurs,  le  côté  grave  et  sérieux  de  la  théorie 
proposée  par  M.  Weber  relativement  à  la  dynamisation  des 
médicaments.  Dans  Tétat  d'imperrection  où  il  vous  Ta  pré- 
sentée, la  commission  a  cru  devoir  plutôt  vous  en  signaler  la 
tendance  et  la  portée,  que  la  discuter  en  elle-même;  et, 
comme  cette  théorie  se  rattache  indirectement  au  mode  de 
préparation  des  médicaments  proposé  par  l'auteur,  votre 
commission  n'a  pas  cru  devoir  lier  les  destinées  du  dynami- 
sateur  aux  destinées  de  la  dynamisation.  Elle  vous  propose 
donc  comme  conclusion  dernière  de  refuser  votre  approba- 
tion à  la  théorie  de  la  dynamisation,  en  invilant  son  auteur  à 
la  travailler  de  nouveau  ;  surtout  à  rechercher  la  part  que  les 
phénomènes  électriques  ont  certainement  dans  le  phénomène 
de  la  dynamisation,  tout  en  se  gardant  do  confondre  ce  qui 
doit  être  séparé  ;  ou  bien  à  mettre,  par  des  travaux  succes- 
sifs, dans  toute  son  évidence,  ce  qui  lui  paraît  être  une  véri- 
té, à  savoir  :  Tidentilé  de  nature  entre  la  force  médicatrice 
des  agents  thérapeutiques  et  la  nature  des  fluides  impondé- 
rables. 


^  II.  —  DU  DYNAMISATBUR. 

La  seconde  partie  du  mémoire  de  M.  Weber  se  divise  en 
deux  parties.  Dans  la  première,  il  traite  du  mode  de  prépa^ 
ration  des  médicaments  homœopathiques,  et  dans  la  seconde 
il  s'occupe  de  leur  mode  de  prescription. 

Votre  commission,  désireuse  d'arriver  à  un  résultat  posi- 


RAPPORT  SUR  LE  l>VNAlfISATEUR.  541 

tir,  n*a  pas  voulu  compliquer  la  tâche  que  vous  loi  aviez 
imposée,  mais»  au  contraire,  la  simplifier.  Le  mode  de  pres- 
cription étant  au  nombre  des  attributions  du  médecin,  et  le 
pharmacien  n^ayant  pas  à  s*en  occuper,  votre  commission  n*a 
pas  cru  deroir  s'arrêter  sur  des  Taits  nécessairement  variables, 
et  qui  derront  se  plier  aux  mille  exigences  de  la  pratique. 
D'ailleurs,  elle  avait  à  Juger  une  question  pour  ainsi  dire 
préalable,  c'est-à-dire,  rechercher  s'il  y  avait  lieu  de  pres- 
crire les  médicaments  préparés  par  le  dynamisateur,  avant  de 
s'enquérir  de  la  forme  sous  laquelle  il  peut  être  utile  de  les 
employer. 

Aussi  votre  commission  a  t-elle  ramené  le  problème  sou* 
mis  à  son  examen  à  ses  termes  les  plus  simples  et  les  plus  in- 
contestables. Que  Tait  M.  Webcr?  il  propose,  comme  Je  l'ai 
dit  au  début,  de  préparer  tous  les  agents  thérapeutiques  ex- 
clusivement par  la  trituration  prolongée,  et  par  la  trituration 
au  moyen  d'une  machine  appelée  dynamisateur.  Comme  vous 
le  voyez,  il  renonce  aux  dilutions,  aux  teintures- mères  pré- 
parées avec  les  végétaux  à  l'état  frais.  Il  afDrme  qu'à  Taide  de 
la  trituration  au  moyen  du  dynamisateur,  on  obtient  des  pro- 
duits plus  fins,  plus  homogènes  et  plus  actifs  que  ceux  obte- 
nus par  la  trituration  ordinaire;  aidée  des  dilutions  qui  ont 
été  conseillées. 

La  question  ainsi  ramenée  à  ses  éléments  primordiaux,  il 
s'agissait  de  constater,  au  moyen  d'expériences  sérieuses,  si 
en  efTet,  les  produits  obtenus  à  l'aide  du  dynamisateur  étaient 
à  la  fois  mieux  broyés  et  plus  homogènes  que  ceux  obtenus 
par  la  préparation  faite  à  la  mëin.  Quant  à  déterminer  si  les 
médicaments  de  M.  Weber  Jouissaient  d'une  plus  grande  ac- 
tivité thérapeutique  ou  en  étaient  privés,  votre  commission 
a  pensé  que  c'était  un  problème  de  clinique  qui  ne  pouvait 
être  résolu  qu'à  l'aide  d'observations  comparatives  nombreu- 
ses, souvent  répétées,  et  pour  lesquelles  le  concours  d'un 
grand  nombre  de  praticiens  était  nécessaire.  Elle  a  donc  cru 
pouvoir  écarter  l'examen  de  cette  dernière  question,  Jugeant 
avoir  sufllsamment  rempli  sa  tflchei  du  moment  où  elle  vous 
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donnerait  des  moUfs  suffisants  pour  entreprendre  ou  pour 
ne  pas  tenter  rexpérimentation  clinique. 

Une  question  préjudicielle  s'est  présentée  dès  Tabord.  Évi- 
demment M.  Weber  abandonne  dans  la  préparation  des  mé<- 
dioaments  homœopathiques  les  procédés  conseillés  par  Hah- 
ncmann.  Peut-on  le  faire  sans  être  infidèle  aux  préceptes 
hahnemanniens?  Votre  commission  pense  que  le  précepte 
donné  par  Hahnemann  consiste  en  ceci  :  qu'un  médicament 
est  d'autant  mieux  approprié  à  Tusage  homœopalhique  qu'il 
a  été  plus  finement  trituré,  et  que  son  mélange  avec  le  sucre 
de  lait  est  plus  intime,  plus  homogène.  Qu'on  arrivée  un 
semblable  résultat  par  la  trituration  à  main  d'homme  ou  à 
Taide  d'une  machine,  ce  n'est  plus  qu'une  diffcrence  de  moyen 
ou  de  procédé,  qui  ne  pourrait  èlre  considérée  sans  injustice 
comme  une  déviation  des  lois  de  Thomœopathie,  Cela  est  si 
vrai,  que  déjà,  et  sous  les  yeux  de  Hahnemann  lui-môme, 
M.  Mure  employait  une  machine  à  broyement  et  une  machine 
à  succussions,  sans  qu'il  se  soit  élevé  la  moindre  réclamation. 
Nous  lisons,  en  outre,  dans  Fouvrage  récemment  publié  par 
M.  Rapou  fils,  qu'un  homœopathe  de  Vienne  a  précédé 
M.  Weber  dans  l'emploi  de  ce  mode  de  préparation. 

c(  Mends,  dit  M.  Rapou,  s'est  aussi  pourvu  d'une  machine 
à  triturer,  semblable  à  celle  qu'il  observa  dans  la  fabrique 
Impériale  de  porcelaine  peinte,  et  qui  sert  au  broiement  des 
couleurs.  Il  s'agit  tout  simplement  d'un  poids  qui  presse  le 
pilon  contre  le  mortier;  ce  poids  est  posé  sur  l'extrémité 
d'une  planchette  dont  l'autre  extrémité  est  fixée  par  une  char* 
nière  horizontale  ;  le  pilon  est  attaché  en-dessous,  vers  le  mi- 
lieu, de  manière  h  pouvoir  exécuter  son  mouvement  de  ro- 
tation conique.  Il  suffit  donc  de  remuer  le  pilon  sans  appuyer, 
ce  qui  est  une  grande  économie  de  force  et  de  fatigue.  L'aidn 
de  Mends,  le  docteur  Streiotz,  chimiste  habile  et  versé  dans 
les  observations  microscopiques,  a  reconnu  que  l'état  des 
iDoiécuies  triturées  de  la  sorte  était,  au  bout  d'un  quart 
d'heure,  exactement  semblable  à  celui  qu'on  remarque  au 
bout  d'une  heure  de  broiement  ordinaire  à  ia  main,  effectué 
par  un  homme  de  force  moyenne.  » 
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La  machine  de  Mends,  s*ii  Taut  en  croire  cette  description, 
est  fort  inférieure  à  c^lle  que  M.  Weber  nous  a  présent6e,  et 
dont  vous  connaissez  assez  bien  la  construction  et  le  système 
pour  quUi  soit  inutile  que  je  vous  en  entretienne. 

Une  fois  cette  question  préjudicielle  résolue,  votre  com- 
mission a  procédé  aux  expériences  qui  pouvaient  lui  per- 
mettre d*arriver  à  une  conclusion. 

Quatre  médicaments  ont  été  soumis  aux  expériences.  Ce 
sont  :  le  mercure  vif^  VargetU  métallique,  le  eue  de  $epia  et  la 
fwix  vomique.  Chacun  d'eux  a  été  préparé  sous  les  yeux  de 
vos  commissaires,  par  M.  Weber,  au  moyen  de  sa  machine, 
et  à  la  main  par  M.  Uzac.  Ce  sont  ces  quatre  produits  qui 
ont  servi  de  base  aux  conclusions  que  votre  commission  aura 
l'honneur  de  vous  proposer. 

Cependant,  nous  devons  dire  qu'un  cinquième  médicament 
avait  été  préparé,  sous  nos  yeux,  par  les  deux  expérimenta- 
teurs. Ce  médicament  est  la  staphUaigre,  graine  oléagi- 
neuse, que  M.  Uzac  proposa  de  triturer  sans  la  réduire  préa* 
labiement  en  poudre.  M.  Weber  accepta  l'expérience  dans 
ces  termes;  et  nous  devons  dire  que  le  produit  qu'il  nous 
présenta  était  inférieur  à  celui  qui  fut  fourni  par  M.  Uzac. 
La  poudre  présentée  par  ce  dernier  était  plus  fine  et  beau- 
coup plus  homogène  que  celle  obtenue  par  le  procédé  de 
M.  Weber. 

A  ce  sujet,  un  débat  s'éleva  entre  les  deux  expérimenta- 
teurs. M.  Weber  objecta  que  sa  machine  n'était  pas  une  ma- 
chine à  broyer,  mais  une  machine  à  dynamiser  ;  qu'évidem- 
ment le  broiement  était  une  opération  préliminaire  à  la  dyna- 
misation  nécessitée  par  un  grand  nombre  de  substances  ;  que, 
dans  la  trituration  à  main  d'homme,  l'œil  intelligent  de  celui 
qui  triture  broyé  avant  de  dynamiser,  et  peut  aller  chercher 
avec  son  pilon  les  grains  de  staphisaigre  qui  résistent  à  la  sim- 
ple trituration,  ce  que  la  machine  ne  peut  faire;  qu'il  offrait 
à  M.  Uzac  de  triturer  avec  lui  la  staphisaigre  préalablement 
réduite  en  poudre,  et  que,  combattant  ainsi  à  armes  égaies, 
il  était  assuré  de  la  supériorité  du  résultat. 

M.  Uzac  ne  consentit  pas  aux  propositions  de  M.  Weber  ; 
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et,  pour  cette  raison,  la  staphisaîgrc  Tut  mise  hors  de  con- 
cours. Mais  vos  commissaires  reconnaissent  pour  Tondées  les 
observations  présentées  par  M.  Wcber.  II  est  généralefnent 
reconnu,  en  pharmacie,  qu*un0  maiière  pulvérisée  est  plus  ap^ 
propriée  à  former  des  mélanges  intimes  ^  ou  à  se  laisser  pénétrer 
par  les  dissolvants  que  Von  veut  charger  de  ses  principes  solu- 
Nf«(l).  Or,  dans  les  préparations  homœopalhiques,  c*est 
précisément  ce  mélange  intime  que  l'on  veut  obtenir.  Il  est 
donc  dans  Tintérët  d'une  bonne  préparation  homœopathique 
que  la  pulvérisation  précède  la  trituration;  soit  que  Ton  tri- 
turc  à  la  main,  soit  qu'on  triture  à  Taide  d'une  machine. 
Votre  commission  regrette  donc  que  M.  Uzac  n'ait  point  ac- 
cepté les  propositions  que  lui  faisait  M.  Wcber. 

L'examen  à  l'œil  nu  du  mercure,  de  l'argent,  de  la  noix 
vomique  et  de  la  sepia  nous  a  mis  à  même  de  reconnaître 
que,  dans  les  préparations  de  M.  Wcber,  la  coloration  était 
plus  prononcée  que  dans  les  préparations  Taites  par  M.  Uznc. 
Ce  dernier  a  expliqué  la  difTércnce  du  résultat  par  la  diiTé- 
rence  des  mortiers  employés.  Les  mortiers  de  M.  Webersont 
dépolis  à  la  pierre-ponce,  ce  qui  leur  enlève  toute  rugosité 
et  permet  à  la  matière  triturée  de  ne  pas  s*attacher  aux  pa- 
rois du  mortier,  ou  du  moins  de  n'y  adhérer  que  faiblement, 
tandis  que  les  mortiers  employés  par  M.  Uzac,  préparés  se- 
lon les  indications  de  Hahnemann,  étaient  très-rugueux  ;  que 
les  pilons  étaient  traités  comme  les  mortiers.  M.  Uzac  en  a 
conclu  qu'une  partie  plus  ou  moins  considérable  du  médica- 
ment trituré  pénétrait  dans  les  anfractuosités  du  pilon  et  du 
mortier,  et  par  conséquent  ne  pouvait  plus  se  retrouver  dans 
le  mélange.  S'il  en  était  ainsi,  votre  commission  pense  que 
les  mortiers  de  M.  Wcber  sont  préférables  à  ceux  construite 
d'après  les  indications  de  Hahnemann.  Mais  la  commission  se 
demande  s'il  n'y  a  pas  autant  de  chances  pour  que  le  sucre 
de  lait  reste  adhérent  au  mortier  et  au  pilon  ;  et,  dès  lors, 
les  proportions  entre  la  substance  active  et  la  substance 
inerte  restant  les  mêmes,  il  ne  devrait  exister  aucune  difTê- 

(I)  TraHé  de  pharmacie  de  M,  Soubeiran. 
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rence  de  coloration.  Votre  commission  n*a  donc  pas  ciu  de- 
voir se  contenter  de  Texplication  donnée  par  M.  Uzac. 

A  rœil  nu  encore,  les  préparations  présentées  par  M.  We- 
ber  nous  ont  paru  être  plus  Gnes  et  mieux  combinées,  tan- 
dis que  celles  préparées  par  M.  Uzac  étaient  évidemment 
granuleuses.  M;  Uzac  a  fait  observer  que  la  diiïérencc  d'as- 
pect entre  les  deux  préparations  tenait  au  pliénomène  d'ad- 
hérence de  la  poudre  triturée  au  mortier,  phénomène  dé- 
pendant d'un  grand  développement  d'électricité.  C'est  en 
raison  de  cette  adhérence,  a  dit  M.  Uzàc,  et  pour  obvier  à 
ses  inconvénients,  que  Hahnemann  conseille  de  triturer  pen- 
dant six  minutes,  et  do  racler  pendant  six  autres  minutes. 

Votre  commission  est  d'avis  que,  du  moment  où  la  recom- 
mandation de  racler  le  mortier  el  le  pilon  de  six  en  six  mi- 
nutes a  pour  objet  de^ remédier  à  rinconvénienl  de  ladhc- 
rence  déterminée  par  la  préparation  à  la  main,  sous  ce  rap- 
port la  machine  lui  est  préférable  ;  puisqu'ave^  elle,  une  tri- 
turation d'une  heure  vaut  une  heure,  tandis  que,  d'après  le 
procédé  généralement  usité,  dans  une  heure  elle  ne  triture 
réellement  que  pendant  une  demi-heure.  On  conçoit,  du 
reste,  que  l'aspect  grumeleux  des  préparations  présentées 
par  M.  Uzac  dépende  du  phénomène.d'adhérence;  mais  cela 
ne  prouve  pas  la  plus  grande  finesse  de  ses  préparations,  en- 
core moins  leur  plus  grande  homogénéité.  Quant  au  déve- 
loppement d'électricité  dont  l'adhérence  serait  le  témoignage, 
comme  ce  fluide  se  développe  surtout  par  le  frottement,  ainsi 
que  le  reconnaissent  les  physiciens,  il  est  difficile  de  com- 
prendre comment  il  se  pourrait  qu'il  se  développât  davan- 
tage dans  la  préparation  à  la  main  que  dans  la  préparation  a 
Taide  d'une  machine,  lorsque,  dans  cette  dernière,  Tunifor- 
mité  de  la  pression  et  la  rapidité  du  mouvement  sont  des 
conditions  si  favorables  au  dégagement  de  l'électricité. 

Examinant  à  la  loupe  les  préparations  de  M.  Wcber,  et  les 
comparant  à  celles  de  M.  Uzac,  il  nous  a  été  impossible  de 
saisir  entre  elles  des  différences  bien  tranchées. 

Nous  les  avons  donc  examinées  au  microscope.  Celui  dont 
nous  pouvions  disposer  offrait  un  assez  faible  grossissement, 

II.  35 
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et,  cependant,  il  est  demeuré  évident  pour  tous  qu'en  ce  qui 
concerne  la  sépia,  le  mercure  et  la  noix  vomique,  les  molé- 
cules de  médicament  visibles  étaient  à  la  fois  moins  nom- 
breuses et  moins  grosses  dans  les  préparations  de  M.  Weber 
que  dans  celles  de  M.  Uzac.  D*oii  nous  avons  conclu,  que,  sous 
le  rapport  mécanique,  et  en  ce  qui  touche  à  ces  trois  médica- 
ments, la  préparation  k  Taide  du  dynamisateur  est  à  la  fois 
plus  fine  et  mieux  mélangée  que  la  préparation  faite  à  la 
main.  Quant  à  l'argent,  nous  avons  hésité  longtemps;  et 
après  un  grand  nombre  d'examens  successifs,  il  nous  a  paru 
que  l'avantage  était  aussi  du  cAié  de  M.  Weber. 

La  Société  remarquera  que  nous  avions  choisi  Targent,  le 
mercure,  la  sépia  et  la  noix  vomique  à.  dessein.  En  raison  de 
son  extrême  ténuité,  l'argent  pouvait  facilement  se  soustraire 
à  l'action  du  pilon  dans  le  mortier  de  M.  Weber.  La  noix 
Tomique,  substance  dure  et  coriace,  offrait  un  assez  haut  de- 
gré de  résistance.  Le  mercure,  en  raison  de  sa  grande  pesan- 
teur spécifique,  était  au  contraire  favorable  aux  expériences 
de  M.  Weber,  et  nous  l'avions  surtout  choisi,  ainsi  que  la 
sépia,  pour  mieux  Juger  du  phénomène  de  coloration. 

Toutes  les  préparations  faites  de  part  et  d'autre  l'ont  été 
dans  la  proportion  d'un  dixième. 

D'après  ce  qui  précède,  votre  commission  pense  que  la  So- 
ciété doit  encourager  M.  Weber  à  poursuivre  la  route  qu'il 
s'est  tracée,  et  qu'il  existe  beaucoup  de  raisons  pour  sou- 
mettre ses  préparations  à  l'épreuve  de  l'expérimentation  cli- 
nique, qu'il  n'est  aucun  motif  légitime  pour  s'abstenir  de  les 
expérimenter.  Le  temps  décidera  si  elles  doivent  ou  non  être 
préférées  aux  triturations  et  aux  dilutions  généralement  em- 
ployées. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit,  M.  Weber  renonce  absolument  aux 
dilutions  et  aux  teintures-mères.  Dans  son  système,  les  végé- 
taux sont  triturés  à  l'état  de  dessiccation. 

Votre  commission  croit  que  ces  deux  questions  ne  peuvent 
être  résolues  que  par  l'observation  clinique.  Elle  ne  croit 
pas  qu'il  faille  abandonner  légèrement  les  dilutions  et,  à  plus 
forte  raison,  les  teintures  préparées  avec  les  végétaux  Trais  ; 
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mais  elle  croit  aussi  qu'il  ne  faut  pas  condamoer  la  tritaratioo 
portée  jusqu*à  la  15*  dilution,  et  au  delà  s*il  est  besoin,  et  le 
faire  en  dehors  de  toute  expérience.  Sur  ce  point,  elle  s*9bs- 
tient  donc  de  conclure,  et  elle  vous  prie  de  Taire  également 
toutes  réserves  sur  la  préférence  que  M.  Weber  accorde  à  la 
trituration  des  végétaux  à  llétat  de  dessiccation. 

Sur  ce  dernier  chef,  nous  avons  prié  M.  Uzac  de  nous  éclai- 
rer sur  les  changements  que  Tétat  de  dessiccation  amenait 
dans  les  végétaux  ;  il  nous  a  répondu  que  les  végétaux  per- 
daient en  se  desséchant  la  majeure  partie  de  leur  mucilage, 
une  partie  de  leur  arôme  et  de  leur  couleur  ;  qu'il  était  per- 
mis d*inférer  de  ces  faits  qu'ils  perdaient  aussi  une  partie  de 
leur  activité  thérapeutique. 

.  Votre  commission  n'a  pu  voir  dans  cette  réponse  qu'un 
raisonnement  analogique,  une  preuve  indirecte,  laquelle  ne 
démontre  pas  la  thèse  en  discussion  ;  car  il  resterait  à  prou- 
ver que  l'activité  des  propriétés  thérapeutiques  d'un  médica- 
ment est  en  raison  directe  du  développement  de  son  arôme, 
de  l'intensité  de  sa  couleur  et  de  la  quantité  de  mucilage  rete- 
nue dans  ses  tissus  ;  ce  qu'aucun  raisonnement,  ce  qu'aucune 
expérience,  autre  que  l'expérience  clinique,  ne  saurait  dé- 
montrer. 

CONCLUSION. 

Messieurs, 

Noua  voici  arHvés  au  terme  de  la  tAdhe  que  tous  tioua  aviez 
Imposée.  Cette  tâche  a  été  pénible  sous  plus  d*un  rapport. 
Sans  entrer  dans  le  récit  des  discussions  soulevées,  des  etpé- 
riences  faites  et  recommencées,  votre  commission  croit  de- 
voir se  borner  à  vous  proposer  les  conclurions  suivantes  : 

i»  I^a  Société  remercie  M.  Weber  de  la  communication 
qu'il  lui  a  faite  de  son  nouveau  mode  de  préparation  des 
médicaments  homœopathiques.  Elle  l'invite  à  lui  donner  tous 
les  perfectionnements  que  l'expérience  pourra  lui  suggérer. 

2o  La  Société  pense  que,  si  l'action  de  la  machina  dç 
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Mr  Weber  sur  les  autres  substances  médicamenteuses^  est  la 
môme  que  sur  les  quatre  produits  examinés  par  sa  commis- 
sion,  les  préparations  obtenues  par  le  dynamisateur  ne  sont 
jamais  inrérieures  h  celles  faites  à  la  main,  et  que  le  plus  sou- 
vent elles  leur  sont  supérieures,  à  ne  considérer  ces  produits 
que  du  point  de  vue  pharmaceutique. 

50  La  Société  réserve  son  opinion,  quant  à  l'action  thé- 
rapeutique, jusqu*à  ce  que  des  observations  suffisantes  lui 
permettent  de.se  prononcer. 

40  La  Société  ne  croit  pas  non  plus  devoir  émettre  aucune 
opinion  sur  la  prérérence  que,  dans  la  pensée  de  M.  Wcbcr, 
il  conviendrait  d'accorder  aux  triturations  sur  les'dilutions, 
ainsi  que  sur  la  préférence  à  accorder  a  la  préparation  des 
plantes  après  dessiccation  sur  les  plantes  à  Tétat  frais  ;  à 
plus  forte  raison,  sur  la  préparation  des  acides  telle  que  la 
fait  M.  Weber. 

50  La  Société  invite  H.  Weber.à  retirer  la  partie  de  son 
mémoire  qui  se  rapporte  à  la  théorie  de  la  dynamisation  et  à 
la  compléter. 

6»  La  Société  vote  l'impression  du  mémoire  de  M.  Weber. 


REVUE  D'ALLOPATHIE. 

L'école  de  Paris  tend  au  vitaltsmo.  —  La  force  vitale,  par  *M.  Malgaigne.  — 
L'acarus  considéré  comme  produit  de  la  gale,  et  celle-ci  comme  cause 
d*autres  maladies  de  la  peau.  —  Une  leçon  de  M.  Alph  De?ergie  sur  ce 
sujet.—  Encore  Téther  et  le  magnétûme  animal. 


La  matière  n'est  que  dépositaire  des  forces  ;  la  matière 
pane,  et  les  forces  restent.  G.  Cuvibr. 


Au  milieu  de  tant  de  doctrines  contradictoires,  embarrassé 
par  une  si  grande  masse  de  Taits  bien  observés,  bien  décrits. 
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mais  sans  théorie,  sans  lien,  Jetés  à  profusion  comme  un  défi 
à  toute  conclusion  ;  quand  on  finit  par  n*y  voir  bientAt  plus 
qu'une  énigme  attendant  son  OEdipe,  on  est  bien  heureux 
de  rencontrer  quelques-uns  de  ces  grands  principes  resplen- 
dissants  de  vérité,  qui  dominent  et  protègent  pour  ainsi  dire 
la  science.  L*esprit  les  médite  avec  bonheur  dans  sa  joie  d'a- 
voir pu  échapper  à  tant  d*écueils.  Il  lui  semble  que,  long- 
temps ballotté  au  gré  des  vents  et  des  flots  sous  un  ciel  cou- 
vert, il  ait  enfin  retrouvé  une  boussole  qui  doit  le  guider 
sûrement  et  le  conduire  sain  et  saur  Jusqu'au  port  qui,  dans 
la  science,  s'appelle  vérité,  principe  ou  loi. 

Ces  réflexions  nous  viennent  à  propos  d'un  feuilleton  de  la 
Gazette  des  Hâpitauœ,  écrit  par  M.  Malgaigne,  et  portant  ce 
titre  :  Qualités  du  Chirurgien^  hases  de  la  chirurgie^  de  la  forée 
vitale  et  de  sa  puissance  médifatrice  (1).  Certes,  Tarticle  entier 
ne  mérite  pas  des  éloges  sans  restriction ,  mais  il  y  a  assez 
pour  nous  réjouir,  et  nous  espérons  que  nos  lecteurs  seront 
de  notre  avis.  Il  y  a  plusieurs  passages  que  nous  aimerons  à 
citer  textuellement;  nous  prendrons  la  liberté  de  Taire  la 
critique  de  quelques  autres. 

M.  Malgaigne  n'est  pas  un  de  ces  chirurgiens  qui  ne  voient 
au  lit  du  malade  confié  à  leurs  soins  que  de  l'anatomie  to- 
pographique, des  instruments  fidèles,  de  la  hardiesse  et  de 
l'habileté  dans  le  tour  de  main.  Contrairement  à  Celse,  il  veut 
que  le  chirurgien  «  ne  soit  pas  sans  miséricorde.  »  L'opéra- 
teur est  pour  lui  autre  chose  qu'un  mécanicien  habile,  a  Le 
médecin  peut  ignorer  la  chirurgie,  dit-il,  tandis  que  le  chi- 
rurgien doit  connaître  la  médecine.  »  La  moralité  chirurgi- 
cale est  pour  lui  de  la  plus  haute  importance  à  propos  des 
nouvelles  opérations  et  des  expériences  à  tenter  sur  l'homme 
vivant.  Il  exige  que  le  chirurgien  a  ait  l'esprit  philosophique, 
vérifie  avant  de  croire,  n'accepte  pas  sans  contrôle  la  parole 
du  mattre;  la  Toi  dans  Tautorité  doit  aujourd'hui  céder  le  pas 
à  la  Toi  dans  les  Taits.  »  Voilà  un  de  ces  principes  qui,  tout  en 
sauvegardant  l'intérêt  le  plus  cher  à  l'humanité,  donnent  en 
même  temps  à  la  science  des  gari(nt(es  de  progrès. 

(i)  Gam.  dêt  ffop.,  iS  mat  i8'i7. 
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JusquMcî  Tauteur  ne  s'est  attaché  qu'aux  qualités  de 
Thomme  ;  maintenant  il  va  nous  dire  ce  qi)*on  doit  exiger  de 
fa  science,  a  Depuis  Jean-Louis  Petit,  on  fait  reposer  la  chi- 
rurgie et  la  médecine  sur  Tanatomie  normale  et  pathologique, 
c'est  une  erreur.  »  Et  plus  loin  :  a  La  véritable  base  de  la 
chirurgie ,  c'est  la  physiologie ,  mais  non  pas  celle  que  Ton 
vous  a  enseignée  à  peu  près  exclusivemeixt  jusqu'ici,  et  qu'on 
a  appelée  le  roman  de  la  médecine.  La  vraie  physiologie  mé- 
dicale et  chirurgicale,  celle  qui  s'occupe  de  la  manière  dont 
la  nature  répare  les  brèches  faites  au  corps  humain  remonte 
à  John  Hunter.  Il  y  a  autre  chose  chez  l'homme  que  det  organes. 
Les  organes  subsistent  sur  le  cadavre.  Chez  le  vivant^  il  y  a  de 
plus  une  force  inconnue  dans  sa  naturey  force  qui  fait  circuler 
le  sang,  gui  fait  mouvoir^  qui  fait  penser^  qui  résiste  quand  un 

agent  extérieur  vient  troubler  l'ordre  qui  constitue  la  santé 

Qu'' est-ce  donc  que  cette  force  vitale?  nul  ne  le  sait;  il  nous  faut 
Vadmettre  comme  Vattraction^  comme  l'affinité  chimique,  avec 
lesquelles  elle  lutte  sans. cesse.  Qu'importe,  au  reste,  sa  nature! 
il  nous  suffit  de  connaître  son  action.  Cette  connaissance  est 
de  la  plus  haute  importance;  ce  n*esl  qu'en  étudiant  les  phé- 
nomènes par  lesquels  la  force  vitale  se  révèle,  qu'en  péné- 
trant les  lois  qui  la  gouvernent,  qu'on  pourra  la  diriger. 
Cherchons  donc  comment  elle  agit  pour  résister  aux  agents 
extérieurs;  mais  étudions  surtout  l'homme,  et  gardons-nous 
d'une  erreur  trop  commune,  de  l'abus  de  Texpérience  sur 
les  animaux.  » 

Voilà,  certes,  un  beau  passage,  de  grandes  pensées,  des 
idées  avec  les  lesquelles  on  vivifie  la  science.  Ce  n'est  pas 
avec  de  tels  principes  qu'on  peut  jamais  craindre  de  se  mo- 
mifier avec  des  faits  encadrés  dans  une  étroitesse  de  vues 
dont  on  ne  peut  sortir.  C'est  maintenant  plus  que  jamais 
qu'il  sera  permis  à  l'illustre  école  de  Paris  d'être  justement 
hère  d'une  supériorité  qui  n'était  vraiment  pas  suffisamment 
justifiée,  tant  qu'elle  n'a  pu  briller  que  par  l'organicisme. 
Qu'elle  emprunte  hardiment  à  la  vieille  et  célèbre  école  de 
Montpellier  ses  doctrines  du  vitalisme,  et  elle  acquerra  des 
droits  impérissables  à  la  priorité  et  aux  largesses  de  la  science. 


r 
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Il  ne  lai  restera  plus  qu'à  constituer  l*unité  de  principe  entre 
toutes  les  branches  de  l'art  médical.  C'est  un  effort  qu'elle 
saura  faire,  nous  n'en  doutons  pas. 

Hais  il  y  a  dans  l'article  dont  nous  nous  occupons  de 
bonnes  choses  dont  nous  n'avons  encore  rien  dit;  poursui- 
vons. 

«  Cherchons  donc  comment  agit  la  force  vitale;  et  d'abord 
observons-la  dan^  les  cas  les  plus  simples.  On  se  fait  un^ 
coupure;  le  sang  coûte,  puis  s'arrête;  les  capillaires  s'in- 
jectent et  l'inflammation  s'établit.  Si  on  laisse  faire  la  nature, 
si  on  se  confie  à  la  force  vitale,  on  voit  qu'elle  est  essentiel- 
lement médicatrice,  qu'elle  se  safflt  à  elle-même,  et  l'on  ar- 
rive à  cette  conclusion  que,  dans  l'inflammation  traumatique, 
.  le  premier  devoir  du  chirurgien  est  de  ne  rien  faire.,.  Atten- 
dez pour  agir  vous-même  qu'elle  (la  nature,  la  force  vitale] 
s'égare,  qu'elle  dévie;  alors  intervenez  pour  la  remettre  dans 
le  bon  chemin.  »  En  vérité,  il  faut  bien  le  dire,  il  y  a  long- 
temps que  nous  n'avons  lu  une  page  avec  autant  de  plaisir. 
Après  quelques  conseils  au  sujet  des  fractures,  et  entre  autres 
celui  de  s'abstenir  des  résolutifs,  de  l'eau  blanche,  de  l'eau- 
de-vie  camphrée,  il  ajoute  :  «  Qu'y  a-t-il  à  résoudre  dans  une 
fracture?  L'engorgement  qui  accompagne  l'inflammation? 
n*est-il  pas  nécessaire  pour  la  consolidation?  Le  sang  épan- 
ché? la  nature  le  fera  bien  disparaître  sans  vous...  Tous  avez 
réduit  la  fracture  ;  la  guérison  vient  de  la  nature  seule.  » 
Cette  phrase  nous  rappelle  ces  paroles  si  simples  et  si  nobles 
d'Ambroise  Paré  :  Je  le  pansay.  Dieu  le  guarit,  A  propos  des 
tumeurs  blanches  à  leur  début,  M.  Malgaigne  conseille  le  re- 
pos et  il  ajoute  :  «  Détruisez  toutes  les  causes  de  douleur,  et 
surtout  les  positions  vicieuses,  si  fréquentes  quand  la  ma- 
ladie a  duré  quelque  temps,  et  laissez  de  côté  cette  médication 
turbulente  qui  ne  sait  agir  qu'avec  les  sangsues^  les  rnoxas^  les 
vésicatoires,  » 

Par  sa  prudence  l'auteur  est  en  conformité  parfaite  avec 
cette  pensée  du  célèbre  Lisfranc  :  «  Si  la  chirurgie  est  bril- 
lante quand  elle  opère,  elle  l'est  encore  bien  davantage  lors- 
que, sans  faire  couler  le  sang  et  sans  mutilation,  elle  obtient 
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la  guérison  des  malades,  d  Par  ses  principes,  il  est  appelé  à 
donner  un  nouvel  élan ,  une  nouvelle  vie  à  Técole  de  Paris, 
qui  ne  brille  plus  guère  que  par  la  profondeur  de  son  érudi* 
lion  et  le  talent  avec  lequel  elle  expose  et  soutient  ses  doc* 
trines. 

Nous  avions  en  commençant  promis  quelques  mois  de  cri- 
tique, c*était  à  propos  d'un  passage  sur  la  siiignée;  nous  y 
renonçons,  nous  aimons  mieux  nous  reposer  sur  les  éloges.  | 

Quelque  autre  d'ailleurs  nous  fournira  bien,  sans  doute,  quel-  i 

que  jour  l'occasion  de  dire  à  ce  sujet  toute  notre  pensée.  | 

I 


Nous  venons  de  voir  le  principe  de  la  doctrine  du  vita- 
lisme  proclamé  d*une  manière  très-franche  et  très-indépen- 
dante par  un  des  hommes  les  plus  remarquables  de  Técole 
de  Parir.  Cesi  un  immense  progrès;  c'est  une  preuve  que 
les  esprits  avancés,  que  ceux  qui  Observent  sans  système, 
qui  méditent  avec  liberté,  en  dehors  des  préjugés-et  de  Tin- 
flexibilité  de  l'esprit  de  parti,  ont  reconnu  que*  le  moment 
est  venu  de  faire  franchir  à  la  science  les  limites  des  doc- 
trines qui  l'ont  jusqu'à  ce  jour  trop  étroitement  resserrée. 
Rien  ne  dit  encore  si,  comme  dans  le  passé»  elle  accomplira 
peu  à  peu  une  nouvelle  oscillation  qui,  la  conduisant  d*un 
extrême  à  l'autre  avec  une  somme  de  connaissances  de  plus, 
la  rejetterait  en  plein  vitalisme ,  ou  bien  si  Texpérience  de 
ces  sortes  de  bordées  lui  fera  découvrir  la  boussole  qui  lui 
permettra  enfin  d*explorer  sûrement  toutes  les  côtes  en  gar- 
dant l'équilibre  entre  tous  les  écueils. 

Nous  observons  avec  soin  tous  les  mouvements,  heureux 
de  les  voir  recommencer  après  un  séjour  peut-être  trop  pro- 
longé dans  certains  parages,  malgré  la  richesse  des  con- 
quêtes et  la  gloire  dont  les  explorateurs  ont  le  droit  d'être 
fiers.  Pour  le  moment  nous  laissons  ces  illustres  savants  faire 
valoir  tout  le  prix  de  leurs  découvertes,  en  tirer  les  consé- 
quences qu'elles  comportent  et  mettre  chaque  richesse  nou- 
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velle  à  la  place  qui  lui  convient.  Pendant  ce  temps,  nos  désirs 
et  nos  vœux  accompagneront  les  nouveaux  et  hardis  navi- 
gateurs. A  ceux  qui  aiment  le  mouvement  et  la  marche  as- 
cendante des  connaissances  humaines,  nous  allons  signaler 
encore  un  capitaine  expérimenté,  un  de  ceux  qu*on  est  con- 
venu d'appeler  les  princes  de  la  médecine,  qui  se  dispose 
aussi  à  prendre  sa  part  des  hasards  et  des  gloires  de  la  nou- 
velle expédition.  Le  premier  a  pour  mission  Tétude  et  les 
recherches  qui  se  rattachent  à  la  force  vitale;  celui-ci  se  livre 
à  rétude  de  la  psore  ;  il  est  vrai  qu'il  ne  se  sert  pas  du  mot, 
mais  qu'importe?...  Il  s'agit  d'une  leçon  du  pro(]psseur  Alph. 
Devergie  sur  la  gale.  Nous  demandons  la  permission  de  citer 
textuellement  et  en  entier  le  résumé  de  cette  savante  leçon. 

(( ...  Pour  nous  qui,  plus  que  beaucoup  d'autres  médecins, 
sommes  à  même  d'observer  des  maladies  cutanées  sur  un 
vaste  théâtre,  d'interroger  les  malades  à  l'égard  de  leurs  an- 
técédents, de  rechercher  s'il  peut  exister  des  liaisons  entre 
leur  état  actuel  et  leur  passé  ;  nous  enfln  qui  nous  attachons 
à  tirer  quelques  inductions  de  ces  antécédents  morbides,  nous 
sommes  conduit  à  penser  qu'il  y  a  dans  la  gale  autre  chose 
qu'une  maladie  d'infection  au  moyen  d'un  insecte,  et,  ne 
dussions-nous  inspirer  è  nos  confrères  qu'un  esprit  de  doute 
et  d'observation ,  nous  nous  estimerions  heureux  d'avoir 
publié  notre  opinion  à  cet  égard  (1).  » 

La  gale  est-elle  un  produit  de  Tacarus,  ou  celui-ci  un 
produit  de  la  gale?  Voici  la  réponse  de  M.  Devergie  sous 
forme  de  propositions  :  • 

«4^11  existe  un  préjugé  général  répandu,  en  vertu  duquel 
le  monde  considère  la  gale  comme  la  cause  des  maladies 
cutanées  qui  peuvent  survenir  ultérieurement.  Sans  attacher 
à  cette  manière  de  voir  plus  d'importance  qu'elle  ne  mérite, 
ne  serait-elle  pas  fondée  sur  des  données  plus  ou  moins  vrai- 
semblables? 

«  âo  Quoiqu'il  soit  avéré  que  cette  maladie  soit  essentielle- 
ment contagieuse,  il  ne  s'ensuit  pas  de  là  qu'elle  ne  puisse 

(i)  GttM.  d€s  Hàp.,  18  mare  1847. 
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être  souvent  spontanée,  alors  que  les  individus  se  trouvent 
placés  dans  les  mêmes  conditions  où  elle  8*est  primitivement 
développée  ; 

«  30  Rien  ne  prouve  qu'elle  ait  été  transmise  des  animaux  à 
l'homme  ; 

«  40  Si  les  médications  employées  pour  combattre  la  gale 
guérissent,  il  ne  s'ensuit  pas  que  ce  soit  par  le  fait  dé  la  des- 
truction de  Tacarus,  plutêt  que  par  le  fait  de  la  guérison  des 
boutons,  celle-ci  amenant  alors  la  mort  de  Tinseete; 

«  5^  Cet  insecte  peut  tout  aussi  bien  être  considéré  comme 
un  produit  morbide  que  comme  une  cause  ; 

((  6<'  Les  expériences  faites  dans  le  but  de  la  démonstration 
de  la  contagion  de  la  gale  au  moyen  de  Tinsecte  n^oiïrent 
pas  peut-être  un  ensemble  de  preuves  suffisantes  pour  ad- 
mettre que  ce  soit  là  le  seul  moyen  d'inrection; 

«T^DansThypothèse  de  la  contagion  uniquement  aumoyen 
de  Tacarus,  le  contact  d'individu  à  individu  n'étant  pas  le 
même,  il  Taut  supposer  que  Facarus  se  promène  pendant  un 
certain  temps  sur  une  grande  partie  de  la  surface  du  corps, 
avant  d'arriver  au  lieu  d'élection  pour  le  développement,  lés 
mains  et  les  pieds,  en  négligeant  d'ailleurs  beaucoup  d'autres 
parties,  qui  quelques  jours  plus  tard  seront  couvertes  débou- 
tons de  gale  ;  ce  développement  régulier  et  simultané  sur  les 
mêmes  parties  du  corps  d'une  maladie  de  la  peau  est  beau- 
coup plus  en  rapport  avec  une  cause  générale  agissant  sur 
toute  réconomie,  qu'avec  une  cause  toute  locale,  qui  se  rat- 
tacherait, par  exemple,  à  un  seul  insecte  transplanté  d'un 
individu  è  un  autre; 

((  S""  Un  ordre  constant  d'évolution  de  la  gale  n'est  pas  en 
rapport  avec  cette  cause  supposée,  car  l'impétigo  et  le  lichen, 
qui  dans  certains  cas  sont  contagieux,  et  les  autres  maladies 
contagieuses,  se  conduisent  tout  différemment  ; 

«  9°  Si  Tacarus  est  la  cause  du  bouton  de  la  gale,  on  conçoit 
difficilement  comment  il  parait  s'échapper  du  point  central 
du  bouton  pour  en  sortir,  en  creusant  au  delà  de  lui  une 
galerie  plus  profonde,  et  n'ayant  presque  jamais  de  commu- 
nication avec  un  autre  boulon.   Ce  fait,  d'une  observation 
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jouroalière,  et  sans  le  secours  d'aucun  instrument  d*optique, 
est  bien  plus  en  rapport  avec  Thypothèse  d*|ipe  gçnératîop 
morbide  ; 

«lOoIl  n'y  a  rien  de  fixe  dans  la  durée  de  U  période  d'incu- 
bation de  la  gale;  ce  qui  s'accorde  plutôt  avec  ce  qui  se  passe 
à  regard  de  toutes  les  maladies  contagieuses  connues  qu'avec 
une  infection  au  moyen  d'un  insecte; 

«  ll^'C'estdans  l'espèce  de  gale  où  il  existe  des  phénomènes 
morbides  plus  graves  ou  plus  intenses,  c'est-à-dire  la  gale 
pustuleuse,  que  l'on  retrouve  le  moins  d'acarus  ;  cette  es« 
pèce  de  gale  se  guérit  plus  facilement,  et  paraît  être  moins 
contagieuse; 

a  H""  Il  est  extraordinaire  de  voir  un  seul  et  même  insecte 
produire  trois  formes  différentes  de  joutons;  si,- à  larjgqeur, 
le  tempérament  et  la  constitution  peuvent  rendre  compte  de 
ce  résultat,  il  devient  plus  satisfaisant  pour  l'esprit  de  le 
considérer  comme  un  effet  des  forces  de  la  nature  ; 

«IS"* Non-seulement  il  existe  des  différences  nota.bles  entrç 
les  formes  de  la  gale  qui  seraient  déterminées  par  un  seul  Ct 
même  insecte,  mais  encore  dans  les  effets  que  ces  gales  pro- 
duisent, dans  leur  contagion  plus  ou  moins  facile,  et  d^ns  la 
multiplicité  des  insectes  que  l'on  y  rencontre  ; 

«  H°  La  statistique,  établie  sur  une  assej;  grande  échelle, 
fait  reconnaître  que  la  gale  est  l'antécédent  le  plus  cpoimun 
de  rimpetigo,  de  l'eczéma  et  du  lichen  ; 

a  15» lia  gale  peut  disparaître  pendantun  laps  de  temps  plus 
ou  moins  long,  sous  l'influence  du  développement  d'une  mar 
ladie  générale  de  l'économie,  ct,  à  l'instar  d'ailleurs  de  toutes 
les  autres  affections  cutanées,  rester  ainsi  latente,  et  repa- 
raître avec  une  nouvelle  énergie  après  cinq  à  $ix  semaines, 
sans  qu'une  infection  nouvelle  ait  lieu.  » 

De  ces  corollaires,  M.  Pevergie  tire  les  conséquences  sui-- 
vantes  : 

•«  La  gale  peut  ôtrc  vine  maladie  spontanée.  Si  Tacarus  eiî^ 
un  des  phénomènes  de  la  gale,  son  ei^istence  comme  produit 
morbide  est  tout  aussi  bien  admissible  que  cornais  agent  de 
transmission. 
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tf  L'ensemble  des  faits  connus  s'accorde  bien  mieux  avec 
Thypolhèse  en  vertu  de  laquelle  on  considère  Tacarus  plutAt 
comme  un  produit  morbide  que  comme  un  agent  exclusif  de 
transmission,  et  comme  cause  unique  de  contagion. 

«Si  Tacarus,  transmis  d'un  individu  à  un  autre,  peut  déve- 
lopper la  gale,  rien  ne  prouve  que  les  produits  de  sécrétion, 
l'atmosphère  du  galeux,  les  vêtements  imprégnés  de  cette  at- 
mosphère, etc.,  ne  puissent  pas  la  faire  naître.* 

a  Pour  nous,  notre  opinion  à  cet  égard  est  tout  à  fait  en  rap* 
port  avec  cette  manière  d'envisager  cette  maladie. 

«La  conséquence  principale, au  point  de  vue  thérapeutique, 
que  nous  croyons  pouvoir  tirer  de  cette  exposition  de  faits, 
c'est  qu'il  y  a  lieu,  contrairement  aux  usages  établis  aujour- 
d'hui, de  traiter  la  gale  et  non  pas  racarns;  de  la  traiter 
comme  toute  autre  éruption  cutanée,  c'est-à-dire  d'après  une 
thérapeutique  d'ensemble,  et  non  pas  d'après  une  thérapeu- 
tique toute  locale. 

«  Comment,  en  effet,  ne  pas  tenir  compte  de  deux  phéno- 
mènes bien  tranchés,  dont  la  suppression  brusque  peut  cau- 
ser, et  cause  journellement  de  graves  accidents,  lorsqu'on 
traite  ies  autres  maladies  cutanées?  Je  veux  parler,  d'une 
part,  de  la  démangeaison,  devenue  une  habitude,  à  la  peau, 
par  suite  de  la  durée  de  la  gale,  et  de  la  sécrétion  purulente  de 
la  gale  pustuleuse? 

«  La  suppression  brusque  d'un  lichen,  d*un  prurigo  ancien, 
amène  souvent  des  troubles  graves  dans  l'économie.  Pourquoi 
n'en  pourrait-il  pas  être  de  même  à  l'égard  de  la  gale  dans 
certains  cas?  Et  au  lieu  de  s'attacher  à  trouver  des  moyens 
capables  de  guérir  cette  maladie  dans  le  plus  court  délai  pos- 
sible, ne  convient-il  pas  plutôt  de  la  faire  disparaître  plus  ou 
moins  lentement,  en  raison  de  la  durée  de  son  existence?  Ne 
devrait-on  pas,  après  le  traitement,  prescrire  chez  certains 
sujets  l'usage  prolongé  des  bains  simples,  pour  atténuer  l'ex- 
cès de  sensibilité  de  la  peau  et  rétablir  ses  fonctions,  ou  même 
des  bains  de  vapeur,  pour  obtenir  nne  sédalion  du  système 
nerveux,  en  même  temps  qu'une  exhalation  cutanée  dépu- 
rative  ?  Que  l'on  me  passe  cette  expression  ainsi  employée. 
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«  De  même  pour  la  gale  pustuleuse,  ne  serait-il  pas  néces- 
saire d*opérer  une  dérivation  sur  le  canal  intestinal,  au  moyen 
des  purgatifs,  pour  suppléer  à  la  suppression  d'une  suppura- 
lion  aussi  multipliée  à  la  surface  de  la  peau,  ainsi  que  nous 
le  faisons  constamment  durant  le  traitement  des  maladies  sé- 
crétantes? 

«  Pour  nous,  ce  sont  les  règles  de  notre  thérapeutique,  et 
nous  ne  nous  en  écartons  pas,  parce  qu'elles  nous  paraissent 
plus  rationnelles  et  plus  propres  à  prévenir  ultérieurement 
le  développement  d*autres  maladies  cutanées,  si  en  effet  la 
gale,  comme  nous  le  pensons,  est  une  de  leurs  causes  prédis- 
posantes. 

a  Comme  on  le  voit,  il  reste  encore  une  foule  d'observa- 
tions et  de  recherches  à  faire  pour  éclairer  lous  les  doutes 
que  nous  avons  soulevés,  et  nous  serons,  dans  tous  les  cas, 
heureux  si  nous  pouvons  inspirer  des  travaux  si  importants 
sous  tous  les  rapports.  » 

Assurément  il  y  a  loin  de  ces  propositions  à  la  théorie  de 
la  psorc,  comme  l'a  conçue  et  si  mngniflquement  développée 
Hahnemann.  Aussi  ne  signalons-nous  cet  enseignement  à 
l'attention  des  homœopathisles  que  comme  le  signal  d'un  re- 
tour de  Tancienno  école  i  des  idées  plus  larges  comme  théo- 
rie et  plus  saines  comme  pratique.  Nous  aimons  à  croire 
même  que  ce  n'est  là  qu*une  esquisse  des  idées  du  savant 
professeur  sur  un  sujet  si  grave  et  si  important.  Comme  il  le 
le  dit  lui-même  en  terminant  :  a  11  reste  encore  une  foule 
d'observations  et  de  recherches  à  faire  pour  éclairer  tous  les 
doutes  que  nous  avons  soulevés,  p  Le  voilà  maintenant  en- 
gagé dans  une  voie  Tertile,  et  placé,  comme  il  Test,  sur  tin 
terrain  riche  de  faits,  son  œuvre  ne  peut  rester  longtemps  à 
l'état  de  simple  ébauche,  et  nous  avons  la  Terme  confiance 
qu'il  en  saura  tirer  tout  le  parti  possible.  C'est  de  lui,  sur-^ 
tout,  que  nous  attendons  cette  foule  d'observations  et  de  re- 
cherches qui  doivent  éclairer  les  doutes. 

Nous  aimons  à  recueillir  des  germes  pareils  ;  bien  fécondés, 
ils  produiront  une  riche  moisson.  Que  ceux  qui,  dans  Técole 
nouvelle,  sont  allés  beaucoup  plus  loin,  no  considèrent  pas 
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cette  leçon  comme  un  mince  résultat.  Au  point  de  vue  de 
Tancienne  école,  il  fallait  certainement  un  puissant  eiïort 
pour  secouer  le  joug  des  idées  reçues  dont  vous  Vous  êtes 
abondamment  nourri  pondant  la  jeunesse,  et  que  vous  avez 
dérendues  pendant  la  virilité.  Il  n'y  a  que  ceux  qui  n*ont  ja- 
mais vu,  réfléchi  et  comparé  qui  puissent  ignorer  ce  qu'il  (  n 
coûte  pour  franchir  l'espace  d'un  principe  à  un  autre.  Le 
fossé  de  l'habitude  et.du  préjugé  est  si  large  pour  certaines 


Mon  assurément,  ce  pas  n'est  pas  aussi  petit  que  quetques- 
unspourront  lepenser,ét  fût-il  beaucoup  plus  petit,  que  nous 
croirions  encore  de  notre  devoir  de  le  signaler,  car  c'est  un 
point  de  ralliement  entre  les  deux  écoles  rivales,  mais  de 
cette  rivalité  qui  n'a  pour  but  que  le  plus  grand  bien  de 
l'humanité  et  le  plus  haut  intérêt  de  la  science.  Qui  peut 
ignorer  d'ailleurs  qu'il  en  est  des  intelligences  comme  des 
germes  de  toute  espèce?  Les  uns  sont  développés  dans  un 
temps  très-court,  les  autres  emploient  des  mois  entiers  pour 
éclore,  et  après  beaucoup  de  travail  l'un  ne  produit  qu'un 
faible  roseau,  et  l'autre  un  chêne  majestueux.  L'échelle  est 
cependant  la  même,  les  échelons  seulement  sont  à  des  hau- 
teurs différentes.  Admirable  gradation  sériaire  dans  le  temps 
et  dans  la  qualité!... 

Nous  avons  cité  la  un  de  la  leçon  pour  ne  pas  tronquer 
TarUcIe,  et  aussi  pour  montrer  que  l'auteur  est,  dans  sa  pra- 
tique, conséquent  avec  ses  idées  théoriques;  puisque  sa 
thérapeutique,  au  point  de  vue  aliopathique,  s'adresse  à  l'en- 
semble organique,  se  propose  l'unité  pour  principe,  et  non 
point  le  fractionnement,  la  localisation,  l'individualité  sans 
tien  avec  le  reste,  sans  solidarité,  comme  si  la  peau  malade 
Cessait  d'avoir  des  rapports  directs  ou  éloignés  avec  les  autres 
points  de  l'organisme. 

Le  résultat  que  se  propose  M.  Devergie  est  bon  en  soi; 
quant  aux  moyens  qu'il  emploie  ou  qu'il  propose  pour  y 
parvenir,  c'est  autre  chose.  Entre  la  pathologie  comme  il  ta 
comprend,  et  la  thérapeutique  qu'il  emploie',  le  rapport  est 
loin  d'être  ce  que  veut  la  logique.  On  veut  rapprocher  deux 
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termes  qui  ne  sont  pas  de  même  ordre,  la  raison  est  foreée. 
La  tendance  de  la  nature  est  en  opposition  aveo  la  ten- 
dance thérapeutique;  qu'on  le  sache  ou  non^  il  y  a  diver- 
gence, il  y  a  conflit  ;  la  synergiOi  Teffort  dans  le  même  sens 
n*est  yraiment  que  dans  Tesprit  du  médecin.  Mais  c*est  un 
sujet  que  nous  voulons  traiter  ailleurs  et  plus  au  long  ;  assez 
donc  pour  aujourd'hui  sur  ce  point. 

L'élher  et  le  magnétisme, 

L*élher  poursuit  le  cours  de  ses  conquêtes  et  même  de  ses 
succès;  pourtant  les  journaux  racontent  plus  souvent  des 
revers.  La  cause  en  est-elle  due  au  hasard,  à  rexpériencc 
Taile  sur  une  plus  vaste  échelle,  à  Tapplication  trop  inconsi- 
dérée du  stupéfiant,  ou  bien,  enfin,  à  ce  qu'on  apprécie 
mieux  Timmense  profit  que  la  science  peut  retirer,  là  comme 
ailleurs,  de  la  seconde  face  de  la  question,  les  insuccès  et  les 
revers?  Sur  ce,  nous  ne  saurions  nous  prononcer;  mais  nous 
disons,  après'  bien  d'autres,  que  la  science  gagne  autant  à 
connaître  les  échecs  qu*à  enregistrer  les  succès.  Nous  disons 
aussi  qu  il  y  a  beaucoup  plus  de  mérite  à  publier  un  insuc- 
cès que  vingt  réussites,  car  la  réputation  et  Tamour-propre 
du  médecin  ont  quelquerois  à  en  souffrir. 

Nous  maintenons  notre  opinion  émise  dan»  le  numéro  de 
mai  sur  le  magnétisme  animal  appliqué  aux  opérations  chi- 
rurgicales. Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  dire,  en  con- 
firmation de  notre  opinion,  que  les  Journaux  de  Cherbourg 
donnent  avec  détail  le  récit  de  trois  nouvelles  opérations  chi- 
rurgicales pratiquées  avec  le  plus  grand  succès  pendant  le 
sommeil  magnétique.  Ces  opérations  ont  été  faites  en  pré- 
sence de  soixante-sept  personnes,  membres  de  Tadministra- 
tion,  médecins,  ingénieurs,  avocats,  professeurs,  officiers  de 
Tarmée  de  terre  et  de  mer,  magistrats,  etc.,  qui  ont  signé  le 
procès-verbal  constatant  les  opérations.  Elles  ont  été  faites 
par  M.  le  docteur  Loysel,  assisté  de  M.  le  docteur  Fleury, 
aide-major  au  Gâ""  régiment  de  ligne. 
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L'une  de  ces  opérations,  et  la  plus  importante,  avait  pour 
objet  Tcxtirpatiôn  de  glandes  situées  à  la  partie  latérale  et 
postérieure  du  cou. 

Ces  trois  opérations  Torment  le  complément  de  douze  qui 
ont  été  pratiquées  à  Cherbourg,  à  Faide  du  magnétisme,  de- 
puis le  mois  d*octobre  1845. 

Nous  avons  cru  inutile  de  rapporter  ces  Taits,  non-seule- 
ment parce  qu'ils  appuient  notre  opinion/mais  surtout  parce 
qu'ils  n'ont  rien  de  commun  avec  ce  magnétisme  si  souvent 
et  si  inutilement  employé  dans  le  but  d'une  curiosité  banale 
ou  d'un  intérêt  cupide  et  méprisable.  Ce  sont  de  telles  consi- 
dérations qui  ont  éloigné  beaucoup  'de  bons  esprits  de  cet 
agent,  si  utile  quand  il  est'  employé  avec  bienveillance  et  sa- 
gacité. Persuadé  que  nous  sommes  à  une  époque  où  nulle 
idée  utile  ne  doit  être  repoussée  à  cause  de  quelque  alliage 
impur,  c'est  avec  confiance  que  nous  essayons,  auprès  de 
vous,  de  dégager  tout  élément  pur  de  ce  qui  peut  ternir  son 
éclat.  —  Nous  sommes  bien  aise  de  faire  ces  réserves  pour 
ceux  de  nos  lecteurs-  qui  pourraient  voir  avec  regret  quel- 
ques mots  en  faveur  jdu  magnétisme  animal  insérés  dans  notre 
recueil. 

Leboucher. 


ornons  iGTs  sur  les  dartres  et  sur  leur  traitement. 


Snhîata  causa ^  ioîlitur  êffêclus. 

HiPPOCEATB. 


Les  dartres  sont  peut-être  de  toutes  les  maladies  celles  qui 
se  présentent  sous  les  formes  les  plus  variées,  et  qui  se  mon* 
trent,  en  outre»  le  plus  réfractaires  aux  moyens  mis  en  œuvre 
par  l'allopathie.  Cela  tient  évidemment  à  leur  nature,  qui  s(* 
modifie  comme  les  individualités,  bien  que  la  cause,  dans  un 
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nombre  donné  de  maladies,  soit  souvent  identique,  et  beau- 
.  coup  plus  encore  à  ce  que  la  vieille  médecine,  négligeant  à  la 
rois  rétude  des  causes  et  les  idiosyncrasies,  attaque  toujours 
ces  affections  par  les  mêmes  procédés  médicamenteux.^ 

On  sait,  en  effet,  combien  on  a  préconisé,  dans  ces  derniers 
temps  encore,  le  soufre,  Tarsenic,  Tarséniate  de  soude,  les 
purgatifs,  les  tisanes  dépuratives  et  le  redoutable  appareil  de 
la  médecine  physiologique,  il  faut  absolument  que  tout  ma- 
lade, n'importe  sa  constitution  particulière,  n'importe  même 
la  cause  de  son  affection  herpétique,  passe  par  la  filière  tant 
soit  peu  dangereuse  de  ces  moyens,  et  vienne  enfin  perdre  tout 
espoir  de  guérison  dans  les  dilacérations  par  les  vésicatoires, 
dans  les  cautérisations  par  le  nitrate  d'argent  ou  le  nitrate  de 
mercure,  voire  même  dan^l'ustion  par  le  cautère  actuel. 

Le  traitement  est  un  supplice  mille  fois  plus  horrible  et 
plus  douloureux  que  le  mal  même  I 

Cependant,  si  l'on  réfléchit  sur  les  causes  les  plus  ordinaires 
des  dartres,  car  il  ne  saurait  y  en  avoir  de  spontanées,  vu 
qu*il  ne  peut  exister  d'effet  sans  cause,  et  si  l'on  tient  compte 
de  ce  que  la  source  de  l'efflorescence  que  Ton  remarque  à  la 
peau  est  tout  entière  au  sein  de  l'organisme,  est-ce  bien  une 
approbation  que  l'on  peut  consciencieusement  accorder  à  un 
pareil  mode  de  traitement  ?  Il  est  de  fait  qu'une  maladie  ne 
peut  cesser  d'exister  que  par  l'anéantissement  de  sa  cause,  et 
il  est  de  fait  aussi  que  cette  cause  ne  peut  être  appréciée  dans 
sa  nature  que  par  les  symptômes  morbides  qui  résultent  de 
son  action.  Or,  s'il  se  rencontre  sur  un  sujet  une  dartre  phlyc- 
ténoïde  a  la  cuisse,  par  exemple,  et  sur  un  autre  une  dartre 
rongeante  à  l'avant-bras,  sera-t-il  rationnel  de  les  traiter  tous 
deux  de  la  même  manière,  et  devra-t*on  espérer,  en  outré, 
que  le  même  remède  les  guérira  tous  deux  également?  La 
chose  n*est  pas  plus  admissible  au  point  de  vue  de  la  physio- 
logie qu'au  point  de  vue  de  la  logique;  car  autrement  il  serait 
vrai  de  dire  que  toute  maladie,  n'importe  son  individualité, 
doit  céder  au  même  médicament,  et  dès  lors,  pour  se  guider 
dans  la  médication,  il  faudra  chercher  une  boussole,  trouver 
un  fil  conducteur. 

u.  36 
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Sera-oe  it  cause  que  Ton  invoquera?  Mais  rien  ne  démon-- 
tre  qu*eile  soit  essentiellement  identique,  puisqu'il  y  a  des 
d<^x  côtés  des  effets  différents,  et  même,  en  supposant  cette 
identitâ«  rien  ne  viendrait  encore  légitimer  le  traitement  uni- 
que, puisque  l^idiosyncrasie  des  sujets  a  fait  varier  les  effets. 
Sera-ce  la  nature  ou  la  forme  que  Ton  prendra  en  considéra- 
tion ?  Mais  si  la  nature,  comment  la  déterminer  lorsque,  la 
cause  étant  d'ailleurs  identique,  les  caractères  du  mal  n*of- 
frent  entre  eux:  aucune  sorte  d'analogie?  et  si  la  forme,  quelle 
indactioD  tirer  de  cet  état,  surtout  lorsqu'on  ne  fait  pas  la 
médecine  des  n^inatwtê  ?  Selon  moi,  tout  cela  ne  peut  con- 
duire à  aucune  régie  de  médication  absolue,  du  moins  quant 
à  Tancienne  médecine,  car  il  y  a  incerlitude  sûr  tous  les  points; 
et,  cependant,  pour  arriver  à  la  guérison  d'un  mal  quelcon- 
que, il  faut  de  toute  nécessité,  je  le  répète,  que  le  moyen 
tende  à  la  neutralisation  de  la  cause,  et  partant,  à  la  destraction 
des  effets,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  forme  qu'ils  affectent. 

C'est  la  pensée  reulermée  dans  Taxiome  subîatd  tattsâ  tolli- 
$w  (tfftciuêy  pensée  dpnt  nous  comprenons  toute  la  justesse 
Bttis  ^ussi  toote  la  diffiealté,  surtout  h  Tendroit  de  la  méde- 
ctee  allopaibique. 

Il  tne  fiembèe,  en  nUd,  que  Ton  ne  peut  détruire  que  ce  que 
rao  €onnati  bien,  et  qu'il  faut  ^core,  pour  atteindre  ce  but, 
que  te  Boyen  de  d6str4iotioii  soit  iuiHKÎéme  parfaitement  dé- 
fcermîsé  parâ'expérieiiee. 

Or«  «o  supposant  que  dans  les  deux  cas  ci-dessus  énoncés 
la  cause  n'échappe  pas  â  la  sagacité  d*un  allopatlie,  le  moyen 
de  neutralisatioa  sera-t*il  bien  aussi  dans  le  cercle  de  ses  no- 
tions acquises  ? 

Il  est  évideni;  que,  s'il  s'arrête  au  principe  iiontraria  tontra- 
ritf ,  to4è(e  ttédioation  devient  pew  lui  impossible,  puisqu'il 
n'y  a  pas  dans  Tancienne  médecine  de  véritable  contraire 
oooAu  ;et  il  est  évident  aussi  que  s'il  adopte  le  principe  ^mt- 
lia  simili^uêy  toute  médication  l>ai  devient  encore  impossible, 
puisque  la  vieille  école  ne  sait  rien,  absolument  rien,  des 
effets  purs  des  «u^stances  médieanienteuses. 

C'est  ce  que  Tétude  de  la  doctrine  ]^ysioh>gtque  m*a  posi- 


S(|R  US  DAinES  ET  LEUB  TRAlTfiMBIIT.  6eS 

liveoient  apprô,  et  e'esi  aussi  ce  que  la  pratique  ailopathique 
in*a  surabeodamment  prouvé.  Plus  d'une  fois,  à  l'instar  de 
mes  confrères,  je  me  suis  trouvé  dans  la  dure  nécessité  de  re» 
fuser  mes  soins  à  certains  malades,  ti  de  Leur  conselir^r  froi* 
dément  de  vivre  avec  leur  ennemi.  Ils  priaient,  et  J'insistais  sur 
mon  premier  conseil  ;  ils  suppliaient,  et  je  finissais  par  leur 
avouer  mon  impuissance. 

Cependant,  les  dartres  sont-elles  incurables?  Je  l'ai  cru 
pendant  bien  des  années.  J'ai  longtemps  pratiqué  Tallopathie, 
mais  depuis  que  j'ai  eu  le  courage  de  divorcer  avec  les  ensel* 
gnemeots  de  Técole  dite  physiologique  et  d*étudier  les  ou- 
vrages de  Hahnnemann,  je  suis  loin  de  conserver  la  même 
epinion,  et  je  sais  enfin  è  quelle  source  puiser  pour  la  guéri- 
son  sûre  et  radicale  de  ce  genre  d  affection. 

En  effet,  deuic  substances  médicamenteuses  étant  adminis* 
trées  à  deux  sujets  d'idio&yncrasie  différente,  mais  bien  por- 
tSBts,  si  elles  développent  chez  chacun  d'eux  séparément  une  > 

des  dartres  que  j'ai  tout  à  l'heure  indiquées,  quelle  conclu-^ 
sion  faudra-t-il  logiquement  déduire  de  ces  deux  faits?  Ne 
sera-t-il  pas  démontré,  d*une  part,  que  ces  substances  ont  une 
certaine  analogie  avec  la  cause  des  affections  précitées,  puis* 
qu'elles  ont  produit  des  effets  semblables  à  ceux  qui  ont  été 
morbidemeot  développés»  et,  d'autre  part,  que  ces  mêmes 
médicaments,  agissant  d'ailleurs  d'une  manière  absolue  sur 
toutes  les  constitutions  humaines,  tendront  à  faire  naftre, 
ehez  les  malades  qui  les  recevront,  des  symptômes  analogues 
k  ceux  qu'ils  présentent,  et  se  substitueront,  du  moins  quant 
#  leurs  effets,  aux  effets  mêmes  du  principe  morbide,  et  amè- 
neront ainsi  la  neutralisation  de  la  cause  primitive  et  la  cessa*- 
tioo  des  symptômes? 

L'expérience  nous  enseigne  que  deux  maladies  semblables 
ne  peuvent  pas  exister  simultanément  dans  l'organisme,  et 
que  le  développement  d'une  maladie  nouvelle,  lorsqu'elle  est 
plus  forte  que  la  première,  arrête  subitement  la  marche  de 
celle-ci,  ou  même  la  guérit  subitement  s'il  y  a  entre  elles  cer* 
taine  analogie.  Le  quinquina  que  l'on  administre  à  celui  qui 
est  AileiAt  d'une  fièvre  intermittente,  apparaissant  surtout  à 
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onze  heures  du  matin,  enlève  celte  même  fièvre,  et  rétablit 
rtiarmonie  au  sein  de  l'organisation;  la  variole  qui  survient 
pendant  le  cours  d'une  rougeole  suspend  très^souvent  la 
marche  de  cette  dernière,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  toutefois, 
après  la  cessation  complète  de  l'affection  intercurrente,  de 
poursuivre  ses  phases  de  croissance  et  de  décroissance. 

Les  anciens  ont  signalé  mille  faits  de  ce  genre,  et  parmi  les 
modernes,  il  est  des  auteurs,  en  assez  bon  nombre,  qui  ne  se 
sont  pas  rencontrés  observateurs  moins  sévères  que  leurs 
devanciers. 

Donc,  lorsqu'une  maladie  existant  il  intervient  un  médica- 
ment qui  a  pour  effet  absolu  de  produire  des  symptômes  sem- 
blables, ce  médicament,  sagement  administré,  détermine  sur 
le  sujet  qui  l'a  reçu  une  guérison  inévitable  et  complète,  par 
la  tendance  même  qu  il  manifeste  à  développer  des  phéno- 
mènes semblables  à  ceux  qui  existaient  déjà. 

Donc,  les  effets  de  ce  médicament,  toujours  sagement  ad- 
ministré, sont  de  détruire  inévitablement  et  complètement  la 
cause  avec  laquelle  il  offre  certaine  analogie,  ainsi  que  ses 
effets  purs  le  démontrent,  et  d'effacer,  par  conséquent,  tout 
symptôme  ou  phénomène  de  maladie,  le  symptôme  ou  phé- 
nomène n'étant  d'ailleurs  que  la  révélation  de  la  cause  et  ne 
pouvant  plus  se  continuer  après  la  cessation  de  cette  der- 
nière ; 

Donc,  tout  traitement,  pour  être  rationnel  et  curatif,  doit 
reposer  :  1»  sur  l'étude  des  propriétés  pures  des  médicaments; 
2**  sur  Tanalogie  entre  les  phénomènes  morbides  et  médica*- 
menteux  ;  3""  sur  l'administration  sage  et  mesurée  du  remède 
que  l'expérimentation  a  prouvé  être  semblable; 

Donc,  toute  maladie,  pour  guérir,  doit  toujours  être  atta- 
quée par  les  si*mblables  seuls,  puisque  les  médicaments  sem- 
blables, attendu  leur  similitude  même,  ont  seuls  puissance 
de  neutraliser  la  causé  et  de  faire  cesser  les  effets  ; 

Donc  enfin,  que  Ton  fasse  la  médecine  des  causes  ou  la 
médecine  des  symptômes,  c'est  toujours  à  la  loi  des  sem- 
blables qu'il  faut  invariablement  s'adresser;  d'abord,  parce 
'  que  les  causes  réelles  nous  échappant  presque  toujours,  on 
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ne  peat  arriver  à  lear  détermination,  et  mieux  encore  à  leur 
destruction,  que  parles  médicaments  qui  développent  analo- 
giquement dans  Torganisme  des  effets  semblables  ;  ensuite, 
parce  que  les  symptômes  n'étant  que  la  manifestation  d'une 
cause  la  plupart  du  temps  inconnue,  on  ne  peut  rationnelle- 
ment les  combattre  qu'en  leur  opposant  un  remède  qui  a 
pour  eCTet  de  produire  des  symptômes  semblables,  et  d'ame- 
ner, par  conséquent,  la  disparition  des  premiers,  deux  effets 
semblables  ne  pouvant  pas  exister  simultanément  dans  un 
seul  et  même  organisme. 

C'est  de  la  physiologie,  c'est  de  la  logique,  et  nous  allons 
essayer  non-seulement  de  prouver,  par  les  faits  la  vérité  de 
la  théorie,  mais  de  donner  encore,  par  anticipation,  une  ré- 
ponse convaincante  à  toutes  les  objections  que  Ton  pourrait 
être  tenté  de  nous  adresser. 

Première  observation,  M.  F...,  de  Benêt,  propriétaire,  vint 
me  consulter,  en  1845,  pour  un  herpès  ch-cinnaius  dont  il 
était  porteur  depuis  deux  ans,  et  qui  envahissait  toute  Ten- 
vcloppe  cutanée,  sauf  aux  mains  et  à  la  figure;  ,il  avait  suivi 
Jusque-là  une  foule  de  traitements  divers,  et  n'avait  obtenu, 
pour  tout  résultat,  que  des  aggravations  du  mal  et  le  déses- 
poir de  la  guérison. 

A  l'examen  je  trouvai  que  la  peau  était  couverte  de  cercles 
rouges  très-rapprochés,  et  que  le  milieu  de  chaque  cercle, 
dont  la  largeur  équivalait  à  celle  d'tihe  pièce  de  cinq  francs, 
offrait  une  ou  plusieurs  vésicules  qui  s'ouvraient  à  la  plus 
légère  pression,  et  livraient  passage  à  l'écoulement  d'une  sé- 
rosité tantôt  jaunAtre  et  tantôt  verdAlrc.  Le  prurit  était  vio- 
lent, surtout  pendant  la  nuit,  et  lorsque  Tépiderme  était  en- 
levé par  le  frottement,  il  restait  une  cuisson  brûlante. 

L'appétit  et  le  sommeil  étaient  du  reste  fort  bons,  et  le 
malade,  qui  se  sentait  aussi  vigoureux  qu'on  peut  l'être  à 
trente-deux  ans,  ne  savait  à  quelle  cause  attribuer  le  dévelop* 
pement  du  mal  ;  il  croyait  se  rappeler  cependant  que  son  père 
avait  eu  la  galeiet  que  lui-même,  dans  son  enfance,  avait  été 
en  proie  h  une  sorte  de  teigne  humide.  . 

Je  prescrivis,  le  7  novembre  1845,  suif.  \%  k  glob.  dans 


bult  cttilterée^  d*é^b,  et  lé  21  dil  même  mois,  qtKfftd  \e  ma- 
lade vint  mc$  revoir,  je  constatai  ufie  légère  âméliorafioâ. 
Sacehalnim  fut  alors  administré,  et  le  it  décembre,  (roufaAt 
qae  les  symptômes  avaiéift  encore  subi  un  léger  ameHdeméilt, 
je  donnai  suif.  i8,  k  glob.  dans  huit  cuillerées.  Lé  mieut  ne 
progressa  pas  sous  Tinfloenc^e  de  cette  nouYelIe  ddse,  et  je 
passai,  le  6  février,  à  metd.  3  glob.  dans  six  cuillerées.  Ce 
médidâment  produisit  quéîciue  bief),  mais  pas  assëîpotirétre 
continué.  En  conséquence,  le  27  février,  je  fis  prendre  iepia 
2^,  5  glob.  dans  huit  cuillerées,  et  lé  19  mars  le  malade  rae 
revint  à  peu  prés  guéri.  Le  prurit  ef  les  vésicules  avaient  en- 
tièrement disparu  :  il  restait,  (}k  et  là,  qtielqties  cérdes  en- 
core. Catcaréa  30,  4  glob.  k  Sec,  termina  la  guérisori,  qui.  de- 
puis cette  époqtle,  ne  s'est  pas  démentie  ixû  seul  instant. 

Deuxième  observation.  M.  Aud...  de  BIdué,  âgé  de  VI  ans, 
COhstltUtion  nervctise,  teint  maladif,  éfait,  en  18l!$,  et  depuis 
six  mois  ëhviron,  soiis  le  coup  d'Uh  herpès  phlyeténotde 
ayant  son  ^iége  snr  toute  la  surface  cutanée.  Son  corps  for- 
mait, pour  ainsi  dire,  une  seule  plaie  de  la  tête  aux  pieds, 
et  versait  (iné  suppiiratioM  tellement  «ibondàutè,  qu'il  était 
obligé  de  changer  de  linge  plusieurs  fois  par  jour,  il  éprou- 
vait sur  tous  les  points  de  son  être  une  chdietir  nfiorâîc^nte  dt 
une  démangeaisoh  continue.  Il  né  dormait  ni  nuit  ni  Jour, 
mangeait  avec  beaucotlj)  de  pèfiné  par  défarri  d'appétit,  et  té- 
moignait un  tel  ennui  dé  sott  mat  qtfMI  regrettait  de  vivre.  La 
poitrine  était  d'allleuril  eh  màuVais  état,  et  tous  les  deux 
mois  au  plus,  sahs  cause  bleri  conhtie,  il  était  pris  subitement 
d'une  pneumonie  avec  hémoptysie. 

Plusieurs  médecins  lui  avaient  déji  donné  des  soInS,  et  le 
dernier,  entre  autres,  qui  Tavait  vu,  lui  avait  conseitlé.  s^il 
voulait  se  conserver  six  mois  encore,  de  boire  du  lait  d*dnesse. 
C*était  la  seule  boisson  dont  il  pût  espérer  de  retirer  avâil- 
''tage,  Ift  seule  aussi  que  Ton  pût  physiâlogiquèfneiH  lu!  (urés- 
crire. 

Un  peu  plus  rassurant  que  meséleurs  les  allopitthés,  Je  lui 
promis,  le  15  Juillet  tSkb,  unie  gttérison  sur  làfqoelle  tl  Ue 
comptait  pfu9,  car  fl  ne  me  demandait  qU6  du  soufagement. 
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el«  k  cet  effet,  Je  lui  donnai  itaph.  11,  h  glob.,  dans  doufe 
cuillerées  i  boUche  d*eau,  une  dose  tous  les  matins.  La  pres- 
criptioD  fut  exactement  suivie,  et  le  13  août,  quand  il  vint 
me  rendre  compte  de  son  état,  il  répondit  h  la  première 
question  que  je  lui  adressai  en  se  déshabillant  et  en  me  fai^ 
sant  voir  une  peau  entièrement  dégagée  de  croûtes  et  de  sup«- 
puration,  sauf  à  la  hauteur  des  hanches,  où  il  restait  encore 
quelqueé  traces  de  la  maladie» 

Mon  étonnement,  je  dois  l*avouer,  fut  extrême,  car  Je  ne 
m'attendais  pas  à  un  changement  aussi  rapide,  et  voulant 
laisser  se  continuer  Faction  d'un  remède  aussi  salutaire,  je 
donnai  taech.  laet> 

A  la  fin  du  même  mois  tout  avait  disparu.  La  poitrine 
seule  conservait  eqcore  une  tendance  marquée  au  catarrhe, 
et,  le  matin  surtout,  le  malade  eipectorait  des  crachats  tan- 
tôt blanchâtres  ou  jaunfttres,  tantôt  verdâtrf  s  ou  rougeétres. 
Suif.  18,  3  glob.  dans  six  cuillerées  à  bouche  d'eau,  fut  alors 
prescrit  et  le  19  septembre,  époque  à  laquelle  le  malade  vint 
me  revoir,  ces  derniers  symptômes  du  mal  étaient  entière- 
ment effacés. 

Depuis  lors  rien  n'a  reparu,  et  si,  quelques  mois  plus  tard, 
une  fluxion  de  poitrine  est  encore  survenue,  elle  a  été  le  ré« 
sultat  d'une  averse  reçue  pendant  que  M.  Aud...  était  en 
sueur.  Ce  malade  n'avait,  du  reste,  jamais  été  atteint  d'affeo- 
iion  miasmatique,  et  ne  savait  à  quelle  cause  attribuer  son 
mal.  8a  famille  tout  entière  jouit  d'une  excellente  santé,  et 
lui-même,  avant  l'invasion  dartreuse,  avait  tous  les  caractères 
du  luxe  interne  le  mieux  établi. 

Or,  si  nous  déduisons  de  ces  deux  faits,  que  J'ai  choisis 
parmi  les  plus  saillants  de  ma  pratique,  des  conclusions,  soit 
au  sujet  de  la  cause,  soit  au  sujet  des  symptômes,  ne  devien- 
dront-elles pas  les  justifications  des  prémisses? 

Le  malade  de  la  première  observation  se  croyait  issu  d'un 
père  psorique,  et  croyait  même  se  rappeler  qu'il  avait  eu 
de  la  gourme  dans  son  enfance,  et  cependant  sulfur  et  mer- 
curius  n'ont  produit  qu'une  légère  amélioration,  pendant  que 
sepia  a  fait  presque  tous  les  frais  de  la  guérison.  Pourquoi 
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cela?  C'est  que  ce  dernier  médicament  produit  sur  l'homme 
sain  des  phénomènes  analogues  à  ceux  qu*éprouvait  le  malade, 
et  que  dès  lors,  comme  il  y  avait  similitude  entre  la  cause 
morbide  et  la  cause  médicamenteuse,  similitude  aussi  entre 
les  symptômes  morbides  et  les  symptômes  médicamenteux,  il 
est  résulté  de  cet  accord  neutralisation  de  la  cause  primitive 
(morbide)  par  la  cause  secondaire  (remède),  et  forcément 
ensuite  neutralisation  des  symptômes  primitifs  par  les  symp- 
tômes secondaires. 

Le  sujet  de  la  deuxième  observation  prouve,  du  reste,  sans 
réplique,  la  vérité  de  cette  assertion,  puisque  nulle  cause 
de  maladie  n*est  connue  chez  lui,  et  que  staphyiagria,  dont 
les  symptômes  sont  exactement  semblables  à  ceux  accusés 
par  le  souffrant,  efface  à  la  fois,  et  en  peu  de  jours,  la  cause 
et  les  symptômes  qui  en  sont  le  résultat. 

On  ne  voit  pas,  en  effet,  qu'il  y  ait  eu,  dans  ce  dernier 
cas,  fluctuation  dans  le  traitement  ni  dans  ses  effets.  Tout  a 
immédiatement  marché  vers  le  bien,  et  le  bien  a  même  été  si 
rapide  que  Ion  peut  déduire  très-logiquement  de  ce  fait  : 
1^  qu'il  y  avait  positivement  analogie  entre  la  cause  morbide 
et  la  cause  médicamenteuse  ;  2»  analogie  entre  les  effets  exis- 
tants et  les  effets  à  produire;  S''  enfin  que  la  similitude  entre 
les  effets  déterminés  par  une  cause  morbide  d'une  part,  et  une 
cause  médicamenteuse  de  l'autre,  implique  toujours  une 
sorte  d'analogie  entre  ces  deux  causes,  et  doit,  dès  lors, 
faire  cesser  les  symptômes. 

Nous  croyons  l'avoir  démontré  d'une  manière  suffisante, 
mais  nous  espérons,  par  de  nouveaux  exemples,  le  démon- 
trer d'une  façon  encore  plus  péremptoire. 

Le  docteur  Ad.  Ginestet, 
A  Niort. 
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SÉANCE  DU   47  MAI. 

La  correspondance  manuscrite  apporte  une  lettre  de  M.  le 
docteur  Perrussel,  membre  correspondant  régnicole,.  qui  re- 
mercie la  Société  de  l'accueil  qu*il  a  reçu  d'elle  et  de  chacun 
de  ses  membres  en  particulier. 

Cet  honorable  confrère,  sans  dissimuler  le  peu  û*attraction 
qu'il  dit  avoir  pour  les  séances  académiques,  dont  le  décorum 
lui  semble  bien  plus  destiné  à  arrêter  Vélan  de  la  pensée  qu'à  la 
servir,  après  avoir  déploré  l'organisation  actuelle  de  la  So- 
ciété, où  tout  s'individualise,  la  fortune  comme  la  science,  et 
témoigné  son  peu  d'étonnement  de  ce  que  chacun  arrive  dans 
une  réunion  avec  le  projet  de  défendre  son  opinion  person- 
nelle, n*en  exprime  pas  moins  le  regret  que  son  éloignement 
de  Paris  ne  lui  permette  pas  de  suivre  régulièrement  nos  tra- 
vaux. 

M.  Perrussel,  après  avoir  rappelé  l'opinion  qu'il  a  émise 
dans  la  séance  du  3  mai,  à  l'occasion  d'une  question  impor- 
tante, et  qui  se  rattache,  suivant  lui,  à  des  idées  bien  supé- 
rieures à  celles  d'une  doctrine  médicale,  dit  :  «  Notre  bono* 
rable  président  s'est  permis  de  repousser  hautement  les 
maximes  que  je  mettais  au  jour  avec  le  respect  que  nous  de- 
vons à  toute  idée  nouvelle,  etc.  »  Puis  il  arrive  à  quelques 
observations  sur  Tordre  et  la  distribution  des  travaux,  aux- 
quels il  lui. semble  que  l'on  pourrait  faire  quelques  modifica- 
tions avantageuses. 

La  Société  décide  que  son  secrétaire  général  répondra,  en 
son  nom,  à  M.  Perrussel,  et  lui  fera  savoir  qu'elle  reçoit  tou- 
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jours  arec  reconnaissance  les  avis  que  ses  membres  corres- 
pondants veulent  bien  lui  donner;  qu'elle  apprécie  le  motif 
qui  a  porté  notre  honorable  confrère  de  Nantes  k  loi  donner 
les  siensi  et  qu'elle  avisera  plus  tard  8*11  y  a  lieu. 

Quant  à  ce  qui  concerne  la  réponse  de  son  président  à 
M.  Perrussel  dans  la  discussion  précitée,  la  Société  déclare 
que,  si  elle  accueille  avec  bienveillance  les  opinions  émises 
dans  son  sein  sous  une  forme  aussi  convenable  que  celle  qu*a 
employée  M.  Perrussel,  elle  entend  pourtant  bien  n'être  pas 
tenue  à  les  adopter  contre  son  propre  Jugement  ;  que  M.  Léon 
Simon  était  dans  son  droit,  et  n'est  pas  sorti  des  bornes  des 
convenances  en  repoussant,  l'eût- il  fait  même  avec  plus  d'é- 
nergie, des  Idées  que  la  majorité  de  la  Société  croit  complè- 
tement étrangères  à  la  doctrine  de  Hahnemann,  et  capables 
de  la  compromettre. 

La  correspondance  imprimée  apporte  un  numéro  du  BitUe- 
Un  de  la  Société  de  médecine  homœopathique  de  Paris. 

La  Société,"  après  avoir  délibéré  sur  la  proposition  d'é- 
change de  diplAmes  faite  par  M.  le  docteur  Mure,  président 
de  la  Société  homœopathique  du  Brésil,  charge  son  secrétaire 
général  de  répondre  à  cet  honorable  confrère  qu'elle  accepte 
cet  échange  avec  empressement,  mais  a  la  condition  que  les 
membres  auxquels  on  destine  les  siens  lui  seront  désignes 
nominativement,  s'engageant  à  user  de  réciprocité  envers  la 
Société  homœopathique  du  Brésil.  M.  Mure  sera  donc  prié 
d'envoyer  les  noms  des  douze  personnes  auxquelles  il  destine 
les  douze  diplAmes  par  lui  demandés,  lesquels  lui  seront  ex- 
pédiés Immédiatement. 

M.  CflANCEREL  fait  un  rapport  sur  l'ouvrage  de  M.  Perrus- 
sel, ayant  pour  titre  :  La  Vérité  en  médecine  trouvée  et  démon^ 
trée  far  la  loi  de  V attraction  universetle, 

La  Société  décide,  conformément  aux  conclusions  de  son 
rapporteur,  que  M.  le  secrétaire  général  sera  chargé  d'écrire, 
en  son  nom,  à  M.  le  docteur  Perrussel,  pour  le  remercier  de 
l'hommage  qu'il  lui  a  fait  de  son  livre,  et,  en  même  temps,  lui 
faire  savoir  qu'elle  ne  peut  ni  ne  doit  s'occuper  d'un  ouvrage 
trop  en  dehors  de  ses  travaux  habituels. 


r 
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If.  BôtmcïSâ  fait  uff  fapport  an  Aotn  de  la  comm(S!lioii  du 
dtsp^tisalre.  La  discussion  en  est  teùfojée  à  fa  proehaliie 
séance. 

s£a!7CË  ËlTftAôftUlNAtRfi  DU  24  IfAt. 

M.  GiRAUD  communique  à  la  société  une  lettre  qui  lui  a 
été  adressée  par  M.  Maugeret,  censeur  au  collège  de  Charle- 
magne.  Cette  lettre  contient  quelques  réflexions  sur  les  hautes 
dynamisa tions,  et  la  description  de  symptômes  primitifs  bi- 
zarres, produits  par  certains  médicaments  sur  Fauteur  lui- 
même. 

H.  Giraud,  après  cette  lecture,  dit  que  M.  Maugeret  est  un 
homme  fort  instruit,  connaissant  la  matière  médicale  pjre 
aussi  bien  que  personne,  se  livrant,  depuis  longues  années, 
à  l'étude  de  Thomœopathie,  autant  que  ses  occupations  le  lui 
permettent,  et  la  propageant  de  tout  son  pouvoir,  par  recon- 
naissance pour  les  services  qu*elle  lui  a  rendus.  Il  propose  à 
la  Société  de  voter  l'insertion  de  cette  lettre  dans  son  journal, 
et  de  conférer  à  son  auteur  le  titre  de  membre  associé  libre. 

MM.  Defert  et  Leboucher  sont  chargés  de  faire  un  rap- 
port sur  cette  double  proposition. 

La  correspondance  imprimée  apporte  un  numérade  la  So- 
ciété homœopathique  de  Madrid. 

M.' le  président  annonce  la  présence  de  M.  le  docteur 
Dugue-Estrada,  de  Rio-Janeiro.  Cet  honorable  confrère  pré- 
sente à  la  Société  une  notice  sur  Tétat  actuel  de  rhomœo- 
pathie  au  Brésil ,  suivie  de  quelques  observations  pratiques. 

M.  GiRAUD  est  chargé  de  faire  un  rapport  sur  ce  travail. 

SéANGB  EXTRAORDINAIRE  DO  51  mai. 

M.  DePRttt  lit  tm  HppoH  sur  la  lettre  de  M.  Mèu|?e^et  k 
H.  Giraud,  et  conclut  à  son  impresMon  et  à  Tadmission  de 
son  auteur  en  qualité  de  membre  associé  libre. 

Ces  concldsiotl^  sont  adoptées. 
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M.  GiBAUD  fait  UD  rapport  verbal  sur  un  travail  de  M.  Du- 
gue-Eslrada,  et  conclut  à  son  insertion  dans  le  Journal. 
Adopté. 

Un  membre  de  la  Société  lit  une  réponse  à  un  article  de  la 
Gazette  de»  Hôpitaux,  dans  lequel  Thomoeopathie  est  traitée, 
dit-il,  avec  une  courloisie  à  laquelle  on  ne  Ta  pas  accoutumée, 
mais  où  il  trouve  à  relever  plusieurs  inexactitudes.  (M.  Bu- 
reau, rapporteur.) 

On  procède  au  scrutin  secret  pour  la  nomination  de  deux 
membres  qui ,  réunis  à  M.  le  président  et  aux  deux  secré- 
taires, doivent  composer  le  comité  de  rédaction. 

Au  second  tour  de  scrutin,  MM.  Chancerel  et  Bourges  sont 
nommés  membres  du  comité  de  rédaction. 

SÉANCE  DU  7  JUIN. 

La  correspondance  apporte  : 

1«  Une  lettre  de  M.  Bourges,  qui,  obligé  de  faire  une  lon- 
gue absence,  demande  un  congé  d*environ  neuf  mois.  (Ac- 
cordé.) 

â<*  Une  lettre  de  M.  Ledure,  qui  s*excuse  sur  le  mauvais 
état  de  sa  santé,  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance. 

3»  Une  lettre  de  M.  le  docteur  Dugue-Estrada,  de  Rio-Ja« 
neiro,  qui  prie  la  Société  de  lui  accorder  le  titre  de  membre 
correspondant  étranger. 

Ce  titre  lui  est  accordé  à  Tunanimité. 

M.  LE  PRÉSIDENT  Ht  eusuitc  unc  note  à  insérer  dans  le 
Journal.  Cette  note  établit  les  conditions  du  concours  et  les 
questions  à  résoudre  pour  le  prix  Tonde  par  M.  le  docteur 
comte  des  Guidi.  Dans  la  même  note,  M.  Léon  Simon,  tou- 
jours en  sa  qualité  de  secrétaire  général  de  la  commission 
permanente  du  congrès,  invite  MM.  les  membres  correspon* 
dants  à  faire  parvenir  au  secrétariat  général  de  la  Société, 
d'ici  au  i*'  août,  les  questions  qu'ils  désireraient  voir  discu- 
ter à  la  session  de  1848. 

L'ordre  du  jour  appelant  la  discussion  du  rapport  lu  au 
Dom  du  comité  de  pharmacie,  dans  la  séance  du  i^'  mai  der- 
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nier,  M.  Uzac  rappelle  les  principales  dispositions  de  ce  rap- 
port, et  fait  ane  nouvelle  lecture  des  conclusions. 

Les  préparations  que  votre  comité  s*est  procurées,  dit 
M.  le  rapporteur,  sont  : 

1''  Des  médicaments  à  la  millième  dilution  et  au-dessus 
jusqu'à  2  et  même  8>000. 

^  Des  médicaments  depuis  la  100»  jusqu'à  la  800*  dilu- 
tion. 

3*  Des  médicaments  dont  le  mérite  est  d'avoir  appartenu  à 
Hafanemann,  d'avoir  été  préparés  sous  ses  yeux  et  employés 
par  lui  dans  sa  pratique. 

Les  médicaments  de  la  première  série,  préparés  par  M.  Jos- 
nighen,  expérimentés  par  les  docteurs  Bœnninghausen  et 
Nunez,  ont  été  remis  à  votre  comité  par  le  docteur  Perry, 
qui,  lui-même,  en  a  constaté  Tefficacité,  reconnue  aussi  par 
les  docteurs  Magnan,  Leboucher  et  Bourges. 

*  Le  comité  propose  d'admettre  ces  médicaments  dans  le 
dépôt,  et  d'écrire  à  M.  Jœnighen  pour  lui  demander  quel  est 
son  mode  de  préparation,  et,  en  même  temps,  de  compléter 
la  collection. 

Des  médicaments  de  la  deuxième  série,  les  uns  ont  été 
préparés  par  MM.  Lafitte  et  Perry,  d'après  la  méthode  de 
KersakoflT,  en  leur  imprimant  de  trente  à  cinquante  secousses 
à  chaque  dilution;  les  autres  ont  été  adressés  par  M.  Nunez 
à  M.  Perry.  L'efficacité  des  premiers  ayant  été  constatée  par 
MM.  Nunez,  Leboucher,  Bourges  et  Perry,  le  comité  propose 
également  leur  admission. 

Quant  aux  autres,  quoique  leur  efficacité  soit  garantie  par 
MM.  Perry  et  Nunez,  le  comité,  sur  la  demande  de  M.  Perry 
lui-même,  propose  d'ajourner  leur  admission  jusqu'au  mo- 
ment où  M.  Nuiiez  aura  bien  voulu  fournir  des  renseigne* 
ments  sur  leur  origine,  et  le  mode  de  préparation  suivi  à  leur 
égard. 

Les  médicaments  de  la  troisième  série,  c est-à-dire  ceux 
qui  proviennent  de  Hahnemann,  sont  en  assez  petit  nombre. 
Les  uns  sont  à  des  dilulions  moyennes,  c'est-à-dire  de  12  à 
30;  les  autres  portent  les  numéros  1,  2  ou  3,  qui  doivent, 
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Mitrant  H.  la  rapporteur,  désigner  des  100**,  iDO*"  et  300»* 
dilutions.  Comme  Hehoemann  atlaehait  à  ces  médlcamenta 
Qoe  grande  importance,  et  que  leur  efScaeité  a  été  mise  hors 
de  doute,  ainsi  que  celle  des  médicaroenti  à  basses  ^t  mof  en* 
mes  dilations ,  par  les  espériences  des  docteurs  Lafitlo.  Nu- 
&ez,  Leboucher  et  Ferry ,  le  comité  propose  de  les  admettra 
égalemaol  dans  le  dépAt. 

M.  le  rapporteur  termine  en  disant  que  le  comité  se  pro^ 
pose,  poiir  enrichir  te  dépôt,  de  se  mettre  en  reUtioas  avec 
M.  Jamiglien  et  4^  docteur  Heriag,  et  prie  ia  Société  de  Tap^ 
puyer  de  son  crédit. 

M.  Weber,  après  quelques  considérations  générales  sur 
l'imporlanae  pour  le  médoein,  d'être  assort  de  la  bonne  qua* 
lité  des  médicaments  qu'il  emploie,  dit  que,  sans  vouloir 
jeter  do  la  défaveur  sur  les  médicaments  proposés  par  M.  le 
rapporteur,  au  nom  du  comité  de  pharmacie,  il  ne  croit  pas 
que  la  Société  puisse  les  admettre  odlciellement,  parce  que, 
d'une  part,  les  trois  aéries  proposées  présentent  beaucoup  do 
lacunes,  et  que,  d'fm  autre  cAté,  par  leur  admission,  la  So-- 
ciété  mettrait  en  doute  les  connaissances  pratiques  de  ses 
deux  ptiannaeiens ,  et  jetterait  une  sorte  de  défaveur  sur  les 
produits  sortis  de  leurs  officiiies. 

Lf  Société,  après  une  discussion  à  laquelle  ont  pris  part 
UM.  LéoB  Siiiion  père,  Leboucàer,  Giraud,  Hagnan,  Léon 
Simon  fils  et  Dateau,  ajourne  son  vote,  et  décide  que 
ilM.  Uj^ac  et  Weber  apporteront,  à  fa  prochaine  séance,  plu- 
sieurs  petites-  bottes  de  médicaments,  afin  que  chacun  des 
«embres  tes  expérimente,  et  que  la  Société  poisse,  plus  tard, 
prendre  une  décision  sur  leur  efficacité. 

il.  HwEAU  fait  un  jia{^)ort  verbal  sur  le  travail  lu.  dans 
la  séance  précédente,  par  M.  Mélampe,  et  conclut  à  son  imm 
ffossIoA  dans  le  journal. 

La  Société  décide  que  ce  travail  sera  imprimé. 

MtANGS  BU  ai  JDUr* 

La  correspondance  apporte  : 


SOCltiTË  flAHNEMANlilBIfNK  DE  ?hBB.  &75 

i""  Une  lettre  de  M.  Croserio,  avec  pliuieure  exemiritirei 
d'UD  tableau  de  lymptAmefi  de  quelques  fiiédicao)eot#. 

H.  PÉNOvé  est  chargé  de  faire  ud  rapport  sur  ce  tableau. 

2«  Une  lettre  de  M.  Emery,  ex-chirurgieo  interne  des  M^ 
pitaux  de  Lyon,  qui  demande  le  titre  de  meiobre  acUoiat, 

MM.  Bureau  et  Brasier,  commissaires. 

3^  Une  lettre  de  M.  Maugeret«  qui  remercie  la  Société  da 
lui  avoir  accordé  le  titre  de  membre  associé  libre.  Pana  cetla 
lettre,  et  dans  deux  autres  de  dates  postérieures,  M.  Mauge- 
rat  donne  suite  à  ses  observations  sur  les  hautes  dy  nami^tions» 

M.  Magnan  est  chargé  de  faije  un  rapport  aur  ee  travail* 

&«  Une  autre  lettre  de  M.  Maugeret,  par  laquelle  il  a*ex- 
cuse  de  ne  pas  assister  à  la  séance,  et  témoigne  ses  regrets  ûe 
ce  que  ses  occupations  l'en  emp^beront  ejacore  pendasl 
quelque  temps. 

La  correspondance  imprimée  se  compose  : 

1*  D'un  numéro  de  la  Gazette  médicale  de  Mot^piUier. 

2r  D'un  numéro  du  Bulletin  de  la  Société  HalmemarmieMne 
de  Madrid. 

M.  Magnan  Tait  un  rapport  sur  une  observatîoa  pratique, 
par  le  docteur  Moroche,  et  conckatà  son  iAsertion  dans  le 
journal. 

Cette  proposition  est  adoptée. 

H.  LÉON  Simon  père  fait  un  rapport  au  nom  de  la  ooo»- 
mission  chargée  de  Texamen  du  mémoire  de  M.  Weber  ^  4e 
son  dynamisateur. 

Ce  rapport  sera  iméré  dans  le  journal,  à  ia  suite  du  mé- 
moire. 

M.  Lebouchee  lit  un  article  de  critique. 

M.  LtON  Simon  père  lera  un  ra]^K>rt  sur  ee  travail. 


VARIETES. 

M.  le  proteaseur  fiouillaud  a  communiqué  à  T^eadeinie 
de  médecine  une  décomerte  qu'il  a  faite  récemment  en  refibar*' 
chant  dans  quels  cas,  autres  que  la  maladie  de  Brigtat,  on 
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rencontre  de  Talbumine  dans  les  urines.  Il  en  a  trouvé  une 
grande  quantité  dans  celles  d'individus  à  qui  il  avait  fait  ap-* 
piiquer  de  larges  vésicatoires  sur  la  peau  êcarifiie,  et  ce  Tait 
s*étant  reproduit  un  certain  nombre  de  fois,  le  savant  clini- 
cien dut  attribuer  aux  cantharides  la  production  de  cette  al* 
bumine.  Depuis,  il  a  été  constaté,  dans  le  même  service,  que 
ce  phénomène  peut  avoir  lien,  avec  moins  d'intensité,  il  est 
vrai,  quand  le  vésicaloire  n'a  pas  été  précédé  de  scariflcations. 

Un  autre  membre  de  TAcadémie  (M.  Rayer)  a  fait  remar- 
quer que  M.  MoreULa vallée  avait  déjà  constaté  la  présence  de 
Talbumine  dans  les  urines  après  Tapplication  de  vésicatoires. 

Nous  engageons  ces  messieurs  à  se  donner  la  peine  de  lire 
la  pathogénésie  de  la  cantharide,  publiée  par  S.  Uahnemann  ; 
ils  y  trouveront  beaucoup  d'autres  symptômes  produits  par 
ce  coiéoptère,  et  acquerront  la  preuve  qu'ils  n'ont  rien  dé- 
couvert qui  ne  soit  déjà  connu  depuis  longtemps. 
j  M.  le  docteur  Vernois,  à  son  tour,  a  écrit  à  l'Académie 

pour  lui  annoncer  qu'il  a  repris  et  qu'il  continue  les  obser- 
vations de  M.  Morel-Lavallée,  et  signale,  dès  à  présent,  les 
résultats  obtenus. 

A  M.  Vernois  nous  ne  donnerons  aucun  conseil  :  celui-là 
connaît  la  matière  médicale  de  Hahnemann;  car,  étant  encore 
étudiant,  il  publia,  contre  cet  admirable  travail  et  son  vénéra- 
ble auteur,  une  brochure  qui,  pour  l'honneur  du  futur  aca- 
démicien, est  tombée  dans  Toubli  le  plus  complet. 

H.  le  docteur  Croserio  nous  prie  d'insérer  la  rectification 
suivante  : 

H  A  la  page  268  du  deuxième  Tolume  de  ce  journal,  j'ai  publié,  sur  les  souffrancea 
éprouvées  par  mon  honorable  collègue  et  ami  le  docteur  Dausi,  des  détails  qtii  m*a- 
valent  été  fournis  p«r  un  de  ses  amis.  Je  m'empresse,  d'après  le  désir  de  ce  confrère, 
de  publier  une  rectification  de  cet  épisode  de  l'histoire  de  l'homœopathie. 

'•  M.  Dausi  déclare  qu'il  n'a  pas  été  confiné  au  Spitzberg  ;  c'est  lui  qui  a  choisi, 
plutôt  que  la  liberté  en  exil  (Amérique),  la  détention  au  château  deLaybach,  afin  de 
pouvoir  continuer  ses  études  (comme  l'exprime  la  décision  gouvemementaie),  ainsi 
qu'il  en  avait  demandé  la  faveur.  Les  livres  sur  riiomœopathie  ne  lui  ont  pas  été 
fournis  en  cachette  par  un  chirurgien  militaire,  mais  i)  tes  obtint  par  rautorisation 
de  M.  le  comte  de  Saureau,  directeur  de  Schulssberg.  Il  considère,  par  conséquent, 
comme  un  adoucissement  à  sa  peine  la  faculté  qu'on  lui  a  accordée  d'étudier  l'ho- 
mœopathie. 

M  11  reste  too)oars  acquis  à  l'histoire  de  la  science  le  fait  curieux,  que  c'est  à  son 
emprisonnement  que  la  doctrine  de  Hahnemann  a  dû  la  conquête  d'un  de  ses  disci- 
ples les  plus  instruits,  les  plus  sélés  et  les  plus  généreux. 

«  Paris,  ce  10  juillet  1847.  «  C  Croserio.  • 
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c(  L*humœopalhic  n  attache  aucune  importance  au  Diagnos^ 
tic;  non-seulement  elle  n'en,  tient  point  de  compte,  elle  le  re- 
pousse même,  et  condamne  toute  recherche  ayant  pour  but 
de  distinguer  les  maladies,  et  d'en  déterminer  le  siège,  la  na- 
ture et  le  degré.  La  notion  la  plus  indispensable  au  médecin 
est  celle  précisément  qu'elle  veut  écarter,  et  c'est  le  côté  le 
plus  brillant  et  le  plus  sûr  de  la  science  médicale  qu'elle 
désavoue  ou  qu'elle  semble  au  moins  méconnaître  par  Texclu- 
sion  qu'elle  en  fait.  Quel  médecin,  ou  seulement  quel  homme 
sensé,  voudrait  retrancher  des  connaissances  médicales  ce  qui 
en*  est  évidemment  le  plus  indispensable,  et  accorderait  quel- 
que crédit  à  une  médecine  qui,  en  présence  d'une  maladtep 
commence  par  nier  qu'il  soit  nécessaire  de  reconnaître  quelle 
est  cette  maladie,  quel  en  est  le  degré  d'intensité,  et  sur  quel 
organe  elle  porte  principalement  son  action?  La  raison  la  plus 
vulgaire  s'inscrit  en  faux  contre  un  tel  principe,  et  les  amis 
éclairés  de  l'homœopathic  n'y  voient  eux-mêmes  qu'une  er- 
reur dont  il  Tant  à  tout  prix  laver  Hahi^nemann,  en  montrant 
qu'il  ne  l'a  pas  enseignée,  ou  dont  il  faut  sauver  la  doctrine, 
en  l'arrachant  à  l'aveugle  rigorisme  du  maître. 

«  Exclure  le  diagnostic  est  donc  la  grande  erreur  ou  la 
grande  faute  de  l'homœopathie  ;  rendre  au  diagnostic  sa  place 
et  ses  droits  dans  celte  doctrine,  tel  est  le  premier  devoir  des 
homœopathes  jaloux  de  se  relever  aux  yeux  des  médecins. 
Grâces  soient  donc  rendues  à  ceux  qui  sont  entrés  dans  cette 
voie,  et  qui  s'efforcent  courageusement  d'introduire  dans  la 
nouvelle  école  les  lumières  de  la  pathologie  et  de  l'anatomie 
pathologique  surtout,  qui  jette  sur  la  médecine  un  si  vif 
éclat,  et  lui  a  presque  assuré  déjà  une  place  au  rang  des 
sciences  exactes,  d 

Tel  est,  sans  raffaiblir  en  rien,  le  raisonnement  que,  sous 

II.  37 
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différentes  formes,  nous  avons  entendu  répéter,  qui  ramène 
versTallopatliie  quelques-uns  de  nos  confrères  subjugués,  qui 
en  embarrasse  d'autres  au  point  de  les  faire  hésiter  entre  Té- 
vidence  du  bon  sens  et  le  génie  de  Hahnnemann.  Ce  raison- 
nement, sans  réplique  au  premier  abord,  n*est  pourtant  que 
spécieux,  et  toute  sa  force  ne  réside  que  dans  une  confusion 
d'idées.  Il  n'est  pas  inutile  de  faire  cesser  cette  confusion  et 
de  montrer  comment  il  est  vrai  que  nous  repoussons  le  dia- 
gnostic, ainsi  que  le  prétendent  nos  adversaires,  et  comment 
il  n'est  pas  moins  vrai  cependant  que  nous  faisons,  nous 
aussi,  du  diagnostic  une  des  bases  de  la  thérapeutique.  Seu- 
lement notre  diagnostic  n'est  pas  le  même  que  celui  de 
l'ancienne  école  ;  toute  la  question  se  réduit  à  cette  différence 
que  l'on  n'a  généralement  pas  assez  comprise,  et  sur  laquelle 
nous  croyons  qu'il  est  enfin  nécessaire  de  s'entendre. 

Le  mot  diagnostic  est  loin  de  répondre  à  une  idée  invaria- 
ble ;  au  contraire,  cette  idée,  dans  laquelle  se  résume  toute 
doctrine  pathologique,  est  nécessairement  aussi  diverse  que 
ces  doctrines  elles-mêmes.  Pour  justifier  l'homoeopathiede 
n'avoir  pas  envisagé  le  diagnostic  du  même  point  de  vue  que 
l'allopathie,  il  suffirait  donc  de  rappeler  les  différences  fon- 
damentales qui  les  séparent  l'une  de  l'autre  ;  mais,  pour  ne 
pas  borner  notre  démonstration  à  des  termes  aussi  généraux, 
nous  allons  examiner  en  détail  comment  l'ancienne  école 
comprend  le  diagnostic,  et  jusqu'à  quel  point  cette  concep- 
tion est  en  rapport  avec  les  principes  que  nous  avons  adoptés. 

Si  nous  interrogeons  les  maîtres  qui  depuis  un  quart  de 
siècle  gouvernent  les  opinions  de  l'école,  et  l'absorbent  chaque 
jour  davantage  dans  la  doctrine  de  l'organicisme,  nous  voyons 
qu'ils  entendent  par  diagnostic  la  connaissance  des  caractères 
qui  servent  à  constater  et  a  distinguer  les  maladies  et  les  lé- 
sions organiques  qui  en  sont  le  point  de  départ. 

Afin  de  ne  rien  avancer  qui  puisse  être  contesté,  prenons 
d'abord  la  définition  que  donne  M.  le  professeur  Chomel  : 
[Diction. de  méd.,  t.  Vï,  p.  54-3).  «Le  diagnostic,  dit-il,  est 
une  des  parties  de  la  médecine  qui  a  pour  objet  de  distinguer 
les  maladies.  Distinguer  une  maladie,  c'est  la  reconnaître 
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toutes  les  fois  qu*elle  eiiste,  quelle  que  soit  la  forme  sous  la- 
quelle elle  se  présente  ;  c^est  constater  aussi  qu'elle  n'existe 
pas,  toutes  les  fois  que  d'autres  maladies  se  montrent  avec 
des  symptômes  qui  ressemblent  aux  siens.  » 

M.  le  professeur  Rostan  confirme  cette  définition,  et  la 
complète  dans  le  sens  de  Torganicisme;  pour  lui  le  diagnostic 
est.  ((  la  connaissance  des  caractères  qui  servent  à  différencier 
les  maladies.  L'appréciation  exacte  des  altérations  des  orga- 
nes, des  symptômes,  des  signes  locaux  et  généraux  auxquels 
ces  altérations  donnent  lieu  constituent  le  diagnostic.  » 

Ces  définitions,  qui  font  consister  le  diagnostic  dans  la  dé- 
termination des  maladies  et  des  lésions  organiques  qui  les  pro- 
duisent, supposent  d'abord  que  les  états  morbides  revêtent 
des  formes  assez  constantes,  assez  semblables  à  elles-mêmes, 
dans  tous  les  cas,  pour  être  toujours  distinguées  et  pour 
qu'on  ait  pu  les  classer,  les  grouper  d'après.leurs  analogies 
ou  leurs  différences,  et  leur  donner  des  noms  qui  rappellent 
de  suite  à  Tesprit  leurs  caractères  fondamentaux  et  invaria- 
bles ;  elles  supposent  encore  que,  dans  chaque  état  morbide, 
le  point  de  départ  de  tous  les  symptômes  est  dans  la  lésion 
d'un  ou  de  plusieurs  organes,  et  que,  partout  où  ces  lésions 
sont  semblables  par  leur  nature  et  par  leur  siège,  les  symptô- 
ines  et  les  signes  qui  les  révèlent  ne  sauraient  être  différents. 
Les  classifications  pathologiques  et  les  nosographies  confir- 
ment la  première  supposition,  et  la  seconde,  qui  n'a  pas  be- 
soin d'être  justifiée,  le  serait  au  besoin  par  cette  déclaration 
du  docteur  Rochoux,  dans  le  Dict.  de  méd.,  L  il,  p.  522,  où, 
après  avoir  établi  qu'il  y  a  constante  uniformité  dans  les 
symptômes  des  sujets  atteints  d'épanchement  de  sang  au  cer- 
vean,  il  ajoute  :  a  S'il  en  était  autrement,  la  science  du  dia« 
gnostic  cesserait  d'exister,  puisqu'elle  repose  sur  cette  vé- 
rité, à  savoir  :  quune  maladie,  la  même  par  $a  nature  et  par 
son  siège,  produit  toujours  les  mêmes  symptômes.  » 

Ainsi,  pour  accepter  le  diagnostic  tel  que  le  comprend  l'an- 
cienne école,  il  faut  admettre  avec  elle  : 

i""  Que  tout  état  morbide  a  pour  point  de  départ  une  lésion 
organique  ; 
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^^  Qu'une  même  lésion  organique  se  manifeste  toujours 
par  les  mêmes  symptômes  el  les  mêmes  signes  physiques  ; 

d"*  Que  cette  constance  des  symptômes  et  des  signes  dont  se 
composent  les  états  morbides  permet  de  les  classer  en  mala- 
dies et  de  leur  donner  des  noms  qui  résument,  en  les  rappe- 
lant, tous  leurs  caractères  dislinctifs. 

Admettre  ces  principes  et  repousser  le  diagnostic  de  Técole 
serait  d'une  évidente  absurdité  ;  mais  admettre  ce  diagnoUic 
tout  en  repoussant  ces  principes  serait-il  moins  absurde  ?  Or 
Thomœopathie  les  repousse  de  toutes  ses  forces,  ces  principes 
erronés,  et  ceux  qu'elle  reconnaît  sont  diamétralement  op- 
posés. 

Pour  elle,  1°  tout  état  morbide  est  essentiellement  vital,  et 
la  lésion  organique  qui  raccompagne  n'est  qu'un  effet  du 
trouble  dynamique  qui  constitue  l'état  morbide  de  son  début 
à  sa  terminaison  ; 

T  Les  symptômes,  loin  d'être  dans  un  rapport  constant 
avec  la  lésion  organique,  ne  traduisent  fidèlement  que  la  mo- 
diflcation  subie  par  le  principe  vital  ; 

3*  Ces  modifications,  variables  dans  leurs  caractères  et  leur 
degré  comme  la  force  vitale  qui  anime  chaque  organisme,  et 
comme  les  actions  innombrables  qui  le  modifient  do  l'exté- 
rieur, constituent  autant  d'individualités  morbides  toujours 
dirrérentes,  toujours  nouvelles. 

Eh  !  quoi,  l'ho;:  œopathie,  convaincue  que  la  maladie  est 
toujours  générale  alors  même  qu'elle  ne  se  traduit  qu*en  un 
seul  organe,  ne  s'occuperait  qu'à  localiser  la  maladie,  à  re- 
chercher l'effet  au  lieu  de  la  cause  ;  convaincue  que  les  symp- 
tômes les  plus  dynamiques  sont  ceux  qui  caractérisent  l'état 
morbide,  elle  ne  tiendrait  compte  que  de  la  lésion  organique^ 
c'est-à-dire  des  symptômes  les  moins  dynamiques,  de  produits 
purement  matériels;  convaincue  enfin  que  chaque  orga- 
nisme et  son  milieu  impriment  à  l'état  morbide  des  caractères 
particuliers  qui  fournissent  les  principales  indications  théta- 
peutiques,  elle  accepterait  des  classifications  pathologiques, 
non-seulement  faites  d'un  point  de  vue  tout  différent  du  sien, 
mais  qui  absorbent  Tindividu  dans  la  famille,  et  substituent 
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pour  le  praticien  une  généralisation  abstraite,  un  nom,  à  Té- 
tre  réel  dont  la  yivante  originalilé  prescrit  si  positivement  le 
traitement  qui  lui  est  approprié!  Non,  il  suffit  de  mettre  ces 
termes  en  présence  pour  que  leur  irréconciliable  antagonisme 
éclate  à  tous  les  yeux,  et  pour  qu'il  devienne  évident  que 
deux  doctrines  qui  partent  de  principes  si  contraires  ne  peu- 
vent avoir  rien  de  commun  ni  dans  la  pathologie,  ni  par  con- 
séquent dans  le  diagnostic,  qui  n'est  que  la  formule  de  la  con- 
ception pathologique. 

Que  les  allopathes  aient  méconnu  cette  profonde  différence 
et  nous  lancent  à  ce  sujet  une  accusation  ridicule,  nous  ne 
pouvons  en  être  surpris;  nous  sayons.qu'ils  n'ont  jamais  étu- 
dié sérieusement  rhomœopathie,  et  qu'ils  en  comprennent 
aussi  mal  la  doctrine  que  les  procédés  thérapeutiques.  Mais 
que  des  homœopathes  aient  jeté,  eux  aussi,  cette  pierre  à  rho- 
mœopathie, que  les  uns  aient  sérieusement  reproché  à  Hnhn- 
nemann  d'avoir,  par  cotte  exclusion  du  diagnostic  allopathi- 
que,  amoindri  et  compromis  la  nouvelle  école;  que  d'autres, 
dans  un  sentiment  louable,  mais  par  des  efforts  malheureux, 
aientcherché  à  démontrer  que  Hahnnemann  n'avait  pas  pro- 
noncé cette  exclusion,  et  que  d'autres,  enfin,  à  bout  d'argu- 
ments, aient  demandé  grâce  pour  l'erreur  du  mattre,  pour 
une  de  ces  réactionê  extrêmes  pardonnables  à  un  vieillard  aigri 
par  les  injustices  de  ses  adversaires,  on  se  demande,  dans  un 
douloureux  étonnement,  si  rhomœopathie  aurait  le  malheur 
d'être  aussi  peu  comprise  de  ses  partisans  que  de  ses  adver- 
saires, et  si  elle  serait  destinée  à  se  voir  misérablement  dé  • 
chirer  dans  l'égarement  de  ceux-là  même  qui  s'efforcent  de  la 
défendre  et  de  la  propager. 

On  le  voit  par  ce  qui  précède,  ce  n*est  pas  Hahnnemann, 
c'est  rhomœopathie  qui  repousse  le  diagnostic  tel  que  le  dé- 
finit Tallopalhie,  et  cette  exclusion  n'est  pas  le  fait  d'une  opi- 
nion individuelle,  mais  la  conséquence  rigoureuse  des  prin- 
cipes de  la  nouvelle  doctrine.  Tant  qu'on  ne  l'aura  pas  com- 
pris, on  se  condamnera  à  chercher  une  conciliation  impossible 
entre  des  termes  qui  se  repoussent. 

Une  autre  question  se  présente  aussitôt  :  si* rhomœopathie 
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a  dû  logiquemeDt,  en  vertu  de  ses  principes,  repousser  la 
pathologie  et  le  diagnostic  de  Tallopathie,  il  ne  s'ensuit  pas 
qu'elle  ait  établi  par  cela  seul  la  vérité  de  ces  mêmes  princi- 
pes. Il  faut  qu'elle  les  justifie  à  leur  tour  ;  ce  qu'elle  peut 
faire,  soit  directement,  en  prouvant  leur  supériorité  sur  les 
principes  contraires  de  l'ancienne  école,  soit  indirectement 
en  prouvant  Terreur  de  ces  derniers. 

Mais  ceux-ci,  au  lieu  de  les  juger  en  eux-mêmes,  nous 
pourrons  les  apprécier  non  moins  exactement  dans  leurs  con- 
séquences. Qui  ne  sait  que  lorsqu'une  cause  échappe  à  notre 
observation»  nous  pouvons  la  préjuger  et  la  mesurer  dans  ses 
effets  ?  Qui  ne  sait  également  que  toutes  conséquences  qui, 
rigoureusement  déduites,  n'aboutissent  qu'au  doute  ou  à  la 
contradiction,  accusent  nécessairement  la  faiblesse  ou  l'er- 
reur de  leurs  principes?  Sans  nous  perdre  en  d'interminables 
discussions  sur  la  doctrine  de  Torganicisme,  jugeons-la  donc 
à  ses  fruits,  mesurons  son  degré  de  vérité  à  la  valeur  scienti- 
fique et  pratique  du  diagnostic  organique.  Mais,  pour  con- 
vaincre nos  adversaires,  nous  n'invoquerons  que  des  témoi- 
gnages qu'ils  ne  puissent  récuser,  et  nous  prendrons  pour 
arbitres  leurs  propres  maîtres,  ceux  dont  la  parole  et  les 
écrits  ont  le  plus  d'autorité  dans  Técole.  Cette  sorte  de  dé- 
monstration, la  moins  difficile,  celle  qui  demande  le  moins  de 
talent,  est  aussi  la  plus  forte;  nous  nous  y  arrêtons  de  préfé- 
rence, ayant  plus  à  cœur,  dans  ces  sortes  de  luttes,  de  fournir 
des  preuves  victorieuses  que  de  brillants  arguments. 

Parcourons  les  ouvrages  classiques  de  Técole,  écoutons  ses 
professeurs;  quelle  est  Topinion  que  nous  retrouvons  par- 
tout? c'est  que  le  diagnostic  est  Tunique  base  de  la  méde- 
cine. Ainsi^  pour  nous  borner  à  quelques  citations,  M.  le 
professeur  Chomel  nous  dit  (loc.  cit.)  :  «  Sans  un  diagnostic 
exact,  Tobservation  la  plus  scrupuleuse  ne  conduit  qu'à  des 
résultats  infidèles,  et  la  thérapeutique  ne  repose  que  sur  de 
mauvaises  bases.  )>  M.  Rostan  va  plus  loin  ;  dans  ses  iiecAer- 
cheêiur  le  ramoUiêiement  du  cerveau,  2*  édit.,  p.  âl  1 ,  il  affirme 
que  toute  la  médecine  consiête  dans  le  diagnostic,  et  il  ajoute  : 
a  Sans  lui  il  ne  peut  y  avoir  qu'erreur  et  confusion  ;  de  lui 
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seul  découlent  les  indications  thérapeutiques  fondées  sur  la 
raison  ;  sans  lui  Thumanité  est  en  proie  à  l'empirisme  aveu* 
gle,  au  hasard  destructeur.  »  Voila  qui  est  précis;  toute  la 
médecine  est  dans  le  diagnostic  ;  juger  le  diagnostic  de  l'é- 
cole, c'est  donc  juger  ses  doctrines  médicale;^-  Nous  avions 
besoin  de  mettre  cette  première  proposition  liors  de  toute 
contestation. 

Si,  dans  la  recherche  que  nous  allons  faire,  il  nous  est  dé- 
montré que  ie  diagnostic,  lumineux  produit  de  la  pathologie 
et  de  l'anatomie  pathologique,  constitue  une  science  positive, 
laquelle  fournit  à  la  fois  au  médecin  un  moyen  sûr  de  déter- 
noiner  la  cause,  la  nature  et  le  siège  de  chaque  état  morbide, 
et  des  indications  non  moins  certaines  pour  la  thérapeutique , 
cessons  alors  un  vain  débat,  trêve  aux  discussions  où  Tesprit 
d'abstraction  nous  égare  ;  la  vérité  a  éclaté  dans  les  faits,  et 
c'est  aux  doctrines  de  Técole  de  Paris  qu'elle  a  donné  raison 
contre  les  rôves  de  l'homœopathie.  Mais,  si  au  contraire  ce 
diagnostic,  sur  lequel  railopathie  s'appuie  avec  autant  dor- 
gueil  que  de  confiance,  n'offre  en  réalité  ni  la  certitude  qu'on 
lui  attribue,  ni  la  possibilité  d'y  arriver  jamais;  si  même, 
alors  que  cette  certitude  pourrait  lui  être  acquise,  il  devait 
rester  incapable  de  fournir  à  la  thérapeutique  les  lumières 
qu'elle  attend  de  lui,  quelle  autre  condamnation  pourrait-on 
chercher  d'une  doctrine  médicale  qui  trahirait  si  manifeste-* 
ment  sa  nullité,  en  n'aboutissant  qu'à  la  science  du  cadavre, 
lettre  morte  pour  celui  qui  demande  à  la  médecine  les  moyens 
de  guérir,  et  non  la  vaine  satisfaction  de  mesurer  avec  une 
exactitude  stérile  les  produits  matériels  du  mal  qui  ravage 
et  qui  détruit. 

Nous  avons  rappelé  au  commencement  de  cet  article  les 
définitions  que  l'école  a  données  du  diagnostic,  et  nous  avons 
montré  que,  d'après  ces  définitions,  la  science  du  diagnostic 
se  fonde  sur  la  constante  uniformité  des  symptômes  et  des  si- 
gnes par  lesquels  se  traduit  chaque  lésion  organique  ;  d^où  il 
soit  que,  si  cette  constance  des  symptômes  n'existait  pas,  que 
êi  les  maladieê  stmblahUs  far  leur  nature  et  par  leur  siège  ne 
produisaient  pas  toujours  les  mêmes  symptômes,  il  n'y  aurait 
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phg  de  science  du  diagnostic,  M.  le. docteur  Rochoux  avait 
déjà  tiré  cette  conclusion,  ce  qui  nous  la  rend  doublement 
certaine. 

Examinons  maintenant  si  effectivement  la  même  mala- 
die, ou,  ce  qui  est  équivalent,  la  même  lésion  organique  se 
manifeste  toujours  par  les  mêmes  symptômes. 

Nolis  trouvons  dans  le  Dictionnaire  de  Médecine,  t.  XIII, 
p.  94,  cette  déclaration  du  même  M.  Rochoux:  (^Cependant, 
malgré  tout  le  soin  apporté  à  Texamen  des  symptômes  dépen- 
dant d'une  lésion  organique,  ils  échappent  souvent  encore  à 
nos  recherches,  ou  bien  leur  interprétation  reste  équivoque. 
Si  nous  suivions  les  lésions  organiques  dans  leurs  complica- 
tions nombreuses  et  variées,  nous  verrions  le  nombre  des  cas 
douteux  s'accrottre  encore...  En  voilà  assez,  ajoute-t-il,  pour 
montrer  que  Tappréciation  pendant  la  vie  des  effets  dus  aux 
lésions  organique  est  resserrée  dans  d'étroites  limites.»  M.Ros- 
tan,  qui,  depuis  vingt  ans,  s'est  voué  à  Tétude  de  Tanatomic 
patholo^que  et  au  trionnphe  de  Torganicisme,  dont  il  se  croit 
naïvement  le  père,  rapporte  dans  ses  Recherchée  sur  le  ramol- 
lissement, T  édit.,  p.  265,  un  fait  qui  vient  à  l'appui  de  la 
déclaration  de  M.  Rochoux  :  a  Nous  avons  vu,  dit-il,  chez 
une  femme  affectée  d'une  énorme  dilatation  de  Taorte  thora- 
cique,  la  toux,  le  crachement  de  sang,  la  douleur  a  h  région 
latérale  et  postérieure  gauche,  le  son  mat  du  même  côté;  il 
n*y  avait  cependant,  à  Tautopsie,  aucune  trace  de  pneumonie. 
On  sait  aussi,  continue-t-il,  que  la  pneumonie  peut  exister 
sans  les  signes  que  nous  venons  d'indiquer.  »  Lesquels  sont 
pourtant  les  signes  pathognomoniques  de  la  pneumonie. 
M.  Andral  nous  apprend,  dans  sa  C/tntgue  médicale,  t.  XIII , 
p.  56i,  que  :  a  Chez  chaque  individu,  la  même  maladie  se 
présente  avec  des  symptômes  plus  ou  moins  variables,  sans 
que  nous  puissions,  le  plus  souvent,  donner  une  raison  satis- 
faisante de  cette  remarquable  circonstance  des phénominis  mor^ 
bideSy  alors  que  la  catMe  organique,  matériellement  appréciable^ 
semble  être  d'ailleurs  absolument  la  même,  o  Dans  le  même  ou* 
vrage,  t.  IV,  p.  492,  il  dit  encore  :  a  Les  signes  mêmes  qui 
font  reconnaître  une  maladie  en  général  sont  quelquefois  des 
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causes  d'erreur  dans  le  diagnostic,  lorsqu'ils  résultent,  par 
exception,  d'une  maladie  différente.  Morgagni,  dans  un  cas  où 
il  prit  pour  une  hépatite  une  pleurésie  diaphragmatique  accom- 
pagnée d'ictère,  en  fait  Taveu  en  ces  termes  :  «  Adeà  in  medi^ 
cind  facile  est  per  ea  ipsa  interditm  deeipi  q%Mf  facere  tidentur 
ad  vitandas  deeeptiones...  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  conti- 
nue M.  Andral,  que  cette  espèce  de  pleurésie  (diaphragmati-^ 
que)  peut  exister  sans  être  annoncée  par  aucun  symptôme  carae- 
téristiqucy  de  mémo  qu'il  existe  des  aracknitis  sans  délire,  des 
péritonites  sans  douleur.  ))  Mais  au  milieu  de  toutes  ces  excep- 
tions qui  rendent  équivoque  l'interprétation  des  symptômes^  qui 
mettent  en  défaut  Texpérience  des  pathologistes  les  plus  con- 
sommés, qui  leur  font  prendre  un  anévrisme  pour  une  pneu- 
monte,  une  pleurésie  pour  une  hépatite,  et  qui  font  varier  sans 
cesse  les  phénomènes  morbides,  et  dépouillent  les  maladies  de 
leurs  symptômes  les  plus  caractéristiques,  que  devient,  nous 
le  demandons,  cette  constance  des  symptômes  sur  laquelle  re- 
pose la  science  du  diagnostic? 

Poursuivons.  Voici  M.  le  professeur  Çruveilhier,  que  Ton 
ne  soupçonnera  certainement  pas  de  tiédeur  à  Tendroit  du 
diagnostic,  et  qui  vient  élargir  encore  le  cercle  de  nos  doutes  : 
«  Plus  j'étudie  Thomme  malade,  dit-il,  dan^  le  Dictionnaire 
de  Médecine  et  de  Chirurgie,  t.  If,  p.  368,  plus  je  suis  con- 
vaincu que  tous  les  désordres  fonctionnels  que  présentent 
les  lésions  organiques  les  plus  graves,  soit  aiguës,  soit  chro-. 
niques,  peuvent  également  se  rencontrer  sans  ces  lésions,  »  M.  le 
docteur  Rochoux,  que  nous  nous  voyons  forcé,  bien  à  regret, 
d'opposer  plus  d'une  fois  à  lui-même,  dit  au  t.  XIII,  p.  79  du 
Dictionnaire  de  Médecine,  en  2i  volumes  :  a  L'observation  des 
maladies  nous  montre  à  chaque  instant  des  cas  dans  lesquels 
l'examen  le  plus  attentif  des  organes  n'apprend  absolument 
rien  sur  la  cause  qui  a  pu  entraver  leur  action  et  produire  la 
lésion  des  fonctions.  »  Un  peu  plus  loin  il  ajoute  :  a  II  y  aura 
donc  de  tout  temps  une  classe  nombreuse  de  faits  pour  les- 
quels l'anatomie  pathologique  ne  nous  apprendra  autre  chose, 
sinon  que  la  cause  dont  ils  dépendent  ne  saurait  frapper  nos 
yeux.  »  M.  Chomel  (à  l'article  Diagnostic  du  Dictionnaire  de 


586  JOURNAL  DE  LA  MÉDECINE  HOMOfiOPATHIQUB. 

Médecine,  t.  IV,  p.  551)  s'exprime  dans  le  même  sens  :  a  L'ou- 
verture des  cadavres,  qui,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas, 
donne  au  diagnostic  le  plus  grand  degré  possible  de  certitude, 
n*a  pas  constamment  ce  résultat,  et  les  médecins  éclairés 
n'ignorent  pas  que  dans  quelques  circonstances,  après  avoir 
observé  scrupuleusement  une  maladie  pendant  tout  son  cours, 
après  avoir  examiné  avec  une  attention  minutieuse  l'état  de 
tous  les  organes,  on  est  encore  réduit,  après  la  mort,  à  se 
demander  à  quelle  espèce  d*afTecUon  le  sujet  a  succombé^  » 
Ecoutons  encore  M.  Andral  :  {Clin,  JUéd.,  t.  V,  p.  405.)  11  est 
un  principe,  dit-il,  qu'on  ne  saurait  trop  répéter;  savoir,  que 
les  altérations  de  texture  qu'un  organe  a  subies  n'entraînent 
pas  nécessairement  un  désordre  dans  les  fonctions.  Ainsi ,  U 
y  a  det  lésions  organiques  sans  symptômes,  comme  il  y  a  des 
symptômes  sans  lésions  organiques  appréciables  qui  puissent  en 
rendre  compte,  a  Dans  un  autre  ouvrage  (notes  au  Traité  de 
V Auscultation  de  Laennec,  t.  I,  p.  6),  il  dit  :  ce  Ainsi,  pour  ex- 
pliquer des  désordres  fonctionnels  identiques,  on  peut  ren- 
contrer les  lésions  les  plus  diverses,  on  peut  aussi  ne  rencon- 
trer aucune  lésion.»  Enfin,  M.  le  professeur  Rostan,  lui  aussi, 
tient  absolument  le  même  langage  dans  sa  thèse  de  1831, 
pour  le  concours  de  la  chaire  de  médecine  clinique,  p.  12, 
et  dans  celle  de  1833  pour  la  chaire  de  clinique  interne,  p.  2i. 
«  Lorsqu'il  y  a  altération  d'organes,  dit-il ,  il  y  a  aussi  alté- 
ration de  fonctions.  Cependant  ces  propositions  souffrent  en 
apparence,  dans  la  nature»  de  nombreuses  exceptions. 

a  II  est  des  cas  où  il  n'existe  nul  rapport  entre  les  lésions 
organiques  et  les  lésions  symptomatiques;  ainsi  : 

«  Les  symptômes  sont  prononcés,  et  la  lésion  anatomique 
est  légère  ; 

t<  Les  symptômes  sont  légers,  la  lésion  très-profonde  et 
très-étendue  ; 

a  Les  symptômes  sont  très-prononcés,  et,  après  la  mort, 
il  n'existe  pas  de  lésion  organique  ; 

«  La  lésion  organique  est  très^prononcée ,  et  il  n'a  pas 
existé  de  symptômes  pendant  la  vie  ; 
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Cl  Les  symptAmes  sont  différents,  la  lésion  organique  est  la 
même; 

a  Les  symptômes  sont  les  mêmes ,  et  la  lésion  organique 
est  différente.  » 

Quel  que  soit  le  but  dans  lequel  aient  été  écrites  ces  diverses 
propositions,  et  malgré  les  restrictions  par  lesquelles  leurs 
auteurs  ont  cherché  à  en  atténuer  la  portée,  elles  n'en  res- 
tent pas  moins  pour  nous  avec  leur  signification  absolue,  et 
les  chefs  de  Técole  de  Paris  nous  y  déclarent  d'une  voix  una- 
nime : 

Que  des  symptômes  peuvent  exister  sans  lésion  appréciable 
d'aucun  organe; 

Que,  réciproquement,  des  lésions  peuvent  exister  sans  se 
révéler  par  aucun  symptôme  ; 

Que  les  maladies  les  plus  différentes  peuvent  se  traduire 
par  des  symptômes  absolument  semblables. 

Tandis  que  des  maladies  semblables  peuvent  offrir  les 
symptômes  les  plus  différents  ! 

Que  ces  faits ,  loin  d'être  exceptionnels ,  ne  sont  au  con- 
traire que  trop  nombreux ,  qu'ils  se  représentent  saiM  cesse 
et  que,  dans  chaque  sujet,  s'offre  une  nouvelle  anomalie! 

Il  n'est  donc  pas  vrai,  comme  Tensefgne  l'école,  et  comme 
l'a  affirmé  témérairement  M.  Rochoux,  qu'une  maladie,  la 
même  par  sa  nature  et  par  son  siège,  produise  toujours  les  mêmes 
symptômes?  Mais,  puisque  la  science  du  diagnostic  n'existe 
et  ne  saurait  exister  précisément  qu'à  cette  condition,  il  n'y 
A  DONC  PAS  DE  SCIENCE  DU  DIAGNOSTIC,  et,  puisque,  d'après 
l'école  et  sur  la  déclaration  de  MM.  Chomel,  Rostan,  etc., 
toute  la  médecine  consiste  dans  le  diagnostic ,  il  n'y  a  donc 
PAS  DE  MÉDECINE  !  Et  c'cst  l'allopathio  qui  se  détrône  elle- 
même  dans  ce  rigoureux  syllogisme ,  dont  elle  a  fourni  tous 
les  termes  à  son  insu  peut-être,  mais  dont  la  conclusion  avait 
été  tirée  bien  avant  nous  par  la  conscience  de  tant  de  méde- 
cins, et  par  le  bon  sens  public  révolté. 

N'exagérons  rien  cependant ,  et  n'abusons  pas  de*  la  facile 
victoire  que  l'école  vient  de  nous  donner;  nous  avons  trop 
raison  contre  elle  pour  ne  pas  en  user  avec  modération.  Nous 
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le  difODS  avec  conviction,  non  assarément  toot  n'est  pas  doute 
et  déceptions  dans  le  diagnostic  allopathique  ;  gui  ne  sait,  an 
ccfhtraire,  de  quelles  vives  lumières  l'anatomie  pathologique 
a  éclairé  la  connaissance  des  lésions  organiques,  et  quelles 
notions  positives  elle  a  fournies  au  diagnostic  de  certaines 
affections  viscérales.  Si  la  science  n'est  pas  constituée  encore, 
elle  pourrait  l'être  un  jour  par  les  progrès  qu*il  lui  est  ré- 
servé de  faire,  et  les  cas  obscurs,  les  faits  contradictoires  pour- 
ront devenir  de  si  rares  exceptions  qu'ils  ne  soient  plus  une 
objection  contre  la  certitude  de  la  science  du  diagnostic.  Nous 
voulons  bien  admettre  celte  hypothèse,  non  par  conyiction, 
mais  pour  ne  laisser  aucune  arme  à  la  controverse.  Cette  hy- 
pothèse rendra-t-elie  au  diagnostic  organique  la  valeur  que 
nous  lui  contestons,  et,  lorsqu'il  aura  acquis  une  certitude 
qui  rélève  au  niveau  des  sciences  exactes,  quand  on  pourra 
infailliblement,  dans  chaque  cas  donné,  déterminer  la  nature, 
le  siège  et  le  degré  de  la  lésion  organique;  la  médecine,  c'est- 
à-dire  l'art  de  guérir,  se  sera-t-elle  avancée  du  même  pas  vers 
la  perfection? Qui  oserait  le  prétendre?  Quel  lien  aperçoit-on 
entre  la  notion  d*une  lésion  organique  ou  du  plus  simple 
état  morbide,  et  celle  du  moyen  curatif  qu'il  réclame?  Il  est 
vrai,  on  en  a  vu  un  ou  on  a  cru  le  voir  dans  la  raison;  la  raison 
est  devenue  la  loi  thérapeutique,  et  la  médecine  rationnelle, 
la  médecine  par  excellence.  Mais  la  vue  d'un  cancer,  d'un 
tubercule»  d'un  bouton  d*acné,  l'étude  de  leurs  éléments 
anatomiques  par  le  scalpel  ou  les  réactifs  chimiques,  à  l'aide 
de  la  loupe  ou  du  microscope  a-st-elle  jamais  conduit  la  rai- 
son à  la  découverte  d'un  traitement  efficace?  Nous  avons 
honte  vraiment  d'insister  sur  de  tels  lieux  communs,  et  d'a- 
voir à  défendre  des  idées  si  simples  que  leur  évidence  en 
rend  la  démonstration  superflue.  Pourquoi  l'ancienne  école 
persiste-t-elle  néanmoins  à  les  méconnaître,  et  à  s'avancer 
dans  cette  direction  qui  fourvoie  la  médecine  daqs  le  domaine 
de  rhistoire  naturelle?...  Pourquoi?  par  Taveuglcment  de 
l'esprit  de  système ,  par  tout  ce  qui  retient  si  longtemps  les 
hommes  sous  le  joug  des  idées  reçues,  et  par  deux  causes 
plus  particulières  qui  entraînent  nos  adversaires.  D'abord  la 
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prétention  de  donner  à  la  médecine  la  rigueur  des  sciences 
exactes  a  faussé  chez  eux  le  point  de  vue  de  Tobservation  ; 
ils  l'ont  dirigée  exclusivement  vers  le  cOté  matériel  des  faits, 
vers  ce  qui  leur  semblait  po^t'a/,  et  ils  ont  négligé  la  notion 
des  forces:  perdus  dans  l'analyse  des  effets,  ils  ont  Uni  par  les 
confondre  avec  les  causes,  Torgane  leur  a  fait  oublier  Torga- 
nisme,  et  ils  ont  substitué  partout  l'étude  de  la  nature  morte 
à  celle  de  la  nature  vivante.  La  seconde  cause  est  celte  opi- 
nion, que  pour  guérir  tme  maladie  il  faut  la  connaître^  ce  qui 
est  dans  un  sens  une  vérité  indéniable,  mais  un  sophisme 
dangereux  dans  le  sens  que  lui  donne  Técole.  Certes,  la  con- 
naissance de  la  maladie  est  un  élément  indispensable  à  la  so- 
lution du  problème  dont  les  trois  termes  sont  :  !<>  connais- 
sance de  Tobjet  de  la  guérison,  ^  connaissance  du  moyen  de 
guérir;  3"  connaissance  du  mode  d'application  de  celui-ci  à 
celui-là;  mais  connaître  une  maladie  ne  sufSt  pas  pour  la 
guérir;  si  complète  qu'on  suppose  cette  connaissance,  et  dans 
quelque  sens  qu*on  Tentende,  elle  ne  constitue  jamais  que  le 
premier  terme,  et  les  deux  autres  restent  à  découvrir.  La 
science  du  diagnostic,  qui  n'a  que  ce  premier  terme  pour 
objet,  ne  peut  donc  conduire  à  la  solution  du  problème  mé- 
dical qui  est  la  guérison  de  la  maladie.  Les  esprits  éclairés  de 
Tancienne  école  ne  se  font  pas  tous  illusion  sur  ce  point,  et 
quoiqu'ils  s'acharnent  avec  une  apparente  conviction  à  la 
poursuite  de  lour  rêve,  nous  entendons  les  aveux  qui  leur 
échappent,  lorsque,  trompés  par  le  mirage  de  leurs  propres 
découvertes,  ils  voient  s'évanouir  le  but  qu'ils  croyaient  déjà 
toucher.  C'est  ainsi  que  M.  Andral ,  arrivé  aux  limites  des 
connaissancesque  fournit  l'étude  des  lésions  desolides,  s'écrie 
(dans  son  Traité  d'Anat.  pathol,,  t.  Y,  p.  25)  :  «  L'anatomie 
pathologique  est  loin  de  sutlire  pour  mettre  sur  la  voie  de 
toutes  les  indications  thérapeutiques,  il  est  plus  d'une  ques- 
tion importante  qu'elle  ne  conduirait  même  pas  à  soulever.  » 
Et  déçu  de  ce  côté,  il  se  jette  plein  d*e.<ipérances  dans  la  re- 
cherche microscopique  et  chimique  des  altérations  des  fluides 
sans  trouver  mieux,  dans  cette  nouvelle  voie,  le  flambeau  qui 
doit  éclairer  les  perpétuels  tâtonnements  de  son  éclectiimê. 
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sent  les  lésions  organiques  étant  incessamment  variables,  il 
n'y  a  pas  encore  de  science  du  diagnostic; 

^  Que  la  science  du  diagnostic,  alors  même  qu'elle  serait 
arrivée  à  son  plus  haut  degré  de  perfection,  ne  peut  fournir 
de  lumière  à  la  thérapeutique. 

Or,  d*une  pai^t,  4*école  a  fait  dépendre  toute  la  médecine 
de  la  science  du  diagnostic,  et  elle  avoue  que  cette  science 
n'existe  pas. 

D'une  autre  part  elle  a  mis  toute  la  valeur  de  la  médecine 
dans  le  principe  de  la  localisation  des  maladies,  et  elle  avoue 
que  ce  principe  n'aboutit  qu'à  l'impuissance  pratique. 

Donc  l'ancienne  école  reconnaît,  qu'en  principe  et  en  fait, 
sa  doctrine  médicale  ne  se  fonde  que  sur  une  erreur. 

11  y  a  longtemps  que  nous  sommes  de  son  avis  et  que  nous 
cherchons  à  la  détourner  du  chemin  dans  lequel  elle  s'égare; 
peut-être  se  rendra-t-eile  mieux  à  l'évidence  aujourd'hui 
que  nous  la  lui  présentons  par  des  mains  qui  ne  sauraient  lui 
être  suspectes. 

Reprenons  à  notre  tour  ce  levier  que  l'école  a  brisé  dans 
ses  mains  en  voulant  soulever  avec  lui  seul  toute  la  méde- 
cine; restreignons  son  rôle,  mais  fuisons-'lui  sa  place,  car  il 
en  a  une,  même  dans  la  doctrine  homœopalhique.  Qu'on  ne 
s'y  méprenne  pas  en  effet;  si,  en  conséquence  de  nos  princi- 
cipes,  nous  avons  repoussé  le  diagnostic  organique,  ou,  pour 
être  plus  exact,  la  localisation  des  maladies  en  tant  que  base 
du  diagnostic,  nous  n'avons  pas  prétendu  pour  cela  ne  lenir 
aucun  compte  des  altérations  des  organes,  ni  rejeter  comme 
absolument  inutiles  les  lumières  fournies  par  l'anatomie  pa- 
thologique. 

Nous  qui  relevons  si  rigoureusement  tous  les  symptômes, 
pourrions-nous  n'apporter  aucune  attention  à  l'état  organi- 
que, qui  est  tout  au  moins  un  symptôme,  et  qui  en  fournit 
parfois  des  plus  importants?  Pourrions-nous  ne  pas  étudier 
avec  soin  les  modes  d'altération  des  tissus,  lorsque  le  carac- 
tère de  ces  altérations  suffit  à  lui  seul  dans  certains  cas  pour 
nous  éclairer  sur  la  cause  de  Tetat  morbide?  Dans  les  affec- 
tions des  organes  externes,  nous  ne  manquons  pas  d  obser- 
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fer  quel  en  est  le  siège,  quelles  sont  les  modiflcattons  subies 
par  les  parties  dans  leur  couleur,  leur  volume,  leur  texture  ; 
dans  une  ophlhalmic,  par  exemple,  il  ne  nous  semble  pas  in- 
différent, pour  le  choix  du  médicament,  que  la  cornée  soit 
ulcérée  ou  qu'elle  soit  plus  ou  moins  trouble;  que  la  con* 
Jonctiye  soit  rouge  par  vascularisation  ou  par  simple  suffu- 
sion  sanguine  ;  que  les  paupières  soient  gonflées  ou  non,  et 
même  que  ce  gonflement  porte  sur  la  supérieure  ou  Tinfé- 
rieure,  etc.  Dans  les  maladies  de  la  peau  nous  distinguons 
une  éruption  sèche  d*une  éruption  humide,  la  forme  écail- 
leuse  de  la  Torme  croûteuse  ;  nous  cherchons  également  dans 
les  végétations  et  dans  toutes  les  tumeurs  les  différences  qui 
les  caractérisent  au  point  de  vue  anatomique;  et  bien  sou- 
vent nous  puisons  dans  toutes  ces  distinctions  d'utiles  indi- 
cations pratiques.  Ce  qui  est  vrai  pour  les  lésions  des  organes 
externes  ne  doit-il  pas  Tétre  également  pour  celles  des  orga- 
nes internes?  Ce  serait  donc  une  erreur  de  croire  que  nous 
prétendions  ni  que  nous  puissions  nous  passer  du  secours  de 
]*anatomie  pathologique;  seulement  nous  ne  Tacceptons  que 
sous  les  réserves  que  nous  avons  déjà  faites  et  qui  découlent 
de  nos  principes.  Nous  devons  reconnaître  en  outre  que, 
dans  l'eut  actuel  de  Thomoeopathie,  il  ne  nous  est  permis  de 
tirer  de  Tanatomie  pathologique  qu'un  parti  très-restreint; 
notre  matière  médicale  n'a  point  tenu  compte  jusqu'ici  de  l'é- 
tat des  organes  internes  sous  l'influence  des  agents  médici- 
naux, et  même  dans  la  relation  qu'elle  nous  donne  des  alté- 
rations offertes  par  les  organes  externes»  elle  s'en  tient  sou- 
vent à  des  expressions  vagues  ou  à  des  descriptions  incom- 
plètes. C'est  une  imperfection  que  des  travaux  ultérieurs  fe- 
ront disparaître;  mais  comme  rhomœopathie,  en  vertu  de  sa 
loi  thérapeutique,  ne  recherche  dans  chaque  tableau  mor- 
bide qi;e  les  traits  dentelle  peut  trouver  les  analogues  dans  la 
matière  médicale,  celle-ci  gardant  le  silence  à  l'endroit  des 
lésions  organiques,  il  en  résulte  que  les  praticiens  homcDopa- 
thes  sont  contraints  à  ne  pas  tenir  un  grand  compte  d'un  élé- 
ment qui  leur  devient  inutile  pour  la  détermination  du  mé- 
dicament. 

IL  U 


m  JOURNAL  DE  LA  HÉDBCtNE  HOMOEOPATHIQUE. 

■  Cette  lacune,  hfttons-nous  de  le  dire,  est  très-loin  d'ayoir 
à  nos  yeux  la  gravité  que  lui  attribuent  bon  nombre  de  nos 
oOnfrères.  Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  la  considération  de 
l'état  organique  ait  en  homœopathie  l'importance  que  pré- 
sente celle  de  l'état  dynamique  ;  la  première  doit  donc  rester 
subordonnée  à  la  seconde,  et  l'infériorité  relative  de  nos  con»- 
naissances,  en  ce  qui  touche  les  lésions  organiques,  nous  est 
une  garantie  nécessaire.  Le  contraire  serait  la  ruine  de  Tho- 
mœopattaie  parce  qu'il  conduirait  au  renversement  de  ses 
principes.  Avant  de  nous  occuper  des  lésions  organiques  et 
du  r61e  qu'elles  doivent  jouer  dans  notre  pathologie,  nous 
avons  d'abord  à  constituer  cette  pathologie  du  point  de  vue 
de  notre  doctrine  toute  vitaliste.  Si  au  contraire  nous  Intro- 
duisons dans  rhomœopathie  la  recherche  attentive  de  Télé- 
ment  organique  des  maladies,  avant  de  lui  avoir  fait  sa  part 
dans  noire  pathologie,  qui  ne  voit  quelle  funeste  prédomi- 
nance l'organicisme  va  acquérir  parmi  nous  sur  le  dynamisme, 
qui  est  la  notion  essentielle  et  fondamentale  de  notre  doc* 
trine. 

L'esprit  de  l'homme,  avide  de  tout  ce  qui  donné  une  forme 
eoncrète  aut  Idées  et  de  ce  qui  éclaircit,  en  la  simplifiant,  la 
notion  des  faits,  se  lasse  aisément  des  principes,  même  d'un 
èrdre  supérieur,  lorsqu'ils  restent  à  Tétat  d'abstraction  ;  il  in- 
cilne,  par  une  force  irrésistible,  vers  toute  systématisation, 
vraie  ou  ftiusse,  qui  coordonne  les  faits  et  limite,  en  le  divi- 
sant, le  champ  de  nos  connaissances.  Or,  voici  d'un  c6té  IV 
natomie  pathologique  et  la  pathologie  nominale  de  l'ancienne 
école,  c'est-à-dire  tout  le  prestige  d'une  science,  toutes  les 
ressources  d'une  nomenclature  ;  de  l'autre  cAté  point  de 
aelence,  point  de  langue,  une  conception  lumineuse,  des 
principes,  une  loi  incontestable,  des  faits  nombreux,  d'où 
JiUlissent  mille  clartés  nouvelles,  la  vérité  et  l'a  fécondité 
fMirteut  ;  mais  partout  des  germes  qui  attendent  leur  déve-* 
loppeihént,  partout  un  con(\is  péle-méle,  où  chaque  pas  se 
heurte  à  une  difficulté  et  soulève  quelque  grave  problème. 
Dieqilel  côté  pencheront,  croyez-vous,  les  hommes  placés 
entre  ces  deux  forces  d'attraction?  noua  ne  le  savons  que 
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trop  par  le  schisme  qui  s'est  produit  au  sein  des  hotnoeopa* 
IheS)  et  par  les  efforts  que  les  plus  fermes  d*entre  nous  sont 
obligés  de  faire  chaque  jour  pour  résister  à  la  séduction  de 
cette  pathologie  qui,  dans  les  cas  obscurs  où  notre  choix  hé-^ 
site  en  présence  de  vagues  symptômes,  s'offre  à  soulager  no- 
Ire  indécision  par  un  nom  de  maladie  qui  va  désigner  en 
quelque  sorte  le  médicament. 

Subissons  toutefois  sans  faiblir  les  conséquences  de  notre 
position  ;  sauvons,  par  notre  constance,  la  doctrine  homœo- 
pathique  du  péril  que  lui  crée  notre  ignorance.  Un  Jour  vien- 
dra où  nous  aurons,  nous  aussi,  une  science  et  une  nomen- 
clature en  rapport  avec  notre  doctrine,  et  où  nous  ne  serons 
plus  obligés  d'emprunter  à  Tancienne  médecine  les  dénomi- 
nations imparfaites  qui  tendent  toujours  à  nous  égarer.  Mais 
ce  jour,  nous  devons  en  hAter  la  venue  de  toutes  nos  forces  ; 
nous  devons  sonder  hardiment  nos  lacunes,  poser  les  problè- 
mes, aborder  les  solutions,  et  tracer  au  moins  le  cadre  de  la 
science  en  attendant  que  d*autres  le  remplissent.  Dans  ce  tra- 
rail,  veillons  au  maintien  rigoureux  de  nos  principes,  parce 
qu'ils  sont  vrais,  et  parce  que,  leur  vérité  ne  fût-elle  que  rela- 
tiTC  à  nos  connaissances  actuelles,  cette  vérité  est  notre  cri*- 
terium,  notre  sauvegarde;  et  toute  concession  prématurée, 
qui  en  affaiblirait  l'autorité,  Jetterait  la  confusion  parmi  nous 
el  nous  ferait  dévier  du  but  auquel  nous  voulons  atteindre* 

Cette  rigueur,  loin  d'exclure  ou  de  retarder*  les  progrès, 
les  assure  au  contraire  en  nous  préservant  de  ces  brusques 
écarts  qu'on  prend  trop  aisément  pour  des  pas  en  avant,  ou 
de  ces  aperceptions  con(\ises,  lueurs  de  vérités  peut-être, 
mais  lueurs  indécises  qui,  au  lieu  d'éclairer,  ne  projettent 
qu'un  Jour  faux  dans  les  esprits,  et  qui,  pour  devenir  lu- 
mière, ont  besoin  de  s'épurer  et  de  grandir  au  foyer  qui  les  a 
conçues. 

Prémunis  contre  l'excès  du  mouvement,  ne  nous  réduisons 
pas  non  plus  à  rimmobilité.  11  en  est  parmi  nous  que  les 
mots  de  raisonnement,  dMnduction,  de  science,  inquiètent 
comme  des  témérités  ;  le  fantôme  de  la  théorie  se  dresse  aus- 
sitôt à  leurs  yeux,  menaçant  d'étouffer  dans  ses  nuages  là 
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pratique  et  la  saine  observation.  Qu'ils  se  rassurent,  nous  ne 
perdrons  point  de  vue  Tobservation  exacte  des  Taits,  et  nous 
n*oublierons  point  que  la  médecine  est  l'art  de  guérir ^  c'est- 
à-dire  qu*elte  a  la  pratiqué  pour  unique  objet,  et  que  la 
science  ne  doit  intervenir  que  pour  Tournir  à  Tart  des  procé- 
dés de  plus  en  plus  simples,  et  une  méthode  sûre  pour-  les 
appliquer.  Mais  vouloir  se  borner  à  la  recherche  des  faits, 
bannir  toute  critique  qui  les  apprécie,  toute  systématisation 
qui  les  classe  et  en  établisse  les  rapports,  toute  spéculation 
qui  généralise  pour  remonter  aux  causes  et  découvrir  les  lois 
qui  régissent  les  faits,  ce  serait  condamner  rhomœopathie  à 
une  éternelle  enfance,  et  stériliser  cette  grande  découverte 
par  frayeur  qu'elle  ne  s*altère  en  portant  ses  fruits.  On  rap- 
pelle les  textes  de  Hahnemann,  on  tremble  de  s'en  écarter  ; 
qu'on  prenne  garde  bien  plutôt  d  étouffer  sous  la  lettre  Ves- 
prit  de  la  nouvelle  doctrine.  H.ahnemann,  il  est  vrai,  ne 
nous  a  légué  en  pathologie  que  ces  deux  principes  :  Vindivi- 
dualisation  des  cas  morbides,  et  la  considération  de  Vemem^ 
ble  des  symptômes  dans  chaque  cas  individuel.  Est-ce  à  dire 
que  Tindividualisation  absolue  des  cas  morbides,  cette  réac- 
tion nécessaire  mais  extrême  contre  Tabus  des  anciennes  gé- 
néralisations pathologiques,  doive  être  le  dernier  mot  de  Tho- 
moeopathie?  Un  principe  n'est  pas  une  science;  il  la  domine, 
il  la  règle,  il  ne  peut  la  suppléer.  Le  principe  de  Vindividua^' 
lisation  ne  peut  donc  être  toute  notre  pathologie,  il  ne  peut 
que  marquer  le  but  vers  lequel  doivent  tendre  toutes  nos  gé- 
nérations, et  les  y  ramener  sans  cesse.  Hahnemann,  en  posant 
ce  principe,  n'a  pu  nous  interdire  de  chercher  ce  que  les  di- 
vers états  morbides  peuvent  avoir  de  semblable  ou  de  diffé- 
rent, de  général  ou  de  particulier,  pour  les  rapprocher  ou 
les  distinguer,  les  coordonner  enfin  par  une  méthode  qui 
permette  d'apprécier  clairement  ce  que  chaque  individu  mor- 
bide a  de  commun  avec  d'autres,  et  ce  qu'il  a  d'original. 

La  recherche  de  Vensemble  des  symptômes  ne  peut  pas  non 
plus  nous  tenir  lieu  d'une  pathologie.  Comme  principe,  elle 
est  une  conséquence  de  la  notion  du  dynamisme  ;  elle  rap- 
pelle au  praticien  que,  l'état  morbide  étant  toujours  une  mo- 
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diflcation  de  la  force  vitale,  il  ne  peut  avoir  une  idée  com- 
pièie  de  cette  modification  qu*en  tenant  compte  de  tous  les 
symptômes  par  lesquels  elle  se  traduit  dans  Torganisme  ;  elle 
trace  donc  le  champ  de  l'observation,  et  met  en  garde  contre 
toute  considération  trop  exclusive.  Mais  qui  ne  voit  pas  que 
dans  la  pratique  cette  règle  trop  générale  devient  d'une  ap- 
plication impossible,  et  que  sa  stricte  observation  même  n'a- 
boutirait qu'à  un  aveugle  empirisme.  Dans  Tensemble  d'un 
tableau  morbide,  tous  les  traits  ont-ils  une  égale  impor- 
tance? Le  raisonnement  fait  prévoir  que  non,  et  rexpérience 
le  confirme.  Si  tous  ces  traits  n'ont  pas  une  égale  valeur,  il 
faut  discerner  ceux  qui  en  ont  le  plus  de  ceux  qui  en  ont 
moins,  pour  s'attacher  davantage  aux  premiers  comme  étant 
ceux  qui  caractérisent  J'état  morbide.  Au  premier  travail,  qui 
consiste  à  relever  tous  les  symptômes,  en  succède  un  autre 
plus  important,  qui  consiste  à  apprécier  la  valeur  relative  de 
ces  symptômes,  ce  qui  suppose  des  données  que  la  science  de 
la  pathologie  peut  seule  fournir.  Il  ne  suffit  donc  pas  au  pra- 
ticien homœopathe  de  relever  l'ensemble  des  symptômes, 
pas  plus  qu'il  ne  lui  suffirait  pour  construire  un  édifice  d'en 
avoir  réuni  tous  les  matériaux.  Uahnemann  lui-même  n'a-t-il 
pas  parié  do  symptômes  caractéristiques,  n'a-t-il  pas  essayé 
de  les  définir,  n'a-t-il  pas  établi  de  grandes  divisions  dans  les 
états  morbides,  n'a-t-il  pas  signalé  Timportance  de  Tétiologie 
dans  des  circonstances  déterminées  ?  Qu'est  cela,  sinon  avoir 
Jeté  les  rudiments  d'une  science  et  les  premiers  linéaments 
d'une  pathologie  ?  Emparons-nous  de  cette  œuvre  ébauchée, 
pour  l'achever  en  la  façonnant  sur  la  doctrine  du  dynamisme 
vital  comme  sur  un  moule  invariable. 

Déjà  quelques-uns  de  nos  confrères  ont  entrepris  cette  belle 
et  grande  tflche  ;  applaudissons  à  leurs  efforts,  et  secondons- 
les  chacun  dans  la  mesure  de  nos  forces  et  dans  le  sens  de 
DOS  aptitudes. 

Après  avoir  établi  que  l'homoeopathie  ne  pouvait  envisager 
le  diagnostic  du  même  point  de  vue  que  l'allopathie,  après 
avoir  Jugé  dans  ses  conséquences  la  doctrine  de  l'organicisme 
qui  sert  de  base  au  diagnostic  allopathique,  après  avoir  mon- 
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tré  la  part  que  l'homoBopathie  doit  faire  cependant  à  la  eon« 
tidération  des  lésions  organiques,  et  au  diagnostic  qui  a  ces 
lésions  pour  objet,  il  nous  resterait,  pour  être  complets  sur 
cette  question,  à  définir  le  diagnostic  tel  que  le  comprend 
rhomœopathie.  Mais  s'il  est  vrai»  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  que  le  diagnostic  ne  soit  que  la  formule  de  la  patholo^ 
gle,  Il  est  évident  que  nous  ne  pouvons  en  donner  la  définition 
avant  que  notre  pathologie  soit  elle-même  constituée. 

Cependant,  en  nous  appuyant  sur  les  principes  qui  doivent 
dominer  cette  pathologie,  nous  croyons  pouvoir,  dès  aujour- 
d'hui, nous  former  du  diagnostic  une  conception  en  rapport 
avec  les  données  fondamentales  de  notre  doctrine;  et  cette 
conception  nous  semble,  dans  Tétat  actuel  de  la  science,  pou- 
voir se  formuler  en  ces  termes  : 

Le  diagnostic,  pour  l'homœopathle,  consiste  dans  la  déter- 
mination de  la  cause  et  des  symptômes  caractéristiques  de 
ehaque  état  morbide. 

Formule  qui  se  complète  par  les  propositions  suivantes  : 

Les  symptômes  caractéristiques  d'un  état  morbide  sont 
ceux  qui  doivent  ôlre  pris  particulièrement  en  considération 
pour  le  choix  du  moyen  thérapeutique  ; 

Les  symptômes  généraux  sont  plus  caractéristiques  que  les 
symptômes  locaux  ; 

Les  symptômes  dynamiques,  tels  que  les  troubles  de  sensa- 
tions et  de  fonctions,  sont  plus  caractéristiques  que  les  symp- 
tômes organiques,  c*est-à^dire  que  ceux  qui  portent  sur  les 
caractères  anatomiques  et  physiques  des  organes  ; 

Plus  les  symptômes  sont  influencés  dans  leur  apparition  et 
leur  marche  par  des  modificateurs  dynamiques  et  généraux, 
plus  ils  sont  caractéristiques  ; 

Plus  la  cause  de  l'état  morbide  est  dynamique,  ou,  n'étant 
pas  dynamique,  plus  elle  est  générale,  ou,  étant  locale,  plus 
son  action  est  récente,  plus  elle  doit  être  prise  en  considéra** 
tion  pour  le  choix  du  médicament. 

Nous  ne  nous  dissimulons  pas  combien  notre  formule  do 
diagnostic  est  imparfaite,  et  combien  elle  serait  vague  sans  les 
interprétations  que  noua  avons  données;  aussi  ne  la  préseï^ 
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toni-noui  point  comme  une  définition  régulière  et  défloitivlii 
mais  seulement  comme  une  pierre  d'attente  qui  appelle  l'OBOf 
vre  de  la  science,  comme  un  guide  provisoire  pour  le  prati» 
den. 

Nous  reconnaissons  également  que  les  propositions  par  le»» 
quelles  nous  venons  d'expliquer  notre  formule  ont  besoin,  les 
unes  d'être  développées,  les  autres  d*étre  Justifiées  ;  toutes 
d'être  rattachées  à  un  travail  spécial  sur  la  pathologie,  dont 
•lies  ne  sont  que  des  embryons  épars  Jetés  ici  hors  de  leur  vé-» 
ritable  terrain.  Aussi  notre  intention  est-èlle  de  les  reprendre, 
pour  les  compléter,  dans  un  autre  article  où  nous  traiterons 
de  la  pathologie  homœopathique  ;  qu'on  nous  permette  en  at- 
tendant de  les  placer  ici  comme  des  fragments  dont  noos 
avions  besoin  pour  rendre  plus  intelligible  et  plus  pratique 
notre  définition  du  diagnostic. 

J.  Peret,  d.  m.  p. 


THtRAPIVTIOUI  ET  lATIÉRE  HiDIGALI, 


Par  le  Docteur  LËON  SIMON. 
G0H8IBÉEATI0NS  OÉN^EALEB. 

Nous  sommes  chaque  Jour  plus  étonnés  des  Jugements  por- 
tés sur  rhomœopathie.  Sans  parler,  ici,  de  ceux  qui  ne  voient 
M  elle  qu'une  grande  illusion  ou  un  charlatanisme  habile- 
meBtcaUulé;  et,  pour  cette  raison,  lui  jettent,  en  passant, 
mi  regard  dédaigneux  et  furtif ,  nous  nous  demandons  com- 
ment  îl  se  peut  que  dos  esprits  sérieux  l'aient  asses  peu 
comprise  pour  la  dénaturer  dans  Fexposition  qu'ils  en  font, 
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et  soient  conduits,  de  la  meilleare  Toi  da  monde,  à  s'appro- 
prier ses  principes  et  sa  méthode ,  croyant  défendre  leurs 
propres  principes  et  exposer  une  méthode  qui  soit  la  leur. 

Ces  réflexions  nous  ont  été  dictées  par  la  lecture  de  la 
remarquable  intr<fduction  placée  en  tète  du  Traité  àe  théra- 
pentiqtM  et  de  matière  médicale  de  HM.  A.  Trousseau  el 
H.  Pidoux,  3"  édition.  Cette  introduction,  fortement  pen- 
sée et  sévèrement  écrite,  nous  intéressait  à  plus  d'un  titre. 
L*homœopathie  y  est  exposée  et  Jugée.  Nous  dirons  plus  loin 
ce  qu*il  y  a  de  malheureux  et  d'incomplet  dans  l'expositioa 
qui  en  est  faite  ;  combien  les  critiques  qui  lui  sont  adres- 
sées ont  peu  de  fondement  ;  et,  en  cela,  nous  remplirons  un 
devoir  :  celui  de  rétablir  dans  sa  vérité  une  doctrine  toujours 
attaquée  sans  être  Jamais  fldèlement  exposée.  MaisThomœo- 
pathie  n^estpas  Tobjet  spécial  du  travail  qui  nous  occupe. 

Voulant  expliquer  au  public  la  cause  du  succès  incontes- 
table et  presque  européen  de  leur  ouvrage,  malgré  les  in- 
perfections  qu'ils  lui  reconnaissent,  MM.  Trousseau  et  Pi- 
doux  croient  pouvoir  rattacher  ce  succès  aux  causes  et  à  la 
nalure  de  la  réforme  médicale  moderne,  et  à  son  influence 
sur  la  thérapeutique  et  la  matière  médicale.  Préciser  la  na- 
ture de  cette  réforme ,  remonter  aux  causes  qui  Tout  en- 
gendrée, indiquer  la  route  à  suivre  pour  relever  ces  deux 
sciences  de  Tétat  d'abaissement  où  Font  jetée  les  réforma- 
teurs qui,  depuis  Haller,  se  sont  succédé  sans  interruption  ; 
tel  est  leur  but.  L'homœopathie  n'est  donc  qu'un  épisode 
de  l'exposition  générale  contenue  dans  cette  introduction. 

Nous  dirons  à  notre  tour  que  cette  recherche  est  auêti 
neuve  quantité.  Jamais,  en  effet,  problème  plus  sérieux  et  plus 
nouveau,  plus  étranger  aux  préoccupations  de  la  généralité 
des  médecins,  ne  pouvait  être  posé,  discuté  et  résolu  en  des 
circonslances  plus  opportunes. 

On  aurait  tort  de  le  méconnaître  :  rhomœopathie  a  déjà 
assez  influé  sur  les  idées  de  l'école  régnante,  pour  tourner 
leurs  regards  du  cAté  de  (a  thérapeutique  et  de  la  matière 
médicale.  Quiconque,  désormais,  voudra  laisser  une  trace 
de  son  passage  dans  la  science,  devra  creuser  un  sillon  dans 
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ce  champ  si  vaste  et  trop  longtemps  dédaigné.  L  anato- 
mie  pathologique  et  le  physiologlsme  offrent  bien  encore 
leurs  phalanges  nombreuses  et  compactes  ;  mais  elles  8*é- 
branlent  insensiblement.  Pourquoi  s*en  étonner?  Ce  sont  là 
deux  filons  épuisés,  dont  Thabileté  la  plus  consommée  ne 
peut  extraire,  quelle  que  soit  son  industrie,  que  de  faibles  par^ 
celles  de  vérité.  L'anatomie  pathologique  et  le  physiologisme 
ont  fait  leur  temps.  Instruments  de  réforme  et  de  démoli- 
tion, nous  les  avons  vus  tout  détruire  autour  de  nous.  Leurs 
faux  principes  et  leur  vicieuse  méthode  ont  conduit  l'école 
k  une  triple  négation  destructive  de  la  science  et  de  Tart  : 
négation  de  la  vie,  négation  de  la  maladie,  négation  du  mé- 
dicament. Telle  est  aussi  la  conclusion  du  résumé  historique, 
fidèlement  tracé  dans  Tintroduction  placée  sous  nos  yeux; 
tel  fut  l'aboutissant  de  ce  mouvement  réformateur,  obscuré- 
ment commencé  par  Glisson,  nettement  dessiné  par  Haller,  et 
continué,  sans  interruption  aucune,  Jusqu'à  Broussais. 

Or,  rhomœopathie  a  été  élaborée  au  sein  de  la  tempête. 
Samuel  Hahnemann,  son  fondateur,  a  été  témoin  des  luttes 
passionnées  que  suscita  cette  fièvre  réformatrice,  si  ardente 
dans  ses  moyens,  si  stérile  dans  ses  résultats.  Placé,  par  son 
Age,  au  temps  où  Cuilen,  dont  il  traduisit  les  œuvres,  brillait 
du  plus  vif  éclat  et  intronisait  le  nervoiitme,  temps  auquel  Ta* 
tiimisme  de  Stahl  et  de  Hoffmann,  déjà  délaissé,  n'était  pas  en- 
core oublié,  et  où  le  système  mécanico-cbimique  de  Boërhaave 
dominait  les  esprits  sans  les  attacher  ni  les  satisfaire,  le  génie 
de  Hahnemann  a  pressenti,  a  deviné  la  marche  que  la  science 
allait  suivre.  Son  coup  d*œil,  si  sûr  et  si  pénétrant,  lui  a  per- 
mis de  voir  que  la  médecine,  ne  pouvait  atteindre  un  point 
fixe  et  stable  qu'autant  qu'elle  reprendrait  son  édifice  jus- 
qu'en ses  fondements  et  briserait  avec  le  passé.  C'est  pour- 
quoi Hahnemann,  au  lieu  de  s'enrAler  sous  la  bannière  de  la 
réforme  qui  commençait  alors,  se  posa  comme  fondateur  de 
doctrine. 

On  sait  ce  qu'il  en  coûte  de  peines  et  de  labeurs  à  ces  honn 
mes  hardis  par  la  pensée,  puissants  par  la  volonté,  se  sentant 
la  force  et  le  devoir  de  dominer,  tout  ce  qui  les  entoure  et  les 


t  précé|ié9.  SattHm  aiusi  bien  quelles  eonditioni  il  faut  rem* 
plir,  quelles  eiigences  U  faut  fiatisfaire  pour  être  à  la  dauteur 
d'un  semblable  r61e?  Fonder  une  doctrine  !  Mais  c*est  repren- 
dre en  son9*œuvre  les  principes  des  devanciers,  remanier  les 
méthodes  généralement  suivies  s  tracer  à  l'observation  et  à  la 
spéculation  des  voies  nouvelles  Jusque-lè  inexplorées.  Tout 
cela,  Hahnemannl'a  Tait.  Réformer  une  science,  au  contraire, 
n'est  autre  chose  que  nier  quelques*uns  de  ses  principes,  ré* 
trécir  ses  méthodes,  agrandir  le  champ  de  Tobservation ,  en 
désertant  celui  de  la  spéculation,  C*est  le  fait  qui  usurpe  sur 
l'idée  ;  le  fait  brutal,  inintelligent,  qui  se  donne  comme  la 
mesure  du  réel  et  du  possible.  Mais,  fonder  une  doctrine, 
c'est  rendre  à  l'idée  tous  ses  droits,  à  la  méthode  toute  sa 
puissance,  au  fait  sa  valeur;  et  jeter  dans  la  science  Tune  de 
ces  paroles  substantielles  que  les  siècles  développeront  sans 
l'épuiser;  un  germe  fécond,  dont  on  ne  peut  retrouver  Tori* 
gine  exacte,  parce  que  l'homme  qui  a  prononcé  cette  parole 
ne  Ta  ni  cherchée  ni  trouvée  ;  mais  Ta  donnée  comme  il  Tavait 
reçue,  de  celui  d'où  Jaillit  toute  parole  féconde  et  toute  dé- 
couverte utile. 

Telle  est  Tbistoire  de  Hahnemann  ;  telle  est  celle  de  Yho» 
mœopathie.  Cest  pourquoi,  il  ne  faut  pas  lui  chercher  d'anté* 
eédents  historiques  directs,  et  vouloir»  chose  impossible,  que 
son  œuvre  se  lie  sans  solution  de  continuité  à  celle  des  réfor- 
mateurs de  la  médecine,  qui,  depuis  un  siècle,  ont  perdu 
l'art,  détruit  la  science,  et  conduit  l'un  et  l'autre  au  désolant 
scepticisme  où  ils  se  débattent  si  péniblement.  C'est  pour- 
quoi, aussi,  rbomœopatbie  est  appelée,  pendant  longtemps 
encore,  à  lutter  pour  eon  existence,  et  que  chacune  de  ses 
lottes  sera  couronnée  d'un  triomphe.  Sans  doute,  elle  n*at^ 
teindra  pas  toujours  l'objet  de  ses  poursuites  du  moment.  La 
contradiction  est  son  partage,  grâces  en  soient  rendues  à  Dieu  I 
Mais,  comme  le  répète  avec  raison  l'auteur  de  l'introduction 
qui  nous  occupe  :  L'homme  s'agite,  et  Dieu  le  mène,  Lorsqu'il 
poursuit  un  but  sans  l'atteindre,  il  se  croit  vaincu  ;  et  souvent 
les  défaites  des  disciples  sont  l'ocoasion  des  victoires  de  l'idée 
qu'ils  soutiennent;  plus  souvent,  encore,  oeun  qui  les  oom^ 
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battent  se  laissent  pénétrer,  à  leur  insu,  par  eette  idée  elle<^ 
même,  et  deviennent  amis  dévoués  de  l'ennemi  dont  ils  oon* 
spiraient  la  ruine.  Chaque  jour  qui  s*éccule  nous  en  fournit  la 
preuve. 

Pour  être  une  doctrine  originale  et  complète,  nous  le  prou* 
verons,  rhomœopathie  offre  certain  cAté,  par  lequel  elle  sa 
difierencie  plus  particulièrement  de  tout  ee  qui  Ta  précédée. 
Ce  côté  est  précisément  celui  de  la  matière  médicale  et  de  la 
thérapeutique.  M.  Pidoux  ledit  avec  raison;  rhomœopathie 
contient  :  !<>  Une  idée  nouvelle  du  médieameni;  99  une  méthode 
nouvelle  de  constituer  la  matière  médicale  ;  3o  tins  thérafeuiique 
générale  déduite  de  certaine  rapports  affirmée  entre  la  nature 
de  la  maladie  et  celle  du  médicament.  Tout  cela,  en  effet,  Tho* 
mœopathie  le  contient  ;  mais  ce  n'est  pas  là  toute  rhomœopa- 
thie. Il  y  a  plus  :  ces  trois  faits,  Tidée  du  médicament,  la  mé« 
thode  de  constituer  la  matière  médicale  et  la  thérapeutique 
générale  homœopathique  se  rattachent  à  d'autres  idées,  et 
découlent  d'une  vérité  principe,  le  dynamisiib  vital. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  matière  médicale  et  la  thérapeutique 
sont  devenues  le  cAté  saillant  par  lequel  rhomœopathie  a  sur^ 
tout  impressionné  le  petit  nombre  d'esprits  sérieui  qui  l'ont 
étudiée  avec  plus  ou  moins  d*attention,  et  c'est  par  ce  c6té  que, 
déjà,  elle  a  modifié  et  modifiera  incessamment  l'école  allopa«* 
thique. 

De  ce  dernier  point  de  vue,  surtout,  nous  désirons  eiaminer 
l'introduction  du  Traité  de  thérapeutique  et  de  matière  midi-- 
cale.  M.  Pidoux  en  est  Fauteur.  C'est  donc  à  lui,  et  à  lui  seul, 
que  s'adressent  nos  observations  et  nos  critiques  ;  comme  à 
lui  seul  s'adresseraient  nos  éloges,  s'il  nous  permettait  de  lui 
dire  tout  le  plaisir  que  nous  a  fait  éprouver  la  lecture  deeetto 
exposition  si  précise  et  si  nette,  si  pleine  de  pensées  et  de 
faits;  à  nous  que  l'allopathie  condamne  depuis  trop  longtemps 
à  ne  lire  que  de  fastidieux  plaidoyers  écrits  pour  le  triompha 
de  petites  et  de  très-petites  prétentions. 

C'est  un  fait,  que,  depuis  environ  un  siècle*  tout  le  mouv»» 
ment  médical  (nous  ne  pouvons  dire  son  progrès),  a  eu  pouf 
résultat  définitif  l'abaissement  continu  de  toutea  toi  fNirttei 
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de  la  médecine,  et  plus  partieolièrement  de  la  matière  médi- 
cale et  de  la  thérapeutique.  A  «pielles  causes,  à  quel  eosemble 
de  cIrconstaDces,  con?ieDt-il  de  rapporter  cette  décadence 
toujours  croissante  de  la  science  et  de  Tart?  par  quelle  Toie 
Tune  et  l'autre  se  relë?eront-ils  de  rabaissement  dont  nous 
parlons  ? 

Ces  trois  thèses,  dont  la  solution  embrasse  à  la  fois  une  rue 
historique  et  prophétique,  un  Jugement  du  passé  et  un  pres- 
sentiment de  Tavenir,  ont  été  présentées  par  H.  Pidoux  en  des 
termes  plus  restreints  et  plus  particuliers.  Il  les  a  renfermées 
dans  le  cercle  de  la  matière  médicale  et  de  la  thérapeutique. 
Mais  nous  pouvons,  sans  danger,  agrandir  notre  horizon,  gé- 
néraliser ce  qu'il  a  particularisé,  assuré  que  nous  sommes, 
d'aider,  par  cette  généralisation,  à  la  solution  des  thèses 
posées,  et  d'expliquer  ce  qui  autrement  resterait  inexpli- 
cable. 

En  effet,  si,  dans  Tétude  du  passé,  tous  isolez  la  pbysiolo* 
gie  de  la  pathologie,  et  celle-ci  de  la  matière  médicale  et  de  la 
thérapeutique,  qu'arrivera-t-il?  Il  arrivera  que  pour  avoir  sé- 
paré ce  qui  reste  toujours  uni  dans  le  développement  histo- 
rique de  la  science,  vous  n'apercevrez  que  les  causes  exté- 
rieures, superficielles,  des  révolutions  qui  Font  bouleversée , 
et  que  vous  ne  pénétrerez  Jamais  Jusqu'aux  causes  intimes  et 
profondes  des  événements  dont  vous  étudiez  la  succession  et 
dont  vous  recherchez  la  signification  véritable. 

Oui,  une  grande  réforme  $'ett  annoncée  veri  la  fin  du  siècle 
dernier  ;  oui  encore ,  on  en  retrouve  lee  premiers  signes  dans 
Cullen.  Hais  cette  réforme  se  lie  elle-même  à  d'autres  ré- 
formes pathologiques  et  physiologiques,  mais  elle  a  sa  cause 
au  delà  de  l'animisme  de  Stahl  et  de  Hoffmann,  au  delà  de 
ce  que  M.  Pidoux  appelle  la  monstrueuse  construction  mé- 
canico^shimique  de  Boërhaave,  au-dessus  de  l'irritabilité  de 
Glisson  et  de  Haller. 

Si,  dans  l'étude  de  l'histoire  scientifique,  il  convient  de  tenir 
un  compte  rigoureux  des  principes  émis  et  soutenus  par  les 
hommes  de  génie  qui  ont  fait  école  ;  s'il  faut  pénétrer  l'arti- 
fice des  méthodes  qui  les  ont  conduits  aux  résultats  annon- 
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ces ,  s'il  convient  de  relier  par  une  sorte  de  dépendance  lo- 
gique les  systèmes  les  uns  aux  autres,  de  telle  façon  que  ce- 
lui qui  succède  trouve  sa  raison  d*ètre  dans  celui  qui  Ta  pré- 
cédé; ces  opérations  préliminaires  de  toute  étude  historique 
n*épuisent  pas  le  vaste  problème  que  l'histoire  offre  à  nos 
méditations. 

Je  veux  avec  H.  Pidoux  que  les  notions  de  sensibilité  et 
d*irritabilité  soient  des  conquêtes  de  la  médecine  moderne, 
et  que  par  elles  un  abtme  inrranchissable  sépare  les  théories 
médicales  anciennes  des  nouvelles.  J'accorde  que  Tirritabi- 
lité  de  Haller  ait  conduit  Cullen  à  la  proclamation  du  sys* 
tème  solidiste,  qui  a  reçu  le  nom  de  nervosisme  ;  que  /'trrtla- 
biliii  hallérienne  n'étant  qu'une  énergie  physique  sans  déter- 
mination fonctionnelle,  un  moteur  d'une  espèce  nouvelle, 
borné  comme  toutes  les  puissances  mécaniques  au  pur  mou- 
vement de  va  et  vieni,  ne  pourra  être  modiOé  que  dans  sa 
quantité  et  sa  vitesse  ;  en  un  mot,  il  ne  sera  susceptible  que 
de  plus  et  de  moins  (Introd.,  p.  v  et  vi).  J'accorde  aussi  que 
la  pathologie  qui  découlera  d'une  physiologie  semblable  ne 
reconnaîtra  dans  les  maladies  d*autres  différences  que  des 
différences  de  quantité  et  non  plus  de  qualité,  et  que  les 
médicaments  ne  varieront  entre  eux  que  sous  les  mêmes 
rapports.  J'accorde  enfin  que  la  découverte  de  Haller  a  brus- 
quement séparé  la  médecine  moderne  de  la  médecine  an- 
cienne et  a  pour  aboutissant  nécessaire  une  double  négation  : 
la  négation  de  la  maladie  et  celle  du  médicament. 

Gela  admis,  il  est  facile  de  comprendre  comment  Brown. 
élève  de  Cullen»  conduisit  à  fin  la  réforme  du  maître;  com- 
ment Rasori,  élève  de  Brown,  se  borna  à  retourner  les  termes 
de  la  proposition  brownnienne;  comment,  enfin,  un  temps 
d'arrêt  se  fit  après*Brown  sur  la  route  des  négations,  puis- 
qu'on niant  l'irritabilité  et  la  diathèse,  si  quelqu'un  en  eût  eu 
la  fantaisie,  il  ne  restait  plus  rien  par  où  la  science  pût  re- 
venir aux  saines  et  véritables  notions  de  la  vie,  de  la  mala- 
die et  du  médicament. 

J'accorde  tout  cela.  Mais  maintenant,  Je  le  demande,  pour- 
quoi Haller  et  son  irritabilité;  pourquoi  Stahl,  Hoflknann  et 
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BoëflliaTe  briHèreiitHls  d'un  éelat  ri  vIT  et  li  panigerT 
Din-t-oa  que  ranimisoie  de  Stahl  et  de  Hoffmaon  n'était 
qu'on  reflet  des  doctrines  philosophiques  des  âges  qui  les 
précédèrentf  Dira-4r-on  qoe  de  tels  systèmes  deraient  être 
emportés  par  le  mouTement  général  des  esprits  et  do  temps, 
qoi  poussait  toute  TactîTitè  homaine,  aussi  bien  les  sciences 
qoe  les  lettres  et  les  arts,  dans  une  sphère  où  la  réalité  défait 
se  dépooiller  de  toot  idéal?  En  cela,  on  dira  rrai  ;  et  on  dira 
plus  frai  encore,  si,  eiaminant  ces  systèmes  dans  leora  oon- 
séquences  pratiques,  on  affirme  que  la  science  ne  pouf  ait 
s'arrêter  ni  a  Texpectation  stahlienne  ni  à  la  thérapeotiqoe 
tantAt  sédatif  e  et  tantôt  toniqoe  du  ieibnitzien  Frédéric  Hoff- 
mann. En  f  ain,  ijonterait-on  qu'en  examinant  certains  cAtéa 
des  doctrines  de  ces  deux  grands  génies,  on  peut  j  saisir 
quelques  f  agues  aperçus  du  programme  donné  par  Giisson, 
ety  qu'ainsi,  tout  se  préparait  autour  du  berceau  de  Haller 
pour  saluer  sa  fenue  et  assurer  le  succès  de  son  œuf  re.  Ici 
encore,  on  ne  ferait  qu'expliquer  un  l^it  par  un  autre  fait;  et 
dans  toute  étude  historique  le  fait  f  eut  être  appuyé  sur  le 
droit,  comme  dans  le  monde  dés  faits  observés,  les  moyens  se 
rapportent  à  la  fin,  les  phénomènes  à  leur  cause  finale; 
comme  dans  chacun  de  nous  la  valeur  de  nos  actes  s*enH 
prunte  à  la  pureté  de  nos  Intentions. 

Le  droit  scientifique  de  la  médecine,  la  fin  qu'elle  se  pro-> 
pose,  rintentlon  qui  dirige  ou  doit  diriger  le  médecin,  l'objet 
unique  auquel  doivent  se  rapporter  ses  observations,  comme 
ses  expériences  et  ses  spéculations  ;  c'est  la  guérison  des  ma- 
ladies ou  leur  soulagement,  dans  le  cas  où  toute  guérison  est 
impossible.  «  La  première,  l'unique  vocation  du  médecin,  a 
dit  Hahnemann,  est  de  rendre  la  santé  aux  personnes  ma* 
lades;  c'est  ce  qu'on  appelle  guérir.  (Organon,  S I.) 

Toute  la  méthode  historique  est  virtuellement  comprise 
dans  cet  énoncé  du  but  de  la  science  dont  on  prétend  étudier 
le  développement. 

A  quelles  conditions  la  médecine  atteindra^t-elle  donc  à  la 
fin  qu'elle  se  propose  ;  comment  conservera-t*elle  son  exis- 
tence de  fait  et  de  droit?  A  la  condition  d'être  constituée  de 
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telle  hçon,  qu^elle  possède  sa  plénitude  d'action  sur  les 
hommes,  et  qu*elle  soit  maîtresse  de  I*idée  que  chaque  Jour 
ses  adeptes  sont  appelés  à  réaliser. 

L'homme  étant  imparfait,  la  science  participe  et  partici- 
pera toujours  des  imperfections  de  la  nature  humaine.  Hais 
tout  imparfait  qu'il  soit,  l'homme  peut  tendre  incessamment 
à  sa  destinée  ou  s*en  écarter,  comme  la  science,  nous  n'en 
avons  que  de  trop  nombreux  exemples,  peut  être  jetée  hors 
de  ses  voies  véritables  ou  s'y  déployer. 

La  voie  droite  pour  la  médecine,  est  la  suivante  :  l"*  Con- 
naissance du  sujet  sur  lequel  elle  doit  agir;  ^  connaissance 
de  Tobjet  sur  lequel  elle  doit  opérer;  3*  connaissance  des 
moyens  qu'elle  doit  employer  ;  &•  connaissance,  enOn,  de  la 
manière  dont  elle  doit  agir  pour  arriver  à  son  but.  - 

La  physiologie  donne  au  médecin  la  connaissance  de  son 
sujet.  En  lui  indiquant  ce  qui  est  à  guérir  dans  les  maladies, 
c'est-à-dire,  dans  chaque  cas  morbide  individuel,  la  patho- 
logie lui  fournit  la  connaissance  de  son  objet.  La  matière 
médicale  lui  révèle  Taction  des  agents  de  guérison  ;  et  la 
thérapeutique  lui  dicte  son  mode  d'action  dans  l'acte  de  la 
guérison  elle-même. 

Le  médecin  Jouit  donc  de  la  plénitude  de  pensée  et  d'ac- 
tion, du  moment  où  à  tous  les  moments  de  son  ministère,  il 
peut  se  rendre  le  témoignage  de  posséder  les  connaissances 
énumérées  plus  haut,  ou  qu'il  est  sûr  d'être  sur  la  route  où 
de  semblables  connaissances  se  rencontrent.  Par  la  même  rai- 
son, l'historien  de  la  médecine  ne  peut  remonter  utilement 
le  cours  des  siècles,  et  demander  compte  à  chacun  du  rôle 
qu'il  a  Joué,  des  œuvres  qu'il  a  accomplies,  qu'en  les  interro- 
geant de  la  hauteur  des  ses  principes,  ou  plutôt  de  sa  méthode. 

N'est-il  pas  vrai  que  si  la  science  du  médecin  embrasse  en 
un  seul  faisceau  quatre  ordres  de  faits  ou  de  connaissances, 
ces  quatre  faits  sont  irréductibles  les  uns  aux  autres,  et  que 
chacun  d'eux  possède  légitimement  une  sphère  qui  lui  est 
propre?  Or,  vouloir  déduire  la  pathologie  de  la  physiologie, 
ou  faire  découler  la  connaissance  des  propriétés  des  médica- 
ments, de  la  connaissance  des  maladies,  ou  déduire,  Je  le 
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f  uppose,  Iç8  lois  de  la  thérapeutique  des  lois  de  la  pathologie, 
c*est  vouloir  subordonner  Tun  des  éléments  du  problème  à 
tous  les  autres;  c'est  faire  violence  à  la  vérité  et  réduire  à 
une  funeste  servitude  Télémcnt  subordonné. 

Cependant,  pour  être  distinctes  Tune  de  l'autre,  la  physio- 
logie, la  pathologie,  la  matière  médicale  et  la  thérapeutique 
ne  peuvent  vivre  et  prospérer  dans  l'isolement.  Comme  au- 
tant de  rameaux  échappés  d*un  tronc  commun ,  chacune  de 
ces  sciences  vit  de  son  propre  Tond,  d*abord  ;  puis,  des  ri- 
chesses que  dispensent  à  chacune  les  sciences  qui  lui  sont  con- 
génères; et  toutes  vont  puiser  leur  aliment  et  leur  vie  dans 
la  science  générale»  aux  époques  assez  heureuses  pour  n'être 
pas  déshéritées  d'un  principe  général  de  connaissance. 

L'historien  de  la  médecine  devra  donc  demander  à  chacun 
des  siècles  qu'il  interrogera  ce  qu'il  a  fait  ou  ce  qu'il  a  né- 
gligé de  faire  pour  assurer,  d'une  part,  la  liberté  de  déve- 
loppement et  d'action  de  la  physiologie,  de  la  pathologie,  de 
la  matière  médicale  et  de  la  thérapeutique  ;  et,  d'autre  part, 
pour  les  ordonner  entre  elles.  Selon  la  réponse  qu'il  obtien- 
dra,  il  jugera  chaque  siècle,  chaque  doctrine  et  chaque 
homme,  déclarant  avoir  bien  mérité  de  la  science  celui  qui 
se  sera  le  plus  rapproché  de  ce  double  but,  disant  anathème 
à  celui  ou  à  ceux  qui,  par  un  motif  ou  par  un  autre,  s'en 
sont  écartés  ou  l'ont  méconnu. 

Voilà  le  droit  sacré  de  l'historien  ;  et  ce  droit  permet,  au 
plus  petit  comme  au  plus  humble  d'entre  nous,  de  regarder 
en  face  les  génies  les  plus  éminents,  et  les  gloires  les  plus 
hautement  célébrées;  car,  tout  historien,  ainsi  armé,  porte 
avec  lui  la  mesure  qui  doit  être  appliquée  à  Thistoire. 

Si  nous  recherchions  de  ce  point  de  vue  l'influence  de  la 
réforme  médicale  moderne  sur  la  matière  médicale  et  la  thé- 
rapeutique, nous  dirions  :  que  non-seulement  elle  a  réduit 
Tune  et  l'autre  au  dernier  degré  d'abaissement,  mais  aussi 
qu'elle  n'est  pas  seule  responsable  du  mal  qu'il  est  facile  de 
reconnaître,  mal  auquel  Uahnemann  a  su  porter  un  re- 
mède efficace.  Si  nous  disions  par  quel  enchaînement  de 
circonstances  on  est  venu  Jusqu'en  plein  dix-neuvième  siècle 
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sans  avoir  une  connaissance  précise  do  la  maladie  et  du  met 
dicament»  nous  remonterions  plus  haut  que  Halier;  et  mettant 
en  cause  le  passé  entier  de  la  médecine,  nous  reprocherions  à 
tous,  depuis  Ilippocrate  jusqu*à  Broussais,  d*avoir  plié  sous 
le  Tardeau  et  de  s*étre  laissé  écraser  par  lui.  Si,  enfin,  il  nous 
fallait  répondre  à  cette  question  :  Par  quelle  voie  la  science  re^ 
trouvera-t-elle  la  spécificiU  des  moyens  ihérapeutiques,  et  corn- 
meni  pourra  se  reconstituer  la  matière  médicale  anéantie  par 
le  physiologisme  ?  nous  dirions  encore  :  la  médecine  ne  peut 
retrouver  ce  qu'elle  n*a  jamais  perdu,  parce  qu'elle  ne  Ta  Ja- 
mais possédé.  Et  nous  Ajouterions  :  par  Hahnemann  la  ma- 
tière médicale  est  constituée;  par  lui,  la  spécificité  des 
moyens  thérapeutiques  est  trouvée. 

Nous  serions  fondé  à  tenir  ce  langage  :  car,  de  quelque 
façon  que  vous  tourmentiez  Thistoire  de  la  médecine,  dites- 
nous,  Je  vous  prie,  quel  homme  assez  éminent  a  doté  la 
science  d'une  notion  physiologique,  pathologique,  thérapeu- 
tique, d*une  notion  du  médicament  et  d*une  méthode  pro- 
pre à  constituer  la  matière  médicale?  aucun  assurément.  Et 
tout  cela,  cependant,  Hahnemann  Ta  fait.  Discutez  sa  doc- 
trine tant  qu'il  vous  plaira  ;  contestez  le  degré  de  vérité  et 
de  puissance  qu'il  lui  accordait  et  que  nous  lui  accordons 
avec  lui  ;  dites»  s*il  vous  convient,  que  cette  doctrine  n'est 
encore  qu*une  transition  vers  quelque  chose  de  meilleur  et 
d'inconu  ;  mais  accordez-nous,  au  moins,  que  Hahnemann  a 
eu  le  mérite  immense,  le  mérite  incontestable  de  constituer 
chacun  des  éléments  du  problème  médical  et  de  les  ordonner 
entre  eux. 

Voyez  plutôt. 

En  physiologie,  Hahnemann  a  consacré  deux  faits  impor- 
tants :  1  existence  d*une  force  qui  anime  la  partie  matérielle 
du  corps,  et  le  pouvoir  illimité  que  cette  force  exerce  sur  lui. 
Cette  force  est  distincte  de  l'organe  ;  et  son  union  avec  ce  der-. 
nier  constitue  l'organisme.  Cette  force  n'est  donc  pas  maté- 
rielle. Mais  de  plus,  «  elle  entretient  tons  nos  oiigane^  dans 
une  admirable  harmonie  vitale  sous  le  rapport  du  sentiment  et 
de  l'activité,  de  manière  que  l'esprit  doué  de  raison  qui  ré- 
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side  en  nous»  peut  librement  employer  cet  instrument  vivant 
et  sain  pour  atteindre  au  but  élevé  de  notre  existence.  » 
(Organon,  §  9)  Elle  n*estdonc  pas  Tâme  non  plus.  Cest 
une  force  autocratique  placée  entre  Tâme  et  Torgane,  ser* 
vant,  pour  ainsi  parler,  de  lien  et  d'intermédiaire  entre  deux 
termes  extrêmes,  Tâmé,  d'une  part,  Torgane,  de  Tautre. 

Le  domaine  de  la  physiologie  a-t-il  jamais  été  mieux  cir- 
conscrit, plus  exactement  déterminé?  Et  cette  science,  fut* 
elle  jamais  appelée  à  de  plus  hautes  et  à  de  plus  solides  des- 
tinées? comment  pourrait-elle  désormais  entreprendre  sur 
la  inétaphysique,  ou  sur  les  sciences  physiques  et  chimiques? 
Lorsque  dans  un  phénomène  organique  vous  observerez  des 
faits  de  statique  ou  des  faits  chimiques,  ou  même  des  ac« 
tes  de  Tordre  psycologique,  à  laide  de  Tanalyse,  vous  sépa- 
rerez les  uns  et  les  autres  de  l'élément  physiologique,  ren- 
voyant à  Torgane  ce  qui  lui  appartient  comme  composé  ma- 
tériel, et  rendant  à  l'âme  ce  qui  est  de  son  domaine.  D'un 
mot,  l'homœopathie  en  finit  donc  à  jamais  avec  toutes  les 
théories  physiologiques  du  passé,  et  ne  laisse  aucune  place 
aux  élucubrations  de  tout  genre  dont  l'histoire  de  la  mé- 
decine présente  le  triste  et  monotone  tableau.  Viennent  donc 
Empédocle  et  ses  quatre  éléments,  Hippocrate  avec  son  es- 
prit rigouretix  et  ses  théories  incertaines,  Thémison  et  sod 
itriçium  et  son  laxuml  viennent  Athénée  et  ses  pneuma, 
Galien  avec  ses  esprits  et  le  rôle  qu'il  fait  jouer  aux  humeurs '» 
Paracelse  et  sa  médecine  astrologique,  Vanhelmont  et  ses 
ferments,  Sylvius  et  Willis  avec  leur  chymiatriel  viennent 
Stahl  et  son  animisme,  Hoffmann  et  son  système  théoso- 
pbique,  Boërhaave  et  son  éclectisme,  fort  ressemblant  à 
une  sorte  de  pandémonium  où  tous  les  génies  de  la  médecine 
reçoivent  leur  coup  d'encensoir,  Haller  et  son  irritabilité; 
çt  aucun  n'a  sa  place  dans  la  physiologie,  telle  qu'elle  sera 
coDStiluée,  un  jour,  sous  l'inspiration  du  dynamisme  hahne- 
mannien  ! 

Jamais,  avant  Hahnemann,  principe  physiologique  plus 
net,  plus  spéculatif  et  plus  pratique,  jamais  principe  phy- 
siologique plus  vrai  o^avait  été  posé.  Jamais,  en  etfet,  on  n'a- 


r 


TBÉBAmïTIQUE  ET  MATIBRE  MSPIÇALB.  OM 

yait  mieux  distingué  la  vie  de  tout  ce  qui  n'est  pas  elle. 
N*est-oo  donc  pas  rendre  un  service  immense  à  la  spécula- 
tion  que  de  lui  donner  une  base  certaine  sur  laquelle  elle 
puisfte  édifier  en  toute  confiance,  et  de  lui  ouvrir  une  largç 
carrière  de  découvertes,  en  l'invitant  à  formuler  les  lois  de  h 
vie.  considérée  en  elle-même,  et  dans  les  influences  récipro- 
ques qu'exercent  sur  elle  la  psycologie,  la  physique  et  la 
chimie  ? 

N^allons  pas  nous  méprendre  au  point  de  croire  que  la 
science  soit  en  possession  d*une  physiologie.  N'est-ce  pas 
parles  lois  de  ropliqueel  de  Tacoustique  qu'on  expiiquQjf 
vision  et  Taudition.  ou  plutôt  qu'on  prétend  les  expUqueir? 
N'est-ce  pas  par  les  lois  de  la  chimie  qu*on  prétend  rendre 
raison  de  la  digestion,  da  la  respiration  et  de  la  nutrition? 
N'a-t-ofi  pas  voulu  exph'quer  l'homme  intellectuel  et  moral 
par  le  plus  ou  moins  de  développement  de  la  masse  cérébrale 
et  le  nombre  des  circonvolutions  du  cerveau?  N'estrco  pasU 
physii^ue,  la  chimie  et  Tanatomie  qui  vienn^ent  conspirer  in^ 
eessamment  contre  la  physiologie,  et  rabaissent  à  leur  niveau 
dans  Timpuissanoe  de  s'élever  jusqu'à  elle? 

Par  Hahnemann,  je  le  répèle,  toutes  ces  •déviations  sont 
désormais  impossibles;  et  la  médecine  pratique  lui  en  rendra 
grâces  éternellement.  Qu'ont  produit,  pour  celte  dernière,  les 
découvertes  nombreuses  et  journalières  de  la  physique  médi- 
cale, de  la  chimie  organique  et  de  la  plirénologie?  Conn^Ris- 
sons-nous  mieux  aujourd'hui  qu'autrerois  la  pnihotiénésie 
des  infirmités  qui  pèsent  sur  notre  espèce?  Quelle  maladie 
les  sciences  dont  nous  parlons  ont-elles  appris  à  guérir? 

Ah!  ne  Toublions  jamais,  on  ne  pouvait  revenir,  comme 
le  désire  M.  Pidoux,  à  la  spcciGcité  des  maladies  et  à  la  spé* 
eineilé  des  médicaments  que  par  une  seule  voie:  par  la  sp^ 
eifleéié  de  la  force  vitale.  Avant  Ilahnemann,  personne  n'y 
avait  songé.  Et  comme  ce  génie  puissant  embrassa  d'un  seul, 
coup  d'œil  toute  retendue  du  problème  soumis  à  son  élabo- 
ration ,  il  a  dit  ce  qu'est  la  vie  et  ce  qu'elle  n^QSl  paa* 
D'un  met,  il  a  fondé  la  médecine  sur  una  base  inatta«- 
quable;  la  notioii  de  la  maladie,  du  oiâdÂCAineiU  ^i  4a  tour 
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rapport,  n'étant  plus  qu'une  déduction  de  son  vitalisme. 

Qu*est,àsesyeux,  la  maladie?  «11  n*y  a,  dit-il,  que  la  force 
«  Titale  désaccordée  qui  produise  les  maladies.»  (Org.  $  12.) 
<r  Notre  force  vitale  étant  une  puissance  dynamique,  Tinfluence 
a  nuisible  sur  l'organisme  sain  des  agents  hostiles  qui  viennent 
«du  dehors  troubler  rharmonie  du  jeu  de  la  vie  ne  saurait  donc 
«  TalTecter  que  d*une  manière  purement  dynamique.»  (Org. 
§  16.)  Voilà  ainsi  déterminée  la  nature  essentielle  des  ma- 
ladies; elles  sont  vitales.  Elles  ne  consistent  point,  comme  Ta 
cru  longtemps  Tancienne  école,  en  une  chose  matérieUe  cachée 
dans  l'inlérieur  ;  mais  en  une  modification  dans  la  manière  de 
Hntir  et  d'agir.  La  maladie  n*est  donc  point  un  être,  elle  n'est 
pas  non  plus  un  accident  ;  elle  est  une  manière  d^ètre.  De 
plus,  toute  malndie  est  spécifique.  Que  doit  faire  le  médecin 
lorsqu'il  recherche  dans  une  maladie  ce  qu'elle  présente  à 
guérir?  «  11  doit,  dit  Hahnemann.  s'attacher  a  bien  saisir  les 
symptômes  appréciables  et  tout  ce  qu'ils  ont  de  particulier; 
car,  il  n'est  pas  plus  possible  dans  ces  maladies  (les  maladies 
chroniques)  que  dans  les  autres,  d'obtenir  une  véritable  gué- 
rison  sans  individualiser  chaque  cas  particulier  d'une  manière 
rigoureuse  et  absolue.» (Org.  §  82.)  L'examen  d'un  cas  parti*- 
culier  de  maladie  doit  donc  avoir  pour  but  de  le  présenter 
sous  les  conditions  formelles  de  l'individualité.  Pourquoi  en 
serail-il  ainsi  si  toute  maladie  n'était  spéciDque  ?  Gomment  se 
pourrait-il,  en  effçt,  que  la  maladie  fût  sans  aucune  partici- 
pation avec  la  nature  du  sujet  malade?  Ce  dernier  n'est  pas 
seulement  un  assemblage  d'organes;  ce  n'est  pas  non  plus  un 
pur  esprit,  c'est  un  être  vivant.  Les  maladies  ne  peuvent  donc 
être  ni  des  changements  mécaniques  ou  chimiques  de  la  sub- 
stance matérielle  du  corps,  ni  dépendre  d'un  principe  mor- 
biflque  matériel,  ni  être  une  simple  modiflcation  de  Tàroe; 
elles  sont  uniquement  une  altération  spirituelle  ou  dynami- 
que de  la  vie  (Org.  p.  119,  note). 

Par  le  caractère  dynamique  et  la  spécificité  des  maladies^ 
Hahnemann  rattache  donc  la  pathologie  à  la  physiologie;  par 
l'étiologie,  la  symptomatologie,  et  le  diagnostic,  il  détermine 
et  limite  le  terrain  propre  à  la  science  des  maladies. 
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Souf enl  on  a  demandé  comment  de  l'homcBopathie  pourrait 
jamais  sortir  une  nosologie.  Dans  I^Organon  on  trourera  la 
réponse  à  cette  question.  «  Les  maladies  des  hommes  forment 
deux  classes.  Les  unes  sont  des  opérations  rapides  de  la  force 
vitale  sortie  de  son  rhythme  normal,  qui  se  terminent  dans  un 
temps  plus  ou  moins  long ,  mais  de  médiocre  durée.  On  les 
appelle  maladies  aiguës.  Les  autres»  peu  distinctes  et  sou- 
vent même  imi^erceptibles  à  leur  début,  saisissent  l'organisme 
chacune  à  sa  manière,  le  désaccordent  dynamiquement,  et 
peu  à  peu  Téloigoent  tellement  de  Tétat  de  santé,  que  Tau- 
tomatîquc  énergie  vitale  destinée  au  maintien  de  celui-ci, 
qu'on  appelle  force  vitale,  ne  peut  leur  opposer  qu'une  rési« 
slance  incomplète,  mal  dirigée  et  inutile,  et  que  dans  son  im- 
puissance de  les  éteindre  par  elle-même,  elle  est  obligée  de 
les  laisser  croître  jusqu'à  ce  qu'enfin  elles  amènent  la  des- 
truction de  l'organisme.  Celles-là  sont  connues  sous  le  nom 
de  maladies  chroniques,  i»  (§  72.) 

Voici  deux  classes  de  maladies.  Voici  maintenant  les  ordres  : 

«  A  regard  des  maladies  aiguës  on  peut  les  diviser  en  deux 
catégories.  Les  unes  attaquent  les  hommes  isolés  à  l'occasion 
de  causes  nuisibles  dont  ils  ont  eu  à  supporter  l'influence,  b 
(§  73  ).  Ce  sont  les  maladies  sporadiques,  qui  se  subdivisent 
a  leur  tour  en  affections  sporadiques  météoriques  ou  tellu- 
riques  et  en  affections  sporadiques  que  j'appellerai  psychi- 
ques, selon  que  la  cause  qui  les  a  engendrées  provient  du 
mondé  extérieur,  ou  d'affection  morales.  «  A  ces  maladies 
tiennent  de  près  celles  qui,  saisissant  beaucoup  d*hommes  à 
la  fois,  dépendent  alors  d'une  même  cause,  se  manifestent  par 
des  symptômes  fort  analogues  (épidémie)  et  sont  dans  Tusage 
de  devenir  contagieuses  quand  elles  agissent  sur  des  masses 
serrées  et  compactes  d'individus...  La  guerre,  les  inondations, 
la  famine,  sont  fréquemment  les  causes  de  ces  maladies;  mais 
elles  peuvent  dépendre  aussi  de  miasmes  aigus...  miasmes 
dont  les  uns  n'attaquent  l'homme  quJune  seule  fois  dans  le 
cours  de  sa  vie...  et  dont  les  autres  peuvent  l'atteindre  à  plu- 
sieurs reprises.  »  (§  73.) 

Ainsi,deux  ordres  de  maladiessporadiques  :  les  unes  que  j'ap- 
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pellerai  de  cause  extérieure  puisque  leur  cause  est  êmpmntée 
au  milieu  qui  nous  environne,  ellesnulres  que  j'appellerai  lfi«. 
ternes,  puisqu'elles  ont  pour  point  dedcpnrt  une  afTection  mo* 
raie.  Mais  aussi  deux  ordres  de  mal.idies  épidémiques,  les  unes 
dépendant  de  causes  météoriques  accidentelles,  les  autres  pro- 
venant du  développement  de  miasmes  aigus;  et  les  unes  et  les 
autres  pouvant  devenir  conlngleuses,  selon  les  conditions  où  se 
trouvent  placées  les  populations  sur  lesquelles  elles  frappent. 

«  Les  véritables  maladies  chroniques  naturelles  sont  celles 
qui  doivent  naissance  à  un  miasme  chronique?  x»  Elles  sont  an 
nombre  de  trois  :  la  psore,  la  syphilis  et  la  hycose.  {$  V.  Org. 
78,  7d.  80.) 

Sans  entrer  plus  avant  dans  1c  détail  de  la  patho!ogîe  ho- 
mœopathiqne,  il  me  semble  que  voici  le  cadre  d'une  nosologie 
autrement  complet,  autrement  rigoureux  que  celui  des  noso- 
logies émises  jusqu'à  ce  jour.  Sans  ce  cadre,  HahnemanD  eût 
été  incomplet;  avec  lui,  Hahnemann  ne  laisse  rien  à  désirer, 
lorsqu'on  Tétudie  du  point  de  vue  de  sa  mission  en  ce  monde, 
c'est-a-dire  comme  fondateur  de  doctrine. 

<cUne  nosologie,  dit  M,  Pidoux,  suppose  dans  les  maladies 
des  diSTércnces  spécifiques,  et  non  de  simples  affections  de  lo- 
calité et  de  quantité;  car  celles-ci  ne  peuvent  rien  changer  au 
genre  et  à  l'espèce  des  choses;  elles  n'en  sont  que  des  circon- 
stances accessoires.  » 

Ceci  est  vrai:  Aussi,  Thomme  qui  étahli^saft  sa  doctrine  sur 
la  spécificité  ne  pouvait  Atre  infidèle  à  loi-m^me  au  point  de 
méconnaître  l'importance  de  la  nosologie;  et  cet  homme  a  eu 
un  sentiment  si  complet  de  son  œuvre,  qu'il  a  jeté  les  pre- 
miers linéaments  d*u(ic  distribution  nosologique,  laissant  à 
ceux  qui  le  suivront  le  soin  de  développer  et  de  compléter  ce 
qu1l  laissait  h  l'état  d'ébauche. 

Mais  il  est  un  principe  de  la  pathologie  homœopaihîquG 
qui  semble  contredire  ce  qui  précède.  En  même  temps  qu*îl 
jetait  les  bases  d^une  m)snlo;?ie  nouvelle,  Hahnemiann  procla- 
mait le  principe  de  l'individualisation  absolue  des  maladies, 
et  proscrivait  ce  qu'il  a  appelé  la  pathologie  nominale. 

Comment  concilier  celle  contradiction  apparente  t  fin  péné- 


trant  au  fond  4e  la  pensée  du  matire  saQs  ftUre  dupe  des  1er*? 
met  qui  reuveloppent. 

Individualiser  absolument  toutes  les  maladies,  c*est  les  q)éqh 
fier  autant  que  possible,  c*esl  utiliser  tous  leurs  caractères, ^qU 
pour  les  classer,  soit  pour  fixer  le  cboi)(  du  médicament,  soit 
pour  établir  les  indications  thérapeutiques  qu*ellcs  présentent; 
en  un  mot,  c*est  opérer  à  la  manière  des  botanistes  et  des  zoo* 
logUtes,  qui,  loin  d'avoir  renoncé  à  établir  des  familles  bota^ 
niques  et  zoologiques,  depuis  qu*ils  se  laissent  guider  par  leurs 
méthodes  naturelles,  n'ont  eu  de  classification  véritablement 
systématique  que  depuis  lors. 

Repousser  la  pathologie  nominale  ne  veut  pas  dire  non  plus 
qu'il  faille  cesser  de  dénommer  les  maladies;  mais  seulement 
ne  pas  imiter  les  allopathes  et  surtout  les  partisans  du  physio- 
logisme,  qui  prennent  chaque  groupe  de  symptômes  pour 
une  maladie  fixe  ou  réelle.  Celui  qui  prononce  les  mots  de 
pneumonie,  péritonite,  rhumatisme  articulaire,  désigne  par 
ces  expressions  des  groupes  anatomiques  de  symptômes,  et 
non  pas  des  maladies.  On  est  fondé  à  se  demander  pourquoi  la 
maladie  serait  plutôt  désignée  par  ces  groupes  que  par  l'en- 
semble  des  symptômes  fébriles  qui  accompagnent  d*ordU 
naire  ce  qu*on  nomme  pneumonie  péritonite,  rhumatisme. 

Ainsi,  Hahnemann  veut  une  pathologie;  il  veut  une  noso« 
logie  (!)•  Quels  sont  pour  lui  (es  principes  du  diagnostic? 

(1)  Hahnemann  a  si  bien  voulu  créer  une  palhologfe  nouvelle,  qu'ailleurs 
n  donne  le  conseil  de  foire  le  tableau  de  la  psore.  (V.  ftocf.  et  tniit,  d9» 
mt^ad.  ekrom,)  Or,  faire  le  tableau  do  la  psort  suppose  deux  coiiditiiniB  : 
i^  qvece  taUeitt  contiendra  tous  les  symptômes  que  la  psorepeui  produiie; 
29  qu'il  le  présentera  dans  leur  ordre  de  développement.  11  n'y  a  de  tableau 
qu'à  celle  double  condition,  t'n  peintre  ne  produirait  pus  un  tubleau  s'il  ac- 
cumulait sur  sa  toile  un  nombre  considérable  de  personnages.  Il  faut  que 
eliecuii  6oU  à  sa  place  et  sur  le  plan  qui  lui  convient,  que  cliaeun  ait  la 
^sionomie  qui  lui  est  propre  ;  que  dans  chacun  dos  personnages  on  lise  la 
jpoosée  du  peintre.  Le  tableau  de  la  psore  n*csl  donc  pas  seulement  une  col- 
lection de  symptômes;  il  faut,  cri  outre,  qu'ils  soient  indiqués  dans  leur  ordre 
de  dévelopfiomcnlct  d'importance.  Il  ne  peut  donc  élrc  purement  graphique; 
mais  anatytiqne.  Hahnemann  a  laissé  à  sfs  disciples  le  soin  de  le  faire.  Qu'on 
hum  ainsi  lo  tableau  de  toutes  les  naladies,  el  la  nuitiért  médicale  honMBo- 
MMiu»  aura  tiftai^t  iM^  auire  pliyaionomie* 
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Diagnostiquer  une  maladie,  c'est  déterminer  sa  nature  et  sa 
forme,  en  la  distinguant  de  toute  autre.  La  forme  d*une  mala- 
die est  empruntée  aux  symptômes,  et  Hahnemann  veut  que 
cette  connaissance  soît  demandée  à  Funiversalité  de  ceux-ci. 

Mais  les  symptômes  n*ont  pas  tous  une  égale  valeur  dans 
la  fixation  du  diagnostic.  Il  eu  est  de  communs  à  plusieurs 
maladies  d'espèce  différente.  Il  en  est  aussi  de  particuliers  k 
la  maladie  qu'on  entend  diagnostiquer.  Ces  derniers  surtout 
sont  importants,  mais  non  pas  exclusivement  importants, 
puisque,  encore  une  fois,  tous  doivent  être  utilisés.  Toujours 
est-il  que  les  symptômes  déterminent  la  forme  d'une  mala- 
die  :  sur  ce  point,  tout  le  monde  est  d'accord. 

Que  dirons-nous  de  la  nature  essentielle  des  maladies,  à 
quelle  source  Irons-nous  la  puiser?  Hahnemann  Ta  dit:  il  n'y 
a  pas  à  chercher  une  explication  métaphysique  de  la  nature 
des  maladies.  C'est  pourquoi,  il  établit  sa  nosologie  non  pas 
sur  cette  nature  intime  supposée  connue,  mais  sifr  une  base 
positive,  sur  l'étiologie.  Ainsi,  des  influences  météoriques  et 
telluriques,  des  affections  morales,  des  miasmes  aigus,  voila 
les  causes  des  maladies  aiguës,  et,  en  même  temps,  la  cause 
de  leur  spécificité,  de  leur  distinction.  Il  en  est  de  même  de 
la  gale,  de  la  syphilis  et  ie  la  sycose  pour  les  maladies  chro- 
niques. 

C'est  donc  l'étiologie  qui  fixe  la  spéciflcité  ou  ressentialité 
d'une  maladie  ;  mais  elle  ne  surQrait  pas  à  la  déterminer,  si 
chaque  cause  n'engendrait  forcément  un  cortège  de  symptô- 
mes lui  appartenant  en  propre  et  n'appartenant  qu'à  elle. 
Les  miasmes  aigus  donnent  lieu  à  l'éruption  caractéristique 
des  fièvres  éruptives  ;  un  brusque  changement  dans  la  tem- 
pérature du  corps  amènera  les  congestions  actives  caracté- 
ristiques de  la  diathèse  inflammatoire  ;  le  miasme  psorique, 
la  vésicule  de  la  gale,  le  virus  vénérien»  le  chancre  syphiliti- 
que, le  virus  sycosique  se  lient  à  la  végétation,  etc.  Voilà 
donc  un  symptôme  flxc  se  rapportant  à  une  cause  détermi- 
née, et  semblable  symptôme  entraîne  avec  lui  des  lésions  de 
fonctions  et  de  sensations  individuelles  ou  spéciales  comme 
lui.  Symptôme  dynamique  spécifique»  symptôme  fonctionnel 
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également  spécifique,  et  symptôme  anatomique  ou  oi^anique 
spécial,  Toiià  les  éléments  ou  les  bases  du  diagnostic  ho- 
moBopatique.  Ainsi,  la  pathologie  homœopathique  est  don* 
née,  et  Ta  été  par  Hahnemann  ;  car  il  a  déterminé  la  nature 
de  la  maladie  en  la  qualifiant  de  spirituelle  ou  dynamique  ; 
il  a  tracé  le  champ  de  l'observation  par  le  principe  de  Tindi- 
vidualisation  absolue  des  maladies,  jeté  les  bases  du  diagno- 
stic, et  tracé  les  linéaments  de  la  nosologie.  Il  fallait  que 
Hahnemann  satisfit  à  toutes  les  conditions  indiquées.  Indivi- 
doaliser  une  maladie  n*est  pas  la  spécifier.  Il  y  a  entre  ces 
deux  termes  toute  la  distance  qui  sépare  les  caractères  formels 
des  caractères  diagnostics,  les  caractères  permanents  de  ceux 
qui  sont  fugitifs,  les  constants  des  variables.  Hahnemann 
a  donné  la  méthode  propre  à  découvrir  les  uns  et  les  autres. 
Par  la  reconnaissance  du  caractère  dynamique  des  maladies, 
il  a  ordonné  la  pathologie  à  la  physiologie  sans  Tabsorber  en 
cette  dernière.  Que  la  physiologie  s'égare  à  plaisir,  elle  n'en» 
traînera  plus  forcément  la  pathologie  dans  son  naufrage  ! 
Survienne  un  Haller  ou  un  Bichat,  et  la  pathologie  homoDO* 
palhique  restera  ce  qu'elle  est,  puisqu'elle  repousse  toute 
interprétation  de  symptômes, ^t  que  jamais  elle  ne  consen- 
tira à  rechercher  la  signification  physiologique  de  ces  der- 
niers. Ainsi,  Hahnemann  est  dans  la  vérité,  car  la  vérité  c'est 
la  liberté  dans  Tordre. 

Passons  à  la  matière  médicale. 

«  Le  médecin,  dit  Hahnemann,  ne  peut  non  plus  remédier 
à  ces  désaccords  (les  maladies)  qu'en  faisant  agir  sur  elles  des 
substances  douées  de  forces  médicatrices  également  dynami- 
ques ou  virtuelles  dont  elle  (  la  force  vitale]  perçoit  Timpres- 
sion  à  l'aide  de  la  sensibilité  nerveuse  présente  partout.  » 
(Org..sXVI.) 

M.  Pidoux  rappelle  avec  raison  qu'avant  Hahnemann , 
Cullen  avait  dit  :  a  Les  effets  particuliers  des  substances,  en 
général,  et  de  celles  spécialement  qui  portent  le  nom  de  mé- 
dicaments, dépendent  de  la  manière  dont  elles  agissent  sur  les 
parties  sentantes  et  irritables  du  corps  humain  lorsqu'elles  y 
sont  appliquées.  » 


«•  lOOMàL  M  Là 

Vonr  CttlleD«  l'aettiMi  des  raédmmdnts  dépend  dOM  é'Iim 
ImprestiiMi  faite  ^r  le  système  nenreos»  et  sur  la  force 
vitale,  teloQ  Babneinann,  mais  à  Falde  de  la  sensibilité 
nerTeiise.  Ces  mots  à  Faiiê  marqDent  la  distance  entre  le 
nervosiste  et  le  dynamiste,  entre  le  médecin  et  le  pliyslo*^ 
légiste.  L*Qn  n^échappe  à  une  erreur  que  pour  retom** 
ber  sous  le  joug  du  phystologisme  ;  l'autre,  reste  dans  la  vè«» 
rite  de  Tobservatlon  sans  tomber  dans  rexelusîTisme.  Poq» 
Hahnémann,  le  nerrosisme,  comme  pour  nous  rimpondèra* 
bilisme,  sont  des  auiiliaires  qui  portent  à  la  forée  vitale  les 
Impressions  du  dehors,  et  reportent  ao  dehors  les  aflecUona 
eu  les  modiflcallôns  de  la  force  vitale. 

VoIkI  donc,  enbomcéopathie,  la  matière  médicale  puissam* 
ment  ordonnée  h  la  physiologie  et  à  la  pathologie,  par  le  prin* 
clpe  de  Taction  virtuelle  ou  dynamique  des  agents  Ibérapen* 
tiques.  Qui  la  garantira  d'aller,  arec  le  temps,  s'absorber 
dans  l'une  ou  dans  Tautre  de  ces  sciences? 

L'expérimentation  pure  a  consacré  son  indépendance.  Sans 
eHê,  en  effet,  la  matière  médicale,  humble  servante  de  la 
pathologie,  serait  toujours  traînée  à  la  remorque  des  systèmes* 
Portant  avec  elle  tontes  les  ressources  de  la  guéiison,  il  lui 
faudrait  renoncer  pour  toujours  à  les  mettre  en  évidence;  et 
c'est  par  l'expérimentation  pure,  quaprès  avoir  afOrmé 
l'action  dynamique  des  médicaments,  Hohnemann  a  pu 
établir  leur  spécificité.  L'observation  clinique  a  sans  doute 
son  importance.  Le  rôle  qui  lui  est  réservé  est  de  compléter 
rexpérimentâtion  pore,  d'aller  ao  delà  de  ce  que  celle-ci  ne 
peut  fournir  sans  danger  ou  sans  crime.  Sans  l'expérimenta* 
tion  pure,  à  quoi  arrive-Von?  A  des  guérisons  dont  on  n'aura 
pas  le  secret,  ou  à  des  revers  tout  aussi  inexplicables  que 
les  succès.  Voilà  pour  le  résultat.  Quant  à  la  connaissance  des 
propriétés  positives  des  médicaments,  de  ces  propriétés  qui 
rendent  raison  de  la  guérison  obtenue,  et  justifient  aux  yeux 
de  la  science  et  surtout  a  l'œil  de  la  conseicncel  remploi  des 
moyens  employés,  sans  T expérimentation  pure,  il  estimpos^ 
sible  de  les  pénétrer.  L'observation  clinique  rejetant  la  ma- 
tière médicale  aux  mains  de  la  pathologie,  faisant  Violeiiee  à 
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«a  htorté,  lui  dénie  toute  eiistenee  propre,  et  rend  à  Jtfmts 
impossible  qu'elle  prenne  te  caractère  de  sclenee. 

La  toxicologie  est  placée  sur  le  même  ptaii  que  Inobserva- 
tion clinique.  Comme  cette  dernière,  elle  rayonne  quelques 
lumières  sur  la  matière  médicale,  mais  elle  est  impuissante  à 
la  constiluerw  Le  crime  procède  par  la  violence  ;  il  n*a  ni  me- 
sure, ni  méthode;  et  les  sciences  s*apputent  sur  l*on  et  sur 
l'autre*  Aussi,  jquels  fruits  la  toxicologie  nous  donne  à  re- 
cueillir? de  violentes  et  rapides  perturbations,  de  brusqués 
altérations  d'organes,  et  rien  de  plus.  Jamais  la  toxicologie 
ne  permettra  d'observer  ces  déviations  djrnamiques  ou  vir- 
tuelles de  la  fbrce  vitale  qui,  dans  leur  développement^  en^ 
gendreront  et  les  perturbations  violentes  et  les  altérations 
dont  Jfî  parle.  La  toxicologie  nous  donnera  donc  descflfets  de 
médicaments  à  recueillir;  elle  ne  nous  roomira  Jamais  la  pa^- 
thogénésie  d'aucun  agent  thérapeutique.  Vous  ne  parviendrei 
donc  pas,  en  suivant  cette  voie,  à  la  notion  du  médicament, 
car  ridée  de  médicament  est  empreinte  dans  sa  spécificité  ;  et 
sa  spécificité  ne  peutètre  déterminée  que  par  sn  pathogénésie  ; 
et  sa  pathogénésie,  nous  Tavons  vu,  cest  à  l'expérimentation 
pore  qu  il  faut  la  demander. 

Oh!  je  ne  m'abuse  pas.  Plus  Je  médite  sur  l'œuvre  de  Hah- 
n«mann,  et  plus  mon  admiration  grandit,  plus  mon  respect 
augmente  pour  la  mémoire  de  cet  homme  illustre  qui  a  pro- 
duit une  doctrine  complète;  et  plus  Je  m'étonne  que  des 
hommes  dont  J'honore  le  talent,  dont  Je  crois  le  caractère  esti- 
mable, le  Jugent  avec  tant  de  légèreté,  et  repoussent  la  lumière 
qui  se  présente  h  eux.  Que  de  bien  ils  pourraient  faire,  s'ils 
voulaient  secouer  la  poussière  de  Técole  ,«s1ls  portaient  la 
verdeur  de  leur  talent,  Ténergie  de  leur  volonté,  les  richesses 
de  leur  savoir,  dans  ce  champ  nouveau,  désormais  le  seul  fé- 
cond, au  lieu  de  se  condamner  volontairement  à  un  labeur 
stérile  dans  ses  résultats. 

Keste  maintenant  à  dire  quelques  mots  de  la  thérapeutique 
homoeopathique.  Science  de  déduction  et  dappKcatlon,  elle 
aussi  se  relie  à  toutes  celtes  dont  nous  avons  parlé  et  leur 
renvoie  ses  tumières.  Elle  s'ordonne  avec  la  ptiysiologte  ko- 
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mœopathiqae  par  ce  principe  général,  qu*en  toute  occMion, 
elle  veut  produire  une  action  à  U  fois  dynamique  et  spéci- 
fique ;  c'estnà-dire,  qu'elle  veut  modifier  la  vie  et  la  ramener 
à  son  type  normal,  et  non  pas  tel  on  tel  de  ses  instruments; 
et  de  plus  imprimer  à  cette  force  une  modification  spécifique, 
essentielle  ou  spéciale,  ce  qui  est  la  même  chose. 

Mais  elle  a  son  terrain  propre  ;  et  là  nous  lui  reconnaissons 
un  principe  et  une  méthode  qui  ne  peuvent  être  confondus 
avec  les  principes  et  la  méthode  des  autres  sciences.  La  loi 
des  semblables  est  le  principe  dont  Je  parle.  Expression 
rigoureuse  du  rapport  providentiellement  établi  entre  la 
maladie  et  le  médicament,  elle  résume  Taction  générale  de 
tous  les  agents  thérapeutiques  et  les  spécifie  en  même  temps. 
Lui  seul  donne  la  notion  du  médicament.  Guérir  les  mala- 
dies par  les  semblables,  c'est  exprimer,  sous  une  forme 
abstraite,  l'action  de  simililude  comme  devant  s'appliquer  k 
la  nature  et  à  la  forme  des  maladies,  et  correspondre,  par 
conséquent,  à  des  propriétés  de  même  ordre,  constatées  dans 
les  médicaments.  Sa  méthode  se  propose  de  fixer  les  indica- 
tions, de  tracer  la  route  à  suivre  dans  le  choix  des  médi- 
caments, d'en  déterminer  la  dose  et  la  forme  ainsi  que  l'op- 
portunité. Il  serait  trop  long  d'entrer  ici  dans  l'exposition 
détaillée  de  ces  différents  points  de  la  thérapeutique  homœo- 
pathique,  sur  lesquels  nous  aurons  à  revenir,  lorsque,  dans 
un  prochain  article,  nous  examinerons  les  vues  personnelles 
de  M.  Pidoux  en  ce  qui  touche  à  la  pathologie  et  à  la  thé- 
rapeutique. 

Voilà  donc  l'homœopathie  telle  que  Hahnemann  Ta  faite. 
Elle  n'est  pas  seulement  un  système  régulier  de  matière  médi- 
cale, comme  voudrait  l'établir  M.  Pidoux,  elle  est  une  doc- 
trine régulière  et  complète,  au  moins  dans  l'idée  qu'elle  re- 
présente, dans  les  notions  qu'elle  produit  ;  elle  est  l'expres- 
sion définitive  et  exacte  de  la  vérité  en  médecine.  Quels  que 
soient  les  développements  que  l'avenir  lui  réserve  ;  à  quel- 
ques progrès  ultérieurs  qu'elle  soit  appelée,  nul  ne  triom- 
phera d'elle,  s'il  ne  produit  une  autre  notion  de  la  vie,  de  la 
maladie,  du  médicament  et  de  la  marche  à  suivre  pour  soute- 
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nir  la  vie  ou  guérir  la  maladie.  Tout  le  développement 
antérieur  de  la  médecine,  n'est  qu'une  longue  et  pénible  pré- 
paration à  récloslon  de  la  doctrine  homœopatbiquc.  Sans  file, 
toute  Thistoire  entière  de  la  médecine  est  une  énigme  sans 
mot  ;  sans  elle,  cette  histoire  offre  Tirnage  d*un  combat  sans 
issue,  où  il  n'y  a  ni  vainqueur  ni  vaincu.  Ce  qu*on  appelle  la 
réforme  médicale  moderne  se  réduit  a  une  négation  radicale 
de  la  science  et  de  Fart  ;  les  tentatives  de  reconstruction  de 
Tune  et  de  l'autre,  dont  noms  sommes  les  témoins,  ne  sont 
plus  qu*un  retour  au  passé,  sans  aucune  raison  pour  en  assu- 
rer le  triomphe  et  la  durée.  Avec  rhomœopalhle  Thistoire  a 
un  sens  rigoureux  ;  la  réforme  médicale  moderne  devient  Tan- 
técédent  nécessaire  de  la  proclamation  d'une  vérité  Jusque-là 
inconnue;  les  tentatives  dont  J'ai  parlé  son  autant  de  prépara- 
tions à  la  transformation  de  la  science  et  de  l'art.  Elles  ac- 
quièrent ainsi  un  sens  rigoureux,  une  valeur  incontestable  : 
elles  ont  une  haute  portée,  nous  le  montrerons  dans  un  pro- 
chain article. 

Docteur  Léon  Simon. 


CONGRÈS  HOIŒOPATHIQGE  DE  PARIS. 


Que  faut-il  entendre  par  le  spécificiêtne?  En  quoi  différe^t^il 
de  Vhomaopathie  véritablel  A  quelles  erreurs  théoriques  et  pra^ 
tiques  donnerait -il  naissance,  s'il  venait  à  prévaloir  ? 


RAPPORT  DU  DOCTEUR  CROSERIO. 

Messieurs, 
Les  questions  que  la  section  de  doctrine  me  charge  de 
aoumettre  aujourd'hui  à  vos  méditations  sont  des  plus  gra- 
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ves  qu'une  assemblée  de  médecins  paisse  être  appelée  à 
examiner. 

Que  faut-il  entendre  par  le  spécîficisme? 

Vous  savez  qu'on  appelle  spécifiques  Us  médicaments  dont 
les  effets  avantageux  contre  telle  ou  telle  maladie  ont  été  consta- 
tés  en  thérapeutique ,  mais  dont  la  manière  d'agir  nous  est  t n* 
connue.  Une  certaine  secte  d'homœopathes  a  appliqué  celte 
définition  à  tous  les  médicaments  de  notre  matière  médicale; 
sans  tenir  compte  &<*$  explicaticms  que  ta  loi  des  semblables 
peut  fournir  sur  leurs  efTets,  elle  a  étendu  cette  dénomina- 
tion à  toute  la  doctrine  enseignée  par  Hahnemann;  et,  mal- 
gré la  haute  philosophie  qui  lie  et  constitue  toutes  les  parties 
et  Tensemble  de  celle  doctrine,  elle  a  touIu  comme  cou- 
yrir  du  sombro  linceul  de  l'ignorance  la  plus  profonde,  ren- 
fermée jusqu'à  présent  dans  le  mot  spécifique,  toute  la  lu- 
mière dont  le  génie  de  Hahnemann  avait  éclairé  la  médecine 
proprement  dite;  elle  trahissait  assez  son  but  en  rem- 
plaçant la  dénomination  û'homœopathie  par  celle  de  médeeine 
spécifique. 

Cette  métamorphose  du  nom  n'a  pas  été  malheureusement 
le  seul  changement  que  la  secte  nouvelle  a  voulu  introduire 
dans  rhomœopathie. 

Hahnemann,  alarmé  des  conséquences  funestes  qu'entrât- 
nerait,  pour  sa  doctrine,  le  mélange  des  systèmes  et  l'emploi 
des  moyens  perturbaleurs  des  éoolcs  que  proposaient  certains 
homœopalhes  dnns  le  traitement  des  maladies,  publia,  en 
i83â,  dans  In  Gazette  Générale  de  Leipsick,  un  at^erOV^mrnl 
ou  public  pour  qu'il  eût  à  se  défier  des  (oi^isaDt  bumccopa- 
thés  qui  se  permettaient  ces  aberrations  dans  leurs  écrit»  et 
dans  leur  pratique  :  il  les  appelait  des  hibrides,  des  demi- 
homœopathistes,  des  allopat /lisants. 

Le  docteur  Kreitzmar,  de  Bezig,  médecin  distingué,  mais 
nouvellement  converti  à  l'homiSBopathle,  fit  insérer  dans 
VAlIgemeine  homoopatische  zeitung,  du  il  février  i833,  sous 
le  titre  de  :  Quest-ce  qu'on  appelle  allopathiser  en  homœopathie, 
et  cela  est-il  possible?  un  long  article  en  réponse  à  cet  averlis- 
temeot  de  Hahnemann,  dans  lequel  il  voulut  établir  qn*il 
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était  permis,  dans  certains  cas  graves  et  urgents,  â*ac/mînis- 
trer  une  petite  saignée,  appliquer  quelques  sangsues,  donner  un 
lavement  simple^  et  mettre  un  vésicatoire  volant*  Ces  cas  étaient, 
selon  lui  :  (c  les  maladies  inflammatoires  ou  les  congestions 
sanguines  contre  lesquelles,  d'après  notre  expérience,  nous 
réussissons  plus  vite  et  plus  sûrement  par  ces  moyens.  Ces 
inflammations  sont  celles  du  cerveau,  des  voies  aériennes, 
surtout  chez  les  enfants;  celles  du  cœur  et  aussi  du  poumon 
lorsqu'elles  sont  trop  orageuses.  Cela  s*appelle-t-il  allopalhi- 
ser?  Non,  dit  l'auteur,  ce  sont  des  moyens  palliatifs  que  Tho- 
mœopathe  administre  une  fois,  là  où  il  les  trouve  urgents,  ii 
Et  il  cherche  à  justifier  ces  procédés  par  des  raisonnements 
tirés  des  doctrines  physiologiques  et  pathologiques  des  écoles  ; 
prétendant  que  Vaconit  et  la  heliad.  n'agissaient  pas  assez 
promptement  dans  ces  cas  pour  empêcher  les  exsudations 
ou  les  désorganisations  des  tissus  ;  comme  si  rhomœopathie 
n'avait  que  ces  deux  moyens  à  opposer  h  ces  sortes  d'affec^ 
tions!  Et  il  appelait  allopathiser  seulement,  faire  le  mélange 
de  plusieurs  espèces  de  moyens  d'après  la  seule  idée  de  la  ma'- 
ladie. 

Ce  mémoire,  qui  eut  du  retentissement,  pouvait  exercer 
la  plus  fâcheuse  influence  sur  les  médecins  qui  n*avaient  pas 
encore  une  connaissance  approfondie  de  l'homoeopathie  et 
de  ses  puissantes  ressources,  par  la  voie  large  qu'il  ouvrait 
aux  fausses  interprétations  et  aux  médications  dangereuses. 
Hahnemann  en  fut  vivement  ému,  et  le  28  du  mois  suivant 
(avril],  dans  une  réponse,  publiée  dans  le  même  Journal,  aous 
le  titre  :  A  mes  Disciples,  le  vénérable  vieillard  exprime  son 
indignation  de  manière  à  prouver  combien  sa  grande  Ame 
était  ulcérée. 

«  le  sollicite,  écrit-il,  tous  mes  disciples,  les  vrais  I10-- 
mœopalhes,  h  exposer,  dans  ces  feuilles,  leur  Jugement  sur 
l'article  du  docteur  Kreitzmar,  lequel  pour  couvrir  les  fautes 
antihomœopathiques  des  homœopathes  bâtards,  ne  rougit 
pas  de  souiller  de  nouveau  {u:ieder  ein  zuschwarzen),  par  de 
misérables  sophismes  et  l'emploi  des  moyens  nuisibles  At 
l'ancienne  école,  notre  admirable  doctrine,  et,  s'appuyant 
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sur  de  prétendues  expériences  contraires,  par  une  prétention 
sans  exemple,  il  rompt  en  visiùrc  avec  nous  et  nos  principes, 
et  nous  jette  son  :  ego  Kreitzmar  dixi! 

ik  Je  commence  par  exprimer  brièvement  mon  opinion  sur 
ce  système  hibride  ;  mes  disciples  en  appelleront  à  leur  ex- 
périence pour  développer  davantage  ce  sujet.  Ce  que  Ton 
doit  rejeter  de  Fancienne  école  (l*allopathi(')  est  bien  loin  de 
ne  consister  que  dans  le  mélange  multiple  des  remèdes  dans 
la  même  recette,  mélange  dont  le  vice  saute  aux  yeux  même 
des  laïques,  puisque  avec  le  calomcl  seul,  par  exemple,  la 
santé  des  malades  est  souvent  ruinée  d'une  manière  irrépa- 
rable ;  il  consiste  encore  dans  tous  ces  procédés  par  lesquels 
on  enlève  au  corps  malade  les  sucs  substantiels  et  les  forces 
en  répandant  le  sang  [saignées,  sangsues,  ventouses);  parles 
sudorifiques,  les  bains  chauds,  les  vomitifs,  les  purgatifs  et 
les  exutoires;  dans  ces  prétendus  moyens  excitants,  qui, 
sans  posséder  aucune  vertu  curative,  radicale  par  leur  ho- 
mœopathicité,  détruisent  les  forces  d'une  manière  extraor- 
dinaire, ainsi  que  dans  les  dérivatifs,  tels  que  le  garou,  les 
sinapismes, .les  vésicatoires,  Tacupuncture,  les  moxas,  les 
caustiques,  etc,,  etc.,  tous  procédés  gui  afTaiblissent  au  der- 
nier degré  la  force  vitale  dont  l'énergie,  dirigée  surtout  par 
le  médicament  convenable,  opère  seule  la  guérison. 

a  L'homœopathie  seule  sait  et  enseigne  que  la  guérison  s*o- 
père  uniquement  par  le  moyen  de  toute  la  provision  des  forces 
vitales  restée  encore  dans  le  malade,  sollicitée  par  Tagent 
homœopathique  bien  choisi  et  donné  à  dose  convenable.  La 
manière  avec  laquelle  rhomœopathie,- dans  le  traitement  des 
maladies,  ménage  et'  épargne  le  plus  possible  cette  force 
vitale,  indispensable  à  la  guérison,  constitue  un  des  plus 
inestimables  avantages  qui  élèvent  cette  doctrine  infiniment 
au-dessus  de  tous  les  procédés  allopathiques  ;  seule  elle  pré- 
serve le  corps  de  tous  ces  mauvais  traitements,  toujours 
nuisibles,  qui  ruinent  la  vie. 

a  11  doit  mal  comprendre  la  science,  mal  comprendre  le 
moyen  de  faire  un  bon  choix  du  médicament  et  la  meilleure 
manière  de  Tadmini^trer,  Tbomœopathe  qui,  sans  recourir  aux 
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mauvais  procédés  allopathiques,  ne  guérit  pas  plus  sûre- 
ment, plus  promptement  et  plus  complètement  que  le  plus 
célèbre  matador  de  la  vieille  médecine  I 

a  Depuis  quarante  ans,  je  n*ai  pas  retiré  à  mes  malades 
une  seule  goutte  de  sang,  pas  ouvert  un  cautère,  pas  appli- 
qué d*emplâtre  vésicant  ou  autres  topiques  douloureux  ;  je 
ne  les  ai  jamais  piqués,  jamais  brûlés  ;  je  n*en  ai  affaibli 
aucun  par  des  bains  ctiauds  ni  par  des  sudoriflques;  je  n*ai 
jamais  eu  besoin  de  soustraire,  à  Faide  de  ces  derniers,  par 
les  surfaces  tégumentaires,  les  meilleurs  sucs  de  la  vie;  ni  de 
balayer  ou  plutôt  de  ruiner  les  organes  de  la  digestion  par 
les  vomitifs  et  les  purgatifs.  £t  cependant,  j*ai  obtenu  tant 
de  succès  que  Taffluence  des  malades  autour  de  moi  était 
continuelle,  et  croissait  de  jour  en  jour.  Pour  chercher  un 
soulagement  à  leurs  maux,  il  en  venait  des  pays  les  plus 
lointains  comme  des  plus  rapprochés,  des  classes  les  plus 
élevées  comme  des  plus  infimes.  Ce  concours  et  les  témoi- 
gnages de  reconnaissance  que  me  prodiguaient  les  personnes 
guéries,  ont  certes  dépassé  toute  mon  attente. 

«  Celui  qui  suivra  mon  exemple  remplira  avec  autant  de 
contentement  que  moi  sa  tAche  jusqu'au  bord  de  la  tombe, 
et  pourra  tranquillement  reposer  sa  tète  dans  le  sein  de  la 
terre  et  remettre  sânsx;rainte  son  âme  au  Dieu  tout-puissant 
et  très-saint,  devant  la  majesté  duquel  le  coupable  doit  trem- 
bler. Couthen,  le  19  février  1833.  » 

Cet  appel  d'une  conscience  honnête  fut  entendu  par  un 
grand  nombre  d'homœopathes  contemporains,  et  le  docteur 
Gross,  avec  sa  franchise  ordinaire,  y  répondit  de  suite  en 
publiant  la  note  suivante  :  k  Le  soussigné  déclare  n'avoir 
étudié  Tallopathie  et  suivi  son  enseignement  qu^afin  d'obéir 
à  la  loi  ;  mais  que  dès  sa  réception  au  doctorat  il  a  toujours 
été  homœopathe;  par  conséquent  il  ne  peut  porter  aucun 
jugement  sur  l'autre  médecine  par  sa  propre  expérience.  En 
même  temps  il  lui  semble  très-naturel  que  drs  médecins 
ayant  exercé  nombre  d^années  l'allopathie  ne  se  détachent 
que  peu  à  peu  des  erreurs  habituelles  et  ne  deviennent  pas 

il.  40 
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tout  à  coap  ce  que  l'honorable  conseiller  aulique  Hahne- 
mann  exige  de  chaque  homœopathe.  Signé  Gross.  » 

Bientôt,  à  Fimitation  de  Gross,  plusieurs  médecins  homœo- 
pathes  publièrent  dans  ce  journal  leur  profession  de  foi  sur 
la  question  posée  par  Hahncmann.  Les  docteurs  Harttanb, 
Haubold,  Schubert  et  Thietze  soutinrent  son  opinion,  et  les 
docteurs  Rumniël,  Trincks  etMuller  adoptèrent  pour  des 
raisons  différentes  celle  de  Kreitzniar.  Harthmann  se  plaça 
dans  une  espèce  de  Juste  milieu.  Cette  division,  qui  fut  assez 
.  ardente  à  cette  époque,  avait  répandu  beaucoup  d'algrear, 
surtout  parmi  les  nouveaux  adeptes^  et  n'avait  pour  sujet  qoe 
Timperfection  ou  l'insuffisance  des  moyens  de  la  doctrine  de 
Hahnemann  dans  le  traitement  des  maladies.  Aucun  des 
champions  n'attaquait  les  principes,  et  ceux  qui  arguaient 
de  son  insuffisance  l'attribuaient  seulement  à  sa  Jeunesse, 
qui  ne  lui  avait  pas  encore  permis  d'acquérir  tout  le  perfee- 
tionnement  auquel  elle  devait  nécessairement  atteindre.  En 
un  mot,  il  y  avait  dissidence  dans  l'emploi  des  ressources, 
mais  il  n'y  avait  pas  de  division  réelle  dans  la  doctrine.  Tou- 
tefois, dans  la  chaleur  des  discussions,  les  médecins  qui  sou- 
tenaient l'insuffisance  des  ressources  de  rhomœopathie 
avaient  montré  beaucoup  d'aigreur  contre  Hahnemann  ;  et 
lorsque  le  docteur  Grienslich  éleva  ses  prétentions  de  ré- 
forme, il  trouva  là  comme  une  matière  inflammable  toute 
disposée  pour  adopter  les  nouvelles  idées,  lesquelles  sem- 
blaient fournir  un  moyen  rationnel  de  secouer  le  joug  du 
maître. 

Grienslich,  comme  j'ai  eu  l'honneur  de  le  dire  dans  mon 
discours  d'ouverture,  mécontent  de  ce  que  le  fondateur  de 
riiomœopathie  n'avait  pas  accueilli  aussi  bien  qu'il  s'y  at- 
tendait les  écrits  qu'il  avait  faits  en  faveur  de  la  nouvelle 
doctrine,  s'en  était  déclaré  l'adversaire,  et  ayant  publié  ses 
premières  attaques  contre  VOrganon  à  l'époque  dont  je 
parle,  il  trouva,  je  le  répète,  des  éléments  de  dissidence  tout 
prêts  surtout  parmi  les  jeunes  homœopathes,  qui  lui  formè- 
rent de  suite  un  nombre  assez  considérable  d'adhérents.  Ces 
sectaires  d'une  nouvelle  espèce  se  saisirent  avec  bonhevr 
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des  armes  que  ces  attaques  leur  rournissaient  pour  soutenir 
leur  opposition  et  combattre  sous  un  drapeau  plus  tranché. 

Ils  abandonnèrent  le  nom  d'homœopathie  pour  se  rallier 
plus  tard  sous  celui  de  médecine  spécifique,  espérant  ainsi  aveu- 
gler assez  le  monde  médical  pour  lui  faire  prendre  un  plagiat 
difforme  pour  une  véritable  et  belle  découverte.  Dès  1834  ils 
étaient  assez  nombreux  pour  fonder  à  Carlsruhe  un  journal 
intitulé  Hygie^  journal  pour  l'art  de  guérir,  dans  Tintroduo- 
tion  duquel  ils  déclarent  a  qu'ils  sont  bien  loin  de  vouloir 
faire  la  guerre  à  leur  sœur  (rallopathie)...  Nous  ne  préten- 
dons pas  défendre,  écrivaient-ils,  une  doctrine  absolue,  c^est- 
à-dirc  rtiomceopathie  avec  toutes  ses  conclusions,  ses  consé- 
quences, ni  même  dans  tous  ses  principes!  M...  Nou;)  partons 
du  principe,  qu'il  est  nécessaire  de  donner  à  Ibomceopathie 
des  bases  plus  scientifiques,  etc..  » 

Après  plusieurs  publications  plus  ou  moins  conformes  à 
ces  prétentions,  deux  des  principaux  coryphées  de  cette 
aecte  publièrent  en  1836  (Hygie,  t.  ,  pag.  321)  une  espèce 
de  profession  de  foi  sous  le  titre  de  Franche  déclaration  9ur 
l'art  de  guérir  en  général  et  sur  Vkomœopalhie  en  particulier, 
présentée  au  jugement  des  médecins  impartiaux,  par  les  docteurs 
Grienslich  et  Schrieo.  Dans  ce  mémoire,  les  auteurs  décla- 
rent par  une  espèce  d'introduction  que  Thomoeopathie 
«  donnée  par  Hahnemann  a  besoin  d'un  changement  très- 
oonsidérable,  si  elle  veut  acquérir  l'estime  des  médecins;  que 
des  perroquets  aveugles  peuvent  seuls  être  satisfaits  de  l'état 
actuel  de  Tfaomaopathie,  laquelle  est  devenue  essentielle- 
ment  mauvaise,  développée  qu'elle  est  par  des  automates 
trop  susceptibles,  de  stupides  sectaires,  sans  autre  appui  que 
des  raisonnements  absurdes  et  un  enthousiasme  imbécile,  v 

Après  cette  injurieuse  sortie,  où  abondent  mille  autres 
traits  que  je  m*ab6tiensdo  citer  par  respect  pour  l'assemblée, 
on  trouve  exposés  les  principes  de  leur  réforme  dans  les 
cinquante-huit  articles  suivants  : 

1.  La  médecine  a  besoin  de  passer  par  le  creuset  de  kl 
critique  dans  ses  principes  fondamentaux.  Les  sciences  ac** 
eettoires  aurpasseot  de  beaucoup  Tart  véritable  de  guérir,  et 
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la  thérapeutique  est  de  toutes  les  branches  médicales  la  plus 
avariée. 

2.  Dans  ce  but,  il  faut  d'abord  imposer  des  limites  à  la  spé- 
culation, elle  entraîne  la  médecine  dans  Tarbitraire  et  les 
rêveries. 

3.  Une  des  causes  de  l'état  prédominant  de  la  médecine 
consiste  dans  la  manière  dont  elle  est  pratiquée  et  enseignée 
généralement.  La  manie  des  systèmes  et  le  défaut  d'observa- 
tion en  sont  les  vices  capitaux. 

k.  Les  corporations  médicales  portent  en  elles  le  germe  de 
Tautocratie  scientifique;  elles  introduisent  une  espèce  de  né- 
potisme dans  la  médecine  et  la  maintiennent  immobile. 

5.  Le  manque  de  confraternité,  Tenvie,  Tesprit  de  corps, 
sont  les  causes  pour  lesquelles  les  médecins  ne  sont  pas  aussi 
estimés  qu'ils  le  désirent  et  que  la  science  Texige. 

6.  Ce  qu*on  appelle  la  médecine  rationnelle  ne  Test  assuré- 
ment pas  ;  elle  est  au  contraire  plus  ou  moins  irrationnelle. 

7.  Dans  la  médecine  actuelle,  prétendue  rationnelle,  on 
n'aperçoit  que  très-peu  d'indices  de  la  médecine  hippocra--^ 
tique. 

8.  La  médecine  qui  a  rapport  aux  indications  générales  est 
la  grande  route  royale  du  charlatanisme;  elle  n'a  rien  à  faire 
avec  la  raison,  mais  plutAt  avec  Timaginatiou  et  l'arbitraire. 

9.  Hahnemann  a  rendu  le  service  ineffaçable  d'avoir  dé» 
montré  la  aécessité  d'une  réforme  de  la  médecine  et  d'y  avoir 
travaillé  le  premier  ouvertement. 

iO.  Cette  réforme  opérée  par  Hahnemann  est  contenue 
dans  la  doctrine  de  l'homœopalhie,  et  elle  est  basée  sur  un 
petit  nombre  de  principes  fondamentaux  que  ni  la  théorie  ni 
la  pratique  ne  peuvent  renverser. 

il.  La  médecine  hahnemannicnne  (hahnemannisme)  et 
l'homœopathie  sont  devenues  deux  choses  distinctes  dans  ces 
dernières  années  et  doivent  être  distinguées  clairement. 

12.  La  médecine  hahncmannienne  est  un  mélange  de  véri- 
tés et  de  mensonges,  et  ne  peut  plus  être  adoptée  dans  sa  to- 
talité par  aucun  médecin  de  quelque  valeur  scientifique. 

13.  Ce  qui  est  appelé  homœopalhie  pure  par  les  disciples 
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de  la  médecine  hahnemanoienne,  en  tant  qu'elle  admet  aussi 
toutes  les  rêveries  et  les  inconséquences  de  Hahnemann  sans 
restriction,  ne  mérite  nullement  ce  nom. 

14.  L'homœopalhie  dépouillée  du  hahnemannisme  n*est 
pas  encore  arrivée  au  point  que  le  médecin  qui  Tadopte 
puisse  toujours,  et  dans  tous  les  cas,  se  passer  de  certains 
autres  procédés  thérapeutiques,  quoique  dans  là  plupart  des 
cas  cette  métbode  surpasse  de  beaucoup  toutes  les  autres. 

15.  L*liomœopathie  est  la  méthode  qui  se  sert  de  médica- 
ments spécifiques  pour  faire  disparaître  les  maladies. 

16.  Les  médicaments  spécifiques  ne  répondent  pas  à  des 
maladies  spécifiques  comme  dans  l'ancienne  école  ;  chaque 
cas  de  maladie  doit  être  considéré  individuellement  et  traité 
avec  des  médicaments  en  rapport  spécifique  avec  la  forme  pa- 
thologique compliie  de  l'organe  malade, 

17.  Le  mot  spécifique  signifie  donc  le  rapport  réciproque 
entre  le  médicament  et  le  cas  de  maladie. 

18.  La  méthode  d'administration  de  ces  médicaments  doit 
être  considérée  comme  agissant  directement  et  d'une  ma- 
nière intime;  elle  comprend,  en  conséquence,  la  connaissance 
la  plus  exacte  du  cas  morbide  et  du  médicament.  Elle  est  la 
voie  la  plus  courte  et  la  meilleure  pour  vaincre  les  maux, 
tandis  que  toutes  les  autres  méthodes  peuvent  seulement  se 
diriger  vers  ce  but  par  des  voies  détournées. 

19.  Le  principe  similia  similibuê  curaniur  exprime  le  rap- 
port réciproque  entre  la  maladie  et  le  médicament.  L'expli- 
cation qu'en  propose  Hahnemann  est  tout  à  fait  arbitraire  et 
donne  une  idée  fausse  des  procédés  curatifs. 

20.  Depuis  le  principe  similia  similibus,  la  théorie  de  Iho- 
mœopalhie  doit  être  entièrement  reconstruite  à  neuf.  Les 
principes  hahnemannienssonl  en  très-grande  partie  sans  fon- 
dements, et  son  Organon  est  plein  de  contre-sens,  d'ambi- 
guïtés, d'inconséquences  et  de  Faussetés  patentes,  parmi  les- 
quelles le  bon  est  rendu  imperceptible. 

21.  Il  y  a  plusieurs  voies  pour  guérir. 

22.  Ce  que  Hahnemann  appelle  méthode  allopathique 
comprend  plusieurs  méthodes,  et  leur  exposition,  quoique 
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géoéralement  exacte  dans  son  ensemble,  est  souT<Kiit  «rronéê 
quant  aux  particularités. 

23.  La  méthode  antagoniste  révu1si?e  est  une  mélbôde 
ourative  réelle,  et  cela  parce  que  par  elle  on  a  égard  à  l'ac- 
tivité d*un  organe  sain  et  à  sa  polarité  sympathique  arec 
Torgane  malade. 

S4.  La  méthode  antipathique  enantiopathique  établit  dans 
Forgane  malade  un  procès  entièrement  opposé  au  procès 
morbibe,  et  cherche  de  cette  manière  h  dissiper  la  maladie 
première.  Elle  est  une  méthode  curatire  basée  sur  la  nature 
des  choses. 

â5.  Ce  que,  dans  ces  derniers  temps,  on  a  appelé  itùpaihte 
est  un  tissu  informe  de  confusion  et  d^'analogie  superficielle, 
mêlé  avec  un  peu  de  vérité  mal  comprise. 

26.  Toutes  les  méthodes  doivent  avoir  pour  base  Tidée  de 
la  force  de  la  nature,  laquelle  est  en  action,  d*après  certai- 
nes lois,  en  sanlé  comme  en  maladie. 

27.  En  santé,  cette  force  s'appelle  ordinairement  force  vi- 
tale ;  chez  les  malades,  force  curative  de  la  nature  ;  Tune  ne 
peut  pas  être  admise  ni  rejetée  sans  lautre  :  tout  médecin 
doit  donc  les  avoir  toutes  les  deux  devant  les  yeux. 

28.  Beaucoup  de  guérisons  ont  lieu  par  les  forces  de  la  na- 
ture. 

29.  Beaucoup  de  guérisons  publiées  par  rhomœQpathie, 
comme  par  Taliopathie,  sont  uniquement  opérées  par  les 
forces  de  la  nature,  et  cela  souvent  sous  Timpression  de  mé- 
dicaments contraires. 

30.  11  n'est  pas  nécessaire  pour  une  guérison  par  un  mé- 
dicament spécifique  approprié,  qu'il  détermine  auparavant 
une  maladie  artificielle  êemblable,  destinée  à  guérir  la  maladie 
naturelle. 

31.  La  doctrine  des  aggravations  bomœopathiques,  consi- 
dérée dans  son  ensemble,  en  tant  surtout  qu'elle  sert  d'appui 
à  la  théorie  du  développement  d'une  maladie  artificielle,  est 
sans  fondement. 

32.  Plusieurs  maladies  ne  subissent  aucun  changement 
dans  leur  cours  par  les  médicaments.  D'autres  disparaissent 
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pour  longtemps  après  un  traitement  par  les  spéciflquea,  et 
ensuite  elles  reviennent  sous  la  même  forme  ou  sous  une 
autre. 

33.  La  recherche  du  rapport  du  médicament  avec  des 
formes  de  maladie  d'un  organe  déterminé  appartient  au 
champ  de  la  physiologie. 

3i.  Comme  la  physiologie  doit  précéder  la  pathologie,  et 
celle-ci  doit  s*appuyer  sur  celle-là,  de  la  même  manière  Tex- 
périmenlation  des  médicaments  sur  l'homme  sain  doit  pré- 
céder celle  sur  le  malade. 

35.  Ni  Texpérimentation  physiologique,  ni  Texpérimenta- 
Uon  pathologique  ne  donne  seule  au  médecin  des  indications 
déterminées  pour  Tapplication  d*un  médicament;  les  deux 
expérimentations  se  complètent  réciproquement,  et  sont  pour 
le  médecin  d'une  importance  presque  égale;  c'est-à-dire  que 
Texpérience  au  lit  du  malade  doit  d'abord  conHrmer  ce  qu'un 
médicament  promet  devoir  faire  par  l'expérience  sur  l'homme 
sain. 

36.  Toutes  les  expériences  de  médicaments  de  Hahne- 
mann  ont  besoin  d'une  nouvelle  expérimentalion  attentive, 
faite  d'après  des  principes  déterminés. 

37.  Chaque  médicament  nous  donne  par  ses  symptômes 
saillants  et  capitaux  un  tableau  de  son  action  générale,  dans 
lequel  la  maladie  du  médicament  est  représentée  avec  ses 
principaux  phénomènes,  d'après  sa  marche,  sa  terminaison, 
dans  toute  son  intensité  et  toute  son  étendue.  La  matière 
médicale  obtiendrait  par  là  son  diagnostic  comme  la  patho- 
logie. 

38.  De  même»  chaque  cas  de  maladie,  dans  ses  phénomè^ 
nés  capitaux  apparents,  forme  aussi  un  tableau. 

39.  De  là  le  travail  capital  du  médecin  est  le  diagnostic; 
sa  tflche  est  de  comparer  le  tableau  de  la  maladie  avec  les 
tableaux  des  médicaments,  et,  d'après  cela,  de  choisir  le 
médicament  qui  avec  ses  phénomènes  les  plus  saillants  (d'a- 
près lesquels  nous  déterminons  son  caractère) ,  doit  répon- 
dre aux  phénomènes  essentiels  de  la  maladie  (sur  lesquels 
nous  déterminons  sa  nature),  car  des  successions  déterminées 
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de  phénomènes  pathologiques  répondent  à  l*ordre  entier  de 
la  succession  des  syniptAmes  du  médicanDent. 

4^0.  Si  nous  suivons  cette  marche  dans  l'expérimentation , 
nous  acquérons  une  connaissance  plus  intime  de  la  nature 
des  maladies  et  des  médicaments  ;  car  de  cette  manière,  les 
maladies  et  les  médicaments  s'éclaircissent  réciproquement  ; 
c^est  indubitable. 

41.  La  nécessité  principale  d'un  rapport  spécifique  est 
que  le  médicament  s'accorde  avec  le  cas  de  maladie.  Mais 
pour  répondre  au  degré  de  Torce  vitale  de  l'organisme  ma- 
lade, la  seconde  nécessité  capitale  en  le  choix  de  la  dose  con- 
venable du  médicament-  Un  bon  choix  du  médicament  et  une 
juste  dose  doivent  marcher  de  pair  pour  pouvoir  provoquer 
la  réaction  de  la  force  curative  de  l'organisme. 

42.  Pour  que  la  dose  et  le  choix  appropriés  du  médicament 
exercent  convenablement  leur  action,  il  est  nécessaire  que 
le  malade  suive  un  régime  de  vie  également  approprié  :  la 
diète  du  corps  et  le  calme  de  l'Ame  sont  les  alliés  d'un  mé- 
dicament donné  à  propos  dans  sa  qualité  et  dans  sa  quan- 
tité. 

43.  Donner  plusieurs  médicaments  homœopathiques  en- 
semble à  un  malade  est  un  retour  vers  la  nuit  obscure  de 
Pancienne  matière  médicale. 

kï.  Ce  que  Hahnemann-  dit  sur  l'administration  seule 
des  doses  très-minimes  est  autant  arbitraire  que  dangereux 
dans  la  pratique.  La  méthode  de  faire  seulement  flairer  la 
30">*  atténuation  des  m'édicaments  aux  malades  est  une  exa- 
gération très-grave. 

45.  Ce  qu'il  a  dit  aussi  sur  la  durée  d'action  des  médica- 
ments n  seulement  une  importance  fort  conventionnelle 
dans  la  pratique. 

46.  La  doctrine  des  maladies  chroniques  et  leurs  trois 
causes  capitales  (psore,  syphilis,  sycose),  n'est  pas  soutcna- 
ble,  et  n'est  pas  digne  d'être  soutenue. 

47.  La  division  des  médicaments  en  antipsoriques  et  non 
antipsoriques  est  également  insoutenable. 

^8.  Toute  In  doctrine  du  potentiellement  des  médicaments 
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ost  contradictoire  par  eUe-mème,  et  ne  doit  pas  être  soute- 
nue, surtout  si  on  considère  combien  cette  fantaisie  de  Hati- 
nemann  a  nui  et  nuit  encore  continuellement  à  ia  bonne 
cause.  Les  expressions  millionième,  puissance,  décillioniè-n 
me,  dilution,  etc.,  sont  tout  à  Tait  insoutenables  et  doivent 
être  bannies  du  langage  médical. 

49.  Le  médecin  homœopathe  doit  être  familier  aussi  avec 
toute  la  médecine  ;  il  doit  posséder  toutes  les  connaissances 
nécessaires  s*il  ne  veut  pas  être  un  simple  ouvrier  dontTart 
consiste  seulement  dans  des  essais  dangereux.  Beaucoup  de 
personnes  qui  croient  avoir  une  vocation  pour  la  pratique 
homœopathique  sans  avoir  les  connaissances  préliminaires 
indispensables  doivent  bien  réfléchir  à  ceci  :  c'est  que  leur 
sottise  tombe  comme  un  poids  sur  rhomœopathie. 

50.  La  pathologie,  dans  sa  connexion  intime,  a  été  très* 
négligée  par  les  médecins  homœopathes,  et  l'opinion  de 
plusieurs  que  Tétude  des  symptômes  est  toujours  la  seule 
indication  n*est  pas  soutenable,  car  ceci  rendrait  inutiles 
toutes  les  connaissances  accessoires. 

51.  La  pathologie  sera  améliorée  si  on  procède  par  la  mé- 
decine comparée.  L'homme  n'est  pas  seul  malade,  comme 
aussi  il  n'est  pas  seul  doué  de  la  vie. 

52.  Il  y  a  des  crises  vraies  et  réelles,  et  elles  sont  très- 
dignes  d'attention.  Jamais  on  ne  peut  les  étudier  si  bien  que 
dans  les  traitements  par  les  spéciflques. 

53.  Les  médicaments  homœopathiques  peuvent  être  ad- 
ministrés à  toute  époque  du  jour,  lorsqu'ils  sont  indiqués. 

54.  L'état  de  Ihumeur  dans  le  choix  dt's  médicaments  est 
à  peine  digne  d'attention,  contrairement  à  ce  que  pense 
llahnemann. 

55.  Les  maladies  mentales  sont  traitées  avec  beaucoup  plus 
de  succès  par  rhomœopathie  que  par  toute  autre  méthode. 

56.  La  chirurgie  ne  doit  pas  mettre  sa  gloire  dans  le  nom- 
bre des  opérations  ni  dans  l'adresse  à  manier  le  bistouri, 
mais  dans  le  soin  de  diminuer  la  nécessité  des  opérations  par 
remploi  de  médicaments  internes  et  externes. 

57.  Le  traitement  de  maladies  chirurgicales  par  les  moyens' 


spéeiâquBS  a  é^h  rendu  plusieurs  fois  ieg  opéntiieas  inu- 
iUdS. 

58.  L'art  des  aecouehemenis,  comme,  par  exemple,  Wigaad 
Ta  pratiqué,  nous  montre  ce  que  peuvent  les  secours  dyna- 
miques dans  cette  science.  Les  principes  homoeopathiques, 
introduits  dans  cette  partie  de  l'art  de  guérir  et  bien  appli-- 
qués,  doivent  apporter  une  nouvelle  vie  aux  ressources  ordi- 
naires dans  Taccouchemenr. 

L'époque  avancée  de  la  session,  qui  vous  rappelle  à  vos  de- 
voirs de  clienlèlei  me  ferait  craindre  d'abuser  de  vos  instants 
si  J'essayais  de  vous  démontrer  combien  ces  propositions  con- 
tiennent de  paradoxes  et  de  dangers  pour  notre  science.  A 
cAté  des  naïvetés  telles  que  celles  que  vous  trouvez  aux  nu- 
méros 1,  2,  5,  4.,  5,  6,  7,  8,  26,  27»  28,  29,  55,  56,  57,  58, 
TOUS  y  verrez  un  éclectisme  des  plus  commodes  bien  for- 
mulé par  les  numéros  21,  22,  23,  ik.  £t  si  vous  voulez  les 
preuves  les  plus  palpables  que  les  auteurs  n*ont  pas  compris 
les  ouvrages  de  Hahnemann,  elles  vous  sont  fournies  par  les 
propositions  11,  12,  13,  U,  16,  20,  44,  45,  46,  48. 

Toutes  ces  excentricités,  mêlées  de  quelques  vérités  prises 
dans  VOrganon^  ne  forment-elles  pas  une  représentation  assez 
exacte  du  monstre  dont  parle  le  poëte  latin? 

Humaoo  capiti  cervicem  pictor  equinam 
JuDgere  si  velit  et  varias  induccrc  plumas, 
Undique  coUatls  nAembrîs,  ut  turpUer  atrum 
Desinat  in  plscem  mulfer  fonnosa  siipcrne. 
Eisum  teneaiisaroici! 

Dans  le  discours  précité ,  j'ai  déjà  exposé  quelques-uns  des 
procédés  que  ces  principes  ont  introduits  dans  TapplicatioB 
des  spécifiques  au  lit  du  malade,  et  les  théories  imaginées 
pour  ployer  leis  différentes  branches  de  la  médecine  à  ces 
principes  hibrides.  Je  ne  puis  cependant  m'abstenir  de  vous 
citer  encore  les  idées  sublimes  de  scientificité  à  laquelle  ces 
messieurs  ont  prétendu  élever  rhomœopathie.  [Hygie^  t.  Vil, 
pag.  495.)  a  Le  principe  d'induction  de  la  méthode  spécifique 
Ait  exprimé  par  Hahnemann ,  sous  la  formule  similia  itmi- 
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iibûê  éûrûnluTi  Seulement  »  il  en  faut  modifier  l*explicaUoii 
'et  mettre  l'organe  à  la  plaee  des  $ymptôme$,  La  êubêtant» 
médmnel^  f (ii  exwce  une  act%(m  ipéci/iqut  $ur  un  organe 
guérit  àu9êi  aèt  organe  lorsqu'il  eH  affecté  de  maladie  111  » 
Cette  modification  seientiflque  de  là  doctrine  hahneman*- 
nienne  n'est-eUe  pas  son  renversement^  sa  destruction  com- 
plète? Parce  que  Topium  et  la  belladone  ont  une  aelion  spé- 
ciale sur  le  cerveau,  doivent-ils  être  employés  dans  les  mêmes 
cas  de  maladie?  parce  que  nux  vom.,  caniharides  et  canna- 
bis exercent  une  action  sur  la  vessie,  rhomœopathe  ne  doitîl 
faire  aucune  diCTérenee  entre  ces  agents?  £t  comment  faire 
cette  différence?  comment  reconnaître  les  indications  qui  l'é- 
tablissent autrement  que  par  les  symplAmes  de  la  maladie  et 
les  symptômes  produits  par  les  médicaments  sur  Thomme 
sain?  comment  reconnaître  Torgane  malade  et  Tafllnité  du 
médicament  avec  cet  organe  d'une  manière  sûre,  sinon  par 
les  symptômes  palhogénétiques.  Entraînés  par  le  désir  d'in- 
nover dans  la  doctrine  de  Hahnemann  jusqu'à  ce  point  de 
confondre  ses  principes  avec  ceux  de  la  pathologie  et  de  la 
thérapeutique  des  écoles,  les  réformateurs  des  bords  du  Rhin 
ont  voulu  donner  à  cet  amalgame  des  deux  doctrines  un  nom 
qui  les  différenciât  de  Tune  et  de  l'autre,  et  ils  ont  choisi  celui 
de  médecine  spécifique ,  espérant,  en  outre,  attirer  par  ce 
moyen  à  leurs  principes  les  médecins  qui  avaient  eu  jusque- 
là  une  aversion  invincible  contre  l'homœopathie  :  c'était  la 
cacher  sous  le  masque  dont  ils  couvraient  déjà  leur  langage; 
c'était  se  rapprocher  par  le  titre,  comme  ils  l'avaient  déjà  fait 
par  leurs  doctrines  et  par  leur  méthode  de  traitement,  des 
principes  professés  dans  les  écoles.  Cette  décision  fut  prise 
par  la  société  badoise  de  médecine  pratique  dans  sa  séance  de 
i837.  C'est  alors  que  cette  société,  vrai  noyau  de  la  secte 
nouvelle,  ajouta  le  titre  de  spécifique  à  celui  simplement  de 
médecine^  dont  elle  s'était  contentée  jusque-là,  pour  se  dis- 
tinguer de  rhomœopathie  proprement  dite,  selon  Tidée  reçue. 
Sous  ce  nouveau  titre,  les  adeptes  de  la  secte  méconnaisseut 
entièrement  le  bel  ensemble  de  rhomœopathie  ;  ils  ne  consi- 
dèrent plus  cette  doctrine  que  commo  une  méthode  de  traite- 
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ment  des  maladies  à  ajouter  à  celles  de  l'enantlopathie  et  de 
Tailopathie  des  écoles  ;  aussi  les  saignées,  dans  les  pneumo- 
nies et  autres  inflammations  graves  ;  les  sangsues  dans  la  mé- 
ningite et  le  croup  ;  les  vésicatoires,  les  émétiques,  les  pur- 
gatifs, les  sudorinqucs,  les  cautères  entrèrent-ils  dans  leur 
thérapeutique,  comme  vous  Tavez  vu  par  les  exemples  rap- 
portés. Ainsi,  ce  ne  serait  plus  Hahnemann  qui  attirerait  à  lui 
Técole  dite  hippocratique,  ce  serait  celle-ci  qui  absorberait  la 
doctrine  de  VOrganon.  Un  système  arbitraire,  assemblage  bi- 
zarre d*inductions  et  de  suppositions  sans  principes  philoso- 
phiques, se  substituerait  à  cettt;  œuvre  de  génie  qui  est  basée 
sur  un  principe  inébranlable,  sur  une  loi  générale  de  la  na- 
ture, et  dont  tous  les  développements  se  lient  et  se  soutien- 
nent les  uns  les  autres;  œuvre  issue  de  Texpérience  et  con- 
armée  par  elle  non  moins  que  par  la  logique  la  plus  rigou* 
reusel  La  vérité  aurait  été  absorbée  par  Terreur!  Mais  heu- 
reusement, il  est  établi  par  celui  qui  est  la  source  de  toute 
vérité,  que  la  nôtre  ne  doit  point  périr.  Des  efforts  persévé- 
rants, des  écrits  nombreux  et  une  énergie  dignes  d*une  meil- 
leure cause,  ont  pendant  quelque  temps  comme  étouffé  le 
bon  grain,  ou  du  moins  arrêté  son  développement  progressif, 
et  ont  eu  ce  fâcheux  résultat  que  Terreur  sest  successive- 
ment insinuée  à  la  suite  de  Thomœopathie  dans  la  plupart  des 
pays  conquis  par  cette  doctrine  ;  mais  ces  succès  de  Terreur 
eurent  un  terme  ;  des  hommes  consciencieux,  des  observa- 
teurs éclairés  parvinrententln  à  dessiller  lesyeux  aveuglés  par 
Torgueil  et  la  présomption,  et  biontAt  Thomœopathie  reprit 
sa  marche  progressive  pour  le  bien  de  Thumanité. 

D*après  Texposé  que  je  viens  de  faire  des  principes  et  des 
procédés  de  la  secte  médicale  qui  s'est  donné  le  titre  de  mé- 
decine spécificistfs,  la  section  de  doctrine,  guidée  par  le  raison- 
nement et  l'observation  conclut  que  : 

1**  Le  spécIQcisme  est  un  mélange  informe  de  Thomœopa- 
thie et  Tallopathie.  Il  retient  le  principe  similia  similibus  cu^ 
rantur  et  le  souille  par  son  alliance  avec  les  doctrines  de  Tor- 
ganicisme,  et  tous  les  systèmes  des  écoles  régnantes  et  les  pro- 
cédés vampiriques,  tels  que  les  évacuants,  les  dérivatifs,  etc.; 
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2°  S*il  venait  à  prévaloir,  il  aurait  inévitablement  pour  con- 
séquence la  ruine  de  l'homœopalhie,  qu'il  ferait  descendre 
jusqu'à  n*étre  plus  que  de  rallopathie;, 

3<»  Le  spéciflcisme  diiïère  de  i'homœopathie  en  ce  que 
celle-ci  consiste ,  comme  vous  le  savez ,  dans  un  ensemble 
complet  et  conséquent,  tant  dans  sa  doctrine  que  dans  ses 
moyens  de  traitement  ;  et  le  spéciflcisme  est  une  espèce  d'ha- 
bit d'Arlequin  Tormé  de  lambeaux  divers  pris  dans  lés  écoles 
allopathiques  et  cousus  au  principe  similia  stmilibus  curantur, 
amalgame  incohérent,  contraire  à  toute  logique  et  au  sens 
commun. 

C.  Crosbrio. 
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SXTlUtlTS  9XS  Faocte-TsaBAuz. 

SÉANCE  DU  5  JUILLET. 

A  huit  heures  la  séance  est  ouverte  par  la  lecture  et  Tadop- 
tion  du  procès- verbal  de  la  dernière  séance. 

La  correspondance  manuscrite  apporte  : 

f*  Une  lettre  de  M.  Perrussel,  de  Nantes,  par  laquelle  il  re- 
.  mercie  la  Société  hahnemannienne  d'avoir  ordonné  le  dépôt 
de  son  ouvrage  dans  ses  archives,  et  lui  propose  comme 
membres  correspondants  MM.  les  docteurs  Gardey,  de  Nantes; 
baron  de  Monestrol,  de  Bourbon- Vendée,  et  Chaigneau,  de 
Fontenoy-le-Comte. 

2»  Une  lettre  de  M.  le  docteur  Adolphe  Cartier,  de  la  Nou- 
velle-Orléans, qui  donne  quelques  détails  sur  Tétat  de  Tho- 
mœopathie  dans  la  contrée  qu'il  habite,  et  sur  les  causes  qui 
ont  retardé  ses  progrès. 

La  correspondance  imprimée  se  compose  : 
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V  D*un  numéro  de  l* Anthropologie  catholique; 

2<>  D*un  numéro  de  juin  du  Bulletin  de  la  Société  de  méde^, 
cine  homœopathique  de  "Paris. 

Le  sbcrétaibe  général  fait  remarquer  h  la  Société  que 
ce  dernier  journal  contient  un  très-court  article  signé  Ar 
naud,  et  dirigé  encore  contre  H.  le  président  de  la  soctété 
hahnemannienne  de  Paris;  que  cet  article,  digne  en  tous 
points  de  ceux  déjà  sortis  de  la  plume  de  son  auteur,  est  au- 
dessous  de  toute  réponse,  et  qu*il  est  à  désirer  que  M.  le 
président,  se  tenant  à  la  hauteur  où  il  a  su  se  placer,  ne  des- 
cende pas  à  une  polémique  indigne  de  lui. 

M.  L.  Simon  répond  qu'il  a  lu  l^article  dont  il  est  ques- 
tion, et  qu*il  avait  déjà  pris  Indétermination  de  garder  le 
silence. 

M..  Perrt  lit  un  article  sur  le  diagnostic. 

(M.  Cbancerel,  rapporteur.) 

M.  Brasier,  chargé  avec  M.  Bureau»  de  prendre  des  ren- 
seignements sur  M.  Emery,  propose  son  admission  comme 
membre  adjoint.  Adopté. 

M.  le  président  met  ensuite  aux  votx,  et  successivement, 
Tadmission,  en  qualité  de  membres  correspondants  régni- 
coles,  de  MM.  Gardey,  de  Nantes,  baron  de  Monestrol,  de 
Bourbon- Vendée,  et  Chaigneau,  de  Fontcnoy-le-Comle;  ces 
honorables  confrères  sont  admis  à  l'unanimité. 

Sur  la  proposition  de  M.  L.  Simon,  est  nommé  mem- 
bre correspondant  étranger,  M.  Adolphe  Cartier,  de.  la 
Nouvelle-Orléans. 

'  M.  MoROGHE  fait  observer  que  plusieurs  correspondants 
régnicoles  ne  payent  pas  leur  cotisation,  et' propose  que  M.  le 
secrétaire  général,  en  annonçant  les  nouvelles  nominations, 
donne  avis  des  obligations  qu'elles  imposent. 

Cette  proposition  est  adoptée. 

SÉAN€B  DU   19  JUILLET. 

Après  la  lecture  et  Tadoption  du  procès-verbal  de  la  der- 
nière séance,  M.  le  secrétaire  général  passe  à  la  correspond 
daoce  manuscrite,  qui  se  compose  : 
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1*  D'une  lettre  de  M.  Molin  fils,  qal  fait  hommage  à  la  So- 
ciété (un  exemplaire  pour  chacun  de  ses  membres)  de  la  thèse 
qu*il  vient  de  soutenir,  pour  le  doctorat,  devant  la  faculté  de 
médecine  de  Paris,  sur  les  spécifiques  en  médecine. 

Le  secrétaire  général  est  chargé  d*écrfre  à  M.  le  docteur 
Molin,  pour  le  remercier  au  nom  de  la  Société. 

2»D*une  lettre  de  M.  le  docteur  Rapou,  père,  de  Lyon, 
qui  adresse  à  la  Société,  au  nom  de  Fauteur,  un  exemplaire 
de  V Histoire  de  la  doctrine  médicale  homœopathique  y  par 
M.  Rapou,  fils. 

La  Société  ordonne  que  ce  dernier  ouvrage  soit  déposé 
dans  les  archives,  et  invite  son  secrétaire  général  à  écrire 
également  à  Tauteur  pour  lui  offrir  ses  remerciements. 

3«  D'une  lettre  de  M.  Chaigneau»  médecin  à  Fontenay-le- 
Comte. 

if  D*uDe  lettre  de  M.  le  docteur  Gardey,  de  Na»tea« 

Ces  deux  honorables  confrères  remercieot  la  Société  du 
titre  de  correspondant  régnicole,  qu'elle  leur  a  conféré  dans  sa 
séance  du  5  de  ce  mois. 

5"  Enfin  d'une  lettre  de  M.  Pernissel,  de  Nantes,  qui  se 
plaint  de  ce  que,  dans  le  compte  rendu  des  travaux  de  la  So- 
ciété, les  opinions  qu'il  a  émises  dans  la  séance  à  laquelle  H 
a  assisté ,  auraient  été  rapportées  d*une  manière  incom- 
plète et  que  Tune  déciles  agirait  été  dénaturée. 

Après  les  observations  présentées  par  le  secrétaire  général 
et  appuyées  par  MM.  Picard  et  Leboucher,  la  Société  décide 
que  les  réclamations  de  M.  Perrussel  n'ont  aucune  espèce  ée 
fondement,  et  passe  à  l'ordre  du  Jour. 

La  correspondance  imprimée  apporte  : 

1"  Un  numéro  du  bulletin  officiel  de  la  Société  hahneman- 
uleniie  de  Madrid  ; 

2°  Un  numéro  de  la  Rewtê  d*Anthrcfologie  catholique. 

M.  CuANCERBL  fait  un  rapport  sur  un  travail  lu  dans  la 
derntère^séance  par  M.  le  docteur  Perry. 

La  Société,  adoptant  les  conclusions  de  M.  le  rapporteur, 
décide  que  ce  travail  sera  imprimé  dani  le  plot  proehain 
numéro  de  son  lournaK 
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M.  LÉON  Simon,  après  avoir  cédé  le  fauteuil  de  la  prési- 
dence à  M.  Chanccrel,  demande  une  séance  extraordinaire 
pour  lundi  prochain,  26  juillet,  afin  d'y  lire  un  travail  im- 
portant et  délicat,  que  ses  occupations  ne  lui  ont  pas  permis 
de  terminer  pour  la  séance  d'aujourd'hui.  Il  s*agit  d'une  cri- 
tique de  Tintroduction  de  la  matière  médicale  de  MM.  Trous- 
seau et  Pidoux. 

La  Société  décide  qu'une  séance  extraordinaire  aura  lieu 
le  26  juillet. 

M.  UzÂC  demande  et  obtient  un  congé  de  trois  mois. 


BIBLIOGRAPHIE. 

HlSTOIBB  DE  LA  DOCTRINE  HOMOEOPATHIQUE,  2  VOl.  in-8% 

par  le  docteur  Rapou,  de  Lyon, 

Cet  important  ouvrage,  si  nous  sommes  bien  inrormé,  a 
déjà  fait  sensation  dans  le  monde  allopathique,  et  les  faits 
qu'il  contient  ont  donné  matière  à  réflexion  à  des  hommes 
sérieux  qui  étaient  loin  de  soupçonner  les  progrès  d'une  doc- 
trine dont  ils  commencent  à  regretter  de  n'avoir  pas  plus  tôt 
apprécié  Timportance.  Dans  un  prochain  numéro,  il  sera 
rendu  compte  de  ce  travail,  qui,  sans  ôtre  irréprochable,  mé- 
ritera à  son  auteur  la  reconnaissance  des  amis  de  Thomoeopa- 
thie,  dont  il  contribuera  puissamment  à  répandre  les  bien- 
faits. 


Unité  de  la  loi  thébapeutique,  par  le  docteur  Salevert  de 
FayoUe,  de  Lyon. 

L'auteur  de  cet  opuscule  es>aye  de  prouver  que. tous  les 
agents  thérapeutiques  produisent  leur  action  sur  l'organisme 
en  vertu  de  la  même  loi,  qu'ils  soient  directs  ou  indirects, 
homœopathiques  ou  allopathiques.  peu  importe. 
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QUELLE  METHODE  FADT-IL  APELIQIIBR  A  LA  QDESTION  DES 
DILUTIONS? 

Par  le  Docteur  MA6NAN  (de  Grest). 

Il  n'est  plus  possible  aujourd'hui  4é  mettre  en  doute  reffl<« 
cacité  des  dilutions  korsakovienues.  Les  clameurs  qui  s'élèvent 
contre  elles  ne  prévaudront  pas  davantage  que  les  dénéga- 
tions qui  ont  accueilli  rhomœopathie.  Des  témoignages  nom- 
breux et  imposants  ont  parlé.  Que  ceux  qui  veulent  avoir  le 
droit  de  les  récuser  interrogent  sincèrement  l'expérience.... 

Aussi  ne  viens-je  pas,  après  tant  de  praticiens  distingués, 
ajouter  de  nouveaux  faits  à  ceux  qui  ont  été  publiés.  Ce  qui 
me  préoccupe  bien  plus,  c'est  de  savoir  quelle  place  il  Tant 
faire,  dans  la  science,  à  ces  très-hautes  dilutions,  c'est  de  dé- 
terminer leur  valeur  et  d'indiquer  les  conditions  dans  les- 
quelles on  doit  les  employer.  Difficile  pj^blème  à  la  solution 
duquel  il  importe  d*appliquer  une  méthoae  rigoureuse  qui  eii 
embrasse  tous  les  termes... 

Il  peut  sembler  puéril  de  rechercher  une  nouvelle  marché 
pour  décider  celte  question.  L'expérience  clinique  n'y  suffit- 
elle  pas  en  effet,  et  cette  pierre  de  touche  des  diverses  mé- 
thodes thérapeutiques  n'est-elle  pas  le  seuf  procédé  appli- 
cable? En  un  mot,  y  a-t-il  autre  chose  à  faire  qu'à  multiplier 
les  observations  cliniques,  à  les  rapprocher,  à  les  comparer 
entre  elles?  Cette  méthode  analytique,  à  laquelle  il  faut 
ajouter  l'induction,  n*est-elle  pas  la  seule  rationnelle,  la  seule 
légitime? 

Sans  vouloir  en  rien  infirmer  la  valeur  de  l'expérimenta- 
tion clinique ,  je  n'hésite  pas  à  le  dire ,  si  l'homœopathie  n'a 
pas  d'autre  moyen  pour  trancher  cette  question,  la  sojution 
en  est  indéfiniment  ajournée.  Voyez  en  effet,  après  deux  mille 
ans  de  tâtonnements  et  de  laborieux  essais,  que  reste-t-il  de 
définitivement  fixé  en  thérapie?  Y  a-t-il  une  seule  méthode, 

II.  41 
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an  seul  agent  thérapeutique,  qui  n'aâent  été  tour  à  tour  pré- 
conisés outre  mesure  et  laissés  dans  un  injuste  oubli  ?  Et  pour 
ne  prendre  qu'un  exemple  entre  tous ,  les  spécifiques ,  dont 
TacUon  semblait  ia  mieux  établie,  n^onMlspas  été  impitoyable- 
ment sacrifiés  lorsqu'on  ne  pouvait  les  accommoder  aux  exi- 
gences des  systèmes?  L'école  physiologique  subissant  les  con- 
séquences de  ses  principes,  a-t-elle  hésité  à  les  déposséder  de 
leurs  vertus?  Chose  remarquable,  c'est  toujours  au  nom  de 
Tobservation  que  les  uiitf  rejetaient  ce  .qui  était  affirmé  par 
les  autres  1... 

Toutes  les  doctrines  médicales  ont  eu  la  prétention  de  se 
fonder  sur  Texpérience.  Comment  se  fait-il  donc  qu'elles  of- 
frent tant  de  divergences  entre  elles ,  qu'il  soit  impossible 
de  les  concilier?  C'est  que  l'observation  n'est  pas  un  méca- 
nisme simple  et  identique ,  mais  qu'elle  obéit  aux  idées  gé- 
nérales qui  dominent  la  science;  qu'elle  devient  l'instrument 
dk>ci|e  des  théories  vraies  ou  faussa  qu'elle  a  plus  ou  moins 
directement  concouru  à  édifier. 

Est-ce  que  par  exemple  les  alchimistes  n'expérimentaient 
pas?  Leurs  cornues  ^tillaient  sans  cesse  ;  mais,  guidés  par  des 
idées  hypothétiques ,  ils  consumaient  presque  aussi  inutile- 
ment leurs  veilles  que  les  matières  dont  ils  disposaient.  Si  à 
travers  d'innombrables  essais  ils  trouvèrent  quelques  sub- 
stances précieuses,  telles  que  la  préparation  de  mercure  et 
d'aptimoine,  l'alcool,  Téther,  l'ammoniaque,  etc.,  c'est  bien 
plus  l'œuvre  du  hasard  que  de  leur  propre  sagacité.  Mais  que 
plus  tard  Lavoisier,  substituant  l'oxygène  au  phlogistique  de 
Stahl,  donne  la  théorie  de  la  combustion;  que  fierthollet 
formule  la  loi  des  affinités  chimiques,  alors  la  science  prend 
tout  à  coup  un  nouvel  aspect;  elle  produit  des  découvertes 
qui  étonnent  par  leur  nombre  et  leur  importance,  et  en  peu 
de  temps  elle  a  changé  la  face  de  Tindustrie  et  des  arts. 

L'observation  n'est  rien  sans  l'induction.  Elle  est  comme 
l'extraction  d'un  minerai  :  la  première  opération  à  faire  et 
l'induction  appliquée  aux  faits,  est  semblable  à  la  mise  eo 
œuvre  du  métal  que  l'artiste  façonne  de  mille  manières,  selon 
les  usages  aiiiquels  il  le  destine. 
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L'observation  simple  ne  erée  pas  une  science,  elle  en  pré* 
{>are  les  matériaux.  Vouloir  accumuier  des  faits  sans  inter- 
mittence et  sans  fin,  c'est  se  condamner  à  un  labeur  presque 
stérile.  Avec  un  nombre  limité  de  Taits,  un  esprit  doué  d'une 
puissante  induction  fera  plus  avancer  la  science  qu'une  foule 
d'expérimentateurs  réunis.  Lorsque  le  génie  de  Newton  dé- 
couvre les  lois  de  l'attraction  planétaire,  quel  est  son  point  de 
départ?  Le  fait  le  plus  vulgaire,  le  plus  infime  en  lui-même, 
la  chute  d'un  fruit.  Lorsque  Hahnemann  expérimente  le 
quinquina  sur  lui-même  et  qu*il  éprouve  des  phénomènes  de 
fièvre  intermittente!  son  esprit  s'illumine  tout  i  coup,  et  ce 
simple  fait  lui  révèle  l'existence  d'une  loi  jusqu'alors  incon- 
nue. Dès  lors  il  continue  ses  expériences,  et  toutes  viennent 
confirmer  son  premier  essai. 

Mais  l'observation  ne  se  borne  pas  au  r6le  secondaire  de 
constater  des  faits  de  cet  ordre,  ni  l'esprit  humain  à  celui  de 
les  enregistrer  et  de  les  grouper  en  vertu  de  leurs  affinités.  A 
ces  premières  satisfactions  de  la  science,  succèdent  de  nou- 
veaux besoins.  L'induction  conduit  à  des  formules  générales, 
c'est-à-dire  à  des  lois,  à  des  principes  qui  permettent  d'en- 
visager les  faits  sous  un  nouveau  Jour  et  d'un  point  de  vue 
infiniment  plus  élevé  et  plus  fécond.  Jusque-là  l'esprit  humain 
a  marché  du  simple  au  composé,  du  particulier  au  général. 
Placé  à  cette  hauteur ,  muni  de  principes  et  de  lois,  il  peut 
suivre  une  marche  diamétralement  opposée,  et  appelant  à  son 
aide  la  déduction,  il  va  procéder  des  causes  aux  effets,*  des 
principes  aux  conséquences.  Cette  marche  dans  les  sciences 
constitue  la  méthode  synthétique.  Pans  l'ordre  chronologique 
ou  de  développement,  elle  est  postérieure  à  la  méthode  ana-> 
ly tique  ;  elle  ne  peut  exister  que  par  elle,  et  il  faut  même  con- 
venir que  sa  valeur  est  subordonnée  à  celle  de  cette  der- 
nière ;  avec  une  mauvaise  analyse  »  science  fausse  et  sans 
synthèse,  science  incomplète.  Mais  lorsqu'une  science  possède 
à  la  fois  ces  deux  méthodes,  on  peut  tenir  pour  certain  qu'elle 
est  en  plein  exercice  de  ses  éléments,  et  que  son  évolution 
harmonique  est  assurée. 

De  toutes  les  découvertes  de  l'écrit  humain,  il  n'en  est 
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pas  de  plus  brillantes,  de  plas  merveilleuses  que  celles  qui 
procèdent  de  cette  double  source.  Ces  ossements  fossiles, 
perdus  sous  le  sol  depuis  des  milliers  d*années,  semblaient 
un  défi  éternellement  jeté  à  Tintelligence  de  l'homme  ;  d*in^ 
nombrables  générations  les  avaient  heurtés  sans  les  com- 
prendre. Mais  les  lois  de  l'organisation  ont  été  découvertes, 
et  le  génie  de  Cuvier,  s'en  emparant,  reconstruit,  avec  des 
fragments  osseux ,  des  races  éteintes,  et  leur  assigne  leur 
place  légitime  dans  l'échelle  de  la  création.  La  méthode  ana- 
lytique seule  pouvait-elle  donner  un  pareil  résultat,  un  des 
plus  beaux  titres  de  gloire  de  l'esprit  humain?  Et  le  fait  le 
plus  éclatant  dont  s'honore  l'époque  contemporaine,  la  dé- 
couverte de  la  planète  Leverrier,  faite  à  l'aide  du  calcul  pro- 
cédant d'après  les  loiâ  de  la  mécanique  céleste,  n'est-elle  pas 
un  des  exemples  les  plus  remarquables  en  faveur  de  la  dou- 
ble méthode  analytique  et  synthétique? 

Ces  exemples  sont  suffisants  pour  prémunir  les  esprits 
contre  cette  fftcheuse  tendance  à  se  renfermer  dans  l'étude 
exclusive  des  faits.  Il  est  vrai  que,  jusqu'à  ce  jour,  la  méde- 
cine, privée  de  principes  fixes  et  de  lois  générales,  devait  s'en 
tenir  à  la  méthode  analytique.  Heureuse  encore  si  elle  avait 
su  lui  rester  fidèle  et  se  préserver  de  l'hypothèse,  ce  produit 
de  rimagination,  de  la  folle  du  logis,  comme  l'appelle  Mon- 
taigne, qui  ne  peut  donner  que  le  roman  de  la  science. 
Sommes-nous  condamnés  à  nous  renfermer  dans  les  mêmes 
procédés?  Je  ne  le  pense  pas. 

C'est  une  vérité  bien  regrettable,  et  qui  se  fait  jour  par  plus 
d'un  côté,  que  les  traditions  de  l'ancienne  médecine  borne- 
ront pour  longtemps  encore  l'horizon  de  rhomœopathie.  En 
vertu  de  cette  solidarité  écrite  au  front  de  l'homme,  et  qui  se 
révèle  dans  tous  ses  actes,  tandis  que  la  docti*ine  hahneman- 
nienne  exerce  sur  les  écoles  une  salutaire  influence,  celles-ci 
lui  font  subir  en  retour  les  conséquences  de  leurs  funestes 
errements.  Hahnemann  avait  bien  «enli  ce  danger  lorsqu'il 
s'efforçait  d'élever  une  barrière  infranchissable  contre  ces 
tendances  de  l'esprit  scolastique,  toi\jours  disposé  a  rétrébir 
les  questions  en  les  ramenant  à  son  point  de  vue.  Le  schisme 
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des  spèdflciens  est  là  pour  Justifier  ses  alarmes  et  confir- 
mer ses  prévisions.  11  n'y  a  qu'un  moyen  de  faire  face  à  ces 
périls  :  c*est,  après  avoir  accepté  les  principes  de  Thomoeopa- 
thie,  de  ne  point  s'écarter  des  méthodes  qui  en  sont  la  con- 
séquence. 

Si  les  faits  pathologiques  étaient  des  unités  constantes,  in- 
variables et  toujours  identiques  à  elles-mêmes,  rien  ne  serait 
plus  facile  que  de  résoudre  la  question  des  dilutions.  L'ob- 
servation clinique  y  suffirait  pleinement.  Il  n'y  aurait,  pour 
cela,  qu*à  appliquer,  à  un  nombre  déterminé  de  faits  identi- 
ques, des  dilutions  à  divers  degrés,  et  à  comparer  les  i*ésul* 
tats.  La  méthode  numérique  aurait,  dans  celte  hypothèse, 
tous  ses  droits;  elle  serait  légitime,  et  bientôt  toutes  les  di- 
vergences d'opinions  que  nous  voyons  se  produire  se  ren* 
draicnt,  sans  appel,  à  ses  arrêts.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi: 
nulle  autre  part,  tout  le  monde  en  convient,  les  faits  ne  sont 
plus  variables,  plus  contingents  qu'en  médecine.  Aussi  y  a-t-il 
de  quoi  s'affliger  en  voyant  le  déplorable  abus  qu'on  a  fait  de 
nos  Jours  de  la  statistique,  que,  dans  un  enthousiasme  exa- 
géré, on  n'a  pas  craint  de  décorer  du  nom  de  méthode.  Ces 
fâcheux  écarts,  qui  accusent  autant  Finslabilité  des  principes 
que  des  méthodes  en  médecine,  ont  été  justement  relevés  par 
MM.  Trousseau  etPidoux:  «Savoir,  disent-ils,  c'est  prévoir. 
«  Or,  on  ne  prévoit  qu'avec  des  principes,  et  jamais  avec  des 
«  faits.  Pourtant,  la  statistique  ne  donne  que  des  faits,  et  ne 
a  peut  donner  que  cela.  On  ne  peut  pas  prévoir  avec  des  faits, 
Q  car  c'est  précisément  ce  qu'il  s*agit  de  prévoir.  On  ne  peut 
a  prévoir  qu'avec  les  principes  dés  faits  à  prévoir,  parce  que  les 
0  principes  dominent  les  faits,  les  engendrent,  et  sont  par  con- 
a  séquent  immuables,  tandis  que  les  faits  sont  variables  ;  et  la 
I  *    a  raison  dit,  à  qui  sait  l'écouter  dans  le  recueillement  de  son 

<c  esprit,  qu'on  ne  peut  pas  prévoir  ce  qui  est  variable  et  in- 
(c  constant,  mais  seuleinent  ce  qui  est  invariable  et  constant, 
a  caractères  qui  appartiennent  aux  seuls  principes. 

«  Donc  la  statistique  qui  ne  mène  pas  à  prévoir  ne  peut  pas 
«  mener  à  savoir 

« Mâles  esprits  I  observateurs  graves,  vraiment  ! 
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a  qui  s'arrêtent  aux  pbénomèiies,  tout  satisfaits  des  apparen- 
a  ces»  et  qui,  du  haut  de  leur  autorité,  yeuleot  bien  prendre 
a  en  pitié  les  esprits  assez  puérils,  les  c^ervateurs  assez  16^ 
agers  pour  chercher  Tintelligible  derrière  le  sensible,  la 
a  réalité  derrière  le  phénomène  (1).  » 

La  statistique  appliquée  a  l'observation  clinique  n*est,  évi- 
demment, qu'un  mode  d'interprétalion  ,  d'appréciation  des 
faits  thérapeutiques, et  ce  que  MM.  Trousseau  et  Pidoux  disent 
de  Tune  s'applique  rigoureusement  à  Tautre.  L'expérimenta- 
tion clinique  ne  fournit  que  des  faits  ;  elle  ne  peut  donner 
leur  raison  d'être,  ni  par  conséquent  servir  de  règle  pour  ap* 
précier  les  forces  des  médicaments.  Les  résultats  qu'elle  a 
produits  Jusqu'ici  sont  la  juste  mesure  de  sa  valeur.  Si,  à  tra- 
vers tant  de  siècles;  elle  nous  a  initiés  à  quelques-unes  des  pro- 
priétés du  soufre,  du  mercure,  de  la  belladone,  du  quinqui- 
na, etc.,  combien  plus  n'en  a-t-elle  pas  laissés  dans  l'ombre.  • 
Concluons  donc,  sans  entrer  dans  de  plus  amples  développe- 
ments, que  cette  méthode  est  imparfaite,  et  qu'il  faut  en  re- 
chercher une  autre. 

A  mesure  que  les  sciences  se  développent,  que  de  nouveaux 
principes  les  pénètrent  et  les  éclairent,  l'introduction  de  ces 
éléments  nouveaux  a  pour  effet  inévitable  de  modifler  les 
méthodes  et  les  procédés  d'exploration  et  d'application.  Que 
serait-ce  en  effet  des  principes  et  des  lois  qui  ne  rejailliraient 
pas  sur  l'ensemble  de  la  science  et  sur  sa  partie  technique? 
Bichat  avait  bien  compris  cette  dépendance,  lorsqu'il  disait 
de  la  matière  médicale  :  a  Elle  n'a  pas  eu  de  systèmes  géné- 
«  raux  ;  mais  cette  science  a  été  tour  à  tour  influencée  par 
a  ceux  qui  ont  dominé  en  médecine  :  chacun  a  reflué  su^  elle, 
a  si  je  puis  m'exprimer  ainsi.  De  là,  le  vague,  l'incertitude 
«  qu'elle  nous  présente  aujourd'hui.  Incohérent  assemblage 
«  d'opinions,  elles-mêmes  incohérentes,  elle  est  peut-être  de 
«  toutes  les  sciences  physiologiques  celle  où  se  peignent  le 
«  mieux  les  travers  de  l'esprit  humain.  Que  dis-je?  ce  n'est 


(i)  Traiitide  Thérapeutique  êi  de  Matière  médicale,  par  MM.  Tr0US86«U 
et  Pldoiii.  S*  édition,  prébee. 
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«  potnt  une  science  pour  un  esprit  méllioëiqtte,  c^est  m  as^ 
<x  semblage  inforDie  d*idéeà  inexactes,  d'observations  soufenl 
c  puériles,  de  moyens  illusoires,  de  Tormules  aussi  Mearre<- 
a  ment  conçues  que  Tastidieusement  assemblées  (1). 

Da  même  coup  il  stigmatisait  ainsi  et  la  matière  médicale 
et  les  doctrines  qui  se  sont  succédé  jusqu'à  ce  Jour. 

Vers  la  même  époque  où  le  célèbre  physiologiste  français 
proclamait»  après  tant  d'autres,  l'inanité  de  Fart  de  guérir, 
Hahnemann  introduisait  rexpértmentation  pure  dans  Tétode 
des  médicaments.  Le  résultat  de  cette  heureuse  tentative  fM 
immense  ;  il  en  sortit  la  loi  des  semblables,  et  avec  elle  un 
art  tout  nouveau.  Jusqu€*là  les  propriétés  des  médicaments 
étaient  empruntés  à  l'hypothèse,  au  hasard,  à  l'analogie  et  à 
l'expérimentation  clinique.  On  sait  quels  ont  été  les  résultais 
de  ce  point  de  départ  ;  nous  les  avons  encore  sous  les  yeux. 
La  thérapeutique  flottant  au  gré  de  l'oiùnion  restait  Incer- 
taine et  misérable  au  milieu  des  progrès  que  réalisaient  les 
antres  branches  de  la  science  médicale. 

Avec  la  loi  des  semblables  comme  principe  thérapeutique, 
et  l'expérimentation  pure  comme  méthode  d'analyse  pour  dé^ 
terminer  la  sphère  d'action  des  médicaments,  Fart  de  guérir 
subit  la  même  transformation  radicale  que  celle  que  le  génie 
de  Lavoisier  et  de  ses  successeurs  opérèrent  dans  la  chimie. 
A  l'anarchie  et  au  doute  succéda  la  certitude;  à  l'observation 
des  faits  à  posUriori,  celle  des  faits  à  priori,  c'est-à-dire  de 
f)iits  qui  servent  à  en  déterminer  d'autres  ;  à  la  méthode 
simple  et  analytique ,  la  double  méthode  analytique  et  syn- 
thétique. 

Si  la  loi  des  semblables  est  vraie,  en  effet,  les  symptAmcs 
pathologiques  et  les  symptômes  pathogénétiques  analogues 
forment  nécessairement  équation.  Le  problème  thérapeu- 
tique est  donc  nettement  posé  enhomaM>patiiîe  et  peutse  for^ 
moler  de  la  manière  suivante  :  un  groupé  de  symptémes  mor- 
bides étant  donné,  trouver  dans  la  matière  médicale  une 
substance  dont  les  symptômes  pathogénétiques  aient  la  plus 

*  (i)  Anatomiê  ginifaU,  Gonsidératioas  0éaéff»l«. 
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grande  analogie  possible  avec  ceax  de  la  maladie  ;  et,  récipro- 
quement, la  pathôgénésie  d*un  médicament  étant  donnée , 
déterminer  à  priûri  les  cas  morbides  dans  lesquels  on  doit 
employer  ce  médicament  (1). 

Ainsi  établi,  le  problème  thérapeutique  n*est  pas  encore 
épuisé.  Reste  à  déterminer  la  dilution  et  la  dose  quantitative 
à  employer  ;  reste  encore  à  résoudre  la  question  de  la  répéti- 
tion et  du  mode  d*administration  des  doses.  En  homœopathie, 
tout  le  monde  peut  s*entendre  sur  le  choix  d*un  médicament 
dans  un  cas  donné.  Le  principe  thérapeutique  qui  nous  régit 
rend  ce  eonsensus  possible ,  malgré  les  difficultés  d'applica- 
tion. Il  s'en  faut  que  le  même  accord  règne  dans  le  choix  des 
dilutions,  où  les  uns  emploient  les  plus  hautes,  les  autres 
8*en  tiennent  aux  plus  basses.  A  quoi  tient  cette  divergence, 
si  cen*est  à  la  méthode  employée  ?  Jusqu'à  ce  jour  la  ques- 
tion des  dilutions  n'a  été  soumise  qu'à  Tépreuve  de  l'expéri- 
mentation clinique,  et  elle  porte  avec  elle  toute  l'incertitude 
qui  est  inhérente  à  cette  méthode.  Que  sait-on  de  plus  des 
très-hautes  dilutions,  sinon  qu'elles  agissent,  qu'elles  gué- 
rissent? C'est  quelque  chose  sans  doute,  mais  ce  n'est  là  évi- 
demment qu'une  des  faces  du  problème.  J'accorde  volontiers 
que  de  nombreux  faits  bien  étudiés  pourront  jeter  quelque 
lumière  sur  cette  question,  que  l'observation  clinique  saura 
en  faire  sortir  quelques  préceptes  ;  mais  personne  ne  vou- 
drait soutenir  que  là,  pas  plus  que  quand  il  s'agit  de  déter* 
miner  les  propriétés  des  médicaments,  le  principe  ah  uiu  in 
morbti  puisse  nous  donner  une  solution  définitive,  complète. 
Qu'on  le  remarque  bien,  la  question  des  dilutions  se  trouve 
actuellen^ent  au  point  où  en  étaient  la  matière  médicale  et  la 
thérapeutique  avant  Hahnemann.  Nous  possédons  déjà  des 
milliers  d'observations,  et  nous  ne  pouvons  en  tirer  aucune 
conclusion  rigoureuse.  Cependant  il  est  hors  de  doute,  à 


(1  )  Qu'il  y  a  loin  de  là  au  problème  que  posait  Pinel  dans  sa  Nosogra- 
phiê  philosophique^  ct  qu!  est  encore  celui  des  écoles  :  «Une  maladie  étant 
«  donnée,  déterminer  son  vrai  caractère  et  le  rang  qu*ell^doit  occuper 
«  dans  un  Ublean  noaologiqae.  » 
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priori,  que  les  diy erses  dilutions  ne  peuvent  pas  atoir  le 
même  mode  d'action  ;  il  n*est  pas  moins  évident,  en  vertu  de 
la  loi  des  semblables,  que  les  différences  qu'elles  présentent 
entre  elles  chez  le  malade  doivent  nécessairement  se  repro- 
duire sur  rtiomme  sain.  La  question  est  donc  tout  entière 
dans  l'expérimentation  pure  ;  c'est  elle  qui  doit  nous  donner 
la  solution  de  cet  important  problème.  Le  rôle  de  l'observa- 
tion clinique  ici,  comme  lorsqu'il  s'agit  d'étudier  les  propriétés 
des  médicaments,  est  de  vérifier,  de  confirmer,  de  compléter 
les  données  de  l'expérimentation  pure.-  VoSli  comment  tout' 
s'enchatne  en  homœopathie,  comment  les  méthodes  dérivent 
des  principes,  et  comment  on  peut,  à  l'aide  d'une  logique 
rigoureuse,  déterminer  le  choix  de  la  méthode  à  suivre.  De- 
mander à  l'observation  clinique  la  solution  du  problème  thé- 
rapeutique, c'est  retomber  dans  les  errements  de  l'allopathie, 
c'est  rétrécir  la  question,  altérer  les  méthodes  et  fausser  enfin 
les  principes  de  l'homœopathle. 

T>^  Magnan. 


CORRESPONDANCE  DE  HAHKEIANN. 

Lettres  au  docteur  SCHRETEB,  de  Lemberg,  publiées  dans  le  Briiish 
homœopathie  Journal^  et  traduites  de  Tanglais  par  H.  J.  Lovb. 

No  t. 

Cœlhen,  1"  janvier  1829. 
Cher  Gollègue, 
Je  suis  charmé  d'avoir  reçu  de  vos  nouvelles,  et  Je  m'a- 
perçois avec  plaisir  que  vous  avez  fait  bien  des  progrès  dans 
notre  bienfaisante  médecine  ;  ce  qui  me  le  prouve,  c'est  l'ob- 
servation de  la  maladie  de  M.  N.  Votre  bon  et  obéissant  ma- 
lade ne  doit  pas  seulement  rapporter  la  lenteur  de  sa  guérison 
à  son  usage  trop  fréquent  du  coTt,  ni  à  son  habitude  de  fumer; 
cette  lenteur  tient  à  une  cause  plus  profonde,  à  savoir  :  les 
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muUlatioDs  organiques  et  les  changements  matériels  que  te 
principe  vital  doitavoir  graduellement  développés  dans  Tinté- 
rieur  des  délicates  parties  de  l'organisme  utiles  à  la  locomo* 
tion  et  aux  sensations,  dans  le  but  de  se  protéger,  de  se  dé- 
fendre contre  les  barbares  incursions  des  violents  remèdes 
allopathiques  dont  on  a  fait  usage.  Ainsi  le  paveur  maniant 
de  dures  pierres,  et  l'ouvrier  se  servant  de  vitriol,  voient  se 
développer  des  duretés  à  la  peau,  duretés  qui  ont  pour  objet 
de  protéger  les  vaisseaux  et  les  nerfs  des  mains  des  effets  de 
ces  corps  destqyteurs.  Ces  changements  matériels  et  orga- 
niques, opérés  par  la  force  vitale  dans  le  but  de  préserver  la 
vie  durant  un  mauvais  traitement  prolongé,  empêcheront 
longtemps  le  libre  mouvement  et  la  sensation  parfaite  dans 
les  membres,  jusqu'à  ce  que  la  force  vitale  soit  à  même  de 
prendre  le  dessus  et  de  rétablir  Tintégrité  des  parties.  Ainsi 
le  paveur,  après  avoir  abandonné  ses  rudes  travaux  pour  ae 
livrer  à  des  ouvrages  plus  délicats,  ne  recouvre  la  souplesse  et 
la  sensibilité  de  ses  mains  que  plusieurs  années  après.  Le  mé- 
decin ne  peut  rien  dans  ce  cas  ;  la  force  vitale  seule  opère  ces 
changements  :  les  mains  de  l'ouvrier  ne  sont  guéries  que  lors- 
qu'il a  depuis  longtemps  cessé  de  les  mettre  en  contact  avec 
l'acide  sulfurique. 

La  guérison  de  M.  N.  n*est  pas  de  longtemps  possible  par 
suite  de  la  destruction  des  délicates  parties  internes  de  l'or- 
ganisme, causée  par  la  force  de  remèdes  actifs  et  mal  choisis. 
Le  médecin  ne  peut  qu'éloigner  la  cause  primitive  de  la  ma- 
ladie (la  psore),  maintenant  accrue  à  un  très-haut  point,  et 
laisser  à  la  force  vitale  sa  liberté  d*action,  pour  réparer  les 
désordres  produits  par  elle-même  après  un  traitement  allô- 
pathique  erroné,  si  longtemps  suivi  ;  la  guérison,  quoique  cer- 
tainement possible,  et  pouvant  être  raisonnablement  espérée» 
demandera  un  temps  considérable.  L'homme  pauvre,  qui  n'a 
pu  avoir  recours  à  un  médecin  pour  une  maladie  chronique, 
quelque  mauvaise  que  soit  d'ailleurs  sa  maladie,  recouvrera 
promptement  la  santé  sous  l'influence  d'un  traitement  anti- 
psorique  bien  régulier,  puisque,  dans  ce  cas,  rien  n'aura  été 
détruit  ou  lésé  par  un  roaavaialraitement. 
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Si  M.  N.  a  de  la  patience  et  de  la  perséyérance,  il  peut  gra- 
duellement, mais  seulement  graduellement,  être  guéri  par 
des  remèdes  convenables. 

Je  n*ai  aucune  observation  &  vous  faire  sur  le  choix  des  mé- 
dicaments antipsoriques  que  vous  avez  employés  Jusqu'ici;  Je 
vous  ferai  seulement  remarquer  qu'en  peu  de  temps  vous  en 
avez  trop  administré.  Vous  verrez»  puisque  vous  avez  le 
Traité  des  maladies  chroniques^  qu'aucun  d'eux  n'aurait  pu 
avoir  le  temps  suffisant  pour  développer  toute  sa  sphère  d'ac- 
tion. Évitez  celte  précipitation,  c'est  la  seule  faute  que  j'ai 
remarquée  dans  votre  traitement.  Lisez  mon  dernier  ouvrage, 
et  vous  verrez  combien  j'ai  insisté  sur  ce  point.  Soyez  aussi 
plus  modéré  relat||ement  aux  doses.  Si  votre  lycopode  est 
bien  préparé,  n'en  donnez  Jamais  trois  globules  (si  petits  qu'ib 
soient),  mais  seulement  un  seul  et  au  plus  deux. 


W2. 
(Consulté  relativement  à  nne  coxalgie.) 

CœiheA,  28  février  18S9. 
Cher  collègue. 

Je  regarde  le  cas  que  vous  avez  bien  voulu  me  soumettre 
comme  très-difllcile  à  guérir,  non  point  par  rapport  à  la  psore 
qui  a  si  évidemment  attaqué  ici  la  capsule  de  l'articulation 
ooxo-fémorale,  poussé  la  tète  du  fémur  hors  de  sa  cavité,  et 
produit,  par  ce  moyen,  une  luxation  en  dedans  (vraisembla- 
blement en  avant  et  en  haut),  mais  par  rapport  aux  produc- 
tions cartilagineuses  morbides  qui,  par  l'emploi  d'un  mau- 
Tais  traitement  al lopathique,  ont  été  produites  dans  ces  par- 
ties, qui  seront  difficilement  ramenées  i  l'état  normal  par  la 
force  vitale,  même  après  la  destruction  de  la  maladie  primi- 
tive (la  psore)4 
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No  3. 

CoBthen,  19  juin  1829. 
Cher  collèguer 

Je  remercie  votre  chère  sœur,  vos  amis  et  vous^  de  voas 
être  rappelé  le  Jour  de  ma  naissance.  Je  vois  par  là  Tintérét 
que  vous  portez  à  notre  bonne  cause  et  à  moi.  Je  vous  re- 
mercie aussi  pour  les  nouvelles  que  vous  m*avez  données  de 
vous  et  de  votre  aimable  famille.  J'apprends  par  là  votre  jeune 
âge,  et  maintenant  Je  puis  aisément  comprendre  comment 
vous  avez  été  si  rapidement  guéri  par  le  traitement  anti- 
psorique.  # 

N'attribuez  vos  insuccès  dans  les  cas  que  vous  avez  enre- 
gistrés qu'à  l'administration  des  remèdes  à  de  trop  courts  in- 
tervalles, et  souvent  à  des  dilutions  et  dynamisations  non 
convenables  et  données  à  de  trop  fortes  doses.  Une  fois,  entre 
autres,  en  agissant  ainsi,  vous  avez  retardé  la  guérison  d'en- 
viron quatre  semaines.  Mon  avis  est  que  vous  vous  en  teniez 
rigoureusement  aux  préceptes  renfermés  dans  mon  Traité  des 
maladies  chroniques,  et,  si  c'est  possible,  il  faut  aller  encore 
plus  loin  que  Je  ne  l'ai  fait,  en  donnant  les  médicaments  an- 
tipsoriques  encore  à  de  plus  longues  périodes,  en  les  admi- 
nistrant aussi  à  de  plus  petites  doses  que  je  ne  l'ai  conseillé, 
et  en  dynamisant  tous  les  médicaments  antipsoriques  au  delà 
de  la  dO^.  (Vous  ne  paraissez  pas  les  posséder  tous  encore.) 

Vivant  avec  vos  parents,  vous  ne  pouvez  pas  avoir  besoin 
de  beaucoup  d'argent;  par  conséquent  faites  de  plus  rares  vi- 
sites à  vos  malades;  maintenez  votre  dignité,  et  surtout  retirez 
Vos  soins  aux  malades  qui  ne  vous  montrent  point  une  en- 
tière confiance,  et  ne  respectent  ni  vous  ni  votre  art.  N'atten- 
dez jamais  que  l'on  vous  remercie;  mais  lorsqu'un  malade  ne 
fait  pas  exactement  ce  que  vous  désirez,  ou  qu'il  vous  parle 
en  des  termes  peu  convenables,  prenez  congé  de  lui  en  disant  : 
Puisque  vous  n'agissez  pas  comme  je  le  désire,  et  que  vous 
contrevenez  à  mes  ordonnances,  employez  qui  vous  convien- 
dra :  Je  ne  vous  donnerai  plus  mes  soins.  Faites  ainsi  pour  tous 
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ceux  qui  parleront  de  tous  et  de  l'homœopathie  d'une  ma- 
nière inconvenante  ;  ne  les  soignez  jamais.  Gela  ¥ous  privera 
d'abord  de  quelques  malades  de  peu  d'importance  ;  mais  si 
vous  persistez  dans  votre  noble  manière  de  faire,  vous  serez- 
respecté  et  recherché  par  la  suite,  et  personne  n'usera  de  trop 
de  liberté  avec  vous.  Mieux  vaut  être  sans  malades  et  se  con» 
sacrer  à  l'étude  en  conservant  sa  dignité,  que  d'entrer  en  re- 
lations avec  de  telles  personnes. 

Ne  craignez  pas  de  rester  sans  malades  :  ceux  qui  vous  re* 
viendront  seront  plus  disposés  à  avoir  pour  vous  les  égards 
qui  vous  sont  dus,  et,  de  plus,  ils  vous  paieront  mieux.  De 
peur  de  ne  pas  le  trouver  chez  lui,  n'allez  pas  Taire  de  visites 
à  un  malade  qui  peut  marcher  :  celui-là  doit  venir  chez  vous, 
surtout  s'il  a  une  position  élevée.  Gardez  toujours  votre  rang: 
mieux  vaut  souffrir  de  pénurie  (ce  que  vous  n'êtes  pas  dispo- 
sé à  faire),  que  d'abaisser  d'un  iota  votre  propre  dignité»  ou 
celle  de  l'art  que  vous  pratiquez. 

Ce  que  les  allopathes  ne  peuvent  guérir  avec  les  onguents 
desourre  ou  de. mercure  n'est  point  la  gale  primitive  (car 
celle-ci  disparaît  sous  l'influence  de  ces  mêmes  onguents  en 
deux  jours,  et  souvent  mê.ie  en  quelques  heures),  mais  bien 
une  éruption  secondaire,  une  vraie  psore  développée,  mani- 
festant sa  présence  par  une  éruption,  comme  il  arrive  souvent. 
Ne  vous  étonnez  donc  point  de  ne  pas  guérir  ces  cas  rapide- 
ment, car  ils  appartiennent  à  une  psore  maligne. 


Autopsie  du  docteur  Uarris  Dunsford,  faite  environ  vingt  heures  après 

la  mort. 

L'examen  fut  limité  à  la  tête.  Quelques  difficultés  se  pré- 
sentèrent, en  comtnençant,  par  l'effet  de  la  densité  et  de 
l'épaisseur  extraordinaire  du  cr&ne.  La  section  nécessaire 
ayant  été  faite,  on  voulut  enlever  la  partie  supérieure  du 
crâne;  mais  il  était  si  adhérent  à  la  dure-mère,  qu'il  fut  im- 
possible d'en  arriver  là.  Pendant  qu'on,  enlevait  le  cerveau» 
deux  ou  trois  onces  de  sérum  s'échappèrent  de  dessous  Tarach- 
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noMe  et  peul-ètre  des  yentricoles  ;  les  sinas  éMent  gwgéê 
ûe  sang  ;  la  pie-mère  paraissait  très-vasculairey  et  sur  la  surface 
supérieure  de  rhémispbère  gauche  il  y  avait  une  petite  quart-- 
ttté  de  dépôts  semblables  à  du  gravier.  Le  cerveau  était  volu- 
mineux et  d'an  poids  au-dessus  de  rordinaire;  la  substance 
cérébrale  était  de  consistance  normale*  mais  fortement  vascu- 
laire  partout.  Les  ventricules  latéraux  contenaient  une  petite 
quantité  de  liquide,  mais  il  y  avait  lieu  de  croire  qu'une 
partie  s'en  était  échappée  préalablement.  Le  troisième  ven- 
tricule était  dilaté  ;  la  double  membrane  des  ventricules  était 
très-injectée.  Le  cervelet  et  le  pont  de  Varole  étaient  conges- 
tionnés, mais  sains  d'ailleurs.  La  moelle  épinière  était  en- 
goi^e ,  et  beaucoup  de  sang  coulait  des  vaisseaux  divisés 
des  membranes. 

Telles  furent  les  seules  choses  anormales  découvertes  après 
le  plus  minutieux  examen. 

J.  LOVB. 


GOMÊS  HOVŒOPATBIQUB  DE  PARIS. 

COMKIS8XON   VSaKANSlTTB. 

PROGRAMMB  DBS  QUESTIONS  QUI  SERONT   DISCUTÂBS  DANS  LA 
SESSION  DE   184^8. 

La  commission  permanente  ayant  précédemment  annoncé 
aux  homœopathes  de  France  et  de  l'étranger  qui  se  proposent 
de  prendre  part  aux  travaux  du  prochain  congrès,  qu'elle 
publierait,  un  an  à  l'avance,  le  programme  des  questions  à 
discuter,  vient  remplir  sa  promesse. 

L'appel  qu'elle  a  fait  aux  amis  de  Thomœopàthie  a  été 
généralement  entendu.  Un  assez  grand  nombre  de  questions  lu! 
ont  été  adressées;  toutes  ont  leur  importance  ;  toutes  présen- 
tent un  haut  degré  d'intérêt  ;  toutes  méritent  donc  d'être  mises 
sous  les  yeux  du  public. 
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Dans  rintérét  des  discussions  à  établir,  il  eût  ^té  peut-être 
désirable  que  les  questions  proposées  fussent  en  nombre  assez 
limité.  La  session  ne  devant  durer  que  dii  Jours,  il  serait 
matériellement  impossible  d^approfondlr  chacune  des  ques- 
tions proposées,  autant  que  le  demanderait  leur  importance, 
8*11  y  avait  obligation  d'aborder  toutes  celles  qui  sont  parve- 
nues à  la  commission  permanente,  et  dont  le  programme  dé* 
taillé  sera  donné  plus  loin.  Mais  la  commission  permanente 
n*avait  aucun  droit  de  choisir  parmi  les  questions  qui  lui 
étaient  adressées  :  leur  choix  eût  été  arbitraire,  et  aurait  pu 
priver  le  congrès  de  travaux  savamment  élaborés.  Elle  a  jugé 
plus  convevable  d'abandonner  ce  soin  au  congrès  lui-même. 
A  lui  seul ,  en  effet ,  appartient  de  faire  le  départ  des  pro- 
blèmes qu*il  croira  utile  de  résoudre,  et  de  ceux  dont  il  vou- 
dra ajourner  Texamen  sans  porter  préjudice  aux  progrès  de 
rbomœopathie. 

Dèslouverture de  la  prochaine  session,  la  commission  per- 
manente se  propose  donc  de  mettre  le  congrès  en  demeure 
d'arrêter  définitivement  le  programme  de  ses  travaux.  Elle 
ne  croit  pas  préjuger  des  intentions  du  congrès,  en  disant 
qu'il  accordera  nécessairement  sa  préférence  aux  questions 
proposées  sur  lesquelles  des  mémoires  ex  profesio  auront  été 
préalablement  déposés  au  secrétariat,  ou  tout  au  moins  an- 
noncés comme  devant  être  lus.  La  commission  permanente 
croit  même  devoir  exprimer  le  désir  qu'aucune  discussion  ne 
s'élève,  sans  qu'au  préalable  Tun  de  ses  membres  n'ait  pré- 
senté au  moins  un  exposé  sommaire  de  la  question  qu'il 
s'agira  de  discuter.  Cette  condition  lui  paraît  essentielle  pour 
limiter  la  discussion,  et  donner  à  cette  dernière  toute  l'utilité 
désirable. 

Mais  la  commission  permanente  croit  devoir  faire  remar*^ 
quer  que  les  travaux  du  congrès  diffèrent ,  pa#un  point  essen- 
tiel, des  travaux  ordinaires  des  sociétés  homœopathiques. 
Ces  dernières  ont  un  but  fortement  exprimé ,  et  suivent  une 
marche  en  rapport  avec  celui  qu'elles  se  proposent.  La  règle  et 
la  méthode  sont  leur  appui  et  la  condition  de  leur  existence. 
Elles  ne  peuvent  s'en  écarter  qu'en  changeant  le  but  qu'elles 
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poorraivent,  sauf  i  s'en  proposer  un  nouveau.  Les  progrès 
qu*elles  accomplissent  se  font  par  voie  de  développement  ré- 
gulier et  continu;  et  si  elles  ne  posent  aucune  limite  à  leurs 
conquêtes ,  elles  bannissent  de  leur  sein  tout  renversement 
capricieux,  irrégulier  ;  en  un  mot,  elles  sont  ennemies  de  tout 
pas  fait  en  avant  qui  serait  sans  lien  aucun  avec  leur  propre 
tradition. 

Tout  congrès,  au  contraire ,  n*ayant  aucun  caractère  de 
permanence,  parcourt  une  plus  libre  carrière.  Soumettant  à 
son  contrôle  amical  et  toujours  bienveillant  la  marche  des 
corporations  existantes,  il  a  pour  mission  d'étendre  Thorizon 
du  champ  qu'elles  cultivent,  d'appeler  leur  attention  sur  des 
questions  oubliées  ou  laissées  dans  l'ombre ,  de  solliciter  leur 
activité.  Sa  hardiesse  est  d*autant  plus  grande  et  plus  facile, 
que  sa  responsabilité  est  moindre.  C'est  surtout  au  sein  des 
congrès  que  l'individualité  reprend  ses  droits,  et  qu'elle  se 
montre  dans  toute  son  énergie  et  dans  toute  son  indépen- 
dance. C'est  ici  qu'il  est  permis  à  chacun  de  remettre  en 
question  ce  qui  paraissait  au-dessus  de  toute  espèce  de  doute  ; 
de  provoquer  des  explications  sur  les  questions  douteuses , 
et  d'essayer  des  voies  nouvelles.  La  vérité  ressort  avec  plus 
d'évidence  de  ces  discussions  ;  les  convictions  prennent  une 
force  nouvelle,  beaucoup  de  nuages  se  dissipent. 

Il  n'y  a  donc  pas  à  s'occuper  si,  parmi  les  questions  pro- 
posées, il  en  est  qui  auraient  pu  ou  dû  être  repoussées.  La 
discussion  saura  mettre  chaque  chose  à  sa  place. 

Parmi  les  questions  proposées,  il  en  est  de  si  claires  dans 
leur  énoncé,  qu'elles  ne  comportent  aucun  commentaire. 
D'autres,  au  contniire,  nécessitent  de  courtes  explications;  la 
commission  permanente  a  cru  devoir  les  donner. 

Nous  avons  dfti  devoir  indiquer  le  nom  de  l'auteur  de 
chaque  question ,  afin  de  faire  connaître  celui  qui  se  chargera 
plus  particulièrement  de  soutenir  la  question  proposée  par  le 
programme. 
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1»  Question  physiologique).  (M.  Léon  Simon  père.) 

Hahnemann  a  dit  : 

tt  L*organisme  matériel  supposé  sans  Torce  vitale  ne  peut 
tt  ni  sentir,  ni  agir,  ni  rien  faire  pour  sa  propre  conservation  ; 
a  c*est  à  rètre  immatériel  seul,  qui  Tanime  dans  l'état  de  santé 
«  et  de  maladie,  qu'il  doit  le  sentiment  et  Taccomplissement 
a  de  ses  fonctions  vitales,  o 

QueU  sont  donc  les  caractéreê  propres  à  le  forée  tntale?  — 
En  quoi  différent-Uê  des  fueuUéê  de  l'âme  raisonnable  et  dee 
propriétés  physiques  ou  chimiques  des  organes  matériels?  — 
Quelles  influences  exercent  sur  la  force  tntale  les  opérations  tii- 
tellectuelles  et  les  affections  morales,  d'une  part;  les  pkéno^ 
mènes  physiques  et  chimiques  qui, pendant  la  vie,  s'accomplissent 
dans  les  organes,  d* autre  part?  —  Quelles  influences  la  force 
vitale  exerce-t'élle  sur  les  agents  précités? — Quelles  conséquences 
peut^on  tirer  d'une  théorie  de  la  force  vitale  par  rapport  à  la 
pathologie,  à  la  matière  médicale,  à  la  thérapeutique  ? 

L'auteur  de  cette  question  se  propose  d'établir  que  Hahne- 
mann considérait  Fhomme ,  non  pas  comme  une  unité ,  ni 
comme  un  dualisme,  mais  comme  un  être  ternaire;  que,  par 
conséquent,  toute  théorie  du  dynamisme  vital  doit  distinguer 
avec  rigueur  la  force  vitale  de  tout  ce  qui  n*est  pas  cette  der- 
nière, en  d'autres  termes,  la  spécifier;  qu'elle  doit  rechercher 
les  influences  réciproques  exercées  sur  elle  par  des  forces 
auxquelles  elle  est  momentanément  liée,  et  faire  également  la 
part  des  influences  qu'elle  exerce  sur  tout  ce  qui  l'entoure , 
aussi  bien  dans  l'élat  de  sanlé  que  dans  l'état  de  maladie.  Il 
se  propose  également  de  rechercher  jusqu'à  quel  point  la  spé- 
cificité de  la  force  vitale  peut  aider  à  l'individualisation  des 
maladies,  à  la  caractérisation  des  médicaments,  et  à  l'indivi- 
dualisation des  indications  thérapeutiques. 

2*  Question  historiqce.  (M.  Latière  de  la  Seyne.) 

Comment  peut-on  prouver  que,  depuis  Vorigine  des  temps  histo- 
II.  "  ^  42 
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toriques  jusqu^à  Hahtiemann,  la  médecine  y  conHdirée  comme 
science  et  comme  art,  ne  reposait  sur  ducun  principe  certain, 
sur  aucune  pratique  fixe  ? 

3*  Question  de  thérapeutique  qénérale.  (M.  Léon 
Simon  àls.) 

La  loi  des  semblables  est-^lle  Veicfi^ession  fidUe  et  absolue  du 
fait  de  spécificité? 

Aux  yeux  des  homœopathes,  la  solution  afflfmatlTede  cette 
queslioB  ne  peut  faire  Tobjet  d*iin  doute.  En  la  proposant, 
Tauteur  a  eu  pour  bat  essentiel  de  montrer  que,  non-seule^ 
ment  la  loi  des  semblables  est  l'expression  fidèle  et  absolue  dit 
fait  de  spécificité ,  mais  de  donner  les  raisons  sdentifiques 
qui  prouvent  le  fait.  Il  se  propose  également  de  prouver  qM 
la  spécificité  ne  peut  être  expliquée  que  par  la  loi  des  sem- 
Mables* 

4*  THiRAPEUTiQUE  SPÉCIALE.  (  If.  Grosorio.) 

Quel  usage  peut  faire  le  vrai  médecin- de  Vhy drapa thie  mo^ 
démet 

Cette  question  a  été  posée  à  dessein  en  termes  très-géné- 
raux. 11  est  à  désirer  qu'elle  soit  examinée  par  ceux  qui  se 
proposent  de  la  traiter,  sous  le  point  de  vue  de  faction  cura- 
tive  et  de  Taction  palliative  que  l'hydrothérapie  peut  déter- 
miner sur  Fhomme  malade.  La  commission  permanente  invite 
ceux  qui  pourraient  se  proposer  d'examiner  la  question  posée, 
à  réiudier  dans  son  application  aux  maladies  chirurgicales  et 
aux  maladies  internes,' et  à  indiquer  les  effets  obtenus  dans 
le  traitement  des  maladies  aiguës  et  dans  celui  des  maladies 
chroniques,  en  indiquant  les  périodes  de  chacune  d'elles»  où 
r hydrothérapie  aurait  réussi,  et  celles  où  elle  aurait  échoué. 

5»  Thérapeutique.  (M.  Croserio.) 

Dans  un  traitement  homaopathique  bien  dirigé^  estait  des  ma- 
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ladies  ùû  hi  émiuionê  $anguine$  fui$Hnt  être  ratianmllemeni 
ou  uiilement  emplinféeê  f 

Dans  la  première  session  du  congrès,  cette  question  atléjk 
été  discutée  et  résolue  par  la  négative.  Si  elle  est  de  nouveau 
produite,  ce  n*est  pas  que  la  commission  permanente  ait  voulu 
provoquer  une  nouvelle  résolution ,  ni  qu'elle  ait  supposé 
qu'une  discussion  nouvelle  amènerait  une  autre  réponse; 
mais  elle  a  désiré,  surtout,  inviter  quelques  amis  de  Tho- 
mœopathie  à  produire,  sur  ce  sujet,  un  travail  complet  qui 
pût  être  publié,  et  contribuât  à  détruire  les  préjugés  sur  les- 
quels se  fondent  les  médecins  lorsqu'ils  préconisent  la  sai- 
gnée, et  ceux  dont  les  malades  sont  victimes  lorsqu'ils  ré- 
clament l'emploi  de  ce  moyen  thérapeutique. 

6»  Thérapeutiqcb.  (M.  Giraûd.) 

Esi-U  de»  cas  où  Vhomœopathie  fuisê$  consacrer  l'emploi  si- 
multané de  plusieurs  médicaments  dans  une  même  prescription^ 
ou  l*emploi  simultané  de  dilutions  à  différents  degrés  d'un  même 
médicament  ? 

70  Thébapeutiqxje.  (M.  Jahr.) 

Que  peut-on  affirmer  avec  certitude  sur  Vaction  différente  des 
dilutions  de  tous  les  degrés  usités  en  homœopathie,  sur  leur  force 
et  durée  d'action  relative  ,  sur  les  doses  ?  Où  doivent  s'arrêter 
les  conclusions  auxquelles  il  est  permis  de  s'élever  ?  Discuter  la 
valeur  relative  des  faitspubliés^  comme  tendant  à  établir  une  pré- 
férence à  accorder  à  certaines  dilutions  plutôt  qu'à  i autres* 

8<>  TuÉBAPEUTiQUE.  (M.  Magnan.) 

Quelles  indications  thérapeutiques  peut^-on  tirer  des  consti^ 
tutions  médicales  régnantes  ? 

Les  constitutions  médicales  ont  été  présentées  depuis  Hip- 
pocrate,  et  surtout  depuis  Sydenham,  comme  donnant  nais- 
sance à  des  maladies  spéciales,  et  réclamant,  sinon  l'emploi 
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de  moyens  spéciaux,  au  moins  faisant  varier  le  mode  d'ad* 
ministratîon  de  ceux-ci,  et  présentant  des  indications  parti* 
culières  à  remplir.  Jusqu'à  quel  point  cette  opinion  est-elle 
fondée?  Les  controverses  qu'elle  a  soulevées  depuis  Tinva- 
sion  du  physiologisme  ont-elles  quelque  fondement  ?  Quelle 
sanction  rhomœopatbie  présente-t-elle  sur  ce  problème? 

90  Thérapeutique.  (M.  Weber.) 

En  quoi  le  mode  d'ctcHon  des  médicaments  homœopathiques 
diffère- t-U  du  mode  d'action  des  médicaments  allopathiques? 
'    Quelles  différences  physiques,  chimiques  et  cliniques  existe- 
t-il  entre  les  différents  modes  suivis  en  homœopathie  pour  la  pré- 
paration  des  médicaments? 

Cette  question  en  renferme  deux  qui  semblent  être  dis- 
tinctes Tune  de  Tautre»  au  point  que  la  première  semble  être 
une  question  purement  thér-apeutique ,  et  la  seconde  une 
question  simplement  pharmaceutique*  Cependant,  comme  la 
différence  d'action  entre  les  médicaments  horoœopathiques  et 
les  médicaments  allopathiques  tient  surtout  à  Tétat  différent 
des  agents  employés  par  les  deux  écoles,  il  est  évident  que 
ces  deux  questions  n'en  forment  qu'une.  La  comparaison  à 
établir  doit  donc  être  faite  eiïtre  les  mêmes  substances  admi- 
nistrées à  des  états  différents,  c'est-à-dire,  ayant  été  soumises 
à  dos  préparations  particulières. 

W  Thérapeutique.  (M.  Moroche.) 

Estait,  en  homœopathie,  des  moyens  auxiliaires  dont  Remploi 
puisse  être  conseillé  pour  soulager  un  malade,  sans  nuire  à  la 
médication  employée?  Quels  sont  ces  moyens?  Dans  quels  cas 
peut-on  en  faire  usage  ? 

W  Thérapeutique.  (Question  envoyée  par  M.  le  docteur 
Richard.) 

Quelle  est  leu:tion  dynamique  déployée  sur  Vorganisation  par 
les  médicaments  administrés  au  moyen  de  la  vapeur  d'eau,  et  à 
la  température  de 55 à  60^  centigrades? 
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12^  Pathologie.  (M.  Leboucher.) 

Eit'tl  vrai  que  le  virus  vaccin  serve  de  véhicule  au  principe 
de  certaines  maladies?  Quelles  sont  ces  maladies? 

jifest'il  pas  plus  probable  que  l'espèce  de  fermentation  excitée 
dans  Vorganisme  par  ce  virus  donne  Véveil  au  principe  latent 
des  maladies  que  Von  voit  survenir  quelquefois  à  la  suite  d'une 
vaccination? 

13®  Pathologie.  (M.  Croserio,) 
La  sycose  est^lle  un  virus  sui  generisf 

W  Matière  médicale.  (M.  Léon  Simon  fils.) 

Fixer  la  valeur  relative  de  l'expérimentation  pure  et  de  Vob-^ 
servation  clinique.  Tracer  la  méliode  à  suivre  pour  tirer  de  ces 
deux  sources  les  lumières  qu'elles  peuvent  fournir.  A  quelles  con- 
ditions peut-on  dire  d'un  médicament  que  ses  propriétés  patho'- 
génétiques  sont  complètement  connues? 

15®  Question  générale.  (M.  Croserio.] 

Quels  sont  les  meilleurs  moyens  de  propager  les  principes  de 
Vhomœopathie  parmi  le  peuple  et  de  l'éclairer  sur  les  vices  de  la 

médecine  des  écoles? 

Paris,  31  août  18(7. 

Le  secrétaire  général  de  la  commission  permanente 
du  Congrès  homcsopathique , 

D'  LÉON  Simon. 


lAPPORT  SDR  LlTABUSSEIENT  ET  LES  PROfiRfiS  DE  L*H01Œ0- 
PATHIE  EN  VENDÉE. 

Par  M.  le  baron  de  MONBSTROL. 

Nous  recevons  deTun  de  nos  honorables  correspondants, 
M.  le  baron  de  Moneslrol,  médecin  à  Bourbon- Vendée,  une 
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notice  intéressante,  sous  plusieurs  rapports,  et  relative  à  Té- 
tât de  Thomœopatliie  en  Vendée.  Nous  nous  empressons  de 
mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  tout  ce  qui  peut  être, 
pour  eux,  d'un  intérêt  pratique,  dans  le  mémoire  de  M.  de 
Monestrol,  regrettant  que  Tabondance  des  matières  ne  nous 
permette  pas  de  le  publier  inexUrno.  Ce  mémoire  se  termine 
par  quelques  observations  de  guérison  qui  seraient  certaine- 
ment d'un  très-grand  intérêt  pratique,  si,  dans  i'tiistorique 
qu'il  fait  des  tsas  de  maladie  soumis  à  son  observation.  Tau- 
tenr  était  entré  dans  de  plus  grands  détails.  En  général,  il 
règne  en  homœopathie  une  sorte  d'arbitraire  fâcheux  dans  la 
manière  de  relever  les  observations  pratiques.  Dans  tout  trai- 
tement, le  succès  est  bien  la  chose  importante  pour  le  méde-- 
cin  traitant,  mais  le  lecteur  a  des  exigences  plus  étendues.  Le 
résultat  "obtenu  n'est,  à  ses  yeux,  qu'une  chose  secondaire  ; 
ce  qui  lut  importe,  c'est  de  savoir  emnmtni  la  guérison  a  été 
obtenue.  Polsatilie,  china,  guérissent  des  fièvres  intermit- 
tentes :  pourquoi  et  comment  les  ont-ils  guéries?  pourquoi  les 
a-t-on  choisis  à  l'exclusion  de  tout  autre  agent  thérapeutique? 
Le  médecin  traitant  connaît  certainement  les  motifs  détermi- 
nants du  choix  qu'il  a  fait  ;  il  faudrait  que  le  lecteur  pût  en- 
trer dans  ses  vues»  et  apprécier,  comme  lui,  les  motifs  de  sa 
conduite  ;  il  faudrait,  en  un  mot,  nous  bien  persuader  que  ce 
qui  est  satisfaisant  pour  nous  édifier  et  nous  entendre,  ne  suf- 
fit pas  toujours  à  édifier  ceux  qui  nous  lisent  et  à  nous  faire 
comprendre  d'eux. 

Ces  réflexions  nous  ont  été  suggérées  de  nouveau  par  la 
lecture  des  observations  contenues  dans  le  mémoire  que  nous 
reproduisons  en  partie,  mais  elles  ont  une  portée  plus  éten- 
due :  nous  voulons  dire  qu*il  serait  désirable  que  tout  fait  cli- 
nique fût  relevé  d'après  une  méthode  rigoureuse  et  générale- 
ment acceptée  des  homœopathcs.  C'est  un  point  de  doctrine 
parfaitement  bien  indiqué  dans  VOrganon,  susceplible  cepen- 
dant de  beaux  et  utiles  développements. 

Lé  lecteur  verra  que  l'homœopathie  est  en  voie  de  prospé- 
rité dans  la  Vendée.  Qu'il  s'en  réjouisse  comme  nous  noua 


en  léjeaissons  iiQBS-fnémes,  et  qu'avec  nous  îl  en  reporte 
riionneur  au  zèle  taratigable  et  à  Ténergie  de  M.  Perrussel. 


« Depuis  un  peu  plus  4'an  an  seulement,  un  cabinet 

ie  consultations  ^t  4e  traitements  horvœopathiq^es  e^  éta<- 
bli  à  Bourbon.  Malgré  sqs  occupations  nombreuses,  M.  le  docr 
teur  Perru^,  qui  Ta  fondé,  a  bien  vouJu  lui  consacrer  phi* 
sjeors  jours  tous  les  mois,  et  c'est  à  lui»  à  sa  réputation,  aux 
succès  qu'il  avait  déjà  obtenus  dans  ces  contrées,  qu'il  faut» 
pour  une  grande  part,  attrilnier  la  progression  croissante  d'une 
clientèle  déjà  considérable. 

La  mine  est  riche,  messieurs,  et,  comme  partout,  le  nom^ 
bre  de  douleurs  ou- d'infortunes  à  soulager  est  ici  bien  grand. 
Comme  partout,  la  classe  si  intéressante  des  travailleurs  en 
supporte  le  poids  le  plus  lourd,  eirbiver  que  nous  venons  de 
traverser,  en  rendant  plus  nombreuses  les  privations  habi- 
tuelles dii  pauvre,  a  fait  ses  infirmités  plus  cruelles,  ses  ma- 
ladies plus  difficiles  à  guérir. 

C'est  dans  d'aussi  pénibles  circonstances  que  les  services 
que  rhomœopathie  est  appelée  k  rendra  se  montrent  le 
mieux,  par  l'économie  des  moyens  qu'elle  emploie  et  la 
promptitude  des  résultats  qu'elle  obtient.  En  prescrivant  les 
émissions  sanguines,  eUe  ali^ége  la  durée  des  maladies,  et  ré* 
duit  surtout  la  durée  des  convalescences. 

«  La  force  et  le  temps  du  pauvre  sont  le  pain  de  sa  fa« 
mille » 

La  constitution  épidémiqoe  ou  médicale  du  département 
de  la  Vendée,  comme  sa  topograplue,  se  divise  en  quatre 
parties  distinctes,  dont  chacune  doit  nécessairement  exercer 
une  influence  directe  sur  la  santé  de  ses  habitants. 

Ces  quatre  divisions  sont  : 

l""  Le  Bocage  ;  9!*  la  Plaine  ;  3»  les  marais  ;  4»  les  cAtes  de 
l'Océan  et  les  ties.  ^ 

Sur  les  côtes  de  l'Océan  et  dans  les  tIes,  l'air  est  lrèsippur,mais 
très-buntùde,  et  chargé  surtout  de  parties  salines  qui  ne  permet* 
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tent  gaère  aiix  personnes  affectées  de  maladies  de  poitrine  de 
s'y  exposer  longtemps  impunément.  Les  alternatives  de  chaad 
et  de  froid  s'y  succèdent  d'une  Taçon  brusque  et  fréquente.  Les 
maladies  les  plus  communes  à  l'état  aigu  y  sont  les  catarrhes 
de  toute  espèce,  les  pleuro-pneumonies,  les  pleuradynies,  les 
dyssenteries,  etc..  Sur  les  cAtes,  riiysténe,la  catalepsie,  la 
chorée,  Tépilepsie,  et  diverses  espèces  de  manies,  affectent 
un  nombre  considérable  de  sujets,  principalement  chez  les 
femmes,  sans  distinction  d'flge  ni  d'époque.  Il  serait  bien  inté- 
ressant, et  pour  la  science  et  pour  l'humanité,  de  rechercher 
la  cause  de  ces  affreuses  infirmités,  contre  lesquelles  l'ancienne 
médecine  a  vu  Jusqu'à  ce  Jour  échouer  sa  thérapeutique  ; 
heureuse  encore  lorsque  les  moyens  employés  par  elle  n'ont 
pas  eu  pour  résultat,  d'empirer  le  mal  et  de  le  rendre  incu- 
rable. 

Trop  peu  de  temps  s'est  écoulé  depuis  l'établissement  de 
rhomœopathie  en  Vendée,  pour  mettre  en  regard  ce  qu'en 
de  pareils  cas  on  eût  pu  obtenir  paf  la  doctrine  de  Hahne* 
mann  ;  toutefois.  Je  pourrais  citer  plusieurs  exemples  de  gué- 
risons  qui  lui  appartiennent,  traitées  par  le  docteur  Perrussel, 
dont  le  nom  devrait  se  trouver  sous  ma  plume  presque 
chaque  fois  que  J'aurai  ici  à  constater  un  résultat  heureux. 

Dans  les  marais,  l'air  est  constamment  humide;  les  ra^ 
peurs  qui  s'élèvent  sans  cesse  des  fossés,  canaux,  réservoirs, 
qu'on  trouve  à  chaque  pas,  entrsRnent  avec  elles  les  émana- 
tions putrides  de  matières  végétales  et  animales  en  décompô* 
.sition  :  ces  vapeurs  vicient  complètement  l'atmosphère. 

La  classe  laborieuse  se  trouvant  continuellement  exposée  à 
l'influence  de  ces  miasmes  délétères  ;  d'autre  part,  n'usant 
que  d'aliments  grossiers  et  malsains  :  beurre  rance,  poissons 
salés,  sans  presque  aucun  mélange  de  viandes  et  de  fruits; 
n'ayant,  dans  les  grandes  chaleurs,  pour  se  désaltérer,  que 
des  eaux  stagnantes  et  infectes,  cette  population  des  marais 
est  celle  de  tout  le  département  dont  la  santé  reçoit  les  plus 
cruelles  atteintes.  ^ 

'  Dès  le  commencement  de  l'été,  ce  sont  des  fièvres  bilieuses, 
des  catarrhes  pulmonaires,  puis  des  fièvres  putrides,  malignes, 
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typhoïdes,  des  angines  gangreneuses,  le  scorbut,  des  ulcères 
aux  jambes,  des  sciatiques,  des  rhumatismes,  etc.  ;  mais  par* 
dessus  tout,  et  endémiqueroent,  des  fièvres  intermittentes  de 
tout  caractère,  et  sous  toutes  les  complications. 

En  vain  ces  pauvres  malheureux  sont>ils  saturés  de  quinine, 
é^arsiniates,  de  valérianateê ^  etc.,  chacun  de  ces  médica-»' 
ments  étant  employé  au  hasard  et  sans  tenir  aucun  compte 
des  symptômes  qui  peuvent  caractériser  chaque  cas.  il  en  ré- 
sulte que,  même  lorsque  ce  médicament,  étant  homaf^thique, 
guérit,  ce  n'est  jamais  sans  apporter  une  perturbation  ter^ 
rible  dans  Torganisme  ;  et  des  obstructions  dans  les  viscères 
abdominaux,  des  hydropisics,  viennent  chaque  jour  témoi- 
gner de  Terreur  d'une  doctrine  qui  ne  sait  guérir  ou  pallier 
un  mal  qu*à  Taidc  d*un  autre  mal  trop  souvent  plus  grave 
que  le  premier. 

Dans  le  Bocage,  l'air,  est  plus  pur  que  dans  le  Marais,  la 
nourriture  des  habitants  plus  saine  ;  cependant  le  pays,  comme 
son  nom  Tindique,  est  couvert:  ce  ne  sont  pas  de  grandes  fo^ 
rets,  mais  des  bouquets  de  bois,  des  prairies  entourées  de 
grands  arbres,  de  nombreux  ruisseaux,  des  chemins  creux 
très-ombragés  dans  de  profonds  vallons.  Enfin,  le  Vendéen  du 
Bocage  étant  exclusivement  agriculteur,  laisse,  pour  augmen<> 
ter  ses  engrais,  séjourner,  autour  de  sa  maison,  des  Tumiers  qui 
corrompent  les  mares  d'eau  voisines.  Les  habitations  sont 
loin  d'être  tenues  avec  la  propreté  désirable,  et  ne  sont,  gêné-* 
ralement,  pas  assez  aérées  ;  de  là,  toutes  les  maladies  qui  af- 
fectent principalement  le  système  lymphatique,  des  scrofules, 
des  chloroses,  puis  le  scorbut  qui  fait  dans  le  Bocage  presque 
autant  de  victimes  que  dans  le  Marais,  des  fièvres,  et  enfin 
quelques  maladies  septiques,  comme  le  charbon,  soit  qu'il  se 
développe  spontanément,  soit  qu'il  soit  transmis  par  quelque 
animal  infecté. 

La  Plaine  est  la  contrée  la  plus  saine  du  département:  abri- 
tée des  vents  trop  acres  des  cêtes,  loin  de  l'influence  de  toute 
vapeur  délétère,  les  maladies  dans  la  Plaine  n'ont,  en  général, 
ni  le  caractère  nerveux  des  affections  qui  sévissent  aux  bords 
de  rOcéan^  ni  le  caractère  septique  des  affections  des  marais. 
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Le  caractère  particalier  des  maladies  de  la  Plaine  est  prinoi- 
paiement  inflammatoire  ;  ce  n'est  pas  que  dans  quelques  cir- 
constances on  n*y  puisse  observer  des  affections  d'un  autre 
type  ;  cette  année  surtout,  bien  des  familles  en  deuil  attestent 
des  rafages  meurtriers  du  typhus,  mais  fort  bepreusement  ce 
n'est  là  qu'une  de  ces  exceptions  dont  aucune  localité  ne  peut 
se  croire  à  Tabri. 

Une  observation  particulière  qui  ne  doit  pas  être  passée 
sous  silence,  c'est  la  quantité  d*affections  ver  mineuses  [hêi- 
minthian)  que  l*on  est  appelé,  Journellement,  à  traiter  à  Bour* 
bon- Vendée,  non-seulement  chez  les  enfants,  mais  encore 
chez  les  adultes,  et  dans  toutes  les  classes. 

Quelle  peut  en  être  la  cause  ? 

Les  eaux  analysées  ne  présentent  d'autre  particularité  que 
de  contenir  un  léger  excès  de  carbonate  de  chaux  .... 

A  la  fin  de  cette  notice,  et  comme  complément,  j'ai  réuni 
pittsieurs  observations,  non  pas,  messieurs,  pour  faire  parade 
de  succès  qui  sont  dus  uniquement  à  la  doctrine,  mais  seule- 
ment comme  compte-rendu  de  Taction  des  médicaments  dans 
quelques-unes  des  maladies  que  Je  viens  de  citer. 

Dans  ces  traitements,  j'ai  employé  toutes  les  dilutions  usi- 
tées, depuis  la  6«  Jusqu'à  la  1500«,  et  voici  la  règle  que  je 
me  suis  tracée.  Dans  les  maladies  aiguës,  J'emploie  de  préfé- 
rence les  dilutions  indiquées  par  Hahnemann  ou  M.  le  doc- 
teur  Jahr,  Jusqu'à  la  80« ;  dans  les  maladies  chroniques,  jai 
employé  Jusqu^à  la  iSOO*,  la  plus  haute  de  celles  que  Je  pos- 
sède. 

Depuis  l'établissement  du  cabinet,  depuis  seize  mois  envi- 
ron, plus  de  sept  cents  malades  sont  venus  réclamer  nos  soins  ; 
dans  ce  nombre  un  tiers  environ  affectés  de  nMiadies  cbro«- 
niques,  deux  tiers  de  maladies  aiguës.  Chaque  Jour  vient  té- 
moigner des  progrès  que  fait  la  doctrine,  et  Le  temps  n'est 
pas  éloigné  où  sesiennemis  les  plus  acharnés  aenmt  obligés  de 
lui  rendre  Justice. 

Le  département  de  la  Vendée  compte  cependant  parmi  ses 
médecins  nombre  d'hommes  de  mérite;  je  pourrais  citer 
MM.  Bouchot,  Hallin,  Péyraudeau,  Joslaio,  Merland,  Pelle* 
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tier,  loffriOB,  et  d'autres  eneore  qui  jouissent  d'une  réputa** 
tiofi  d'expérience  et  de  talent  Justement  acquise. 

Ici,  non  plus,  oe  ne  sont  pas  les  hommes  qui  font  défaut  à 
Tancienne  doctrine  médicale,  et  si,  de  toutes  parts,  elle  est 
battue  en  brèche,  il  ne  faut  tn  chercher  la  cause  que  dans  le 
peu  de  foi  qu'elle  inspire  à  ceux-là  même  qui  la  connaissent 
le  mieux 

Maintenant,  messieurs,  permettez-moi  de  vous  dire  com- 
ment Je  suis  arrivé  à  i'homcBopathie.  Dès  longtemps  déjà  je 
m'étais  occupé  de  médecine,  bien  plus,  cependant,  comme 
complément  d'études  philosophiques  qu*eii  vue  de  la  pratiquer. 
Je  me  sentais  entraîné  vers  cette  science,  et  cependant,  mal- 
gré moi,  son  incertitude  et  le  désaccord  des  maîtres  entre  eux 
Jetaient  dans  mon  âme  une  espèce  de  découragement;  Je  sui- 
vais les  cours,  je  faisais  les  pansements  dans  les  salles  des 
hospices,  j'en  suivais  les  cliniques,  et  ne  pouvais  me  décider 
à  prendre  un  titre. 

Pendant  que  J*admirais  les  merveilleuses  conquêtes  de  la 
chirurgie  et  de  toutes  les  branches  qui  se  rattachent  à  l'art  si 
noble  de  conserver  et  de  rétablir  la  santé  :  aoatomie  humaine 
comparée,  pathologique ,  chimie,  physique  (je  n'ose  ajouter 
à  cette  liste  la  physiologie  et  l'hygiène,  qui,  je  l'avoue,  ne  me 
semblaient  pas  complètes  malgré  leurs  progrès;)  pendant  ce 
temps,  dis-je.  Je  ae  pouvais  me  dissimuler  le  doute  dans 
toutes  les  questions  de  thérapeutique  et  de  matière  médi- 
cale, et  plus  J'étudiais,  plus  Je  doutais. 

Atteint  moinnéme  d'une  maladie  chronique,  contre  la- 
quelle avaient  échoué  les  soins  de  nos  plus  savants  docteurs* 
j'avais  renoncé  à  toute  espérance,  et  me  disais  avec  tristesse 
ces  paroles  que  Je  regarde  aujourd'hui  comme  un  blasphème, 
et  dont  Je  demande  pardon  à  Dieu  :  «  L'homme  est  né  pour 
u  souifrir,  et  pour  souffrir  peut-être  sans  rémission,  du  moins 
«(  sur  cette  terre.  » 

J'étais  infirme  et  aveugle  I 

Je  dois  au  docteur  Perrussel  et  la  santé  et  la  lumière.  Ne 
vous  étonnez  donc  Jamais,  messieurs,  si  son  nom  se  trouve 
souvent  dans  ma  iioucbe.  C'est  lui  qui,  le  premier,  mit  en  mes 
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mains  VOrganon,  et  depuis,  comme  autrefois  chaque  Jour 
augmentait  mes  doutes,  chaque  jour  maintenant  scelle,  affer- 
mit mes  convictions.  Baron  de  MoNteiTROL. 


EÉPONSB  A  LA  HOTE  DE  I.  LE  DOCTEUR  GDIESTET  SUR  LA 
PIQURE  DE  LA  (iUSPB. 

M.  le  docteur  Ginestet  dit  que  tous  les  individus  ne  sont 
pas  doués  du  même  degré  de  sensibilité,  d'impressionabilité  à 
Taction  des  agents  extérieurs;  je  le  remercie  beaucoup  de  cet 
a^ls,  mais  il  y  a  quarante-cinq  ans  que  j'ai  appris  cela  du 
docteur  Giulio,  dès  la  première  quinzaine  de  mes  études  mé- 
dicales. Aussi,  lorsque  j*ai  parlé  de  ma  chute  dans  un  guêpier 
(réel),  ce  n'était  nullement  pour  mettre  en  doute  le  mérite  de 
l'observation  communiquée  par  notre  savant  conrrèrc;  seule- 
ment il  me  semblait  que  la  guérison  spontanée,  en  quelques 
heures,  des  piqûres  d'un  millier  de  guêpes  sur  la  tête  et  la 
face  d'un  enfant  de  dix  ans,  dont  ces  parties  furent  de  suite  le 
siège  d*un  gonflement  énorme,  et  l'observation  journalière  de 
ce  qui  arrive  après  ces  piqûres,  ainsi  que  les  détailsmèmes  de 
l'observation  publiée  par  M.  Ginestet,  pouvaient  me  per- 
mettre de  conclure  que  le  cas  rapporté  aurait  très-bien  pu 
guérir  sans  bellad. 

Les  observations  de  mort  survenue  à  la  suite  de  piqûres 
de  guêpes  n'infirment  nullement  mon  opinion,  pas  plus  que 
la  mort  après  la  piqûre  d'une  mouche,  les  coliques  et  la  mort 
après  l'ingestion  d'une  panade  ou  d'un  verre  de  limonade  ne 
prouvent  le  poison  de  la  mouche  et  les  vertus  délétères  du 
pain  et  du  citron,  parce  que  les  uns  et  les  autres  n'étalent 
qu'accidentellement  le  véhicule  du  venin  charbonneux  ou  de 
l'arsenic. 

La  mort  récente  de  la  femme  mordue  au  doigt,  a  une  lieue 
de  distance  des  chamolseries,  ne  prouve  rien  non  plus,  l'in* 
secte  ayant  fort  bien  pu  être  infecté  du  virus  charbonneux; 
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car  il  est  malbeareu^ement  démontré  que  lebharbon  ne  règne 
pas  seulement  dans  les  lieux  à  tanneries. 

Quant  à  Teffet  plus  ou  moins  grand  d'un  poison  ou  d*un 
venin  selon  sa  plus  ou  moins  grande  'quantité,  c*est  aussi  un 
fait  hors  de  toute  contestation  :  il  est  reconnu  que  les  acci* 
dents  de  la  rage  sont  plus  fréquents  et  plus  prompts  chez  les 
sujets  qui  ont  été  mordus  plus  profondément  et  plusieurs 
fois  ;  il  en  est  de  même  de  la  morsure  d'autres  animaux  que 
le  chien. 

Je  conclus  donc  que  le  venin  provenant  de  la  piqûre  d*une 
guêpe  n*est  pas  mortel  pour  Thomme  ;  que»  lorsque  des  ao- 
cidents  mortels  surviennent  après  une  piqûre,  Vinsecte  a  ino* 
culé  une  autre  cause  de  maladie  que  le  venin  qui  lui  est  pro- 
pre, et  dans  ces  cas  le  médicament  indiqué  serait  plutôt 
orMfiteiim,  tandis  que,  dans  une  piqûre  simple ,  je  donnerais 
la  préférence  à  arnica  mtûs  et  extra  n 

C.  Crosbrio. 
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Sous  ce  titre  vient  de  paraître  un  nouvel  organe  de  la  doc- 
trine hahnemannienne.  Le  nom  de  ses  fondateurs,  bien  con- 
nus pour  leur  dévouement  à  la  médecine  homœopathique, 
nous  donnait  déjà  des  espérances  que  la  lecture  de  leur  pre- 
mier numéro  n*a  fait  que  réaliser. 

Tout  d'al)ord,  dans  une  introduction  aussi  franche  qu.*cnor^ 
gique,  la  Gazette  médicale  de  Bordeaux  annonce  le  but  qu'elle 
se  propose  d'atteindre,  la  route  qu'elle  veut  suivre,  et  les 
moyens  qu'elle  compte  employer. 

Commençant  par  rappeler  la  lutte  si  vive  et  si  courte  sou- 
tenue, il  y  a  quelques  mois,  dans  un  journal  politique,  elle 
pense,  avec  raison,  que  celle-ci  n'est  que  le  prélude  de  luttes 
plus  longues  et  plus  sérieuses.  C'est  qu'en  effet,  à  Bordeaux 
comme  à  Paris,  on  a  compris  que  le  temps  de  l'indifférence. 
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des  dénégaliofis  aussi  plaisantes  que  perfides,  était  passé  ; 
riiomœopalhie  s*est  trop  répandue  dans  le  public,  y  a  semé 
un  trop  grand  nombre  de  preuves  de  sa  puissance,  pour  que 
le  vieux  monde  médical  reste  désormais  insensible  à  ses  pro- 
grès, et  n*essaie,  par  des  efforts  aussi  désespérés  qu'inutiles, 
d*en  arrêter  la  marche.  Ost  pour  ouvrir  à  cette  lutte  un 
champ  i  la  fois  plus  vaste  et  plus  digne,  que  le  nouveau  Jour- 
nal homcBopathique  s*est  fondé. 

Nos  confrères  de  Bordeaux  ont  voulu  élever  à  la  fols  un 
phare  d'où  ils  pourront  faire  luire  la  vérité,  une  tribune  d*où 
ils  pourront  repousser  les  attaques  fallacieuses,  et  répondre 
aux  objections  sérieuses  qui  seront  faites  à  la  doctrine. 

0  Fille  de  rexpérienoe  pure,  dit  la  Gazette  hotnœopatkique^ 
«  k  la  deuxième  page  de  son  introduction,  rhomœopathie  ne 
«  craint  pas  le  grand  jour,  c'est  aux  yeux  de  tous  qu'elle  pro* 
«  voque  et  défie  ses  ennemis  ;  elle  les  appelle  sur  le  champ  de 
a  Texpérience,  ce  champ  neutre,  où  la  vérité  peut  briller  dans 
«  toute  sa  splendeur,  et  où  Terreur  doit  se  dépouiller  de 
a  toutes  ses  vraisemblances  ;  c'est  là  qu'elle  attend  ses  con- 
a  tradictcurs,  et  si,  dans  les  débats  qui  s'engageront,  elle  est 
«  mise  en  demeure  de  justifier  ses  prétentlbns  par  la  démon- 
«  stration  des  faits  qui  lui  sont  propres,  elle  se  pose  aussi  de 
«  façon  à  combattre  et  à  détruire  les  théories  régnantes,  en- 
a  gendrées  par  la  fausse  science  et  l'ignorance.  » 

Je  rapporte  ce  passage  parce  qu'il  suffirait  seul  pour  faire 
connaître  l'esprit  qui  anime  la  nouvelle  feuille,  et  qu'il  pour- 
rait servir  de  réponse  à  ceux  qui,  dans  une  intention  perfide, 
essayent,  comme  nous  en  avons  eu  un  exemple  il  y  a  un  peu 
plus  d'un  an,  de  faire  confondre  les  médecins  homœopathes 
avec  ces  charlatans  sans  principes  agissant  dans  l'ombre  et  le 
mystère. 

C'est  donc  un  nouvel  appel,  si  souvent  renouvelé  et  si  sou* 
vent  dédaigné,  que  nos  confrères  de  Bordeaux  se  proposent 
de  faire  à  la  bonne  foi  de  leurs  confrères  les  allopathes,  qui 
voudront  bien,  au  mépris  des  routines  et  des  préjugés,  ou^ 
vrir  les  yeux  à  la  lumière.  Œuvre  de  conversion,  elle  s'elTor^ 
cet  a,  par  des  faits  imposants  par  leur  nombre  et  leur  autben^ 
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tiGîté,  d'entraîner  les  conïteUans  de  oeux  qai  voudront  Inen 
se  résigner  à  voir. 

Mais  là  ne  se  borne  pas  la  tAebe  de  la  Gaxeite  médicale  de 
Bordeaux:  œuvre  de  propagande  et  de  polémique,  il  lut  reste 
de  nouveaux  eflbrts  à  tenter. 

Elle  a  compris  que  le  public»  aidé  du  seul  sens  commun, 
pouvait  sans  danger  s-*immiscer  dans  une  question  qui  touche 
au  bien-être  de  la  famille,  de  Tiadividu  et  de  la  société  ;  qu*à 
défaut  de  lumières  nécessaires  pour  décider  dans  une  ques*- 
tion  scientifique,  son  seul  bon  sens  lui  suffirait  pour  appré- 
cier des  résultats,  et  surtout  s'édifier  sur  la  valeur  des  véri- 
tables motifs  qui  dirigent  les  hommes  dans  un  débat  où  rà^- 
mour  de  la  vérité  et  celui  de  leurs  semblables  devraient  être 
leurs  seuls  mobiles. 

Œuvre  de  polémique,  la  Gazette  médicale  se  propose,  en 
même  temps  qu'elle  repoussera  les  attaques  de  ses  adver- 
saires, de  porter  la  critique  dans  leur  camp  pour  faire  ressor- 
tir l'inanité  ou  plutôt  i'absenie  de  toute  doctrine,  et  ici  elle 
prend  occasion  de  montrer  les  errements  de  Fancienne  méde- 
cine, son  défaut  d*unité,  d*harmonie,  les  contradictions,  non- 
seulement  entre  les  théories  de  chacun ,  mais  encore  celle 
qui  existe  entre  la  pratique  et  la  théorie  du  même  individu, 
contradiction  fâcheuse  qui  montre  Tindigence  des  systèmes, 
engendre  1* éclectisme,  les  déceptions  et  le  découragement. 
Continuant  d'esquisser  à  grdnds  traits  les  imperfections  de 
cette  science  prétendue  infaillible,  en  même  temps  qu'elle  lui 
reproche  son  intolérance  aveugle  à  l'égard  de  Thomœopa- 
thie,  la  Gazette  médicale  passe  en  revue  les  divers  systèmes 
qui  se  sont  tour  à  tour  disputé  le  tr6ne  médical,  empruntant 
leur  caractère  aux  tr mps  qui  les  ont  vus  éclore,  et  entraînant 
avec  eux  des  conséquences  de  pratique  si  variables,  dispa«- 
raissant  pour  reparaître  plus  tard  comme  des  nouveautés. 

Passant  à  la  thérapeutique,  c'est  avec  raison  que  la  Gazette 
médicale  stigmatise  ces  divisions  en  médicaments  des  pauvres 
et  des  riches,  qui  font  que  telles  formules  trop  chères  sont 
interdites  dans  les  dispensaires  et  les  hôpitaux,  comme  si  la 
santé  publique  pouvait  se  prêter  à  ces  exigences.  Entrant 
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dans  le  fond  de  la  question,  elle  fait  un  curieux  tableau  des 
sources  où  raliopathie  ?a  puiser  ses  armes»  choisissant  sans 
raison,  administrant  sans  motif  des  remèdes  dont  Taction  lui 
est  inconnue,  et  mélangeant  ensemble  des  substances  diverses 
dont  les  effets  doivent  se  contrarier,  se  neutraliser  Tune  par 
l'autre.  Et  ce  sont  de  pareils  thérapeulistes  qui  osent  rire  de 
Thomœopathîe,  qui  n'emploie  jamais  que  des  médicaments 
éprouvés  dans  les  conditions  les  plus  rigoureuses,  et  choisis 
d'après  des  principes  fixes  et  invariables! 

Nos  confrères  de  Bordeaux  font  aussi  une  critique  juste 
autant  que  spirituelle  des  divisions  établies  entre  les  gens  de 
l'art  sous  le  nom  de  spécialité  ;  et  ici  nous  ne  saurions  trop  les 
féliciter  d'avoir  soulevé  cette  question.  C*est  un  spectacle,  en 
effet,  bien  étrange,  de  voir  des  hommes  morceler  l'unité  de 
la  vie»  po\;r  s'approprier  chacun  un  appareil  :  les  uns  les 
yeux,  d'autres  les  oreilles,  le  cœur,  les  parties  sexuelles  de 
l'homme,  de  la  femme,  la  peau,  etc.,  etc.  ;  d'autres  se  divisant 
les  Ages  et  les  sexes  :  ainsi  nous  voyons  les  médecins  des 
femmes,  des  enfants.  En  regard  de  ces  errements,  la  Gazette 
médicale  nous  montre  le  génie  patient  de  Hahnemann,  mar- 
chant pas  h  pas,  suivant  la  voie  lente  et  sûre  de  l'expérience 
pour  fonder  sa  doctrine.  Elle  nous  montre  notre  maître 
établissant  sa  théorie  du  dynamisme  vital,  ou  la  vie,  considé- 
rée comme  puissance,  s'entretenant  par  le  Jeu  harmonique 
des  fonctions  physiologiques ,  lesquelles  constituent  cet  en- 
semble d'action  et  de  réaction,  et  qui,  troublées  momenta- 
nément par  des  causes  spécifiques,  exigent,  pour  rentrer  dans 
l'ordre  harmonique,  des  moyens  en  analogie  d'action  avec  la 
cause  qui  les  a  dévoyées,  ou  autrement  dit  spécifiques.  La  loi 
des  semblables  trouvée,  il  faut  encore  chercher  les  conditions 
les  plus  favorables  dans  lesquelles  ces  médicaments-  puissent 
développer  toute  leur  sphère  d'action.  De  là,  par  une  noijh- 
velle  série  d'expériences,  il  est  arrivé  à  la  dynamisation  des 
médicaments.  Ce  n'est  donc  que  depuis  la  découverte  de  Sa* 
muel  Hahnemann,  pour  nos  confrères  comme  pour  nous,  que 
la  médecine  peut  revendiquer  le  titre  de  science,  puisqu'elle 
est  complète,  renfermant  son  principe  physiologique,  patho- 
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logique,  sa  loi  thérapeutique  et  sa  matière  médicale.  C'est 
par  elle  aussi  que  doit  se  régénérer  la  dignité  inséparable  de 
notre  belle  proression,  puisque»  ramenant  Tunité  de  foi  et  de 
principes,  elle  doit  faire  cesser  ces  luttes,  ces  contradictions 
qui,  mettant  le  public  dans  la  confidence  de  notre  indigence, 
de  nos  misères,  nous  ont  fait  perdre  la  considération  que 
nous  étions  en  droit  d*attendre  de  lui. 

Le  premier  numéro  de  la  Gazette  médicale  de  Bordeaux  con- 
tient ensuite  le  mémoire  de  M.  le  professeur  d*Âmador  sur 
l'action  des  agents  imperceptibles  sur  les  corps^  vivants.  Ce 
mémoire  ayant  fait  Tobjet  d'une  discussion  au  sein  de  notre 
Société,  je  crois  convenable  de  m'abstenir. 

Sous  le  titre  de  Clinique,  vient  ensuite  une  série  de  huit 
observations  qui  ne  pourraient  que  perdre  à  l'analyse. 

L'article  Variétés  contient  une  lettre  des  adnfinistrateurs 
de  Thôpital  de  Thoissey  en  réponse  à  un  article  de  M.  Carte- 
ron,  médecin  de  Maçon,  qui  a  osé  avancer  que,  désabusés  des 
sornettes  de  M.  Gostier,  les  administrateurs  lui  avaient  inter- 
dit la  pratique  de  1  homœopalhie  dans  leur  hôpital.  Celle 
lettre,  pleine  de  réserve,  de  convenance,  de  dignité,  mérite 
les  plus  grands  éloges  à  ses  auteurs,  et  c'est  avec  juste  raison 
que,  dans  un  temps,  vous  lui  avez  donné  toute  la  publicité 
qui  était  en  votre  pouvoir,  en  lui  ouvrant  les  colonnes  de  votre 
Journal. 

Enfin  la  Gazette  médicale  de  Bordeaux  contient  une  feuille 
de  la  médecine  homœopathique  domestique  de  Héring, 
qu'elle  compte  donner  en  entier  comme  l'un  des  ouvrages  les 
plus  propres  à  la  propagation  de  la  doctrine. 

Nous  terminons  celte  imparfaite  analyse  en  félicitant  nos 
confrères  de  Bordeaux  de  l'œuvre  qu'ils  viennent  de  fonder, 
les  engageant  à  persévérer  avec  courage  dans  la  vole  qu'ils  se 
sont  ouverte,  les  assurant  de  toute  notre  sympathie,  et  leur 
déclarant  que  nous  acceptons  avec  empressement  l'échange 
avec  le  journal  de  la  Société  hahnemannienne. 
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iMirMi  4i  nMeeine  h6n(B#paliiîque.  Panro,  4M>.  Tome  t. 
(ExlraU  p«r  te  docftisiir  CvMuio.) 

I41  P^ti}9fil4  îtoUqoe  pessMe,  dopais  T  ans,  vu  fe«Hell  pé* 
rto^q»#A-bpfn49opfithi9  :  «prè«  plusj^urs  otsait  inAmtUuHiK 
(^Btés  à  7^pte9  êi  k  {^u«ques,  où  mon  (lonorabla  ami  le  docteur 
Bellaoumini  avait  «omiAeneé,  4è«  1S30,  à'  pubHar  une  tra«p- 
iduçtilOI)  régpliéfiS  4tt  ^oHTnal  hommopaih^uû,  4f^»  Archives 
de  Stapf,  )c  ^rop  pelU  QOipbre  d'a4béfeato  «  ceifai  dQeUîiie 
n*a  pas  us^jsz  encouragé  celtie  u^le  jentrepr^c.  L')iOfnp&opa- 
i  ih|e  pepen(}ant  faisait  des  progrès  ^ensibleç  ^n  H^\w,  I^  cojir 

I  cours  d^  étrangers,  surtoi^t  d,an$  le$  l^UkU  romains»  ay^ 

I  déterminé  un  nombre  a^sez  considérable  de  nfié^ecios  a  $oa 

élude,  et  parmi  ceux-ci  yn  hoyi^mp,  qui  jouissjuit  4'Mne 
grande  réputation  comme  praticien  t^eur^ux  et  comme  savant, 
le  docteur  Talianini,  d'Asçp)},  eptr^eprit,  ep  f  8^0,  U  |ouro^i 
iqme  nous  annonçons,  dqns  )e  bpt  surtout  ^  réfuter  les  cri- 
tiques adressées  à  l*l|omœop9tbie,  ^  répondre  sa  «owais- 
sance  parmi  les  médecins  et  dans  le  public,  d'éclairer  içe  d^r-!- 
nier  surtout  sur  ses  erreurs  dans  sqs  opinions  sur  la  ipédecipe, 
et  lui  démontrer  les  avantages  de  la  doctrine  de  Hahnemann  : 
«et  ouvrage  a  été  continué  Jusqu'à  ce  Jour  par  le  docteur  Placci 
avec  un  zèle  qu'on  ne  saurait  assez  apprécier  dans  un  pays 
où  la  censure  s'exerce  avec  tant  de  sévérité.  Nos  lecteurs  en 
eoniMlssent  déjà  une  grande  partie  ;  je  vais  leur  donner  ac- 
iuaHemeBi  «m  f ésumé  des  premières  années  de  ce  travail  ;  i) 
4omai\a  pe«C4tre  l'idée  d'un  genre  de  publication  qui  manque 
eneore  à  nos  jesmaux  homœopatbiques^  la  réfutation  des  091- 
Mfêfes  des  professeurs  le  plus  en  vogue  dans  les  écoles  allo- 
pathiqucs. 
P.  5-53.  Introduction^  par  le  docteur  Placci,  i^  cahier. 
L'auteur  donne  un  très-court  résumé  de  Thistoire  de  In 
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médiome  et  de  la  découvarle  0e  BabuBinann,  «1  îndiqm  li 
bul  de  8dn  ouvrage  ainsi  qu'il  vient  d'être  éneneé. 

F.  &k'kk.  Commintje  $ui$  devenu  hommopalhe,  par  le  mAQie. 
Ceit  rhistoire  de  presque  toutes  les  conversions  t  aversion 
d'abord,  ensuite  doute  par  ie  témoignage  de  cures  surpre- 
nantes; guéri  lui-même  d'une  maladie  grave  par  i'faomoeo^ 
pathie,  il  en  devient  enthousiaste. 

P.  kp'SA.  Observations  pratiques,  parle  même. 

i.  ÈUpha$ma$is.  M.  B.  B.  de  Faenza,  à  l'Age  de  soiiante» 
quatorze  ans,  dans  le  printemps  de  18BS,  fut  atteint  au  scr»» 
tum,  aux  jarrets,  aux  malléoles  et  à  la  plante  des  pieds,  de 
peliles  tumeurs  avec  prurit,  de  forme  d*olire,  quelques-unes 
de  la  grosseur  d'un  haricot  blanc,  d'autres  d*une  fisve,  la  plu- 
part disposées  régulièrement  comme  les  rayons  d^un  cercle, 
d'une  couleur  rouge  foncée  tendant  au  brun ,  qui  ressem» 
biaient  plutêt  à  des  ampoules  remplies  d'un  sang  veineux.  À 
la  vue,  elles  représentaient  ce  qui,  dans  les  planches  de  le 
Nosographie  d^Alifoert,  est  noté  sous  le  nom  de  eancsr  ^lobu^ 
leuss.  Quelques-unes  de  ces  tumeurs  crevaient  naturellement 
ou  par  le  grattement,  à  cause  de  leur  prurit  excessif,  répan-» 
daient  une  espèce  de  sanie  Jaune-roussAtre  foncée,  d'odeur 
nauséabonde  et  irritant  la  penu.  Ce»  tumeurs  se  couvraient 
d'une  croûte  blanc-jaunAtre  qui  altérait  la  transparence  de 
leur  enveloppe,  et  parvenait  peu  à  peu  à  l'épaisseur  4'un 
travers  de  doigt  oflTrant  l'aspect  d*iine  couche  grossière  de 
ohaux.  Ensuite  dans  cette  couche  se  formaient  des  fentes 
asse^  larges  et  profondes,  très-douloureuses,  au  fond  desquelles 
on  vojralt  naître  et  croître  d'autres  petites  tumeurs  semblables, 
et  d*oà  [suintait  en  très-^grande  abondance,  la  'même  sanie 
Jaune,  fétide  et  gluante,  laquelle,  au  scrotum,  par  exemple, 
traversait  dix  à  douxe  doubles  serviettes  épaisses  en  vingt- 
quatre  heures.  Les  parties  sur  lesquelles  étaient  ces  tumeurs 
gonflèrent  considérablemedt,  et  le  scrotum  acquit  le  volume 
d'une  grosse  tête  d'homme,  résistant  et  trèsrdouloureux  à  la 
pression  ;  les  cuisses  et  les  Jambes,  surent  les  pieds,  outre 
leur  augmentation  de  volume  dans  les  endroits  couverts  pav 
ces  croAtea  comme  topbacées,  étaient  inflitrés  et  4ràs*dou» 
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looreux  etrésislant  aune  forte  pression  du  doigt.  En  un  mot, 
Taspect  de  ce  malade  présentait  un  exemple  de  la  lèpre 
éléphantiasîs  véritable  que  le  docteur  Placci  avait  observée 
souvent  dans  le  Levant;  et  dont  il  avait  guéri  une  à 
Smyrne.  En  outre,  il  y  avait  un  écoulement  blanc,  indolent, 
par  l'urètre.  Le  pouls  était  normal,  l'appétit  bon,  excepté  que 
le  mals^de,  contre  son  ordinaire,  désirait  des  aliments  lourds 
(des  pâtes  avec  des  œufs,  du  porc,  etc.)  et  de  goût  relevé 
(viandes  et  poissons  salés  et  fumés,  Icsépices,  etc.);  digestions, 
selles,  urines  et  sommeil  bons.  Son  caractère  doux  et  paisible 
était  devenu  diUicile,  colère  et  impérieux. 

Les  différents  médecins  avouèrent  n'avoir  jamais  vu.  une 
semblable  maladie,  et  ne  pas  savoir  comment  la  traiter.  Un 
chirurgien  d'une  grande  réputation  méritée  déclara  la  maladie 
de  nature  cancéreuse,  et  en  conséquence  de  l'âge  avancé  du 
malade,  non-seulement  il  la  déclara  incurable,  mais  il  pro- 
nostiqua une  mort  très-prochaine. 

Appelé  à  essayer  la  médecine  nouvelle  avec  la  garantie  que, 
mènne  en  cas  de  non  succès,  sa  réputation  ne  recevrait  aucune 
atteinte,  attendu  l'état  désespéré  de  la  maladie,  le  docteur 
Placci,  sans  s'arrêter  à  l'idée  d'une  éléphantiasis,  malgré  sa 
forme  extérieure,  soupçonna  un  vice  sycoiique;  il  donna 
lAtfja,  50. 

Après  un  mois,  ne  voyant  aucun  changement  favorable,  il 
pensa  que  la  maladie  pouvait  être  de  nature  cancéreuse  ;  par 
ce  motif  il  prescrivit  arsen.,  30,  d'autant  plus  que  cette  sub- 
stance avait  été  celle  qui%vait  guéri  le  cas  d'éléphantiasis  qu'il  | 
avait  traité  à  Smyrne.  Ce  médicamept  fut  répété  tous  les  huit 
Jours.  Après  la  quatrième  dose,  la  nialadie  était  presque  dis-  i 
parue,  et,  sans  autre  remède,  la  guérison  se  termina  ensuite 
complètement.  L'exercice  à  la  campagne  et  une  bonne  ali- 
mentation tirent  disparaître  rinflltration  des  extrémités  infé- 
rieures, ei  cannabis  0  une  seule  dose  ût  disparaître  l'écoule- 
ment de  l'urètre. 

2.  Marasme  des  enfants.  Émaciation  au  dernier  degré,  de 
manière  que  les  muscles  ne  paraissent  que  de  minces  cordons 
faisant  à  côté  des  os  une  légère  élévation  sous  une  peau  aride. 
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cendrée;  ventre  gros,  très-dur,  et  douloureux  au  toucher; 
diarrhée,  ou  plutôt  lienlerie  avec  évacuation  des  aliments  non 
digérés  ;  soir  inextinguible  ;  avidité  excessive  pour  le  pain 
sec  ;  les  lèvres  décolorées;  yeux  proéminents,  vitrés,  sans  ex- 
pression, excepté  parfois  celle  d'une  profonde  sensation  de 
douleur;  pouls  très-fréquent,  impossible  à  compter,  repré- 
sentant plutôt  les  vibrations  de  flis  métalliques  tendus;  in- 
somnie; faciès  semblable  à  celui  d'un  vieillard  décrépit  à  Ta- 
gonip,  exprimant  une  vive  souffrance;  plainte  continuelle; 
impossibilité  jde  soutenir  la  tète.  Le  peuple,  en  Italie,  appelle 
cette  maladie  il  maie  del  scimiotto^  parce  que  Taspcct  de  la 
physionomie  des  petits  malades  ne  ressemble  pas  mal  à  celle 
d'un  singe. 

Le  docteur  Placci  fit  prendre  ars,  30/00  dans  quelques  gout- 
tes d*eau  ;  pendant  les  deux  premiers  jours,  un  peu  plus  do  fiô- 
vre  le  soir,  mais  dans  les  suivants  tous  les  symptômes  dimi- 
nuèrent peu  à  peu,  de  manière  qu'avant  trois  semaines  il  ne 
restait  plus  que  de  la  maigreur,  et,  dans  Tespace  d'un  mois,  le 
convalescent  avait  repris  ses  chairs  et  sa  vivacité  ordinaire. 
L'auteur  cite  trois  observations  semblables  :  ces  observations 
sont  intéressantes,  parce  qu'une  seule  dose  du  médicament 
a  opéré  toute  la  guérison. 

3.  Diarrhée  simple,  chez  quatre-vingt-dix  enfants  au-des- 
sous de  sept  ans  dans  une  saison  chaude,  guérie  toujours  avec 
ipécacuana,  une  seule  dose. 

4.  Angine  tomillaire.  Une  dame  d'un  tempérament  lympha- 
tique était  sujette  à  des  amygdalites  fréquentes  qui  ne  cédaient 
qu'après  huit  à  quinze  jours  de  traitement  allopathique,  (sai- 
gnées, sangsues,  purgatifs,  etc.)  A  la  suite  d'un  refroidisse- 
ment, elle  fut  atteinte,  le  lendemain,  de  malaise,  perte  d'ap- 
pétit; sensation  de  froid  dans  le  dos.  Le  jour  suivant,  vers 
midi,  après  une  courte  horripilation,  il  se  développa  une  fie* 
vre intense;  vers  le  soir,  la  déglutition  était  presque  impos- 
sible et  très-douloureuse,,  la  respiration  anxieuse,  agitation; 
le  gosier  d'une  rougeur  intense  avec  gonflement  considérable 
des  amygdales  ;  soif  inextinguible,  visage  rouge  ardent,  yeux 
brillants ,  chaleur  brûlante  et  dérangement  de  Tesprit.  Bel^ 
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lad»  30)  goU.|«i  après  ane  légère!  eggro vallon  éé  deux  Heures, 
le§  sympiôme»  Be  cfilmèrent  peu  à  peu,  et  le  lëndemaid  toui 
était  dlspfifu. 

6.  Fièvre  inuqt^Hê$,  offrant  tous  les  symplAtnes  rapportés 
par  Pineh  guéHe  par  une  iseule  dose  de  duham*  59. 

6.  Sinùcuê  ëu  lyphUêi  Un  garçon  de  quihze  ans,  se  seri^» 
tant lâdiapôsé  depuis  plusieurs  jours ^  atteint;  depuis  la 
veille,  d*une  fièvre  très-tiolente  avee  pbiils  Irès-dilatéi  dur 
et  fréquent  y  céphalalgie  idtenso,  délire  fréquent,  soif  ar- 
dente, chaleur  générale  avec  moiteur  à  là  peau,  langue  blan^ 
ehe»  pointue  et  rouge  aux  bords  et  à  lo  pointe  ;  yëui  brillants 
et  sensibles  à  la  lumière  ;  urines  chargées.  Le  docteur  Piaeci 
donna  aconit  50,  une  seule  dose  le  matin. 

Le  lendemain  matiri»  la  scène  était  entièrement  changée  :  lo 
visage  défait  ;  yeui  titrés  et  fixes  ;  couleur  terreuse,  séehe^ 
resse  et  ftpreté  de  la  pead;  soubresauts  des  tendons;  respira- 
tion suspirieuse  ;  sohinôlehce,  ou  plutôt  assoupissement;  dé- 
lire taciturne  alterné  dvëe  des  divagations  à  voix  basse  ;  pouls 
très-petit  et  iVéquent  à  ne  pouvoir  être  compté.  Le  docteur 
Plaeei^  ne  pouvant  se  rendre  compte  d*un  tel  changement, 
apprit  de  la  mère  da  triaiade  qu*uh  phlébotomiste,  une  heure 
après  son  départ  de  la  veille,  avait  pratiqué  une  saignée  et 
donné  deUx  onces  d'huile  de  rilin  ;  à  midi  il  avait  pratiqué 
une  nouvelle  saignée  et  prescrit  deux  gros  de  nitre  dans  une 
dissolution  de  pulpe  de  tamarin,  et  le  soir  il  avait  fait  une 
troisième  saignée  et  présent  une  mixture  composée  deau  de 
laurier-cerise^  extrait  de  Jusquiame^  gomme  arabiqde  et  sirop 
de  eédrat.  Les  éaignées  avaient  été  de  12  onces  environ.  Le 
docteur  Plaœi  administra  une  dose  de  rAtis.  toxia  80  de  suite, 
et  lé  quatrième  jour  lé  malade  était  en  pleine  cdnvalëscehce. 

Toutes  ces  observations  sont  accompagnées  de  eoosidéht-^ 
tions  très^judideuses  sur  leiir  réstiltât  comparé  avee  les 
prescriptions  et  les  résultats  de  la  médecine  des  écoles  dans 
des  eas  semblables. 

Deuxième  tahieri  p^  6ë-93.  Dlalùgûè  eHirt  hh  éttoh^têie  H 
«m  AomttajHfffoi  par  le  doèteur  Tallaninii  dette  forme  de  dla^ 
oiMioii  est  très^fav^nibie  podr  se  faii^  ëèmpryddre  86  k^ 
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teurs  peufamUi^riBésavM  ieguj«l<  LedooteurltUanloi  réfolè» 
dans  œi  article»  toutas  lea  ^ootrioea  mAdiaalca  régnanlai  «l» 
Ilalie,  ei  mat  an  évidanoa  les  avantages  de  la  loi  èimUia  êimi» 
lUmi,  rexpérimentation  pure  et  las  doses  liitoîmes»  et  rioiUvi" 
dualisation  des  maladies  de  Habnemaiin» 

Page  9i^^i29«  Oburmiiom  d$  guériê9ni  obtênu$ê  pat  lé 
traitement  homœopatkique.  {fera  dico  ;  êanciequê  afhrmo.  Ba« 
glivius;  deftbr,,  Hb.  VUIJ<)  Eêpéeêdenêwalgiê.  UnedaltMi^ 
pendant  ses  deui dernières  eouohes,  avait  soillTert  d'une  dott« 
leur  nerveuse  à  la  cuisse  droite,  dans  sa  partie  interne  el  au 
genou,  sans  autres  symptômes  remarquables  :  rapplication 
extérieure  de  la  belladone  suffit  pour  la  dissiper  en  huit  jours. 
Vers  le  milieu  de  Janvier  del838|  étant  accouchée  heurousd^ 
menti  deux  Jours  après  elle  Tut  prise  de  cette  même  douleur 
avec  des  élance manis  et  une  sensation  de  pesanteur  dans  le 
membrci  des  secousses  dans  tout  le  corps  (  agitationi  cépha- 
lalgie frontalei  chaleur  et  rougeur  du  visage  i  augmentation 
de  la  température  générale  ;  la  douleur«tait  plus  forte  le  soir» 
Puiêat.  30/0  le  malin  de  bonne  heure  (  à  dix  heures  la  douleur 
était  déjà  beaucoup  diminuée  ;  la  nuit  fut  bonne»  excepté 
quelques  élancements  qui  la  réveillaient  et  Un  besoin  incoa* 
sant  de  remuer  les  jambes.  Le  Jour  suivant  se  pisse  sanssouP* 
frances;  mais  le  soir,  la  douleur  reparut  avec  la  même  vio- 
lence. Bryon  30  la  fit  cesser  promptement,  cl  le  lendemain  la 
guérison  fut  complète. 

2<  Eêpèee  de  néffralgiet  Une  Jeuûe  fille  bien  constituée  ftil 
atteinte  vers  la  fin  de  janvier  d'une  douleur  à  la  partie  alité* 
rieure  et  externe  de  la  cuisse  gauche,  avec  rougeur  du  visagei 
céphalalgie,  soif  et  chaleur  générale  |  cette  maladie  paraissait 
avoir  été  produite  par  un  refroidissement  le  corps  étant  en 
sueur;  la  douleur  diminuait  et  disparaissait,  le  matin,  quand 
la  malade  était  levée  et  avait  pris  du  mouvement  ;  ia  nuiti  dans 
le  lit,  elle  revenait  et  empêchait  tout  sommeil.  Un  iraitemenl 
allopathique  trôs-«ctif  (saignée»  sangsues*  niire,  opium)  n'a 
pas  soulagé  la  maladie  :  le  kepUème  Jour  carèi  ee^.  80  enleva 
la  maladie  en  quelques  heures. 

8»  Fiàtn  iMetmitienêe.  Un  bûtunr  roiNule  euotr^ole  One 


680  JOURNAL  DE  Lk  MÉDECINE  HOMOEOPATHIQUE. 

fièvre  tierce  dans  la  campagne  de  Rome.  Traité  pour  dix  re- 
chutes consécutives  avec  les  saignées,  le  nttre  et  le  quina,  il 
était  réduit  à  un  état  déplorable  :  teint  Jaune ,  bouffissure  gé- 
nérale,  ventre  enflé,  et  il  fut  atteint  pour  la  onzième  fois 
d'accès  de  fièvre  avec  le  type  quarte  ;  pendant  la  période  du 
froid,  il  jetait  des  cris  arrachés  par  une  douleur  lancinante 
aux  vertèbres  dorsales  s'étendant  jusqu'au  sternum.  Ars. 
30/0  dans  i'apyrexie.  L'accès  suivant  fut  moindre ,  mais  la 
sueur  fut  plus  abondante  avec  une  odeur  fétide  légèrement 
acide.  China  24/00  dans  Tapyrexie  fit  cesser  entièrement  les 
accès.  (Probablement  ce  médicament  était  superflu.) 

Le  docteur  Placci,  dans  une  note  relative  à  la  douleur  ver- 
tébrale accusée  dans  cette  fièvre,  fait  remarquer  que  cette  dou- 
leur accompagne  toujours  ces  fièvres  intermittentes  graves  ou 
qui  ont  duré  longtemps,  ce  qui  tendrait  à  confirmer  son  opi- 
nion, dit-il,  qui  attribue  les^fièvres  à  une  altération  quelconque 
du  plexus  solaire.  Cette  hypothèse  s'accorde  beaucoup  mieux 
avec  les  phénomènes  de  la  maladie  que  celle  de  raffèction  de 
rate  proclamée  par  le  professeur  Piory. 

4.  Angine.  La  beîlad,  30/0  fut  suivie  trois  heures  après 
d'une  épistaxis  abondante,  et  le  malade  était  guéri  le  lendemain 
matin  (un  enfant  de  quatre  ans). 

5.  Cardialgie,  Vers  l'après-midi,  sensation  de  serrement  à 
répigastre ,  douleur  brûlante  et  pressive  à  l'estomac  après  les 
repas  ;  renvois  abondants  et  du  goût  des  aliments  ;  contraction^ 
de  l'estomac  sur  la  fin  de  la  première  digestion;  bouche 
amère  le  matin,  avec  appétit  bon  ;  cette  malade  avait  eu  en 
outre  un  embarras  dans  la  tète  après  les  repas  et  une  dispo- 
sition à  la  défaillance.  Nux.  vom,  30/00  le  soir  ;  peu  après, 
elle  sentit  comme  si  le  médicament  cherchait  dans  l'estomac, 
comme  si  une  légère  flamme  de  feu  le  parcourait;  elle  dormit 
comme  à  son  ordinaire  ;  le  matin,  elle  remplaça  par  un  bouillon 
le  café  (dont  elle  avait  fait  un  abus  excessif);  dans  l'après- 
midi,  la  douleur  fut  beaucoup  moindre,  et  le  lendemain  elle 
ne  reparut  plus,  jusqu'au  dixième  jour  où  une  dose  de 
ignatia  12  fut  donnée,  et  les  malaises  cessèrent  entièrement. 

6.  Eêpiee  de  colique.  Un  fils  de  l'auteur,  Agé  de  huit  ans. 
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faible  de  constitution,  s*était  mis  au  lit  le  soir  avec  des  dou- 
leurs de  ventre,  tète  lourde  et  chaleur  à  la  peau  ;  on  lui  fit 
des  fumigations  émollientes  sur  le  ventre.  Malgré  ces  soins, 
les  douleurs  augmentèrent  avec  flèvre,  céphalalgie  aggravée 
parle  moindre  bruit,  visage  ardent,  beaucoup  de  soif,  quoi« 
que  la  langue  fût  humide  et  nette  ;  renvoi  avec  le  goût  des 
aliments,  vains  efforts  de  vomissements,  douleur  légère  à 
répigastre ,  douleurs  déchirantes,  insupportables  dans  tout  le 
ventre,  pongitives  surtout  aux  environs  du  nombril ,  borbo- 
rigmes,  besoins  d'aller  à  la  selle  sans  effet.  Ignatia  12/00. 
Dans  Tespace  de  deux  heures  les  douleurs  diminuèrent,  le 
malade  s'endormit,  et  s'éveilla  une  demi- heure  après  tout 
couvert  de  sueur.  Le  lendemain  malin  il  était  guéri. 

7.  Céphalalgie.  Une  demoiselle  de  vingt  ans  souffrait  de 
mal  de  tète  depuis  son  enfance.  Toute  sa  famille  a  la  même 
incommodité,  et  son  père  est  mort  d'apoplexie  :  étourdisse- 
ment  augmenté  en  se  baissant  ;  douleur  au  front  continuelle, 
plus  intense  le  soir,  accompagnée  parfois  de  nausées,  parfois 
de  tintements  d'oreilles,  et  parfois  de  vertiges;  boutons  au 
front.  Suif,  30/00  amena  un  soulagement  en  quelques  jours, 
qui  fut  suivi  de  la  disparition  permanente  de  la  maladie. 

8.  Affection  scrofuleuse.  Iode  30  dans  vingt  cuillerées  à  café 
d'eau  à  prendre  dans  quatre  jours»  amena  la  résolution  d'une 
tumeur  strumeuse  au  col  assez  volumineuse. 

9.  Episiaais.  Un  homme  replet  et  robuste  de  soixante-dix 
ans,  habitué  aux  saignéesetaux  purgatifs  de  précaution,  parce 
qu'il  sentait  souvent  le  sang  à  la  tète  (vertige,  pesanteur  de 
tète),  fut  atteint  d'une  forte  épistaxis  après  une  saignée  abon- 
dante. Bellad.  30  arrêta  Thémorrhagie  presque  instanta- 
nément, et  Ht  disparaître  la  congestion. 

10.  Rhumatisme  partiel.  La  domestique  de  l'auteur,  habi- 
tuée aux  saignées,  fut  atteinte  de  rhumatisme  au  bras  avec 
douleur  aiguë,  lancinante  le  long  des  muscles  du  bras,  surtout 
biceps  et  deltoïde,  tension.  La  douleur  s'étendait  jusqu'à 
ravant-bras,,qui  lui  paraissait  lourd  et  comme  engourdi;  les 
doigts  paraissaient  aussi  engourdis  le  matin;  chaleur,  soif  et 
fièvre  ;  la.douleur  était  plus  forte  la  nuit,  et  la  sensation  de  froid 
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el  d'efigOiinUssetnent  ôiâifc  pltis  fofie  «&  életftnlle  bnêiÂMM 
W/00  a  diminué  uil  j^eu  la  flèvre.  Pulmi.  30/00  donnée  le  leB4 
demain  dissipe  entièrement  la  deuieur* 

Cet  observations)  dont  Je  n'ai  donné  qoe  les  pointa  iBillanli 
et  caraetérisUqueSf  sont  éeriles  d'un  style  élégant  et  parse» 
Biées  de  critiques  spirituelles  sur  les  préceptes  de  Técole  al-« 
lopetbique^  et  leurs  résultats  fâcbèui  eôtnparés  à  dans  de 
rhomœepathie. 

P.  Ifi3i  Variéiéê.  Courte  réponse  à  Une  lettre  insérée  dans 
l&  Raôeoglitorê  m^dieedeFancparledooteul-Placei.  Uneertain 
docteur  Olif  i  a  trouvé  ntauvais  que  le  dodteur  Placct  i^ulAt 
d'ube  manière  sévère  les  errements  des  écoles  niodérnes  oié-* 
dicales  italiennes,  Surtout  de  Rasori*  Lé  docteur  Pldcei  s*au» 
tôrise  de  la  diatribe  violente  de  ce  dernier  contre  Hippocrate 
et  Cullen,  et  prouve  qu'il  a  été  beaucoup  plus  niOdéré  que  luli 
et  plus  juste  dçns  ses  appréciations  des  doctrines  régnante! 
dans  les  écoles  italiennes. 

Cahier  de  février,  pi  129*  Préliminuinê  de  paioB  entré  l€ê 
aliopatheê  el  lett  hotnœopatheê,  par  le  docteur  Placct.  Le  docteur 
PlaccI  evoiie  avoir  tiré  un  grand  parti  de  rouvragedudocteul* 
Dessail  s  VHofliœopuihiê  et  stê  agrMêurêt  sut*  te  même  sujet» 
pour  cet  article. 

P.  103.  Le  êckiême  à  Mngéebourg  ^  par  le  iiléme*  (  KtWtia 
unila  fortior.)  Le  docteur  PlaccI  défend  les  dit^hult  thèses  dd 
docteur  Woliït  conseiller  aulique  et  médeéin  parttcuUc^  du 
duc  AntoihedeSaxe,  adoptées  dans  la  séance  deiëSOf  àMagde- 
bourgr  par  la  Société  cent^ale  des  homoBOpathes^de  raccusation 
d'avoir  créé  un  schisme  en  homœopathie.  (C^  thèses  Ont  été 
publiées  dans  la  deutième  partie  de  là  Bibliothèque  homœopêi'^ 
ihique,)  En  cela  il  a  raison,  car  le  schisme  n'est  pas  hé  à  Mag-» 
dcbdurg,  mais  à  Carlsrbue,  par  Taccouplement  des  docteurs 
Griesselich  et  Schrone^  dont  est  né  lefameui  symbole  encln^ 
quénte-deuk  Articles ,  publié  dans  le  troisième  volume  de 
VHygit,  inséré  dans  le  cahier  d*aoAt  du  présent  JDUI*nah 

P.  180.  Lettre  à  un  rédaeteur  du  journal.  L'auteur  cherebè 
la  raison  maibéniatique  dé  la  (loi  des  semblable»  «  et  erolt 
ravoir  trouvée  daoft  reSil  dtt  dttok  tercéa  réftettirea  dlMreiittfe 
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appliquée»  k  la  mémo  résislanee  ei  âana  la  oftème  Mfeettoa 
qui  en  cbangc  lo  résultat.  Par  eiemple  4  dans  le  boulet  de 
canon  lancé  hoiiEontalement,  une  des  foroes  tend  toujours  è 
se  ralentir  par  la  résistance  des  milieux  à  travers  lesquels  le 
projectile  est  lancé  ;  Tautre  force  tend  à  s^acerdtre  en  raiftoti 
carrée  des  distances  :  c'est  l'attraction  du  proyedlUe  vers 
le  centre  de  la  torreî  lo  gravité .  ce  qui  cause  sa  marche 
parabolique.  La  force  plus  puissante  absorbe  et  s'approprie  la 
moins  forte;  ainsi,  dans  Texemple  précité,  au  ooromenee^ 
ment  de  la  course  ^  c'est  la  ibrce  projectivci  et  alors  le  boulet 
parcourt  une  ligne  presque  horixontale;  ensuite  la  fbrce  da 
gravité  acquiert  de  la  prépebdérance  à  mesure  que  le  boulet 
s'éloigne  du  point  de  départ,  et  finit  par  absorber  entièrement 
la  forée  de  projection  :  la  parabole  devient  de  plus  en  plus 
sensible!  et  le  boulet  tombe  enfin  dans  une  direction  perpen-^ 
diculaire  à  la  terre  avec  un  mouvement  progressivement  aor 
oéléré.  Ces  deux  forces  se  trouvent  dans  le  traitement  des 
maladies  représentées  par  la  forée  permanente  de  la  maladie 
naturelle  et  la  nature  nécessairement  passagère  de  la  forée  du 
médicament  :  si  la  force  de  la  maladie  médioamentale  est 
plus  puissante  que  celle  de  la  maladie  nelurelle^  elle  absorbera 
entièrement  celle-ci,  et  11  en  résultera  un  tout  nécessairement 
passager  que  la  force  vitale  pourra  détruire  plus  facilelnentk 
Cette  explication  ,  l'auteur  dit  ravoir  exprimée  dans  son  ea^ 
binet  par  des  figures  géométriques  et  des  opérations  algé^ 
briques»  Ces  moyens  auraient  été  très-utiles  pour  faire  bien 
priser  son  idée;  telle  qu'elle  est)  elle  rentre  un  peu  dans  lés 
hypothèses  dont  les  explications  des  fonctions  vitales  ^  tant 
en  santé  qu'en  maladie,  ont  toujours  été  surchargées. 

187-lOai  D9uœ  mois  surl'èifdropkebie,  par  le  docteur  PlaccL 
Le  professeur  Mayen  de  Lausanne^  cite»  dans  sa  lettre  sur  Thy* 
dropliobie,  deux  guérisons  par  Sauter  au  moyen  de  ïàbelîtd. 
administrée  par  ce  médecin,  peircefu*éU$  produit  dw  ueeéidfi 
ragé  $€uMûbl$ê  à  eeus  dt  Vk^drophobie.  Le  docteur  Placci  eh  dé^ 
duit  que  le  docteur  Sauter  admettait  la  loi  des  semblables  et 
Texpérimentation  pure,  deux  points  cardinaux  du  bahneidaft*- 
nûmei  etqae  si  le  tr oisiène  poioti  celui  lie  rexigulté  dasdoies. 
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avait  été  admis,  les  essais  faits  ultérieurement  avec  le  même 
médicament,  dans  des  circonstances  semblables,  auraient  pro- 
bablement eu  des  succès  plus  heureux  pour  l'humanité. 

Cahier  de  nov.,  p.  493.  Discours  du  député  Wolff,  (déjà  tra- 
duit dans  le  Uahneinannien). 

P.  217.  Clinique.  Observations  de  deux  cas  de  psore,  avec 
quelques  réflexions,  par  le  docteur  Palmieri,  premier  médecin 
de  Fabiano.  La  première  est  intéressante,  en  ce  qu'elle  prouve 
les  effets  désastreux  d'une  répétition  inconsidérée  des  médi- 
caments les  mieux  indiqués.  M.  B.  souffrait  depuis  quelques 
jours  d'un  prurit  sur  tout  le  corps.  Suif.  Un  millième  de 
grains  fut  suivi,  en  peu  de  jours,  de  Téruption  de  boutons 
aux  poignets  et  entre  les  doigts;  on  répéta  la  dose,  et  le  ma- 
lade fut  couvert  sur  tout  le  corps  d'une  éruption  comme  une 
lèpre,  dont  la  gravité  exigea  un  long  et  pénible  traite- 
ment. 

Le  deuxième  cas  est  celui  d'un  jeune  homme  de  dix-huit 
ans,  atteint  d'une  dartre  sur  tout  le  corps,  consistant  en  des 
ulcérations  purulentes  larges  dans  différentes  parties  du 
corps,  surtout  à  la  poitrine  et  au  bras  gauche,  couvertes  de 
croûtes;  en  outre  l'œil  droit  était  rouge,  enflé  et  larmoyant  ; 
consomption,  toux  avec  expectoration  suspecte;  dispepsie; 
diarrhée;  flèvre  rémittente  avec  accès  le  soir;  sueurs  noctur- 
nes; pollutions  involontaires;  sueurs  deux  fois  dans  la  nuit  ; 
oppressions.  M.  Placci  apprit  que  le  malade  avait  été  atteint 
récemment  de  syphilis,  et  qu'il  avsiteu  une  gaie  répercutée. 
Merc.  s.  gr.  j.  trituré  avec  du  sucre  de  lait,  divisé  en 
douze  doses,  eisulf.  préparé  de  la  même  manière.  On  ût  pren- 
dre tous  les  deux  jours  une  dose  de  ces  deux  médicaments 
alternativement.  En  quelques  jours  l'amélioration  fut  sen- 
sible, et  en  deux  mois  la  guérison  était  presque  complète. 

P.  235.  Observations,  par  le  docteur  Prunelli,  d'AncAne. 
Le  n»  i  n'a  aucune  valeur,  puisque  l'enfant  qui  mangeait  des 
chiffons  et  autres  objets  extraordinaires  a  été  guérie  plulAt 
par  des  moyens  moraux  que  par  les  médicaments  admi- 
nistrét. 

2.  Sous  le  nom  de  fièvre  bilieuse  y  il  y  a  tant  d*^pèces  d^af- 
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féctioiis,  que  la  guérison  par  la  camomille  n*apprend  rien  au 
lecteur  homœopathe. 

3.  Le  môme  reproche  est  mérité  par  cette  observation. 

P.  240.  Matière  médicale;  Des  expériences  faites  par  la  Fa-- 
culte  médico-chirurgicale  de  Bologne,  sur  la  china  pitaya^  par 
M.  Placci.  L'auteur  réprouve  avec  des  arguments  solides  ces 
expériences  faites  seulement  par  la  chimie  et  sur  les  malades, 
et  les  résultats  obtenus. 

.  P.  246.  Variétés.  Notes  sur  une  réponse  publiée  par  le  docteur 
Ottasiani,  par  le  docteur  Placci. 

Il  paraît  qu'en  Italie,  comme  partout,  nos  adversaires  n*ayant 
pas  de  bonnes  raisons  à  nous  opposer,  se  servent  de  Tinjure 
tout  comme  chez  nous. 

Vol.  II,  décembre,  p.  3.  Aux  homœopathes  commençants, 
par  le  même. 

Ce  sont  des  avertissements,  tous  très-sages,  aux  médecins 
qui  commencent  l'exercice  de  rhomœopathie.  Je  trouve,  ce- 
pendant, que  Tauteura  oublié  de  leur  recommander  d'écrire 
avec  soin  les  symptômes  de  la  maladie  avant  de  penser  au 
choix  du  médicament,  quelle  que  soit  le  période  de  la  mala- 
die, nécessité  absolue  et  à  laquelle  Hahnemann  ne  manquait 
jamais.  Sur  cette  nécessité,  le  docteur  Hering  a  publié  une  le- 
çon excellente,  comme  tout  ce  qui  sort  de  cette  plume  spiri- 
tuelle, que  je  me  propose  de  faire  connaître  aux  lecteurs  fran- 
çais. En  attendant,  je  renvoie  les  commençants  à  rORGANON 
de  Hahnemann,  qu'ils  ne  sauraient  assez  méditer,  et  dont 
chaque  mot  est  pesé  à  la  balance  de  Fexpérience  la  plus  ri- 
goureuse et  de  la  plus  mûre  raison.  Ils  y  trouveront  que  Hah- 
nemann refuse  le  titre  d'homœopathe  aux  médecins  qui  ne 
se  soumettent  pas  à  cette  exigence,  et  s'exposent  ainsi  à  ad- 
ministrer les  médicaments  au  hasard. 

P.  17.  Matière  médicale.  Catalogue  des  médicaments  ho-- 
mœopathiques,  d'après  leurs  noms,  leur  durée  d'action  et 
leurs  antidotes. 

P.  28.  Cours  sur  VHomœopathie,  par  le  docteur  Talianini  ; 
Vintroduetion  eiles  trois  premières  leçons:  Histoire  sommaire 
de  la  Médecine  ;  De  la  santé  et  de  la  maladie  ;  Origine  de  l'Ho-* 
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mm$faM0  ;  Division  de$  malaiie$^  sobI  entièremmit  dans  ii 
sens  hahnemaDnien. 

Cahier  de  Janvier  1841 ,  p.  67.  Enirêtiem  du  decUur  Frm^ 
CBêchi.  VUeetrieUé  animale^  élément  physique  nouveau  de  la 
médecine.  Énoncé  d'une  opinion  sens  preuves. 

P.  80.  Observations  du  docteur  Devergie  sur  VEfomœopathie. 
(Bibliolhèque  homœopathique.) 

P.  95.  Matière  piédicale.  Tableaux  des  médicaments  d*après 
les  circonstances  et  leurs  effets  sur  le  mpra).  Ce  travail  ingé-; 
Dieux  de  M.  Plaççi  niérite  d'être  ençourag|§. 

p.  lis.  Qiniqttp.  Pei^  cas  d'apçrtpmfint  §t^ptc^Sf  pur  le 
docteur  Palmier!. 

1.  V.  p.,  âg^e  de  qu^raQte-rdeijix  ^ns,  ayait  dléj^  ei|  «ppt 
fausses  couches,  quoiqu'elle  eût  toutes  les  apparences  4*une 
exeltonte  s^oté.  Daiis  sa  buitièm^  grossisse,  Ijb  dopteur  P.  fui 
a4iniD)ç(ra  tQusl^snaois  ^abinfu'^i  upglob.,  ^U^af^cpucf^^ip^Dt 
eut  lieu  à  terpoe  ;  nm  deuxième  groi^se^se  se  pa^$a  rég^lièi-e- 
ment  «^ps  autres  médiG^m^n.ts. 

2..  L9  co9it«^  Bm  Agée  de  yipgtrcinq  ans,  apr^  ^^^  cp^r 
che  r^gullèfe,  oMtd^ui^  fausses  couches  cppséppl|ye$,  ai)  pre-r 
mier  et  au  sixième  n?Q»9  4^  grossesse,  prcjcé#e«  ci^apuped^Té- 
coi|lemeut  despaux  de  l'amuios  pendant  si]^  jours;  dans  sa  iqu^r 
trjème  grossesse  ell^  iiprouva,  après  le  pr/smier  ffioih  ce  ipâipe 
Sf  mpt^pn/B^  précurseur  fie  sa  fausse  couche.  Sabina  2^,  tous 
les  mois,  Lui  fife^i  aip/sper  l*epfant  à  terme. 

Ces  de^x  obseryatip^s  moAQuen^  de^  ipdicajiioos  (iQOuœo- 
pathiques,  )es  sym^pâpii^s.  hfi  f^èm^  reproche  doit  ^\xe  ff^t 
aux  huit  obse|*y^tions  spjyaole^  du  ^oct^ijif  Prifpelli. 

Çabiec  de  féyrief,  p.  129.  PoUmque^  fragment  d'un  arti- 
cle du  docteur  Cochi  contrp  l'HomçsopathiSi  ^t  fi/ipof^  flu  fLoc^ 
teuf  Placci.  L'érudition  déployée  p^r  le  docteur  Piacci  dans 
cette  ré(>jtdtiop  ea  reud  la  leictifre  vfaiqoief^jt  ji^tércss/^nte  et  in$-r 
tructive  ;  mais  il  faudrait  traduire  les  deux  articl^a  ep  entier 
pour  eu  donner  une  iustç  id^  h  9191$  l^çpte^rç^  e(  }'^apa^  ne  le 
P^r4  pas. 
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p.  301^-18.  Polémiqué  d^à  ÎùH^w  Pht$i,  k  laquf^U^  on  |ieo4 
appliquer  avec  Joatic^  i  Fmt  iniigwtti»  pertum. 

P.  119.  Frmmni  4'm$  l^Un  dm  i^êtm^  Tuliumni  $ur  la 
tiBuiêédê9dûêe9  hemœopaihiqu$$.  L'auteur,  après  avoir  eiié  lei 
argumenta  de  Hahnemann  et  ses  disciplea,  a'é4»rtant  en<* 
Uèrement  du  principe  du  dynamisme,  établit  la  nécessité 
d*ane  grande  atténuation  des  particules  médîGameqteuses 
pour  qu'elles  puissent  s'introduire  h  travers  l'organisme 
jusqu'aux  parties  avec  lesquelles  elles  ont  de  rafflnité,  pour 
éire  perçues  par  la  force  conservatrice  de  la  noture,  qui  sans 
cela  les  repousserait,  attendu  leur  nature  non  assimilable;  en 
outre,  pour  pouvoir  opérer  les  changements  organiques  né- 
cessaires dans  les  parties  malades,  la  pi  us  grande  atténuation 
est  aussi  nécessaire,  attendu  le  principe  en  cbimic,  que  plus 
les  corps  sont  divisés,  plus  les  afflnités  s^exercent  complète^ 
ment.  Ces  explications  matérielles  ne  répondent  pas  à  Tesprit 
élevé  et  philosophique  répandu  ordinairemeni  dans  les 
écrits  de  ce  savant  médecin. 

La  suite  du  volume  continue  iétre  remplie  de  discussions  sur 
les  différentes  doctrines  médicales,  et  surtout  sur  i'homœo^ 
pathie,  très^intéressantes  sans  doute  pour  des  compatriotes, 
mais  qui  le  seraient  très-peu  poui'  des  lecteurs  français  peu 
lamiHarisée  avec  les  théories  contradictoires  et  multiples  des 
universités  de  Titalie  actuelle. 

Vol.  III,  cah,  d'avril  48W,  p.  3.  Siali$iiqu$.  iiiai  de  TAo- 
maopatkiê  su  Eifggne.  Extrait  du  B/ahuêmannien. 

P.  18.  Lêiirê  d'un  laMquê  sur  Im  iaignéê-  La  comparaison  de 
l'auteur  du  corps  humain  avec  une  machine  à  vapeur  et  du 
sang  avec  la  vapeur  de  la  machine  est  bien  inexacte  ;  J'aime-^ 
rais  mieux  l'exemple  ancien  de  Hahnemann-de  l'eau  en  éhui<' 
Htion  dana  un  vase  dont  on  élerait  de  i'eau  pour  Tempéchef 
da  4Hiorder,  comme  parati  le  Mre  la  saignée  dans  rinflam^ 
malien  ;  mats  il  faut  écarter  le  fea  du  vase,  c'est-ànMae  cor« 
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liger  rallération  des  solides  et  surtout  du  système  artériel. 
P.  22.  Leçons  êur  Vhomœopathie  par  le  docteur  Talianini: 
leçon  5*,  diagnotlic  des  maladies;  leçon  6%  du  prognostie;  le- 
çon l"*,  du  traitement  ;  leçon  8«,  dérivation  de  la  thérapeutique 
homœopathique  des  doctrines  italiennes  modernes.  Les  trois  pre- 
mières leçons  sont  un  exposé  succinct  et  clair  des  principes 
de  rOr^anon correspondant  aux  mêmes  sujets;  mais  dans  la 
quinzième,  Tauteur  s*en  éloigne  radicalement  et  admet  entiè- 
rement les  trois  doclrines  distinctes  qui  régnent  dans  les  dîN 
férentes  écoles  italiennes,  et  il  en  fait  ce  un  tout  qui,  dit-il, 
suffit  pour  nous  donner  une  tliérapeulique,  qui  peut,  sans 
aucune  hésitation,  s'appeler  la  vraie  thérapeutique  de  la  rai- 
son et  de  Texpérience.  »  Ces  doctrines  sont  le  dynamisme, 
c'est-à»dire  le  dualisme  des  méthodistes  et  de  Browd,  les 
deuxdiathèses;  Torganicisme,  c'est-à-dire  Taltération  maté- 
rielle des  organes  pour  cause  des  maladies ,  et  les  maladies 
irrilatives,  c'est-à-dire  celles  produites  par  un  agent  irritant 
introduit  dans  l'organisme,  et  dont  l'expulsion  est  indispen- 
sable pour  la.guérison.  J'épargnerai  au  lecteur  les  détails  de 
Tauteur  sur  cette  théorie  des  maladies  qu'il  oppose  au  vita- 
lisme  de  Hahnemann,  et  ce  mélange  d'excilatibilisme  (vita- 
lisme) ,  de  chimisme  et  de  mécanisme  qu'il  adopte ,  parce 
qu'heureusement  ces  doctrines  sont  loin  des  esprits  des  mé- 
decins français,  même  des  écoles  allopathiques.  Je  ferai  seu- 
lement observer  à  notre  savant  auteur  que  la  nature  n'est  pas 
si  compliquée  dans  ses  moyens  :  la  puissance  qui  veille  à  la 
conservation  de  l'individu  et  à  la  perpétuation  de  Tespèce 
doit  être  celle  aussi  qui  produit  la  maladie  et  en  opère  la 
guérison.  Cette  puissance,  Hahnemann  Ta  appelée  force  vi- 
tale ;  cette  force  ne  peut  pas  agir  ni  être  comprise  sans  l'or- 
ganisme, dont  elle  est  pour  ainsi  dire  le  créateur,  car  l'œuf  de 
la  femelle  ne  se  développe  pour  la  formation  du  nouvel  être 
qu'après  qu'il  a  reçu  sa  force  vitale  particulière  par  l'impres- 
sion du  sperme  du  mâle.  Considérer  une  maladie  dynamique, 
ou  de  la  force  vitale  seule,  en  plus  ou  en  moins,  sans  altéra- 
tion de  l'organisme,  est  une  abstraction  de  pure  imagina* 
tion  ;  nous  ne  pouvons  reconnaître  la  maladie  et  l'état  de  la 


GIORNALE  DI  MBDICINA  OttlOPATlCA.  689 

force  vitale  que  par  les  organes ,  par  les  altérations  qu'elle 
y  imprime,  soit  par  la  sensibilité,  soit  par  les  changements 
extérieurs  ;  la  force  vitale  n'est  pas  de  ces  puissances  qui  va- 
rient du  plus  ou  du  moins  comme  les  forces  physiques;  ses 
altérations,  ses  variations  peuvent  être  multiples  comme  les 
fonctions  auxquelles  elles  président,  et  les  causes  qui  peu- 
vent Timpressionner.  Les  organes  ne  se  forment  et  ne  se 
composent  que  sous  Tinfluence  de  la  force  vitale;  les  tissus 
ne  choisissent  et  ne  s'assimilent  leurs  éléments  constitutifs, 
ils  n'éliminent  les  éléments  nuisibles  que  sous  la  direction 
de  la  force  vitale;  par  conséquent,  leurs  vices  ne  peuvent  être 
que  Teffet  des  irrégularkés  de  la  force  vitale  (les  lésions  nié- 
caniques  exceptées).  Les  agents  extérieurs  ne  peuvent  com-^ 
muniquer  avec  l'organisme  que  par  le  moyen  de  la  force  vi- 
tale ;  une  oreille,  un  œil  morts  ne  perçoivent  ni  les  sons  ni 
la  lumière  ;  assurément  l'organe  est  nécessaire  à  la  fonction, 
mais  la  force  vitale  n'en  est  pas  moins  l'âme,  et  il  arrive 
même  dans  certaines  circonstances  que  les  fonctions  ont  lieu 
(presque)  sans  l'organe,  ce  que  nous  voyons  dans  les  amputes 
et  dans  ceux  dont  les  yeux  sont  détruits. 

Prétendre  donc  que  l'organisme  puisse  être  malade  sans 
que  la  force  vitale  soit  altérée,  c'est  vouloir  un  effet  sans 
cause;  de  même  que  supposer  la  maladie  de  la  force  vi- 
tale sans  celle  de  l'organisme,  c'est  supposer  une  cause  sans 
effet. 

Le  docteur  Talianini  explique  en  outre  l'action  spécifique  de 
certains  médicaments  sur  certains  organes  (forganicisme)  par 
une  affinité  spéciale  de  leurs  molécules  avec  les  éléments  de 
l'organe  que,  par  leur  combinaison,  ils  réparent  et  recomposent 
dans  leur  état  normal.  Cette  explication  matérielle,  outre 
qu'elle  est  contraire  aux  démonstrations  ci-dessus  énoncées, 
comment  pourrait-elle  résister  aux  faits  produits  par  les 
iâ.OOO'*  dynamasations  des  médicamints,  par  l'aspiration  des 
médicaments?  Or,  ces  modes  de  médication  sont  Justement 
ceux  reconnus  les  plus  efficaces  dans  les  maladies  orga- 
niques proprement  dites,  celles  dans  lesquelles  la  compo- 
sition intime  des  tissus  est  altérée.  Il  est  bien  évident  que  ces 
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Hi^^eiis  116  pietiTeDt  tfgir  quo  «ur  te  ptiissance  qui  ftr4i?fde  imi 
phéRmjftéoeft  lie  la  vie. 

Le*  maiaéMi  que  Fauteur  appeHe  irrittti^eg^  c'esl^i-s^rt 
oelle»  qui  Mfraiettt  pradbîles  .p»jr  dea  molécules  non  «ssîmi^ 
iablaa  ré|>fiftëues  dans  l*6rgaifîsnie,  qai  irrifieraicnft  k^  par** 
ties>  lie  pesii^oat  pasf  Mv&  tiiie  ctasse  à  pai^t  (è  maiiis  qa*€iii  né 
lear  attribue- les  maladios  chroniques),  car  cea  moléc^liles 
nepeuvent  jamais  6ire  que  la  cause  occasionnelle  de  la  mala^ 
die  par  leur  impre^sian  sûr  les  organes,  su^  lew  senaibililé, 
et  déterminer  ainsi  k>8  altérations  de  la  force  f  ilale  essen-» 
iictie  à  la  naladie. 

Les  conséquences  théropauliqOes  ûe  ces  doctrine»,  condui-* 
sanrt  attxéinissieiis  sanguines  éftorn^es  de  Tomastn^,  »at  éf>or^ 
mes  doses  de  poisen  de  Rasoni  et  ses  partisans;  dfVkX  roft^îtllî?, 
t>ux  purgatifa,  aux  yésicatoires  el  à  tous  les  moyeiYs  brutaux 
des  écoles,  ne  pnmvent-cllespaa  suffisamment  leur  fausseté? 
Car  en  logique,  fa  feusseté  de  la^  conséquence  preuve  aussi 
la  fattsaelé  des  piémisses.  Asse^  longtemf»!,  le  dualisme  des 
ffnétbodtslel  a  fi[)U4rveyé  la  médcckie  pour  la  boate  de  la 
Fcicnce  et  le  malheur  d«  Tespèee  buaieine;  la  chi4niatrie  a 
f'M  assez  de  mal  dans  les  siècles  passés^  Le  médecin  phîloso- 
pbe-  delÉ  aëan#Mnop  cea  sentiers  de  rerre«ft'  et  entrer  fran- 
cAemeM,  k  testes  voiles^  dans  le  port  de  »aM  ouvert  par 
Ikilinenamn  ;  car  là  est.  la  yérilé^  i^  sealeufefit  14  trouvera  le 
moyen  de  remplir  sa  mission  si  noble  imposée  par  le  CuÉAr- 
raua:  censerfer  la  m\^eJk  guérir  les  matadieii  de  ses  sem- 
l»M>4ea. 

P.  ëSb  CoRtimuation  des  raisonnements  du  docteur  Fran- 
eescHi. 

Caibier  d*avrii,  p.  87,  Contmuaêion  ée$  leçons  d»  êoasttmr 
TtUiamm,  Lôfiç^mumérnsB:  deê  médiccmenu  komaofmkiqHég^ 
fmepon^  dixième-  :■  deS'  dtnes  «t  de  la^  mamèrt  de  Us  ûdrMmstrer. 
lê^on  ^miiémt  :  dt  kur  préparalwn.  Le  professeur  rentité  iti 
cxaelementëains  les  principes  de  rhomœopatliie. 

P.  124,  Si^^aphie  médieeth  du  docteur  CasaneMi,  et  His^^ 
toi¥t  d'um  pgrMpfie.  Le  docteur  Gasanelli  raconte  sa  coittei^ 
M^n  à  riionwqDi»p«lliie.  En  l^8M,  il  fut  atteint  à'vm  dai#e 
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tfès*d«oh)urèi3BC  tnx  extrémités,  qui  to  tiirt  au  lit  ]^r«$9uc 
lin.  aa,  dont  il  fat  guéri  par  ufie  dose  de  r^  r«<^te«fi«, 
en  dix  jours,  à  Texcoptiend'u^e  âproté  à  la  peau  d«8  partm 
affccléeS)  et  un  gonflement  des  pieds  en  marchant,  qui  lui 
restèrent 

Le  17  avril  18&>i ,  après  des  Tatigues  d*esprit,  le  docteur 
Cdsanelli  éprouva  une  faiblesse  extraordinaire  des  membres, 
surtout  aux  extrémités  inférieures,  en  se  levant  du  siège  et 
en  se  mettant  en  mouvement;  plus  tard,  il  sentit  la  tête 
lourde  avec  pression  à  Tocciput;  il  se  trompait  dans  ses  cal- 
culs ;  la  marche  était  vaeillante,  la  parole  embarrassée.  La 
maladie  augmentait  malgré  le  repos.  Le  docteur  Casanelli 
prit  nux  tom.,  18,  Taprès-midi.  Dans  la  nuit,  il  s'aperçut 
d'une  certaine  immobilité  du  côté  gauche,  qui  augmenta  jus- 
qu'au lendemain  matin;  paralysie  complète  de  la  moitié  du 
corps  qui  était  froide  au  toucher;  les  mains  et  les  pieds  en- 
flés; rembarras  de  la  tète  et  la  pression  à  Tocciput  étaient 
disparus;  paralysie  de  la  parole  avec  la  fcouche  tordue;  la 
déglutition  des  solides  et  des  liquides  impossible»  ils  tem*- 
baient  dans  le  larynx  ;  accumulation  de  mu<îOsités  dans  le 
gosier;  paralysie  de  la  vessie;  absence  d'appétit  et  de  soif, 
esprit  indifférent.  Le  vice  de  la  déglutition  détermina  le  d6«* 
teûr  Casanelli  à  prendre  bellad.  2,  gutt.  j. 

Le  matin  du  18,  la  déglutition  était  presque  libire,  la  pa<^ 
rôle  était  plus  facile,  la  bouche  s'élrdit  redressée-,  la  vessie 
avait  repris  ses  fonctions.  Il  prit  cotcuhu  2,  ^tt.  y. 

Le  20,  la  iiuit'fut  bonne  ;  il  répéta  coccul.  3,  gult.  j. 

Le  21,  le  bras  et  la  jambe  faisaient  quelque  mouvement. 
A  cause  de  la  constipation,  il  prit  hry<m,  h  gutt.  j.,  qui  fut 
suivie,  trn  bout  de  huit  heures,  de  deux  évacuations  abon^ 
danrtes. 

le 22, il  Se  sentait  mieux;  cependant  il  prit  thut  iox.  ?®> 
gott.  j. 

Le  23,  la  nuit  fut  agitée  comme  par  des  isecousscs-  élee* 
triques,  depuis  ic  pouce  du  pied  gauche  jusqu'au-dessus  dtt 
ftcneu;  des  tirarUemems  dans  les  places  touvertes  afutfWToîS 
de  dartres.  Le  lendemain,  il  reprit  rkm  30,  guft.  J. 
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Le  27,  la  paralysie  n'occupa  plus  qae  la  main  tt  le  pied; 
mooyements  faciles  de  la  jambe  et  da  bras,  nux  v.  %  guti.,  j. 
et  quatre  Jours  après,  nux  v.  &,  gott.  j. 

Le  3  mars,  bryon. ;  le  6,  la  paralysie  fut  dissipée;  il  resta 
un  gonflement  transparent  du  pied  gauche ,  faiblesse  du  ge* 
nou,  humeur  irritable;  ars,  5,  gutt.  j.  fit  disparaître  ces 
symptômes. 

L*eicès  des  doses,  et  sartout  la  précipitation  avec  laquelle 
on  a  fait  suivre  ces  médicaments  dans  cette  observation,  ne 
peuvent  être  excusés  que  parce  que  ce  fait  est  une  des  pre- 
mières cures  homœopathiques  de  fauteur,  et  parce  qa*ii  en 
était  lui-même  le  sujet;  car  on  sait  avec  quelle  précipitation 
malheureuse  nous  nous  bombardons  de  remèdes  lorsque 
nods  sommes  malades. 

Cahier  de  juin,  p.  i^9., Clinique.  Observations  du  docteur 
Gasbarini, 

i.  Catalepsie.  B.,  cultivateur.  Agé  de  seize  ans,  après  dix- 
neuf  jours  de  moisson  à  un  soleil  ardent,  le  19  juillet  vers 
minuit,  eut  quelques  gémissements,  sauta  hors  du  lit  et  cou- 
rut hors  de  la  maison  en  délire  ;  ramené  à  la  maison,  il  se  mit 
au  lit  et  tomba  en  catalepsie.  Son  médecin  ordinaire,  voyant 
tous  les  secours  de  l'allopathie  sans  succès,  proposa,  avec 
une  conscience  rare,  d'essayer  Thomœopatbie.  Le  1*'  aoAt, 
le  docteur  Gasbarini  fut  appelé,  et  trouva  le  malade  froid  au 
toucher  partout ,  le  pouls  faible,  inégal  ;  déglutition  presque 
impossible;  respiration  petite;  les  yeux  ouverts,  troubles  et 
fixes  ;  immobilité  générale,  absolue  ;  les  membres  conservaient 
la  position  qu*on  leur  donnait  en  les  soulevant;  abolition  des 
sens  externes  ;  absence  d'évacuation  alvine  ;  il  a  uriné  dans 
le  lit  la  nuit  dernière;  le  51  juillet,  il  avait  eu  une  convulsion 
générale  d*un  quart  d'heure  sans  connaissance  ;  stramon  12, 
gutt.  j.  le  lendemain  matin.  (On  ouvrit  la  bouche  de  force 
pour  rintroduire,  on  la  ferma  ensuite,  et  on  la  retint  fermée 
quelque  temps.]  Le  soir,  il  eut  une  convulsion  pendant  dix 
minutes;  ensuite  il  tomba  dans  un  abattement  avec  les  yeux 
ouverts  comme  à   l'ordinaire  jusqu'à  une   heure;  puis  il 
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les  ferma,  s^endormit  prorondément ,  et  se  'réfeîlla  à  six 
heures  du  malin. 

Le  5  août ,  pouls  plus  élevé ,  chaleur  et  respinition 
bonnes  ;  si  on  lui  lève  un  brns,  il  relombe  naturellement  ; 
mais  il  est  toujours  sans  connaissance  avec  les  yeux  ouverts. 

Le  k  août,  depuis  minuit,  il  reprend  connaissance;  il 
parle  et  répond  convenablement  ;  il  ne  se  plaint  que  d*dn 
malaise  dans  le  dos.  Le  lendemain,  il  se  sent  très-bien,  et 
sort  pour  reprendre  bientôt  ses  occupations. 

2.  Epilepêie.  C.  B.,  ftgée  de  dix-sept  ans,  sujette  à  Tépl- 
lepsie  depuis  Tenfance,  deux  ou  trois  fois  par  an;  les  accès 
devinrent  plus  fréquents  à  la  puberté  (plusieurs  fois  par' 
mois).  Le  12  août,  le  docteur  G.,  présent  à  un  accès,  recueil- 
lit les  symptômes  suivants  :  sensation  de  tiraillement  dans 
Testomac  avec  des  renvois,  ensuite  convulsion  générale,  dis- 
torsion des  mains  avec  les  pouces  fermés  dans  le  poing  serré; 
écume  sanguinolente  à  la  bouche  avec  grincement  des  dents: 
perte  absolue  de  connaissance  ;  après  Taccès  de  dix  minutes, 
elle  ne  se  rappelle  que  le  malaise  à  Tépigastre;  menstrua- 
tion régulière,  avec  nausées.  1^  44  août,  bellad.  30,  gultj.; 
le  2^,  accès  moins  fort;  le  28,  on  répète  la  même  dose; 
le  15  septembre,  accès  très-léger;  le  17,  la  moitié  de  la 
dose  do  beilati.  ;  le  2  novembre ,  hoquet  fréquent,  et  peu 
de  temps  après  les  repas,  un  pincement  dans  Testomac  et 
battements  de  cœur;  le  3,  cale.  carb.  30/000,  qu*on  répète  le 
22  du  mois  suivant.  Depuis  le  mois  de  septembre,  il  n*y  a 
plus  eu  d*accès;  la  guérison  s*est  maintenue. 

3.  Épilepêie.  J.,  âgé  de  trois  ans  :  tous  les  six  ou  sept  jours, 
accès  subit  de  déraillance;  TenFant  tombe  par  terre  sans  con- 
naissance, avec  convulsions  des  membres,  qui  demeurent 
comme  paralysés  ;  ventre  enflé  et  dur  ;  après  un  quart  d*héure, 
réveil  comme  de  dormir  et  abasourdi,  chamam  12/000  tous  les 
six  jours.  Deux  doses  suffisent  pour  la  guérison. 

k.  Ckarée.  C.  P.,  ftgée  de  neuf  ans  :  après  une  frayeur,  elle 
fut  atteinte  de  mouvements  convulsifs  continuels  offrant  la 
forme  de  la  danse  de  Saint-Guy.  Etant  debout,  elle  ne  peut 
rester  tranquille,  un  mouvement  convulsif  continuel  Tagite 
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de  difTérenles' manières;  elle  ne  peut  pas  porter  les  aHments 
à  la  bouche;  elle  rejette  une  portion  des  boissons  par  ééPaut 
de  \ù  déglutition  ;  la  marche  est  incertaine,  elle  jette  les  pieds 
d'une  manière  cxtraordfnairc;  il  faut  qu'on  la  porte  ou  qu'on 
la  soutienne;  elle  pleure  facilement.  Lo  i7  mars,  stramo» 
11/0.  Le  25  mars,  augmentation  de  If  maladie;  Tenfant  ne 
peut  plus  se  tenir  debout;  etie  se  fait  entendre  difficile^ 
ment  en  parlant,  cale.  carb.  18/0.  Le- 29,  peu  d'heures 
après  la  prise,  Tenfant  tombe  dans  un  tel  abattement,  qu'on 
croyait  la  perdre  ;  ensuite  l'amélioration  s'établit  progressif 
rement,  et  elle  n'éprouva  plus  que  quelques  légers  mouve- 
ments eonvulsifs.  La  guérison  eut  lieu  sans  autre  méâica-< 
ment. 

5.  Parturiiiondifficite.  C.C.,  au  terme  de  sa  grossesse,  souf- 
frait de»  douleurs  d'enfantement  depuis  trois  jours  ;  on  lui 
avait  fiait  une  saignée  d'une  livre.  Le  docteur  G. ,  appelé,  trou- 
va le  pouls  petit  et  nerveux  ;  des  douleurs  compressivcs  vers  lo 
rectum  ;  le  col  très-peu  ouvert,  et  la  tôle  de  Tenfant  dans  une 
bonne  position.  La  femme  avait  une  peur  excessive  de  mourir 
dans  la  couche;  ]>uls.  30/000.  Une  heure  après,  les  douleurs 
s'éveillèrent  aVec  force,  et,  peu  de  temps  après,  elle  accoucha 
d'un  enfant  bien  portant. 

Le  cinquième  jour,  le  lait  n'avait  pas  encore  paru  dans 
les  seins,  quoique  la  fièvre  de  lait  fût  passée.  Lo  docteur  G. 
crut  devoir  attribuer  cet  accident  h  l'action  primitive  de  la 
fuU.  Elle  éprouvait  insomnie,  céphalalgie  frontale  avec  bat- 
tements aux  tempes  et  au  front,  plus  forte  lorsqu -elle  se  met 
assise  sur  le  lit;  photophobie,  le  ventre  un  peu  relâché.  Gcs 
symptômes  le  déterminèrent  pour  ignatia  comme  antidote. 
Quelques  heures  après,  le  lait  commence  à  monter,  et  le  len- 
demain les  seins  sont  pleins,  et  l'allaitement  peut  avoir  lieu 
régulièrement. 

Les  observations  que  j'ai  cru  devoir  rapporter,  quoique  de 
la  manière  la  pluls  coneise  possible,  sont  très-intéressantes, 
tant  pour  les  cas  de  maladie,  que  par  la  manière  dont  elles 
sont  rédigées. 

{La  suiie  au  prochain  numéto,) 
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NÉCROLOGIE. 

L*bofTHBop#i)ito  Vient  de  panlra»  à  L^n^re^i  u»  i9  ««s  plm 
fervents  ap6trtft,  I4  docteur  ilafrii  Dcmsporp»  fté  |»rè^  de 
cotte  i^JipUalei  ie  18  janvier  1SQ8, 

Il  i)t  «qç  pr^mièr^s  études  cUsaiqQea  k  Tivertm,  dang  le 
Devonshirc,  et  alla,  en  ^821,  avec  son  fr^re,  lai  terminer  i 
Lai)sanne,  $oh^  le  pa^lpur  C)iaYani)e$rPQrte,  ^gprè^  4i}f|t^  îl 
pyjsQ,  ji^Qi  doute,  l£$  (eryents  pripçipe^  ^s  religkin  qy'U  9 
çQpseryés  toute  sa  vie,  £n  1834^  ^yani  fait  eboU  d'une  prp-^ 
fession,  il  retourna  en  Angleterre,  où  il  commeuÇQ  Tétudo  de 
la  médecine  sous  la  direction  d'un  praticien  d'une  gravide  ré- 
putation ;  il  y  resta  troi^  ans,  et  devipt  ensuite  élève  de  Tliôr 
pital  St-Bartholomeus,  sous  la  direction  du  célèbre  A berma- 
tby,  dans  la  famille  duquel  il  était  reçu  avec  amitié;  puis  il 
suivit,  pendant  deux  ans,  les  cours  de  TÉcoIc  de  Médecine  do 
Paris,  et  passa  ses  examens,  avec  succès,  ^  Surgeons-Académie 
de  Londres,  et  à  Apoêhecary-HalL  Le  7  mal  1830,  il  fut  reçu 
membre  du  colk^ge  de  Surgeons  de  cette  ville  ;  ensuite  il  alla 
étudier  la  médecine  dans  les  universités  de  l'Allemagne,  et', 
en  1883,  il  reçut  le  grade  de  docteur  h  l'université  de  Pri- 
bourg.  Rentré  alors  au  sein  de  sa  famille,  à  Lausanne,  il  fut 
témoin  des  prodiges  opérés  par  Phomœopathle  sur  des  ma- 
lades traités  par  le  docteur  Comte  des  Quidi.  Il  n*èn  fallut  pas 
davantage  pour  déterminer  son  esprit  Juste  à  étudier  sérieu- 
sement cette  doctrine,  de  manière  qu*un  9n  après,  en  1834« 
il  était  attaché  au  marquis  d-Anglesea,  en  qualité  de  médecin 
parliouliep  de  sa  personne,  avec  lequel  il  voyagea  en  Italie, 
•t  eut  le  bonheur  d^étre  conduit  à  Gœthen,  auprès  de  Ilafme- 
tnanfi,  pour  une  grave  affoetion  nerveuse  dont  le  marquis  était 
atteint.  Cette  circonstance  lui  procura  Tavantage  de  suivre  de 
près  la  pratique  du  maître,  et  de  eontinurr  longtemps  une 
correspondance  avec  lui.  En  1885,  M.  le  docteur  Dunsford 
commença  à  exercer  Thoniœopathie,  lui  troisième,  à  Lon- 
dres, où  ses  bonnes  manières  et  son  instruction  lui  procu- 
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rèrent  bientôt  une  clientèle  brillante  dans  la  haute  société, 
parmi  laquelle  il  a  compté  S.  M.  la  reine  Adélaïde  (donai-=- 
rière). 

Sur  la  fin  de  4835,  il  épousa  une  femme  douce  et  bonne, 
d*une  santé  délicate,  qui  lui  donna  un  grand  nombre  d'en- 
fants. Sa  nombreuse  clientèle  l'obligea  de  résigner  sa  charge 
auprès  du  marquis  d*Anglesea.  Il  organisa  un  dispensaire 
qu'il  a  continué  de  desservir  de  sa  personne  jusqu'aux  der- 
niers jours  de  sa  vie. 

En  1838,  le  docteur  Dunsford  publia  :  Lei  effets  pathogène- 
tiqtui  de  quelques-uns  des  médicaments  principaux  de  VhomcMh 
pathie,  avec  des  observations  pratiques ^  etc.  Cet  ouvrage  a  été 
traduit  en  allemand. 

En  i6k%  il  publia  un  ouvrage  intitulé  :  Avantages  pratiques 
de  Vhomaopathie,  dont  la  dédicace  a  été  acceptée  par  la  reine 
Adélaïde. 

Outre  ces  ouvrages,  le  docteur  Dunsrord  publia  plusieurs 
recueils  d'observations  dans  la  Bibliothèque  homeeopathique  de 
Genève  et  dans  le  Journal  homctopathique  britannique^  et  il 
laisse  un  travail  inachevé  sur  le  squirre.  Il  fut  membre  de  la 
Société  gallicane  et  de  la  Société  homœopathique  de  la  Gran- 
de-Bretagne, dont  il  était  un  des  fondateurs,  et  correspondant 
de  la  Société  hahnemannienne  de  Paris. 

Arrivé  a  une  position  brillante  par  son  assiduité,  et  ayant 
tout  ce  qui  pouvait  le  rendre  heureux,  il  fut  frappé,  il  y  a  un 
an,  coup  sur  coup,  par  la  mort  de  ses  deux  filles  atnées  ;  son 
cœur  de  père  n'a  pas  pu  résister  à  ce  choc  :  sa  santé  s'est  al- 
térée insensiblement,  cependant  pas  assez  pour  qu'il  se  crût 
obligé  de  se  soigner,  comme  le  lui  recommandaient  ses  amis, 
et  le  15  juin  dernier  il  Tut  atteint  d'une  méningite  sur-aiguê 
qui  l'enleva  a  sa  famille  et  à  ses  nombreux  amis  le  17  du  même 
mois. 

Fils  tendre  et  affectueux,  il  pourvoyait ,  en  grande  partie, 
aux  besoins  de  son  excellente  mère  et  de  ses  deux  sœurs.  La 
douceur  et  la  bonté  de  son  caractère  le  firent  chérir  de  ses 
clients  et  de  ses  collègues  ;  les  pauvres  de  son  dispensaire  soi- 
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virent,  en  longues  files,  ses  restes  inanimés  Jusqu'à  leur  der- 
nière demeure. 

Notre  mattre  vénéré  avait  apprécié,  avec  le  tact  qui  le  dis-* 
tinguait,  la  noblesse  et  la  bonté  de  caractère  du  docteur 
Dunsrord;  il  lui  en  donna  une  preuve  bien  précieuse  en.  lui 
envoyant  une  boucle  de  ses  cheveux  blancs,  accompagnée  de 
ces  paroles  si  touchantes  :  «  Je  donne  cette  boucle  de  mes  che- 
veux à  mon  fidèle  disciple  le  docteur  Dunsford;  qu'il  obéisse 
toujours  religieusement  aux  principes  sacrés  de  Vhomœopathie^ 
et  Dieu  le  bénira,  «  Signé  Samuel  Hahnrm ann. 

i(  Paris,  ce  ib  mai  1836.  » 

Et  cette  prophétie  du  saint  homme  s*est  vérifiée  ;  le  disciple 
a  persévéré  Termement  dans  les  principes  du  mattre,  et  pour 
cette  fidélité,  un  succès  brillant  a  couronné  ses  travaux.  Dieu, 
dont  les  décrets  sont  impénétrables,  n*a  pas  permis  qu'il  en 
Jouit  bien  longtemps,  et  Ta  appelé,  jeune  encore,  dans  son 
sein,  à  partager  le  bonheur  éternel  des  Justes. 

Àve,  cara  anima  ! 

C.  Croserio. 

Le  docteur  Fieize,  d'Ebersbach,  a  été  enlevé  à  Thomoeo- 
pathie,  le  25  juin  dernier,  à  Tâge  de  k8  ans  ..Après  avoir  guéri 
plusicur  mtilades  atteints  d'une  fièvre  nerveuse  épidémique 
qui  ravageait  le  pays,  il  en  a  été  atteint  lui-même  en  même 
temps  qu'une  de  ses  filles,  et,  éloigné  comme  il  était  de  con- 
frères homœopathes,  il  y  a  succombé.  C'est  un  des  grands  in- 
convénients qui  menacent  les  homœopathes  qui  habitent  seuls 
une  contrée,  de  ne  pas  trouver  de  secours  éclairés  dans  un 
cas  grave. 

La  mort  du  docteur  Fietze  est  une  perte  vivement  sentie 
par  les  amis  de  Thomœopathie,  car  il  était  un  de  ses  ministres 
les  plus  distingués  ;  il  possédait  à  fond  la  matière  médicale, 
et  les  journaux  de  la  science  sont  remplis  d'applications  heu- 
reuses de  ses  connaissances  dans  les  cas  les  plus  graves  de 
maladie.  Il  avait  très-bien  compris  la  doctrine  hahneman- 
nienne^  et  il  lui  était  toujours  resté  fidèle. 

C.  C. 
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SOCIÉTÉ  HAH^fEMANNIÈNNE  DE  PARIS. 

SEANCE  DU  9  AOUT. 

i,a  correspondance  apporte  : 

1"  Une  lettre  de  M.  le  docteur  Cliristopb^,  (m\  hïi  hem- 
Oiago  à  }a  Société  de  son  ouvrage  intitulé  ^leçfrQpaihie^ 

M*  L.  Simon  fils  est  nomnié  rapporteur, 

2"  Une  lettre  de  M.  le  (Jocteur  JJo^sut,  de  Solre-lerC()âtpaii. 
Cet  honorable  confrère,  qui,  dans  un  âge  déjè  Q¥0i|6é,  n-a  pas 
craint  d  a))0fder  courageusement  Tétude  de  rhomœopathie 
qu'il  pratique  exclusivement,  demande  le  titre  de  membre 
correspondant. 

3°  Une  lettre  de  M.^  Emery,  de  I^yon,  qui,  aprèsavpîr  reçu 
le  titre  de  docteur,  et  sur  le  point  de  quilter  Paris  pour  re- 
tourner dans  la  première  ville,  demande  que  son  titre  de 
membre  adjoint  résidant  soit  converti  en  celui  d'adioinl  cor- 
respondant. 

4°  Une  lettre  de  M.  L.  Simon  fjls,  qui  Tait  hommage  à  la 
Société  de  la  thèse  qu'il  a  soutenue,  le  27  juillet  dernier^  de- 
vant la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  et  demande  d'être  ad- 
mis au  nombre  des  membres  titulaires. 

5°  Une  lettre  de  M.  le  baron  de  Monestrol,  de  Bourbon- 
Vendée,  qui  remercie  la  Société  du.  titre  de  membre  corres- 
pondant régnicole  qu'elle  lui  a  conféré  dan§  sa  séance  du  5 
juillet  dernier.  Cette  lettre  est  accompagnée  d'un  mémoire 
sur  l'état  de  rhomœopathie  dans  le  département  (ie  la 
Vendée. 

M.  Defert  est  chargé  de  faire  an  rapport  sur  ce  mémoire. 
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La  correspondanee  étant  épuisée,  U  âœiété  Qomtne  ; 

M.  le  docteur  Bossut,  membre  correspondant  régnicole  ; 

M.  le  docteur  Emery,  membre  adjoint  correspondant; 

M.  L.  Simon  fils,  membre  titulaire  résidant. 

M.  le  président  quitte  ensuite  le  fauteuil,  et  donne  lecture 
de  la  première  psTrtie  d'un  travail  critique  sur  l'introduction 
de  la  mçtiére  médicale  de  MM.  Trousseau  et  Pidoux. 

Sur  la  proposition  de  M.  Giraud,  la  Société,  usant  de  son 
omnipotence,  décide  que  ce  travail  sera  imprimé  sans  rapport 
préalable. 

SÉATIGB  DU   16  AOUT. 

La  correspondance  consiste  : 

1<>  En  une  lettre  de  M.  Oriard,  d'Angers,  qui  sollicite  le 
titre  de  membre  adjoint  correspondant.  (Accordé.) 

^  Un  mémoire  de  M.  le  docteur  Vianciq  sur  le  magnétisme 
animal.  (Happortour,  M.  Pénoyée.) 

S^  Une  lettre  de  M.  L.  Marchant,  de  Bordeaux,  qui  adresse 

à  la  Société  le  premier  numéro  d'un  journal  ayant  pour 

titre  :  Gazette  homœopatkique  de  Bordeaux,  et  en  demande 

rechange  contre  celui  que  publie  la  Société  hahnèmanienne 

de  Paris. 

Cet  échange  étant  accepté,  le  secrétaire  général  est  chargé 
d*en  donner  avis  à  M.  L.  Marchant,  et  de  le  remercier  ou 
nom  de  la  Société. 

M.  Ledure  fera  un  rapport  sur  le  contenu  de  ce  premier 
numéro. 

h-°  Un  numéro  du  Bulletin  de  la  Société  hahnemannienne  de 
Madrid, 

M.  Leboucher  demande  la  parole  pour  un  fait  personnel. 

Cet  honorable  confrère  se  plaint  de  ce  que,  dans  le  compte 
rendu  des  travaux  de  la  Société  (n°  10  du  journal,  page  639). 
M.  le  secrétaire  général  raurait  fait  parler  d'une  manière  trop 
explicite  dans  la  phrase  suivante  : 

a  Après  les  observations  présentées  par  le  secrétaire  géné- 
ral, et  appuyées  par  MM.  Picard  et  Leboucher,  la  Société  dé- 
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cide  que  les  réclamations  de  M.  Perrassel  n'ont  aucune  es- 
pèce de  rondement;  et  passe  à  Tordre  du  Jour.  » 

A  la  citation  du  passage  contre  lequel  réclamait  M.  Perras- 
sel, M.  Leboucher  aurait  simplement  dit  qu'il  croyait  le  pro- 
cès-verbal exact,  mais  que  sa  mémoire  n  était  pas  assez présenis 
pour  qu'il  pût  se  prononcer  d'une  manière  bien  ailirmative. 

M.  Picard  dit  que,  en  effet,  M.  Leboucher  ne  s*est  pas  pro- 
noncé d'une  manière  aussi  explicite  que  lui,  qui  se  rappelait 
et  se  rappelle  encore  très-bien  les  faits. 

M.  Duleau,  sans  s*élever  contre  la  réclamation  de  M.  Le- 
boucher, affirme  que  celle  de  M.  Perrussel  était  mal  fondée, 
et  que  le  procès-verbal  du  5  mai  exprime  très-exactement  le 
sens  de  Topinion  émise  par  notre  confrère  de  Nantes  dans  la 
séance  de  ce  même  jour. 

M.  Giraud  répond  qu'il  n'a  pas  dit  de  quelle  manière  s*est 
exprimé  M.  Leboucher,  puisqu'il  s'est  contenté,  pour  être 
plus  bref,  de  dire  qu'il  avait  appuyé  ses  observations.  Néan- 
moins, loin  de  se  refuser  à  faire  la  rectification  demandée,  il 
s'y  engage,  au  contraire,  fort  volontiers  et  d'une  manière  for- 
melle. 

M.  Pénoyée  fait  un  rapport  verbal  sur  le  tableau  pathogé- 
nélique  adressé  à  la  Société  par  M.  le  docteur  Mure,  de  Rio- 
Janeiro,  et  conclut  à  ce  que  la  Société  fasse  adresser  des  re- 
merctments  à  cet  honorable  confrère. 

Cette  conclusion  est  adoptée. 

M.  Defert  fait  ensuite  un  rapport  sur  un  travail  adressé  à 
la  Société  par  M.  le  baron  de  Moncstrol,  de  Bourbon-Vendée.  * 

La  Société,  conformément  aux  conclusions  de  son  rappor- 
teur, vote  des  remerctments  à  M.  le  baron  de  Monestrol,  et 
l'impression  d'une  partie  de  son  travail. 


VARIÉTÉS. 

Lorsqu'une  thèse  est  soutenue  à  l'école  de  médecine  de 
Paris,  il  est  bien  rare  qu*il  y  ait  foule,  et  si  douze  élèves  sont 
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présents,  c'est  beaucoup  ;  quelquefois  même  la  cérémonie  a 
lieu  en  comité  secret,  quoique  non  à  huis  clos. 

Le  27  Juillet  dernier,  il  semblait  qu'une  grande  et  extraor- 
dinaire solennité  dût  avoir  lieu  :  cent  cinquante  étudiants  se 
pressaient  dans  Tétroite  enceinte  où  un  jeune  candidat  allait 
subir  la  dernière  des  épreuves  exigées  pour  obtenir  le  titre 
de  docteur.  Parmi  eux  on  remarquait  un  certain  nombre  de 
spectateurs  dont  r&ge  indiquait  assez  qu'ils  devaient  avoir,  de- 
puis un  temps  plus  ou  moins  long,  quitté  les  bancs  de  Técole. 
Pourquoi  cette  foule  inaccoutumée?  pourquoi  cet  empresse- 
ment si  peu  ordinaire?  Une  thèse  homœopathique  avait  été 
présentée  :  les  principes  de  Hahnemann  allaient  être  défendus! 
Comment  messieurs  les  examinateurs  vont-ils  accueillir  une 
pareille  hardiesse?  Comment  Faudacieux  jeune  homme  sou- 
tiendra-t-ildes  principes  si  en  désaccord  avec  ceux  qu*enseigne 
récole  ?  Cette  dernière  question  n'en  était  pas  une  pour  les 
amis  du  futur  docteur  ;  son  nom  seul  était  un  sûr  garant  de 
succès  :  le  fils  d'un  L.  Simon  ne  pouvait  échouer  que  pour 
une  cause  indépendante  de  son  -instruction.  La  très-grande 
majorité  des  spectateurs,  au  contraire,  peu  habituée  à  vénérer 
Tbomœopathie,  s'attendait  bien  à  voir  un  candidat,  assez  im- 
prudent pour  oser  soutenir  de  pareilles  niaiêeries,  complète- 
ment battu,  honteusement  renvoyé,  et  ces  messieurs  étaient 
venus  là  tout  exprès  pour  rire  de  lui  et  de  ses  amis.  Ils  n'y 
x>nt  pas  manqué  tout  d'abord,  et  quelques  paroles  peu  flat- 
teuses sont  venues  frapper  nos  oreilles,  sans  produire  sur 
nous  une  bien  vive  impression.  Un  écrivain,  ami  de  Fenfance, 
Ta  dit  :  //  faut  bien  que  jeunesse  se  fasse, 

La  séance  a  été  ouverte  par  M.  Barthe  qui,  ainsi  que  ses 
collègues,  a  été  de  la  plus'exquise  politesse  ;  les  objections  de 
tous  ont  été  fréquemment  entremêlées  de  paroles  flatteuses 
pour  le  candidat. 

Voici  le  sujet  de  la  thèse  : 

Comparer  les  effets  du  mercure  sur  l'homme  sain  avec  ceux  que 
jMToduit  la  syphilis. 

Comme  on  le  pense  bien,  M.  Barthe  n'a  pas  manqué  de  de- 
mander des  preuves  de  ce  qu'avançait  Fauteur,  à  savoir,  que 
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ie  fMreure  produit  sur  l'homme  tain  dti  9ymftômt»  senélMtêé 
ceux  quH  a  la  pro^mété  de  guérir  s  et ,  par  conséquent,  à  ceux 
de  la  syphilis.  L'examinateur  a  demandé  a  M.  L.  Simon  s'il 
avait  lui-même  éprouvé  ces  effets,  et,  sur  éa  réponse  négative, 
il  Ta  assez  vertement  blâmé  d'avancer  un  fait  sur  la  foi  d'au- 
trui,  afTirmaitt  que  «si  un  Jeune  homme  aussi  intelligent  et  in* 
struit,  dont  la  bonne  foi  lui  est  connue,»  était  vt^nu  dire  :  J'ai 
constaté  ce  fait  sur  moi-même^  Il  (M.  Bailhe]  l'admettrait  sans 
hésiter;  mais  qu'il  ne  pouvait  y  croire  sans  cette  condition. 
Nous  nous  permettrons  de  demander  à  M>  Bartbe  si,  à  l'âge 
de  25  ans,  il  avait  expérimenté  tous  les  faits  auxquels  il  croyait 
ou  croit  encore. 

C^est  pourtant  la  plus  forte  objection  qui  ait  été  faite  au 
candidat,  et  sur  laquelle  l'examinateur  a  insisté  à  plusieurs 
reprises. 

M.  Blandin  6*est  à  peu  près  contenté  de  discuter  sur  les 
mots;  il  a  prétendu  que  semblable  est  plus  fort  qu*iV«»^r^ti^; 
nous  lui  demanderons  la  permission  de  n'être  pas  de  son  avis. 

Arrive  le  tour  de  M.  Marchai,  qui  félicite  le  candidat  d'avoir 
traité  la  queslion  des  spécifiques  et  de  la  soumettre  à  Tépreuva 
d'une  discussion  solennelle.  Il  regrette  seulement  que  4a  ques- 
tion, au  lieu  d'être  spéciale  à  un  médicament,  n'ait  pas  été 
posée  d'une  manière  générale;  II  aurait  désiré  lui  voir  discuter 
celle  de  savoir  ^t  la  loi  des  semblables  est  Vexpression  fidèle  ce' 
absolue  du  fait  de  spécificité.  \\  fait  des  vœux  pour  que  d'autres 
candidats  foui^issent  à  la  faculté  Toccasion  4e  discuter  sou- 
vent ee6  questions  si  importantes  pour  la  thérapeutique ',  car 
il  s'empresse  de  le  reconnaître  :  On  ne  trouve  rien  de  satisfais 
sant,  sons  ce  rapport,  dans  l'enseignement  officiel.  Puis  il  ajoute  : 
Sur  les  spécifiques  et  ^r  leur  action ,  t&ut  ce  ^te  nous  savons , 
nous  le  devons  aux  travaux  des  homceopatkes  ;  dtms  ceux  desmé-^ 
decins  que  vous  me  permettrez  d'appeler  légitimes,  depuis  JJippo- 
crate  jusquà  nos  jours  ^  on  ne  trouve -absolument  rien. 

M.  Marchai  cite,  k  l'appui  des  piincîpes  homœopathiqiles, 
l'observation  d'un  soldat  qui  avait  été  atteint  d^una  fièvre  in* 
termiltcnte  en  Afrique.  Cette  maladie  avait  résisté  ao  sulfate 
de.quinlYia  donné  è  hautes  doses  et  à  doses  répétées^  Placé 
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dans  le  servioe  de  Mw  Mardhal,  ee  malade  fut  repris  d^ui»  aec^ès 
fébrile ,  contre  lequel  on  administra  une  dose  modérée  dit 
mémo  fébrifuge.  Peii  de  temps  aprè»  Tmgestion  de  ce  médi- 
cament, le  malade  eut  un  accès  de  fièvfe  enrottque  auquel  il 
succomba.  L^autopsie  fut  faite,  et  on  trouva  au  cerveau. un 
grand  nombre  do  foyers  dé  congestion  sanguine,  et  la  rate, 
énormément  tuméfiée,  pesait  B50  grammes. 

Nous  ne  saurions  dire  ici  avec  quelle  chaleur  et  quelle  verve 
M.  Marchai  s*est  franchement  posé,  nous  ne  dirons  pas  en  ho- 
moiopathe  pur,  mais  en  partisan  des  travaui  des  homœo- 
pathes.  Cette  chaleureuse  improvisation  a  produit,  sur  Tau- 
ditoire,  une  vive  impression,  et  lui  a  fait  perdre  l'envie  de 
rire  à  nos  dépens. 

Cette  séance,  remarquable  par  la  manière  toulo  bienveil- 
lante avec  laquelle  quelqucs->uns  des  examinateurs  ont  cher- 
ché à  combattre  des  principes  que,  jadis,  Vécole  repoussait 
avec  taiït  de  mépris,  par  la  noble  franchise  avec  luquolle  Tun 
d'eux  s'en  est  montré  partisan,  par  la  fermeté  polie  et  le  savoir 
dont  a  fait  preuve  notre  nouveau  confrère  ;  celle  séance,  disons- 
nous,  suffirait  à  démontrer  la  profonde  modification  qui  s'est 
opérée  dans  la  manière  de  voir  de  MM.  les  professeurs  à  Ton-' 
droit  de  rhomœopathie>  si  Ton  n'en  trouvait  raille  preuve» 
dans  leurs  écrits  et  dans  leur  pratique. 

Il  n'y  a  guère  plus  d'un  an,  une  société  médicale  portait 
l'impudeur  jusqu'à  vouloir  mettre  les  honiœopatbes  au  rang 
des  charlatans  les  plus  éhontés,  jusqu'à  déclarer  indignes  de 
siéger  dans  son  sein  des  médecins  qu  elle  avouait  elle-mêine 
être  dignes  d'estime,  mais  qui  avaient  le  tort  immense  de  pro- 
fesser des  principes  dont  ses  membres,  pour  la  plupart,  si  non 
CD  totalité,  n'avaient  aucune  notion!  Aujourdhui,  l'école 
donne  les  plus  grands  éloges  et  confère  le  titre  de  docteur  au 
candidat  q,ui  se  présente  avec  une  thèse  homceopathique,  de- 
puis la  première  jusqu'à  la  dernière  phrase  1  Déjà,  le  â  juillet, 
M.  Molin  fils  avait  reçu  le  titre  de  docteur,  après  avoir  sou- 
tenu une  thèse  ayant  pour  titre  :  D^ê  spéci/iqueê  en  mééecine, 
et  tei'm'îQèe  par  ces  mots  :  a  C'est  donc  avec  raison  qu'Uatnie- 
mann  fr  posé  son  axiome  de  nmilia  êimilUms,  comme  la  bmis^ 
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sole  qui  doit  guider  le  médecin  dans  le  traitement  des  ma- 
ladies. » 

Il  y  a  quelques  années,  un  candidat  eût  été  inrailliblemcnt 
.  renvoyé,  s'il  e&t  eu  l'imprudence  de  soutenir  de  semblables 
principes»  ou  s'il  eût  seulement  laissé  entrevoir  quelque  ten- 
dance à  les  adopter.  Aujourd'hui,  la  crainte  d'un  semblable 
déni  de  Justice  ne  peut  plus  être  permise,  et  nous  ne  saurions 
trop  engager  les  jeunes  étudiants  qui,  partisans  de  rhomœo- 
palhie,  se  proposent  de  subir  bientôt  leur  dernière  épreuve;  à 
choisir  pour  sujet  de  leurs  thèses  des  questions  qui  puissent 
démontrer  à  Técole  la  supériorité  de  cette  doctrine  sur  celles 
qui  y  sont  enseignées.  G. 

Dans  une  dernière  lettre  de  M.  Mure,  adressée  à  notre  es- 
timable confrère  et  ami  M.  le  docteur  Croserio,  on  trouve  le 
passage  suivant  :    . 

tt  Pour  la  deuxième  fois,  nous  avons  été  accusés  d'empoi- 
sonnement, au  grand  scandale  des  honnêtes  gens;  nous  en 
sortirons,  je  l'espère,  avec  les  honneurs  de  la  guerre.  Cinq 
ans  de  lutte,  cinq  ans  de  polémique,  le  monde,  la  presse,  les 
tribunaux,  tels  sont  les  champs  de  bataille  où  persévère  une 
malice  sans  fin. 

«  L'allopathie  succombera  tout  entière,  mais  son  agonie  est 
terrible.  » 

MM.  les  allopathes  de  Rio-Janeiro  sont  peu  tolérants, 
comme  on  peut  voir  ;  ceux  de  la  capitale  du  monde  savant 
sont,  comparativement,  de  véritables  agneaux.  Quelques-uns 
de  ces  derniers  ont  bien,  il  est  vrai,  donné  le  signal  de  la  per- 
sécution, mais  il  était  impossible  que  des  hommes  qui  se  res- 
pectent osassent  les  suivre,  surtout  avec  un  porte-drapeau 
tel  que  celui  qu'ils  avaient  mis  en  avant. 

Mous  espérons  voir,  en  France,  l'allopathie  mourir  avec 
moins  de  convulsions  qu'au  Brésil  ;  elle  s'éteindra  tout  douce- 
ment en  perdant  peu  à  peu  quelques-uns  de  ses  membres, 
qui,  en  se  détachant  de  son  corps,  pour  s'unir  à  celui  de 
l'homœopathie,  prendront  eux-mêmes  une  nouvelle  vigueur 
tout  en  lui  en  communiquant.  Les  symptômes  que  présente  la 
malade  nous  autorisent  à  porter  ce  pronostic. 


SUJETS  DE  CONCOURS.  ttOS 


GOIMISSION  PERMANENTE  DU  CONGRÈS  HOIŒOPiTHIQDR. 

La  commission  permanente  du  congrès  homœopalhique 
croit  devoir  rappeler  aux  homœopalhes  de  tous  les  pays  que, 
dans  sa  première  séance»  le  congrès  aura  deux  prix  à  dé- 
cerner. 

L'un,  fondé  par  M.  le'docteur  comte  des  Guidi,  a  pour  sujet: 
Tracer  la  méthode  qu'il  convient  de  suivre  pour  faire  une  déter- 
mination exacte  des  propriétés  caractéristiques  des  médicaments 
»  expérimentés  sur  l'homme  à  l'état  physiologique.  Appliquer  la  mé- 
thode dont  il  s'afjit  aux  quatre  médicaments  suivants  :  calcarea 
carbonicajycopodiumclavatum,  silicea^  causticum. 

Le  prix  se  compose  d'une  médaille  d'or  de  la  valeur  de 
300  fr. 

Le  second,  consistant  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de 
500  Tr.,  a  é(é  fondé  par  M.  le  docteur  Dansi,  de  Milan. 

Le  sujet  du  concours  est  le  suivant  :  A  quel  degré  de  dyna- 
misationles  médicaments  homéopathiques  jouissent-ils  de  la  plus 
grande  efficacité  dans  le  traitement  des  maladies  tant  aiguës  que 
chroniques  ?  Fixer  les  caractères  des  états  morbides  indiquant 
l'emploi  d*une  dynamisation  donnée  de  préférence  à  toute  autre 
dynamisation.  —  Que  faut-il  penser  de  la  répétition  des  doses 
homéopathiques^ 

La  commission  permanente  rappelle  aux  concurrents  que 
leurs  mémoires  devront  êlre  remis  au  secrétariat  de  la  société 
hahhemannicnne  avant  le  i*'  juillet  18i8.  Ce  délai  est  de  ri- 
gueur (i). 

Au  nom  de  la  commission  permanente  « 

Le  secrétaire  général , 
Docteur  Léon  Smoif. 


(1)  y.  le  Journal  dé  ta  Méd.  hamœop.,  t.  H,  p.  491. 

II.  4S 
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TBÉRAPEimp  IT  lAnÊRE  lÉDICAlE. 

Par  le  Docteur  LËON  SIM.ON. 

S  II- 

tE  MÉDICAMENT  EST-IL  UN  POISON? 

Par  un  concours  de  circonstances  déjà  indiquées,  et  dont 
nous  aurons  plus  tard  à  rechercher  les  causes  et  à  suivre  Ten* 
chatnement,  la  matière  médicale  et  la  thérapeutique ,  disons 
plus,  la  science  médicale  tout  entière,  sont  arrivées  au  der- 
nier degré  d'abaissement.  Sous  Tinfluence  de  la  réforme  brous- 
saisfennc,  la  maladie  ne  fut  plus  considérée  que  comme  un 
accident;  et,  conséquemment  à  cette  idée,  la  thérapeutique 
fut  ramenée  au  rationalisme  absolu,  c'est-à-dire  à  l%^tenwm«, 
c'est-à-dire,  encore,  à  Vabolition  de  la  matière  médicale.  C'est 
l'opinion  de  M.  Pidoux,  et  c'est  aussi  la  nôtre. 

Sous  l'étreinte  puissante  du  génie  de  Broussais,  l'œuvre  de 
destruction  fut  donc  consommée.  Mais  il  en  est  des  sciences 
comme  des  sociétés.^elies  ne  peuvent  s'abriter  sous  des  ruines. 
Aussi,  arriva-t-il  qu'au  plus  fort  de  la  mêlée,  au  moment  où 
les  démolisseurs  savouraient'  les  douceurs  du  triomphe,  la 
période  de  restauration  comimença,  et  que  déjà  s'annoncèrent 
les  travailleurs  destinés  à  reconstruire  un  nouvel  édiflce 
scientifiqu€^ 

Seloi^FftDleufî»  Laënnee  et  M.  Bretonneau  furent,  en  France, 
les  représentants  de  cette  œuvre  réparatrice;  œuvre  que 
le  Traité  de  thérapeutique  et  de  maièère  médicale  a  la  préten-> 
tion  de  continuer,  et  que  M.  Pidoux  semble  vouloir  embrasser 
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dans  toute  son  étendue.  En  Allemagne  et  en  Italie ,  cette 
œuvre  se  poursuit  sur  une  plus  vaste  échelle.  Ce  ne  sont  plus 
des  individus  qui  se  présentent  dans  la  lice;  ce  sont  deux 
écoles,  donl  chacune  a  son  chef,  son  symbole,  sa  méthode  et 
ses  moyens.  Vhomaopathie  et  le  contro-stimulisme  sont  ces 
deux  écoles  :  Hahnemann  et  Rasori  en  sont  le  sreprési?ntants. 
Tous  deux,  dit  l'auteur,  ont  donné  un  système  complet^et  ré-- 
gulier  de  matière  médicale.  De  tous  deux  il  restera  quelque 
chose  ;  mais  aucun  d'eux  n*est  dans  la  vérité. 

Que  restera-t-il  donc  de  Hahnemann,  le  seul  dont  aujour- 
d'hui nous  voulions  nous  occuper  ? 

a  En  proclamant  que  les  médicaments  n'agissent  pas  par 
«  leurs  propriétés  physiques  et  chimiques,  il  a  attiré  rattcn^- 
a  (ion  sur  leurs  propriétés  dynamiques,  et  a  pu,  malgré  ses 
H  exagérations,  ramener  les  esprits  vers  cette  idée  émise  par 
«  Cullen,  que  les  médicaments  agissent  par  impression,..  C'est 
«  le  seul  point  sur  lequel  nous.ayons  surpris  Hahnemann 
«  s*approchant  des  idées  modernes  ;  mais  ne  nous  hâtons  pas 
«  de  Ten  féliciter;  son  dynamisme  n'a  aucun  rapport,  ni  avec 
a  le  nervosisme,  ni  avec  le  vitalisme  de  Tavenir,  qui,  nous 
a  l'espérons ,  n'ira  plus  chercher,  désormais,  la  force  vital» 
«  hors  de  l'organisme^  et  saura,  mais  sans  tomber  dans  l'iatro* 
«  mécanique  ou  dans  l'animisme,  s'appuyer  sur  lo  principe 
a  de  l'activité  de  la  matière.  »  (P.  lvi.) 

Hahnemann,  on  en  convient,  aurait  fait  plus  encore;  car 
on  ajoute  : 

a  Le  médecin  éclairé  ne  peut  pas  toujours  se  rendre  maître 
<x  de  la  maladie  naturelle  «  mais  il  doit  au  moins  l'être 
«  toujours  des  actions  morbides  que  la  science  lui  con« 
«  fle,  et  dont  il  dispose  à  son  gré.  Si  cet  art  difficile  par-' 
«  vient  à  faire  quelques  progrès  parmi  nous,  nous  aimons  k 
a  constater  que  rhomœopathie  n'y  aura  pas  été  tout  à  fait 
«  étrangère  par  les  principes  généraux  qu'elle  a  répandus  sur 
«  les  rapports  de  la  maladie  et  du  médicament ,  et  par  ses 
«  essais  de  matière  médicale  pure.  i>  (P.  ux.) 

Et  ailleurs  il  est  dit  :  ^ 

a  BIrn  qu'appuyé  sur  un  principe  promptement  faussé  entre 
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«  ses  mains,  Hahncmann  est  venu  en  aide  aux  méthodes  thé- 
a  rapeutiques  substitutives.  ^  (P.  LVi.] 

Je  n'ai  pas  Tintention  d'examiner,  en  ce  moment,  ce  qu*il 
peut  y  avoir  de  juste  ou  d'injuste  dans  cette  appréciation  de 
la  valeur  de  rhomœopathie.  Je  me  bornerai  à  dire  quelle  fut 
ma  surprise  de  voir  Hahnemann  présenté  comme  rauxiliaire 
de  M.  Bretonneau,  et  Thomœopathie  comme  l'appui  de  la 
méthode  substitutive. 

Avant  d'aller  plus  loin,  je  demanderai  aussi  à  M.  Pidoux  quel 
est  ce  vitalismede  l'avenir,  sur  lequel  il  ne  s'explique  pas;  ?i- 
talisme  qui  n'est  ni  le  dynanisme  hahnemannien,  ni  le  nervo- 
sisme  de  Cullen,  ni  l'animisme  de  Stahl  ;  vitalisme  qui,  s  ap- 
puyant sur  le  principe  de  Vactivité  de  la  matière^  n'ira  plus 
chercher  la  force  vitale  hors  de  Torganisme. 

J'avais  cru  Jusqu'ici  que,  s'il  est  un  principe  an-dessus  de 
toute  contestation,  principe  universellement  reçu  parmi  les 
doctes,  c'était  celui  de  l'inertie  de  la  matière.  Je  croyais  aussi 
que,  par  organisme,  il  fallait  entendre  l'ensemble  des  organes 
matériels  fonctionnant,  c'est-à-dire  régis  et  soutenus  par  la 
force  vitale;  que,  par  conséquent,  là  où  il  y  a  organisme,  il  y 
a  présence  réelle  de  cette  force  ;  et  que  là  où  elle  est  absente, 
il  reste  des  organes ,  mais  il  n'y  a  plus  d'organisme;  que  con- 
séquemment,  enfin,  il  est  impossiblo  d'aller  chercher  Ja  force 
vitale  hors  de  l'organisme,  puisque  nul  ne  s'est  avisé  d'aller 
l'interroger  sur  le  cadavre.  Je  crois  avoir  suffisamment  prouvé 
que  Hahnemann  n'est  tombé  ni  dans  l'erreur  du  nervosisme, 
ni  dans  celle  de  l'animisme,  ni  dans  l'erreur  de  l'iatro-méca- 
nisme;  qu'il  a  fondé  ce  dynamisme  du  présent  et  de  l'avenir 
que  M.  Pidoux  parait  pressentir ,  qu'il  entrevoit  de  loin  à 
travers  les  nuages  des  doctrines  allopathiques ,  mais  dont  il 
n'a  pas  une  vue  nette  et  distincte. 

Lorsque  j'examinerai  les  idées  personnelles  de  l'auteur, 
autant  qu'il  est  possible  de  les  Juger  d'après  l'exposition  qu'il 
en  fait,  j'aurai  à  revenir  sur  ce  point.  Mais  on  comprendra 
facilement  que  Je  sois  préoccupé,  avant  tout,  de  reqdre  à- 
l'œuvrc  de  Hahnemann  son  véritable  caractère.  Déjà,  j'ai 
montre  qu'à  tort  on  avait  voulu  rabaisser  l'homœopathiejus- 
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qu'à  n'être  qu*un  système  de  matière  médicale,  tandis  qu'il 
convenait  de  voir  en  elle  une  réforme  intégrale  de  l'rrt  de 
guérir.  Je  désire  repousser  maintenant  les  objections  Taitcs  à  la 
matière  médicale  hahnemannienne,  telle  qu'elle  a  été  exposée 
et  comprise  par  M.  Pidoux. 

La  critique  adressée  à  la  matière  médicale  hahnemannienne 
comprend  trois  objections  : 

1°  Hahnemann  aurait  donné  une  fausse  définition  du  mé- 
dicament ;  il  aurait  confondu  celui-ci  avec  le  poison.  Celle 
définition  empruntée  à  la  nature  du  médicament,  à  ses  pro- 
priétés intrinsèques,  et  non  point  à  son  sujet,  c'est-à-dire  à 
son  action  curative,  est  une  définition  prétcnlieusement  caté- 
gorique qui  pouvait  convenir  du  temps  d'Aristote ,  mais  ne 
peut  satisfaire  aux  exigences  du  nôtre.  Sous  ce  rapport,  il  n'y 
a  rien  d'absolu,  et,  sous  peine  de  s'engager  du  premier  coup  dans 
un  système,  on  ne  peut  donner  du  médicament  une  définition  ri- 
goureuse et  identique  tirée  de  sa  nature. 

2»  «  De  ce  qu'une  maladie  médicamenteuse  parait,  dans 
((  bien  des  cas ,  guérir  une  action  morbide  naturelle  en  s'y 
a  substituant,  pour  disparaître  ensuite  vite  et  simplement 
a  d'elle-même,  il  n'en  faut  pas  conclure  que  c'est  à  sa  simili- 
ce  tude  la  plus  grande  possible  avec  la  maladie  naturelle 
a  qu'elle  doit  cet  effet  curatif.  »  (P.  lu.) 

3°  La  troisième  objection  est  ainsi  formulée  : 
Jj_^  a  Ou  a  vu  que  nous  n'étions  pa"s  de  ceux  qui  croient  être 
«  quittes  envers  Hahnemann,  quand  ils  ont  pu  invoquer 
«  H.  Arago  pour  prouver  qu'un  décillionième  de  grain  est  à 
«  un  grain  ce  qu'un  atome  presque  invisible  à  l'œil  nujestà  la 
tt  masse  du  soleil.  Certainement,  ce  qu'il  faut  d'un  miasme 
a  pestilentiel,  varioleux,  etc.,  pour  faire  mourir  un  homme 
((  de  la  çeste  ou  de  la  variole,  est  infiniment  ténu,  et  nous 
«  ignorons  si  M.  Arago  a  jamais  cherché  à  en  connaître  le 
(V  poids  ou  le  volume  par  rapport  à  un  corps  connu  ;  mais  les 
«  honiœopathes  n'ont  point  à  s'en  prévaloir.  Lorsqu'un  poison 
a  morbide,  un  virus  nous  affecte  et  développe  en  nous  ses 
«  effets  propres,  c'est  qu'il  y  a  rencontré  des  principes  congé- 
m  nèrcs,  vis-à-vis  desquels  il  a  Joué  le  rôle  d*une  semence. 


710  JOUUNAL  DE  LA  MÉDECINE  HOMOEOPATHIQUE. 

tt  Combien  faut-il  de  sperme  pour  opérer  la  fécondation?  Les 
tt  expériences  do  Spallanzani  nous  Font  appris  :  infiniment 
a  peu...  De  même,  lorsque  le  virus  ne  rencontre  pas  en  nous 
«  sa  matière  congénère,  ses  cff<  ts  sont  nuls;  s'il  la  rencontre, 
a  il  se  mulliplie  infiniment,  inrecle  et  s^assimite  toute  la  sub- 
c(  stance,  au  point  qu'un  atome  de  celle-ci  reproduit  ailleurs 
a  la  même  maladie...  La  retrouverons-nous  cette  d<;tion  dans 
<i  les  médicaments?  Se  multiplient-ils  comme  des  ferments  et 
ce  des  semences  dans  Téconomie?  Après  un  empoisonnement 
i(  par  les  plus  hautes  doses  d'une  substance  toxique ,  Tlnocu- 
c(  lation  du  sang  ou  d*une  humeur  quelconque  de  Tindivida 
c(  empoisonné  empoisonnerait-elle  un  autre  individu?  Un 
a  homœopathe  seul  pourrait  le  penser.  »  (P.  lv.) 

Ainsi,  négation  de  la  définition  du  médicament  donnée  par 
Hahnemann,  nôgation  de  la  loi  des  semblables,  négation  de 
remploi  des  doses  infinitésimales;  telles  sont  les  trois  objec- 
tions que  développeM.  Pidoux  contre  la  matière -médicale  et  ta 
thérapeutique  homœopathiques  (1). 

Evidemment,  si  ces  trois  objections  étaient  fondées,  Tho- 
mœopathie  serait  condamnée  à  une  ruine  inévitable.  Exami- 
nons donc. 

Dans  la  penrêe  de  M.  Pidoux,  les  médicaments  doivent  être' 
divisés  en  trois  classes.  Dans  la  première,  «  on  trouve  une  foule 
«  de  substances  tirées  des  trois  règnes  de  la  nature,  et  dont 
«  les  propriétés  ne  sont  utilisées  par  le  médecin  que  pour 
«  modifier,  stimuler,  par  exemple,  certains  actes  physiolo- 
tt  giqucs.  (P.  XLViii.)  11  en  est  d'autres,  ce  sont  les  plus  nom- 
((  breux,  qui,  administrés  à  Thomme  en  santé,  modifient  les 
a  propriétés  physiologiques  de  Téconomie,  mais  qui  y  exci- 
tt  tent  en  même  temps  une  ou  plusieurs  propriétés  morbides. 


(1)  Nous  sommes  heureux,  sans  en  èlre  étonné,  de  voir  M.  Pidoux  se 
i^éparer  aussi  fraucbeuient  de  son  collaborateur  M.  Trousseau.  Cederuier 
n'avait  pas  craint  d'invoquer  M.  Arago  cl  ses  calculs  dans  le  discours  pro- 
noncé devant  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris.  Réfuter  ainsi  celui  avec 
lequel  on  est  en  communauté  de  travail,  c'est  un  acte  de  loyauté.  Nous 
regrettons  que,  dans  l*œuvre  qui  leur  est  commune,  ilnesoit  pas  toujours 
possible  de  faire  la  part  exacte  des  deux  collaborateurs. 
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<(  L't>pf  utti,  pair  exemple,  ne  se  borne  t>«s  à  ralentir  physicn 
a  logiquement  les  ptiéon^ènes  nerveux,  il  ajoate  à  cela  dea 
«  sensations  morbides,  du  malaise,  des  nausées,  des  ver*' 
((  liges,  ele...  Ici  donc  à  l'action  saine  dn  médieaflient  se 
u  Joint  une  action  morbide.  Le  caraelère  d^  médicament,  se- 
<c  Ion  Hahhemann,  commence  à  se  mofitrer,  mais  celui  du 
«  poison  raccompagne.  )»  (P.  itLix.) 

«i  Enfin,  il  est  une  troisième  classe  de  médicaments  dont 
a  aucune  des  propriétés  sur  i*homme'  sain  lie  peut  permettre 
«  d'annoncer  les  effets  dans  certaines  maladies. 

«  Parmi  eux,  les  uns  ne  produisent  sur  l'oi^ahisme  à  Vétbt 
«  normal  que  des  effets  nuisibles,  morbides,  ils  ne  Jouissent 
a  d^aucune  propriété  saine  ou  hygiénique.  Tels  ioht  le  me**- 
<*  cure,  l'arsenic,  l'Iode,  eic. ,  et  leurs  composés.  Do  plue, 
a  comme  nous  venons  de  le  dire,  et  malgré  les  dogmes  si 
a  précis  de  l'homœopatliie,  leurs  propriétés  vénéneuses  sont 
a  loin  de  pouvoir  laisserpréjuger  leurs  propriétés  ttiéfapeti- 
«  tiqueé  les  plus  incontestables;  car,  si  d'après  les  effets  alté^- 
ct  rants  et  fluidifiants  du  mercure  administré  tous  certaiiié^ 
«  formes  on  peut  pressentir  son  action  antiphlogisti()ue ,  il 
«  est  impossible  dé  prévoir  son  action  antisypliilitique,  etc.» 
(P.  L  et  U.) 

«  Mais  tous  le$  médicametils  doUés  de  propriétés  spéci- 
d  fiques,  que  leurs  efTbts  slir  l'homme  sain  ne  dénoncent  pas 
tt  d'avance,  tie  sont  pas  doués  de  propriétés  vénéneuses, 
a  Quelques-uns  d'entre  eux,  administrés  à  Un  sujet  bien  poN 
((  tant,  ne  produisent  aucun  efifet  râcheiix,  même  nulle  actidh 
«  morbide;  et  pris  à  doses  modérées  Capables  de  modifier 
c(  puissamment  l'organisme  dans  certains  états  morbides  trèi^- 
u  graves,  Ils  n'auront  pourtant  sur  la  santé  que  des  effets  fa- 
u  vorables.  Huit  grammes  dé  poudre  de  quinqdina  Jaude 
«  arrêtent  une  maladie  pernicieuse  qui  allait  (budroyer  l'orgâ- 
(f  nisme...  Tout  homme  sain  peut  prendre  la  même  dose  sans 
a  s'en  apercevoir...  Personne  ne  l'aurait  déduite  (cette  action) 
tt  de  ses  propriétés  sur  Thomme  sain ,  de  sa  composition  thi- 
«  mique,  etc....  Rationalistes  d'Allemagne  ou  homœopathes, 
«  rationalistes  Italiens  ou  contrq-^ilmulistes,  rationalistes  de 
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c  France  ou  médecins  physiologistes ,  chiinisles  modernes, 
«  descendants  incorrigibles  de  la  cabale  et  de  la  doctrine  des 
a  signatures,  il  n*en  est  pas  un  de  vous  qui  ait  pu  soupçonner 
fil  jamais  une  action  spécifique  de  ce  genre.  »  (P.  li.) 

Des  longues  citations  qui  précèdent,  il  résulte  que  le  pre- 
mier tort  de  Hahnemann  serait  d*avoir  donné  du  médicament 
une  définition  catégorique,  absolue,  et  par  là  même  préten- 
tieuse ;  d'avoir  méconnu  qu'il  est  des  substances  dont  Taction 
purement  physiologique  se  borne  à  stimuler,  exciter  certaines 
fonctions,  tandis  que  d'autres,  tout  en  modifiant  les  propriétés 
physiologiques  de  Téconomie,  développent  aussi  une  ou  plu- 
sieurs propriétés  morbides,  et  que  d'autres,  enfin,  jouissent 
bien  du  privilège  d'altérer  la  santé  de  celui  qui  est  sain,  sans 
que  cependant  il  soit  possible  d'induire  leurs  effets  curatifs  de 
leurs  effets  pathogénétiques. 

Commentdonc  prétendre  embrasser  dans  une  commune  dé- 
finition des  effets  si  divers  et  si  nettement  tranchés?  Com- 
ment? en  renversant  tout  l'échafaudage  des  exemples  sur 
lesquels  M.  Pidoux  appuie  l'édifice  de  ses  distinctions  théra- 
peutiques. 

Il  est  9  dites-vous,  des  médicaments  dont  l'action  se  borne 
À  modifier ,  stimuler  certains  actes  physiologiques  !  Quels 
sont-ils?  «  Chez  tel  individu  la  circulation  languit,  ia  calorl- 
«  ficalion  est  diminuée,  la  digestion  ne  s'accomplit  pas.  Nous 
a  supposons  que  cet  état  ne  soit  pas  symplômatique  d'une 
«  maladie,  mais  qu'il  faille  l'attribuer  à  des  circonstances 
a  tout  extérieures.  Le  médecin  administre  une.  infusion  de 
a  menthe,  et  les  trois  Tonctions  affaiblies  se  raniment.  On  ne 
«  peut  pas  dire  que  Tinfusion  de  menthe  prise  par  un  homme 
«  en  santé  cause  des  actions  morbides,  car,  même  chez  lui, 
c(  elle  est  plus  bienfaisante  que  nuisible;  pourtant  la  menthe 
a  et  toutes  les  plantes  analogues  sont  des  médicaments.  » 

(P.  XLIX.)  ^     ^ 

Oui ,  sans  doute  ,  la  menthe  est  un  médicament,  et  même 
assez  énergique.  Mais  de  ce  que,  dans  l'exemple  supposé,  elle 
d  guéri  l'indisposition  du  moment  sans  développer  aucune 
action  morbide  particulière,  se  bornant  à  manifester  son  ac- 
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lion  bienfaisante,  que  pouvez-voua  conclure?  Rien  autre 
chose,  si  ce  n'est  que,  dans  le  cas  spécial  dont  vous  pariez,  la 
menthe  a  guéri  sans  perturbalioo.  C'est  le  cas  de  tous  les  mé- 
dicamenls  sans  exception,  lorsqu'ils  sont  administrés  à  dose 
surfisamment  modérée,  et  dans  les  maladies  avec  lesquelles 
ils  .sont  parraitement  homœopalhiques.  N*avez-vous  donc 
jamais  vu  le  quinquina  dans  certaines  lièvres, paludéennes, 
Tarsenic  ou  Topium  dans  certaines  maladies  de  caractère  per- 
nicieux, le  mercure  dans  la  syphilis  chancreuse,  administrés 
à  dose  suffisante ,  guérir  le  sujet  sans  développer  d'action 
morbide?  Dans  ces  cas,  le  sujet  passe  de  Tétat  de  ma- 
ladie à  rétat  de  santé,  sans  accuser  aulre  chose  que  Taction 
bienfaisante  du  spécifique  qui  Ta  guéri.  Mais  la  menthe  esl  un 
médicament;  et  pour  en  acquérir  la  preuve,  il  suffira  à  M.  Pi- 
doux  d'en  faire  usage,  non  pas  à  un  jour  donné»  pour  une 
langueur  dans  la  digestion  et  un  afraiblissement  de  la  circu- 
lation, mais  pendant  plusieurs  jours  et  sous  la  forme  la  mieux 
appropriée  à  la  manifestation  de  ses  propriétés  pathogéné- 
tiques. La  menthe  est  un  médicament;  car  1  exemple  qu'on 
invoque  pourrait  s'appliquer  avec  une  égale  rigueur  à  l'opium, 
au  mercure,  à  l'arsenic,  au  quinquina  ;  et  alors  il  ne  s'agirait 
plus  de  distinguer  le  médicament  des  modificateurs  hygié- 
niques, mais  de  nier  absolument  son  existence. 

Mais  voyez  jusqu'où  peut  conduire  Tabus  du  raisonne- 
ment I 

n  Pour  vaincre  une  dyspepsie  simple,  continue  M.  Pidoux, 
a  accompagnée  de  constipation ,  vous  administrez  quelques 
(c.  centigrammes  de  rhubarbe,  qui  ne  causent  pas  plus  d'at- 
ii  tion  morbide  qu'ils  n'en  eussent  déterminé  chez  un  homme 
tt  en  santé,  et  qui  néanmoins  remédient  à  la  dyspepsie  et  à  la 
c(  constipation.  Uefuserez-vous  à  la  rhubarbe  le  titre  de  mé- 
«  dicamenl?  Non.  Mais  vous  pouvez  refuser  à  la  dyspepsie 
((  simple  et  à  la  constipation  non  symptômatique  le  titre  de 
«  maladie.  »  (P.  XLix.) 

Comment,  une  maladie  cesse  d'être  telle  par  cela  seul 
qu'elle  est  simple!  Quelle  idée  M.  Pidoux  se  fait-il  donc  de 
la  maladie?  à  quels  caractères  distinguerons-nous  celle-ci  de 
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l'état  de  sente ,  si  la  constipation ,  ranorexfe ,  la  nausée ,  la 
pesanteur  à  l'estomac,  la  pneumatose  intestinale,  la  sécrétion 
d'une  grande  quantité  de  salive,  le  vomissetnent  de  liquides 
muqueux,  cortège  de  symptômes  qui  caractérisent  la  dys-- 
pepsie  simple,  ne  sont  pas  considérés  comme  une  maladie  vé^ 
ritable? 

;  Dans  ce  système,  ii  y  aurait  des  substances  aptes  à  guérir  des 
nmiadiessansètre  précisément  dt>s  médicaments,  etdesétats  se- 
mi-physiologiques que  des  médicaments  véritables  guérissent, 
états  qui  ne  sont  pas  des  maladies  !  Quelle  conrusion  de  fan* 
gage  et  de  raisonnement  1  Un  état  pathologique  de  peu  d'im- 
portance et  de  courte  durée,  si  court  et  si  légerqu'il  soit,  n'en 
est  pas  moins  une  déviation  de  l'état  de  santé,  et  par  consé- 
quent une  maladir.  L'agent  qui  le  guérira  sera  un  médicament, 
et  nous  le  dénommerons  ainsi,  non-seulement  d*après  la  con- 
sidération de  son  sujet,  c'est-à-dire  d'après  l'effet  produit, 
mais  encore  d'après  ses  propriétés  intrinsèques,  c*est*à-dlre 
encore  d'après  les  effets  développés  par  lui  sur  Thomme  h 
l'état  sain  ou  physiologique.  . 

Ainsi  raisonnait  Habnemann,  lui  qui  avait  le  courage  de 
rompre  entièrement  avec  le  passé  de  la  science,  et  dut  h  cet 
écart  absolu  des  voies  battues  de  ne  pas  laisser  entraver  sa 
marche  par  ces  lambeaux  des  doctrines  anciennes,  qu*un 
esprit  plus  timide  aurait  cru  devoir  retenir.  Il  savait  aussi 
bien  que  nos  contemporains  que  la  science  et  l'art  du  médecin 
marchaient  à  leur  ruine.  Il  connaissait  les  conquêtes  stériles 
de  Tanatomie  pathologique  et  la  vanité  des  systèmes  physio- 
logiques à  l'endroit  de  la  matière  médicale  et  de  la  thérapeu- 
tique. Il  savait  aussi  que  l'avenir  de  la  médecine  ne  peut  s'in- 
duire de  son  passé,  et  l'histoire  ne  fut  dans  ses  mains  qu'un 
instrument  de  critique.  Pourquoi  M.  Pidoux  n*a-t-il  pas  imité 
Uahnemann?  Il  aurait  évité  de  donner  dans  le  piège  où  Ta 
fait  tomber  l'étude  consciencieuse,  approfondie,  de  la  réforme 
médicale  moderne  depuis  la  venue  de  Haller. 

Veut-on  savoir  le  secret  des  opinions  que  nous  combattons 
chez  l'auteur  dont  nous  examinons  l'ouvrage?  Pourquoi 
M.  Pidoux  veut-il  des  dyspepsies  qui  ne  soient  pas  des  mala- 
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dies,  et  des  agents  de  guérison  qui  ne  soient  pas  des  médica- 
ments? En  peu  de  mots,  le  voici. 

Deux  hommes  émincnts  ont  surtout  occupé  sa  pensée. 
Broussdis  et  Ldënnec  ;  l*un,  représentant  du  rationalisme,  et 
l'autre,  dérenseur  avoué  de  l'empirisme,  se  sont  livrés  une 
lutte  à  outrance.  Broussdis  avait  puisé  dans  la  haine  de  ce  qu'il 
nommait  Tonlologie  l'idée  de  la  non  essentialité  des  maladies, 
et  Laënnec  maintenait  cette  essentialité  dans  toute  sa  vigueur. 
Conséquemmcnt  à  celle  différence  dans  la  manière  d'envisager 
les  maladies,  Broussais  Tut  conduit  h  une  thérapeutique  pu- 
rement symptdmatique,  tandis  que  Laënnec  faisait  surtout 
appel  à  une  médication  spécifique.  Tous  deux  semblèrent  à 
M.  Pidoux  avoir  péché  par  un  exclusivisme  trop  absolu ,  et 
il  croit  être  dans  la  vérilé  lorsqu'il  cherche  à  concilier  le  no- 
sologisme  et  le  physiologisme,  le  rationalisme  broussaisien  et 
l'empirisme  de  Laënnec.  Dès  lors,  il  se  crée  non  pas  des  ma- 
ladies de  deux  espèces,  mais  deux  ordres  do  phénomènes 
dans  toute  maladie  donnée.  C'est  retenir  quelques  pages  de 
Broussais  et  les  coudre,  vaille  que  vaille,  i  l'ouvrage  de 
Laënnec. 

Voyez  plutôt. 

M.  Pidoux  ne  connait  pas  une  seule  maladie  qui  n'ait  une 
certaine  unité  et  ne  puisse  se  distinguer  d\ne  autre  par  quelque 
choie  de  spécial...  mais  aussi,  il  ne  connaît  aucune  maladie^ 
quelque  spécifique  et  quelque  individualisée  qu'elle  soit.,  qui  ne 
demeure  assujettie  aux  lois  de  l'organisme,  et  qui  ne  présente,  par 
conséquent,  quelques  indications  physiologiques.  De  là  (et  ceci 
est  pour  l'auteur  un  principe  de  thérapeutique  générale)  l'i- 
dée de  subordonner  à  la  médication  du  symptôme  celte  de  /  w- 
nité  morbide  ,  lorsque  celle-ci  n'est  pas  assez  bien  déterminée  et 
assez  spécifique  pour  dominer  toutes  les  indications,  et  de  subor- 
donner, au  contraire,  la  médication  des  symptômes  à  celle  de  la 
nature  de  la  maladie,  lorsque  celle-ci  a  une  telle  unité  et  une 
telle  spécialité  que  toutes  ses  parties,  tous  ses  symptômes  n'en 
2)euv€nt  pas  être  détaches,  et  que  chacun  d'eux  la  représente  et 
la  manifeste  aussi  bien  que  l'ensemble. 

C'est  en  raison  de  ce  principe  que  M.  Pidoux  refuse  d'ap- 
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pliquer  à  lu  menthe  la  déGnition  donnée  par  Hahoemann  du 
médicament;  c'est  pourquoi,  aussi,  il  ne  veut  pas  que  la  dys- 
pepsie simple  soit  une  maladie.  Il  est  évident,  en  effet,  que  la 
dyspepsie  simple  n'est  pas  une  unité  morbide  ayant  acquis 
tous  ses  développements,  toute  son  individualité.  Il  ne  Test 
pas  moins  que  la  menthe,  appliquée  aux  symptômes  dont  il 
a  été  parlé,  ne  puisse  les  guérir  sans  perturbation.  Mais 
la  question  est  de  savoir  si  la  menthe,  employée  à  dose  suffi- 
sante et  pendant  un  temps  suffisamment  prolongé,  dévelop- 
perait sur  Thomme  sain  des  effets  toxiques  ;  si  la  dyspepsie 
simple  abandonnée  d  elle-même  ne  pourrait  pas  revêtir  les 
caractères  individuels  qui  lui  manquent  dans  son  étal  de 
simplicité.  Que  M.  Pidoux  expérimente  la  menthe,  qu*il  ob- 
serve des  dyspepsies,  et  il  sera  bientôt  convaincu.  Alors,  il 
abandonnera  la  distinction  purement  scolastique  entre  les 
indications  physiologiques  et  les  indications  thérapeutiques, 
entre  les  troubles  fonctionnels  et  les  troubles  pathologi- 
ques; il  renoncera  à  concilier  Broussais  et  Laënnec. 

Malgré  tout  le  talent  dont  il  a  fait  preuve,  malgré  le  soin 
apporté  à  Télaboration  des  idées  qull  expose  ou  qu'il  combat, 
M.  Pidoux  manque  absolument  d  une  qualité  essentielle  à  celui 
qui  prétend  innover  ou  juger,  soit  le  passé,  soit  l'étal  prés'  nt 
d'une  science;  il  lui  manque  ce  qu'avaient  Broussais  et  Laën- 
nec, une  idée  générale  forte,  capable  de  détruire  ou  d'édi- 
fier. Broussais  et  Laënnec  avaient  chacun  la  leur.  Pour  Brous- 
sais, c'était  une  pensée  de  critique  :  ce  qu'il  voulait  avant 
tout,  c'était  ruiner  toute  la  médecine.  Le  système  ne  vint 
chez  lui  qu'après  coup.  Les  Phlegmasies  chroniques  et  VKxainen 
des  Doctrines  sont  antérieurs  au  Traité  de  l'Irritation  et  de  la 
Folie.  Mais  Laënnec,  effrayé  à  bon  droit  de  l'œuvre  dévasta- 
trice que,  sous  ses  yeux,  Broussais  accomplissait,  voulut  rete- 
nir l'édifice  de  la  science  sur  lequel  son  antagoniste  frappait 
à  coups  redoublés.  C'est  pourquoi,  il  conserva  la  notion  de 
l'essentialitédes  maladies  en  pathologie;  c'est  pourquoi,  aussi, 
il  resta  empirique  en  thérapeutique;  c'est  pourquoi,  enfin,  la 
fortune  de  ces  deux  champions  se  balança  si  longtemps,  et 
qu'au  jour  où  la  victoire  semblait  acquise  au  physio]ogi^me, 
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une  voix  isolée,  mais  une  voix  puissante,  le  poursuivait  de 
sa  froide  raillerie  et  de  son  dédain  nnal  comprimé.  Pour 
dominer  l'avenir,  il  faut  mieux,  il  faut  plus  qu'une  idée  cri- 
tique, plus  qu'une  idée  épuisée.  Il  faut  une  pensée  neuve  et 
féconde,  capable  de  dominer  le  présent  et  de  porter  le  poids 
de  l'avenir.  Rroussais  et  Laënnec  en  furent  dépourvus; 
M,  Pidoux  la  cherche  sans  Tavoir  rencontrée. 

Comment,  en  effet,  M.  Pidoux  pourrait-il  espérer  posséder  - 
ce  vilalisme  de  l'avenir  qu'il  ne  formule  pas,  alors  qu'il  hé- 
site autant,  quand  il  s'agit  de  définir  soit  la  vie,  soil  la  ma- 
ladie, soit  le  médicament?  Comment  n'aurait-il  pas  su  éviter, 
dans  l'appréciation  de  la  matière  médicale  homœopathique, 
cette  étrange  confusion  de  faits  d'ordre  différents  qui  donne 
à  sa  critique  juste  cette  apparence  de  vérité  capable  d'en 
marquer  les  défauts  et  les  erreurs? 

M.  Pidoux  le  dit  avec  raison  :  La  définition  du  médicament 
donnée  par  Uahnemann  s'applique  de  tout  point  au  poison. 
Au  lieu  de  se  jeter  dans  les  distinctions  scolastiques  que  je 
lui  reprochais  tout  à  l'heure,  distinctions  que  nous  avons  vu 
n'être  que  des  réminiscences  d'études  antérieures,  il  fallait 
aller  droit  à  la  difficulté  et  se  demander  ce  qu'est  un  poison. 
Tout  corps,  a  dit  Gmelin  et  après  lui  M.  Orfila,  qui  détruit  la 
santé  ou  anéantit  entièrement  la  vie,  lorsquil  est  pris  intérieur 
renient  ou  appliqué  de  qttelque  manière  que  ce  soit  sur  un  corps 
vicant  et  à  petite  dose,  est  un  poison  (1)  ;  ou,  ce  qui  revient  au 
même  :  le  poison  peut  être  défini  tout  corps  nuisible  à  la 
santé  de  V homme,  mais  dont  l'action  n'est  pas  mécanique.  Rap- 
prochant ensuite  ces  définitions  diverses  que  j'emprunte  à 
l'école  allopathique  de  la  définition  du  médicament  donnée 
par  Hahnemann  (2),  il  était  facile  de  s'assurer  qu'elles  con- 
cordaient entre  elles.  Dès  lors,  il  ne  restait  plus  qu'à  savoir  si 
celte  définition  s'applique  rigoureusement  à  tous  les  agents 
thérapeutiques  dignes  de  ce  nom,  ou  s'il  en  est  qui  lui 
échappalL 


(1)  Orflla  :  Leçons  de  Méd.  lég.,  t.  h 

(2)  De  viribvt  medicamenlorum. 
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Eb  bien  I  parmi  le»  agents  ihérapeutiques^  en  est-il  on  seul 
qui  ne  possède  la  faculté  de  nuire  à  la  santé  ou  de  détruire 
la  vie,  un  seul  qui  n*ait  la  propriété  de  troubler  la  santé  d<r 
rhomme  bien  portant,  en  même  temps  qu'il  jouit  de  la  fa- 
culté de  guérir  Tune  ou  Tautre  de  ses  infirmités?  Cela  est 
vrai  du  plus  grand  nombre,  dit  M.  Pidoux;  cela  n'estpas 
vrai  de  tous.  La  menthe  n*est  pas  un  poison  ;  Topium  lui- 
même  ne  serait  qu'un  demi-poison,  car  il  jouit  à  la  fois  d*une 
action  saine  et  d'une  action  morbide.  Dans  quel  cas,  je  vous 
prie,  Topium  jouit -il  de  cette  double  action  antithétique? 
Lorsque  le  médecin  Tadministre  dans  le  but  ûe  ralentir  phy^ 
siologiquement  les  phénomènes  nerveux,  d'affaiblir  l'action  de$ 
sens  et  des  muselés;  alors  il  détermine  une  espèce  de  fièvre  qu'il 
faut  bien  distinguer  de  son  action  physiologique  sédative  (i). 
Mais  remarquez  bien]qu'ici  vous^allez  emprunter  la  notion  du 
médicament  à  son  objet,  c'est-à-dire  à  son  action  curatire, 
et  non  point  à  sa  nature,  à  ses  propriétés  intrinsèques,  ainsi 
que  le  fait  Hahnemann.  Dès  lors,  vous  formulez  des  résultats 
cliniques  et  vous  ne  définissez  pas  un  médicament.  Nous 
vous  disons  que  tout  médicament  est  un  poison,  parce  qu'il 
a  puissance  de  troublêr^.d'affaiblir  et  même  d'anéantir  la  vie 
de  rhomme  bien  portant.  Vous  nous  répondez  par  des  eiïets 
thérapeutiques  :  ce  n'était  pas  la  question.  £t  la  preuve,  c'est 
que,  quoi  que  vous  en  puissiez  dire,  l'opium  est  un  poison 
dont  les  annales  des  cours  d'assises  nous  ont  suftibammcnt 
dévoilé  la  puissance.  Le  quinquina  aussi  est  un  poison:  et  s'il 
est  vrai  que  l'homme  bien  portant  puisse  impunément  en 
prendre  huit  grammes  snns  altération  notable  dans  sa  santé, 
lorsque  pareille  dose  sufût  à  guérir  une  fièvre  pernicieuse, 
cela  prouve  seulement  que  le  quinquina  n'empoisonne  qu'à 
-une  dose  plus  élevée.  C'est,  (n  effet,  la  loi  de  tous  les 
agents  toxiques,  qu'ils  veulent  être  employés  à  dose  plus  éle- 
vée pour  altérer  la  santé  de  l'homme  bien  portant  que  pour 
la  rétablir  chez  l'homme  malade.  Qui  a  jamais  dit  le  con- 
traire? Et  vous-même,  ne  reconnaissez-vous  pas  l'action  véné- 

(1)  Voy.  Thérap.  et  méd.^  par  MM.  Trôti8<;enti  et  Pldoux,  t.  If,  p.  502. 
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neuse  de  eette  substance?  Ne  dites*  vous  pas  avec  M.  Bretonneau 
que  le  quinquina  donné  à  haute  dose  déterminé  chez  un  grand 
nombre  de  sujets  un  mouvement  fébrile  très-marqué;  que  re  mou^ 
vement  fébrile  offre  pour  caractères  des  tintements  d* oreilles,  de 
la  surdité,  une  sorte  'd'ivresse  bientôt  suivie  d'un  léger  frisson^, 
quune  chaleur  sèche  succède  à  ces  premiers  symptômes,  s'éteint 
graduellement  et  se  termine  par  de  la  moiteur?  N'est-ce  p:s  vous 
qui  reprochez  à  M.  Bailly  d'avoir  déclaré  qu'on  pouvait  sans 
inconvénient  donner  jusqu'à  un  gros  de  suirate  de  quinine 
par  jour  (i)?  Ce  sopt  là,  dite^vous,  des  actions  physiologi- 
ques, et  par  là  vous  entendez  sans  doute  des  symptômes  ar- 
tificiels dus  au  médicament»  mais  ne  Taisant  point  partie  du 
tableau  naturel  de  la  maladie*  Entre  vous  et  nous,  ce  n'est 
plus  qu'une  dispute  de  mots,  bien  peu  digne  d'une  discus-* 
sion  sérieuse.  Car,  les  effets  que  vous  indiquez  prouvent  seu- 
lement qu'en  raison  de  l'exagération  des  doses,  le  poison  on 
te  médicament,  ce  qui  est  tout  un,  a  déployé  sur  l'organisme 
malade  plus  d'énergie  pathogénétique  qu'il  n'était  nécessaire 
à  la  guérison  de  la  maladie.  Ainsi,  tous  vos  exemples  ne  prou« 
vent  rien  contre  la  définition  de  Hahnemann,  car  aucun 
d'eux  ne  l'attaque  de  front. 

Cependant  vous  insistez  encore,  et,  portant  la  question  sur 
un  autre  terrain ,  vous  affirmez  qu'il  est  des  médicaments, 
comme  le  mercure,  l'iode  et  Tarscnic,  dont  l'action  sur 
l'homme  sain  ne  peut  permettre  d'annoncer  les  effets  thérn- 
pcutiqucs. 

Pour  le  mercure,  l'exemple  n'est  pas  heureux.  S'il  est  un 
médicament  dont  la  pathogénésie  autorise  la  conclusion  par 
vous  oentestée ,  s*il  en  est  un  sur  lequel  cet  accord  entre 
rexpérimetiiatioR  pure  et  l'effet  thérapeutique  soit  eoncor* 
dant^  c'est  eelui^là.  Consultez  la  Matière  médicale  pure  de 
Hahnemann,  rassemblez  les  témoignages  épars  chez  les  prii]« 
cipaux  thérapeutistrs  de  votre  école;  de  ces  témoigfiages 
divers,  mari»  ineenteslftbles^  formez  un  tableau,  et  vou*  afflr* 


(t)  y.Tkér.  H  Maté  nM.,  par  VM.  Troossemi  et  PMonx^  t.  lî,  p.  302. 
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morez,  au  heu  de  le  contester,  le  parfait  accord  existant  entre 
Texpérîmentation  physiologique  et  Tobservation  clinique.  Il 
en  est  de  même  de  Farsenic  et  de  l*iode,  si  touterois  on  veut 
examiner  le  problème  posé  dans  les  termes  où  il  peut,  où 
il  doit  donner  une  solution. 

Quels  sont  ces  termes? 

M.  Pidoux  dit  :  Les  effets  altérants  et  ftuidifiants  du  mercure 
pouvaient  permettre  de  pressentir  sçn  action  antipfdogistique  ;  ils 
ne  permettaient  pas  de  prévoir  son  action  antisyphilitique.  Huit 
grammes  de  quinquina  jaune  font  cesser  une  fièvre  pernicieuse 
qui  allait  foudroyer  l'organisme.  L'expérimentation  pure  a- 
t-clle  jamais  montré  dans  le  quinquina  administré  sur  l'homme 
sninunnccès  de  fièvre  pernicieuse?  Évidemment  non.  Jamais 
semblable  cortège  de  symptômes  n*a  été  et  ne  sera  fourni  par 
l'expérimentation  pure.  Mais  ce  n'est  pas  non  plus  ce  qu'elle 
se  propose. 

La  fièvre  pernicieuse ,  TaUération  et  la  fluidification  du 
sang  sous  l'action  du  mercure,  sont  deux  conséquences  dilTé- 
rentes  de  deux  impressions  dynamiques  différentes.  Or,  si^ 
M.  Pidoux  est  sincèrement  vitaiisto,  comme  je  me  plais  à  le 
reconnaître,  il  verra  dans  l'altération  et  la  fluidiflcation  du 
sang  sous  l'action  du  mercure  un  eiïct  de  l'impression  d}na^ 
mique  dont  je  parle,  et  non  pas  cet  effet  dynamique  lui- 
mAme.  Dans  la  ûèvre  pernicieuse  guérie  par  le  quinquina,  il 
verra  l'une  des  formes  les  plus  graves  et  les  plus  avancées 
d'une  diathèse  particulière,  la  diathèse  typhoïde.    . 

Ceci  demande  quelques  explications. 

«r  Sous  l'influence  du  même  agent  toxique  donné  h  des 
<c  doses  différentes,  c*est  M.  Pidoux  qui  l'affirme ,  on  peut 
a  voir  se  dérouler  toute  la  série  des  grandes  divisions  du  ca- 
«  dre  nosologique.  Choisissons,  si  vous  le  voulez,  l'ergot  de 
0  seigle;  qu'on  l'administre  d'abord  à  une  dose  modérée: 
«  voici  des  frissonnements ,  de  la  céphalalgie,  du  lumbago, 
a  des  douleurs  contusivcs  dans  les  membres ,  de  la  fièvre, 
a  une  fièvre  ardente.  (Quels  étaient  les  caractères  spécifiques 
a  de  celte  fièvre?  voilà  ce  qu'il  fallait  dire.}  Mous  l'avons  obser- 
9  vée;  augmentez  la  dose,  vous  pourrez  produire  des  acci* 
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c(  dents  cérébraux,  des  crampes,  des  convulsions,  une  vive 
a  hypérestésie  sur  tout  le  trajet  des  vaisseaux.  Allez  plus 
c(  loin  :  phlegraasies  diverses,  principalement  sur  tout  le  tra- 
0  jet  des  membres;  plus  loin  encore,  et  ces  phlegmasies  de-* 
((  viendront  gangreneuses.  Enfin,  étes-vous  curieux  d'obser*» 
ce  ver  la  gangrène  d'emblée ,  la  gangrène  essentielle  ?  Ne 
a  ménagez  pas  le  poison,  ou  donnez-en  longtemps  en  quan- 
a  tilé  moindre,  et  les  orteils,  frappés  d*un  sphacèle  immé- 
c(  diar,  tomberont.  » 

Que  conclure  de  cette  citation?  Qu'un  même  médicament, 
donné  soit  à  dosos  de  plus. en  plus  fortes,  soit  pendant  un 
temps  de  plus  en  plus  prolongé,  produit  des  effets  toujours 
plus  marqués;  qu'à  dose  modérée,  il  exprime  avant  tout  les 
impressions  dynamiques  qui  lui  sont  particulières,  et  qu'à 
mesure  qu'on  élève  la  dose  ou  qu'on  prolonge  l'action  du 
médicament,  aux  impressions  dynamiques  constatées  se  joi- 
gnent des  effets  organiques;  que  si  même,  on  soumet  l'or- 
ganisme à  une  dose  démesurément  forte,  les  phénomènes 
pathogénétiques  se  déroulent  d'ensemble  depuis  le  trouble 
le  plus  léger  jusqu'à  l'extinction  de  la  vie:  c'est  encore  une 
loi  commune  à  tous  les  médicaments;  elle  est  aussi  la  lui 
des  poisons. 

Mais,  chose  admirable!  ce  que  fait  le  médicament,  la  cause 
morbide  le  produit  à  son  tour.  S'il  est  des  fièvres  perni- 
cieuses qui  frappent  un  sujet  et  déroulent  sur  lui  presque 
simultanément  tous  leurs  caractères,  il  en  est  d'autres  où 
elles  ne  surviennent  qu'après  un  certain  nombre  de  jours 
de  maladie,  pendant  lesquels  le  sujet  passe  de  l'état  de  fièvre 
synoque  à  celui  de  fièvre  bilieuse,  de  ce  dernier  à  la  fièvre 
adynamique,  et  enfin  à  la  fièvre  pernicieuse.  Je  l'ai  vu.  Il  y 
aurait  donc  dans  le  mode  d'action  des  causes  une  correspon- 
dance aussi  exacte  que  possible  avec  le  mode  d'action  des 
médicaments;  car  ceci  n'est  point  particulier  aux  fièvres  es- 
sentielles. J'ai  vu  des  fièvres  éruptives  foudroyer,  pour  ainsi 
dire,  l'organisme,  et  d'autres  rester  pendant  un  temps  rela^ 
tivement  assez  long  à  Tétat  d*incubation.  Dans  le  premier 
cas ,  Tintervalle  entre  les  précurseurs  et  rapparition  de  Té- 
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ruptioD  ét^it  au  pliis  4e  iine  k  trois  tif^ures,  et  les  Aceidento 
œorcbaieDt  avec  upe  t^lie  rapidité,  qua,  4^»  le  4ébi|t,  j*ob* 
servais  les  syinp|6iDe^  de  la  variole  ou  de  |a  scarlatine,  ap- 
peléea  varioh  PU  icgrlcuint^  maligna.  N'est-oe  paa  là  l'ana- 
logiifi  4e  ces  gangrènes  d'emblée  dont  M,  PidouK  a  observé 
Ip  développement?  N'est-ce  pas  aussi  à»  cette  façon  qu'agis- 
sent les  poisons,  ceux  dont  les  effets  délétères  sont  toujom*s 
en  rapport  direct  avec  Télévation  4^  la  dose  employée? 

Si  les  effets  thérapeutiques  et  les  effets  pathogénétiques 
variept  en  faiaop  4e  la  dose  et  de  l'emploi  plus  ou  moins 
prolongé;  si,  4*un  autre  côté,  l'intensité  et  la  rapidité  dea 
iPAla4ies  vafiept  en  raison  de  l'intensité  des  causes,  et  très- 
certainement  aussi  eu  raison  de  la  prédisposition  du  sujet, 
ne  venez  pas  dire  qt^'il  apit  iippossible  au  praticien  de  pré- 
voir, à  l'aide  des  données  de  l'expérimentation  pure,  les 
vertus  trè6-réell^9  de  certains  médicaments,  comme  seraient 
pour  le  mercure^  sa  v^rtu  antisypbiiilique  ;  pour  l'arsenic, 
ses  propriétés  curatives  dans  certaines  formes  de  la  diathèse 
typhoïde  ;  et  pour  Tiode»  son  action  curative  dans  certaines 
formes  4a  la  diathèse  struipeuse. 

Qecoonaissons ,  cepefidant,  que  Texpérimentation  pure  a 
des  limites  qu'il  est  impossible  de  franchir  sans  témérité  et 
sans  crinie.  Mai^  ce  qui  fera  toujours  la  force  et  l'habileté 
44  praticien,  c'est  de  savoir  rattaf^ber  l'état  présent  du  msK 
)ade  aux  antécédents  et  aux  subséquents  de  cet  état,  à  ce 
qu'Hippocrate  nommait  la  prognosê.  Habnemann  conseille  de 
tenir  un  compte  rigoureux,  dans  le  traitement  des  maladies 
pspfiques,  des  fprmes  morbides  antérieures  à  celle  qui  est  ac* 
^uell^mept  soumise  4  l'observation  du  praticien,  et  il  veut  que 
ce  de^ni^r  tienne  un  compte  sévère  de  cette  forme  morbide, 
actuelleioentdissjpée^  pour  fixer  le  choix  du  médicament.  Par 
exemple,  TOUS  éte^  consulté  pour  un  jeune  enfent  aUeiot  de 
scrofute  glavduUire:  chez  lui,  à  l'engorgement  des  glandes 
pnaxi^aires  ou  cervicales  ae  Joignent  une  série  de  symptômes 
de  scrofiile  muqueuse,  soit  du  côté  des  voies  gastriques,  soit 
4a  c6t(ô  de  la  naiiqueuse  oculaire,  et  des  symptômes  généram 
trop  irari|d>)ea  de  ^ojet  k  siiiei,  pour  qu'il  seit  utile  de  les 


ophthalmies  rebelles,  «yee  oq  san9  uleénition  ^^  U  f»9p^éfs 
tf^n^pqreiate,  4p  C0|  Qpbth^tlp^ip»  qui  )ippar9ii»|5pt  bvi|#que- 
inppt  dai)»  iou^e  leur  ipiopsilé»  et  disp9niis«eoi  quelquefois 
sans  aucun  trp^it^mept,  pour  repar^Ure  de  npi^veau  wps  cpuip 
4ppréciab(0  vep^nt  du  d^hoF9.  Ua  qpblhulniit^  po9»0n^  et  U 
«urvjept  upe  plhorrée  fiytie  au^dité  ;  et  c*Qit  M  mpmmi  oyi 
fij$l)fiHH  JB6680  à  son  tiopr,  qne  aiinrient  rasgorgemeot  giaor 
4ulair^.  Four  Habnemaun,  ^pgllrgfîm^Rt  daa  glandai,  f»p)itba^ 
inie«,  ^ihorrée,  comtituapt  Iroia  groupa»  de  lympiOmea  que 
te  médicaipept  eboiaî,  dans  le  but  d^  JUra  c^saar  rengorge^ 
m^qtdf^»  glandes  aptuiBU^mept  exiaiaet,  âpHeouvrir.  Le  «ar 
lade  doDfc  il  a^agit  ne  touaae  paa  enrore,  ipaia  il  préaeuta  dei 
caractèrea  auuatitutionnela  qui  août  coaune  UM  piédiaposir 
lion  k  ruffeeUpn  tobereuleuae  pulmonaire.  Il  sera  apeore 
indispi^Bfiable  de  lenir  un  compte  rigoureux  de  oea  deroiera 
oai  «etèrps  indiquant  lea  aubaéquentr  poaaiblea  de  Pengorgt^ 
ment  glandulaire  aotuel;  et  cala  pour  uté  seiaM  eapHates 
c*eat  qu*uB  agent  bomfleopathique  bien  cboial  dana  te  traite^ 
ment  des  malediea  ohroniques  eat  à  la  fois  curatif  de  la  ferme 
morbide  actuelle,  et  préventif  dea  former  morlî^s  que  re- 
venir lient  en  réserve.  Or,  toule  maladie  étant  dynamique  de 
aa  nature,  et  tout  médicament  agissant  dynamiquement,  éteint^ 
lorsqu'il  eat  bien  choisi»  1^  cause  morbide  fondamentale,  Dd 
même,  ai  un  malade  atteint  de  flèvre  pernieieuse  a  passé  paa 
lea  états  de  fièvre  aynochaia,  lièvre  bilieoae  et  fièvre  adyu« 
mique»  avant  d'arriver  à  Télat  pemiaieox,  dans  le  choix  dq 
médicament,  il  convient  de  tenir  compte  dea  formes  anté-i 
Heures  autant  que  de  Tétat  présent.  C*est  ainsi  que  Hahne^ 
naann  rétablit  en  pathologie  et  en  thérapeutique  cette  partie 
al  négligée  de  la  science  à  laquelle  Hippocrate  avait  donné  le 
beau  nom  de  frognou» 

û^mme  idée  correspondante  à  ce  qui  précède,  H  eonvlenl 
d*établir,  pour  chaque  médicament,  ipt  iing$kon  et  sa  fvor 
gnûH.  G*eat  à  l'aide  de  aea  deux  élémeata  qu'on  parvient  k 
découvrir  ce  qui  imprime  à  chaque  agent  thérapeutique  on- 
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•caractère  spécial  où  spéciOque.  Ce  que  J*ai  dit  de  la  maladie 
permet  d*ontrevoir  à  quelles  sources  on  doit  aller  puiser. 
i*aurai  occasion  de  revenir  sur  ce  point. 

Revenant  actuellement  à  l'objection  capitale  de  M.  Pidoux, 
qui  est  de  savoir  s*il  est  possible  de  prévoir,  à  Taide  de  Tex- 
périmentation  pure,  la  vertu  antisyphilitique  du  mercure,  je 
lui  réponds  :  oui.  Et  j'ajoute  :  que  pour  le  mercure,  ce  n'est 
pas  une  prévision,  puisquQ  l'expérimentation  pure  donne,  en 
cette  occasion,  bs  symptômes  analogiques  de  la  syphilis  lés 
plus  précis  et  les  mieux  tranchés.  Mais  négligeant  un  exemple 
mal  choisi,  et  pénétrant  dans  la  pensée  de  Tauteur,  j'ajoute  : 
qu'il  est  dans  la  matière  médicale  homœopathique,  telle  que 
nous  la  possédons  aujourd'hui, une  foule  de  médicaments,  qui 
guérissent,  non  pas  des  maladies,  mais  des  groupes  de 
symptômes  que  la  pathogénésie  de  ces  médicaments  n'indi* 
que  pas.  Comment  donc  les  prévoir?  En  les  rattachant  à  la 
diagnose  et  à  la  prognose  de  la  maladie,  à  la  diagnose  et  à 
la  prognose  du  médicament.  C'est  en  suivant  d'une  façon  in- 
stinctive,  sans  méthode  et  sans  avoir  le  secret  de  leurs  actions, 
que  nous  avons  vu  des  amis  de  rhomœopathie,  non  médecins, 
obtenir  de  remarquables  succès  dans  le  maniement  de  nos 
agents  thérapeutiques.  Loin  de  moi  la  pensée  d'approuver 
ou  d'encourager  leur  conduite  souvent  téméraire;  mais  je  ne 
puis  nier,  sans  mentir  à  la  vérité,  qu'ils  aient  eu  des  succès. 
Si,  par  eux,  la  médecine  est  quelquefois  sortie  des  mains  des 
desservants  d'Esculape,  que  l'allopathie  n'accuse  qu'elle- 
mènie.  Dans  les  contrées  où  ne  se  rencontre  aucun  homœo- 
pathe,  un  ami  de  Thomoeopathie,  qui  a  recueilli  ses  bienfaits 
pour  lui  et  pour  les  siens,  ne  consent  pas  facilement  à  re- 
venir aux  errements  de  l'ancienne  médecine. 

Revenons  à  notre  sujet,  en  concluant  sur  la  première  ob- 
jection présentée  par  M.  Pidoux. 

Si  la  définition  du  médicament  donnée  par  Hahnemann 
convient  également  au  poison ,  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
qu'elle  soit  fautive  ni  prétentieuse.  Cette  définition  est  claire, 
précise,  fondée  sur  la  raison  et  sur  l'expérience  :  en  ce  sens, 
•Ile  est  catégorique   Elle  l'est  aussi  dans  le. sens  qu'elle  est 
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une;  et  c*est  en  cela  qu'elle  est  catégorique  comme  Tenton- 
dait  Aristote.  Pourquoi  serait-il  impossible  de  donner  au 
médicament  une  définition  semblable?  Croit-on  que  la  mé- 
taphysique gagnerait  en  perfection  du  jour  où  elle  renonce- 
rait à  donner  une  définilion  de  Tespèce  humaine,  pour  lui 
substituer  autant  de  définitions  qu'il  y  a  de  différences  parmi 
les  hommes? 

Le  poison  administré  sur  Thomme  sain  trouble,  altère,  et 
peut  même  détruire  la  santé;  le  médicament  administré  sur 
l'homme  sain  produit  les  mêmes  effets.  Los  effets  du  poison 
varient  en  raison  de  la  dose  à  laquelle  on  le  prend,  de  la 
forme  sous  laquelle  il  est  pris,  en  raison  aussi  de  la  pro- 
longation de  son  emploi:  Taclion  des  médicaments  varie  en 
raison  des  mêmes  circonstances,  et  ce  qui  complète  la  com- 
paraison analogique,  c*est  que  les  maladies  de  caractère  toxi- 
que, comme  les  typhus,  les  fièvres  éruptives  (et  je  pourrais 
généraliser  ma  pensée),  offrent  les  mêmes  conditions  dans  la 
variabilité  de  leur  marche.  Enfin,  pour  prévoir  Tune  ou 
Tautre  des  vertus  particulières  d'un  médicament,  il  nVst  pas 
nécessaire  d'obtenir,  par  Texpérimenlation  sur  l'homme  sain, 
chacun  des  caractères  particuliers  et  éloignés,  qui  sont  la 
dernière  expression  d*un  état  diathésique  donné.  On  peut 
induire,  en  effet,  de  certaines  propriétés  bien  déterminées 
de  la  strychnine  ou  de  l'opium,  par  exemple,  certains  effets 
qu*iis  produiraient  nécessairement  si.leur  dose  avait  été  plus 
élever. 

Toutes  les  objections  présentées  par  M.  Pidoux  contre  la 
définition  donnée  par  Huhnemann  du  médicament  ne  sont 
donc  pas  fondées  :  c'est  le  seul  point  qu'aujourd'hui  je  vou- 
lais mettre  en  lumière.  Dans  un  prochain  article,  nous  verrons 
si  la  matière  médicale  liahnemannienne  a  quelque  chose  à 
redouter  des  autres  critiques  qui  lui  sont  adressées. 

D''  Léon  Simon. 
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m  té  docieiiir  CR09ÈRtO; 

Vous  me  demandez  mon  opinion,  mon  trèf-eher  et  trè»* 
lionorable  amù  et  surtout  des  faits  sur  le  sujet  qui  Occupe  ec« 
tuellement  l*esprit  des  homœopathes  :  les  très-hautes  dj^nA-* 
misation»  proclamées  par  le  célèbre  dotteur  Grotoi  ie  ne  suit 
pas  étonné  de  cette  question  de  totre  parti  tous  dont  les  re^ 
gards  sont  toujours  tournés  vers  les  points  pratiques  de  Tari, 
et  dont  l'anxiété  est  si  grande  pour  sa  propagationt  Ottttque»- 
tion  est  si  grande,  si  vaste  à  mes  yeux,  que  je  n  ose  me  fier  i 
mes  forces  pour  y  répondre;  J'aime  mieux  vous  rapporter  les 
opinions  et  les  faits  publiés  récemment  par  les  confrères  les 
plus  éminents  de  l'Allemagne.  Assurément  ces  faits  ne  résol* 
vent  pas  encore  toutes  les  difficultés  soulevées  par  cette  dé- 
couverte, mais  ils  fournissent  des  fenalériaux  importants  pour 
leur  solution.  La  publication  de  ces  faits  est  d'autant  plus 
opportune,  qu'un  homme  distingué,  le  docteur  Hartmann,  di- 
recteur de  la  ClirtiqUede  Leipsick,  a  publié  récemitient,  dans 
un  article  de  la  troisième  édition  db  la  Thérapeutique  dei  mis- 
ladies  aiguës  Bt  chroniqueê^  sur  les  doses  des  médicaments  que  : 
«  dans  une  quantité  d'essais  faits  avec  les  hautes  dynamisa- 
<  tions,  ses  malades  n'ont  pas  éprouVé  les  avantages  procla- 
«  mes  par  les  partisans  exaltés  de  ces  préparations.  y>  La  haute 
estime  dont  jouit,  à  juste  titre,  aux  yeux  des  homœopathes, 
rauteûir  dé  ces  paroles,  pourrait  faire  croire  h  de  la  légèreté 
de  la  part  des  médecins  qui  ont  publié  des  faits  si  nombreux 
qui  mettent  en  si  grande  évidence  les  avantages  de  ces  nou- 
velles préparations.  En  voyant  les  noms  éminents  qui  ornent 
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rêt  article,  yôtre  amitié  se  eonsolera  facilement  de  TabMncé 
da  mien,  que  Je  n'ai  pas  osé  mêler  avec  ceux  de  ces  colonnes 
de  la  science.  D'ailleurs,  les  nouveaux  faits  que  j'ai  rectteillis^ 
malgré  leur  nombre»  ajouteraient  peu  de  chose  à  l'arlide  que 
j'ai  déj;\  publié  sur  ce  sujet.  Je  commencei*ai  par  le  mémoire 
du  docteur  Schrelër,  de  Lemberg^  un'des  plUs  adciens  et  des 
plus  habiles  praticiehs  hahnemanniens,  et  auquel  notre  maître 
vénéré  portait  la  plus  grande  estime;  ces  observations  auront 
en  outre  le.  mérite  de  rendre  raisoh  de  quelques  déceptions 
éprouvées  avec  les  préparations  Gross  par  les  homœopatlies, 
qui  font  trop  peu  de  cas,  dans  leur  pratique,  des  conseils  sug- 
gérés par  l'expérience  de  Hahriemann. 

Le  docteur  Bchreter  dit  que,  depuis  qu'il  possède  les  pré- 
parations de  Jenicheh  (les  très-hautes  dynaniisations),  tl  ne 
se  Mrt  plus  d'aucUn  auti-e  médicametit,  et  qu'il  réussit  fr<du- 
coup  MÎHkic  qu'avant  avec  les  basses  dilutions,  et  que,  parmi 
celles-là,  il  administre  les  plus  hautes  ébmmei  arienic^  huit 
mille;  ckamùtn,,  quatre  mille  ;  phoêphor.,  sept  mille  ;  pulêat.^ 
doute  mille,  etc.  L'expérience  lui  a  montré  que  plus  les  di« 
lotions  sont  élevées,  plus  leur  action  est  puissante,  et  les  gué« 
risons  plus  certaines  ;  seulement  il  faut  leur  donner  le  temps 
d'agir  et  laisser  faire  aux  médicaments  tout  le  bien  qu'ils  peu- 
vent faire.  Dans  lés  maladies  chroniques,  avec  les  ahiipso- 
riques,  celle  action  curative  ne  se  montre  souvent  qu'après 
trois  mois,  surtout  dans  les  anciennes  maladies  goutteuses  ou 
scrofuleUses.  Il  en  rapporte  quelques  exemples. 

1 .  G.  T.  avait  depuis  plusieurs  mois  des  verrues  au  cou,  les- 
quelles présentaient,  dans  leur  milieu,  une  excroissance  cor- 
née. M.  S.  lui  donna  sepia  1600  :  pendant  les  deux  premiers 
mois  il  n'y  eut  presque  aucun  changement ,  et  toutes  les  ex- 
croissances tombèrent  le  troisième  mois. 

2.  A.  J.,  35  ans,  s'&btma  l'estomac  avec  des  aliments  graii, 
et  en  eut  une  fièvre  tierce.  Elle  était  au  quatrième  accès  : 
froid  de  plusieurs  heures  avec  frissons  et  embarras  de  la  tète, 
ensuite  chaleur  sans  soif,  un  peu  de  sueur;  ellb  était  très* 
pleureuse  ;  angoisses;  faible,  elle  pouvait  à  peine  se  remuer, 
Ledocteur  S.  lui  fit  de  suite  flairer  puisai.  12,000.  Un  quart 
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d*beure  après  riiumeur  changea  et  la  malade  se  trouva  mieux. 
Le  deuxième  Jour,  elle  se  sentit  encore  beaucoup  mieux  ;  ce- 
pendant elle  ne  put  pas  encore  se  lever  ;  le  troisième  jour,  il 
y  eut  un  très-léger  accès  ;  elle  se  leva  le  quatrième  jour,  et  le 
cinquième  elle  était  entièrement  guérie. 

3.  M.  J.  R.,  30  ans,  souffre  depuis  quatorze  jours  d*une 
douleur  rhumatismale  tiraillante  des  dents,  surtout  danff  les 
cariées  ;  Teau  fraîche  ne  lui  donnait  qu'un  soulagement  pas- 
sager. Le  docteur  S.  lui  fit  flairer  bryon.  1,000;  elle  éprouva 
la  nuit  suivante  une  légère  aggravation,  et  ensuite  elle  fut  dé* 
livrée  de  sa  douleur. 

k.  J.  B.,  flgé  de  3  ans  et  demi,  fut  atteint,. le  23  mars,  de 
Tangine  couenneuse.  Ayant  été  appelé,  le  docteurs,  lui  donna 
de  suite  aconit  1,000  :  le  malade  s'endormit  de  suite  après,  et 
ne  toussa  plus  jusqu'au  matin  ;  alors  la  toux  croupale  revini 
de  nouveau,  et  il  donna  brom.  200.  L'état  s'améliora  en  quel- 
ques heures.  Après  une  nouvelle  exaspération,  il  donna 
hepar.  1,600;  et  comme  vers  le  soir  il  survint  une  nouvelle 
recrudescence^^pofi^.  1,000,  après  quoi  il  y  eut  une  améliora- 
tion jusqu'au  28  mars,  où  Félat  s'aggrava  de  nouveau  ;  he- 
par. 1,600  fut  suivi  d'amélioration  jusqu'au  50,  où  le  retour 
des  symptômes  nécessita  une  nouvelle  dose  de  brom,  200,  qui 
acheva  la  guérison.  M.  S.  dit  avoir  traité  six  cas  de  semblable 
maladie,  dans  lesquels  acon.  1,000  èibrom.  200  ont  suffi  pour 
guérir.  ^ 

5.  A.  S.,  dans  une  grossesse  précédente,  avait,  pendant 
plusieurs  mois,  vomi  tout  ce  qu*elle  prenait.  Se  trouvant  ac- 
tuellement enceinte  de  sept  semaines,  elle  éprouvait  depuis 
quinze  jours  les  mêmes  accidents  avec  un  dégoût  pour  tout 
aliment.  Le  1*' avril,  S.  appelé  lui  fit  flairer  tpecac.  200  ;  le 
jour  suivant,  le  vomissement  augmenta,  et  elle  se  trouva  plus 
mal  ;  mais  le  3  avril  elle  était  bien  mieux  ;  le  5  et  le  6  elle  ne 
vomit  qu'une  fois,  elle  reprit  un  bon  appétit,  et  le  vomisse- 
ment cessa  ensuite  complètement. 

6.  M.  S.  B.,  s'étant  surchargé  l'estomac  de  jambon  et  de 
saucisson,  fut  atteint  de  vomissement  des  aliments,  diarrhée 
six  à  sept  fois  par  jour  de  mucosités  sanguinolentes,  avec  fièvre, 
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grande  Taiblesse  et  douleurs  de  ventre.  Le  8  avril,  respiration 
ile  puisât.  12,000.  Le  jour  suivant,  il  était  mieux,  la  diarrhée 
et  le  mal  de  ventre  avaient  cessé,  et  en  deux  jours  il  était  très- 
bien. 

7.  L.  Q.,  2  ans  et  demi,  pisse  cinq  à  six  Tois  au*lit  toutes  les 
nuits  depuis  quelque  temps  ;  rien  n'avait  pu  l'en  empêcher. 
Le  21  janvier,  elle  pritpu/«a/.  2,000.  Les  deux  moissuivants 
il  y  eut  peu  d'amélioration  ;  vers  la  fin  de  mars  elle  salissait 
déjà  rarement  son  lit,  et  au  commencement  d'avril  elle  dor- 
mait toute  la  nuit  comme  avant,  sans  accident. 

8  N.  H.,  21  ans,  étudiant,  contracta  un  chancre  pour  lequel 
il.  prend  acid.  nitr.  1,000.  Cinq  jours  après,  il  se  Torma,  dans 
raine  gauche,  un  gonflement  de  la  grosseur  d'une  noix  avec 
des  douleurs  continuelles,  qui  le  forcèrent  de  garder  le  lit.  Le 
2  novembre  18^6,  le  docteurs,  appelé,  touva  le  chancre  plus 
grand,  et  un  bubon  du  volume  d'une  pomme  qui  lui  causait 
des  douleurs  brûlantes  assez  fortes  pour  lui  ôter  tout  repos. 
On  continua  les  applications  froides  déjà  en  usage,  et  il  fit  res- 
pirer arsen.  8,000.  La  nuit  suivante,  les  douleurs  furent  plus 
vives,  et  le  lendemain  elles  étaient  un  peu  diminuées.  Le  k, 
le  brûlement  avait  entièrement  cessé;  il  put  dormir  et  se  re-' 
muer  sans  douleur.  Le  7  novembre,  le  bubon  se  ramollit  et 
devint  plus  rouge.  Le  H,  la  douleur  augmenta,  et  la  tumeur 
s'ouvrit  le  12.  Les  accidents  diminuèrent  ensuite  peu  à  peu, 
et,  le  20  novembre,  le  bubon  et  le  chancre  étaient  parfaite- 
ment guéris. 

9.  J.  J.,  46  ans,  est  affecté  depuis  deux  semaines  de  chun» 
crcs  qui  occupent  toute  la  couronne  du  gland  et  rintérieur 
du  prépuce,  avec  un  fond  ichoreux  et  des  bords  élevés  accom- 
pagnés d'une  blennorrhagie,  et  contre  lesquels- il  n'avait  en- 
core rien  fait.  Le  17  décembre  il  reçut  mère.  soi.  1,600;  le  21 
il  était  un  peu  mieux;  ensuite  il  alla  plus  mal,  et  reçut,  le  14 
janvier  1847,  ae.  niir.  1,000.  Le  29  il  était  mieux  ;  ensuite 
les  chancres  s'agrandirent  et  se  creusèrent  davantage.  Le  9 
février,  le  mal  continue  à  augmenter:  des  douleurs  brûlantes 
se  font  sentir  dans  les  ulcères,  surtout  par  les  applications 
froides  (conseillées  par  un  allopathe).  Le  docteur  S.  fit  aspirer 
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hBfdr.  900.  Le  13,  \ê  Htaladd  «(ait  beatieout»  fM«dl,  et  M  8 
arril  tout  était  parfuitemènt  guéri; 

10.  6.  W.,  19  atis..Le  7  aoâl  iSM,  Il  prit  tt^irf.  nitr.  200 
pour  une  ganorrhée  chronique.  Le  27  septembre,  le  docteur 
9.  remarqua  un  cbanere  dans  la  couronne  du  gland  t|ul  s*é- 
talt  montré  sept  Jours  arant,  et  qui  ft'était  toujours  agraridi. 
Le  4  octobre,  H  reçut  tnere»  êol.  i  ,500  à  flairer^  La  gtiérison 
marcha  rapidement,  et  le  12  tout  était  disparu. 

il.  M.  T.,  64  ans,  éprouve  des  lUoufeihents  fébriles  depuis 
longtemps,  surtout  une  espèce  de  frissoflnemenlaUx  entirons 
de  l*épigastre,  contre  les(|uel6  il  né  fit  aucune  médication.  Il 
se  joignit  è  ces  malaises  un  serrement  de  poitrine,  aspiration 
courte^  surtout  par  moments  ;  Il  foe  peut  coucher  que  sur 
le  cAté  gauche  et  élevé,  et  il  est  obligé  sotivent  de  sauter 
hors  du  lit;  parce  qu'il  ne  peut  pas  supporter  Tahgoisae  qull 
éprouve;  Turirie  est  foncée  et  trouble,  aVec  un  t>eu  de  broie- 
ment dans  furètre  (un  commenbement  d'h^drothorax).  Le  19 
mnrst  le  docteur  S.  fit  flairer  bryoh.  1,000,  qui  fut  suivi  d'uno 
très-fhauvéise  nuit  ;  il  ne  put  pas  i*ester  couché  du  tout  ;  il 
ciit  uhe  petite  toUx  continuelle,  et  en  s'endormant  il  était  tou^ 
jours  poursuivi  par  des  chiens.  Le  21,  un  peu  mieux.  Le 22, 
de  nouveau  plus  niai,  surtout  de  la  toux  continuelle.  Le  23, 
les  souffrances  augmentaient.  Le  docteur  S.  fit  flairer  carb, 
ttg.  200  ;  aprèa  quoi  il  y  eut  une  améliorattoit.  Le  80  mars, 
forte  selle  diarrhoïque  avec  augmentation  progressive  de  l'a- 
mélioration de  la  poitrine.  Le  5  avril,  le  malade  ne  se  plai* 
gnait  plus  do  rien,  et  il  reprit  ses  occupations. 

12.  M.  M.,  70  ans,  était  depuis  longtemps  traité  allopathi- 
quement  pour  un  hydrolhorax  :  il  avala  toute  espèce  de  diu- 
rétiques ;  en  dernier  lieu  les  béies  de  genièvre  et  un  emplâtre 
sllblé  entre  les  omoplates.  Comme  son  état  s'aggravait  tou- 
jburs,  H  s'adressa  au  docteur  S.  Il  ne  pouvait  plus  du  loul 
SB  coucher;  il  était  obligé  de  se  tenir  assis,  et  ployé  en 
avaht;  il  urihaft  toutes  les  cinq  ou  six  minutes  des  gouttes 
seulement,  iet  dans  les  vingt-quatre  heures  il  ne  rendait  que 
quelques  cuillerées  d'urino;  les  jambes  œdcmatiées;  toux 
onlinuelle  ;  deê  pl&quea  gatigrénéusea  au  doa  par  la  pommade 
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siibléë.  Le  aocteuft-  S.  fit  apt>]itiuér  de  Teati  froide  m  tes  aufi* 
ntoei  gahg«*éftée8,  et  lui  fit  flairét*  hryon.  1,000.  Lès  dëttt  Joui^ 
suivants  II  n'y  eut  ëutstin  obangemeht;  Le  7  inafs,  le  malade 
pbiitait  se  eoûbhèr  iin  peti  miéUi,  i*uriné  était  pldà  abon- 
dante et  les  Besoins  MninS  fréquents  ;  cette  àmèliofation  eon* 
tinna  ;  le  9  il  dofmit  cAlme  et  sans  souffrances,  èk  lé  29  il 
n*y  avait  plus  traee  d'bjdrôtborax  ;  seulement  depuis  deux 
joiiré  il  y  êUt  un  pëd  plui  de  tbat  et  les  cracbats  ub  peu  saiî-- 
gutnolëbtà;LëddeteurS.BIrékpii*er,lë80,  ferr.  fnet.  1,000; 
leti  eraèhats  sanguinblents  disparurent  biebtôt,  la  toilx  dimi- 
nua, les  tisftui  gangrenée  tobibèrént  sdus  lès  applications 
d>ad  froide,  et  le  10  atril  le  yieillard  était  délivré  de  son 
ancienne  nialadie. 

18.  M;  J.,  49  ans,  conduite  le  doctéUr  8.  pour  un  gobflé- 
nient  dii  bc^rpSet  dn  Ventre  aveo  émission  de  trèS-peU  d'urine 
trouble;  elle  avait  eu  avant  la  fièvre  intermittente,  pOiif  la- 
quelle elle  avait  pris  beaucoup  dé  Miia.  M.  le  docteur  S.  lUf 
envoya  une  dose  arêen.  8,000,  après  laquelle  les  règles  revin- 
rent promptement  :  Furine  devint  abondante,  et  en  cinq  se* 
rtiaines  la  guéHsob  était  parfaite. 

14.  S.  Z.,  80  ans,  touséc  depuis  deut  éethàines  ;  elle  boit 
beaucoup  de  titoHe,  et  se  croit  poitrinaire  :  elle  maigrit  è 
vue  d'œii  ;  elle  pleure  beaucoup  ;  bile  n*a  aucun  ap|iéttt,  sur- 
tout la  viande  lui  répugne.  Le  SB  octobre,  le  docteur  8.  lui 
fit  nairer  ignatta  1,000.  En  quelques  jours  elle  reprit  de  la 
gatté,  il  lui  vint  plus  d'appétit,  la  tout  se  dissipa,  et  en  huit 
jours  elle  était  entièrement  rétablie. 

15.  J.  K.,  12  ans.  Aprèâ  la  perte  d*une  sœur  qui  lui  causa 
beaucoup  de  chagrin,  elle  fut  atteinte  de  chaleur  dans  la  tête: 
mouvements  fébriles,  perte  d'appétit  et  de  sommeil.  Depuis 
plusieurs  années  elle  Gouffre  en  outre  de  palpitations  pour  les- 
quelles, ayant  été  etaminée  au  stétoscope,  les  médecins  décla- 
rèrent qu'il  y  avait  Une  maladie  organique  du  cœuk*  qui  rem- 
porterait. Le  docteur  S.  lui  fit  flairer  ignat.  1,000  le  8  fé- 
vrier 184T,  sans  aucun  changement  sensible.  Le  10,  il  survint 
un  épistaxfs  dé  plusieurs  heures  :  pnli.  i,000  apporta  du  iou- 
Mgement.  Lé  14 ,  le  Mlghement  revint,  mais  d'une  maMère 
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iBsigniOàDte  ;  en  conséquence  il  laissa  agir  le  médicamont. 
Le  ïk:  depuis  deux  jours  la  malade  se  plaint  d'amertume  de 
la  bouche,  de  renvois,  de  pression  à  Teslomac  après  les  repas, 
d'un  point  dans  la  rate,  de  constipation,  de  toux  sèche  conti- 
nuelle avec  «un  point  dans  la  poitrine,  surtout  en  se  tournant 
dans  le  lit  ;  la  palpitation  est  angoissante;  roideur  doulou- 
reuse des  genoux  ;  tous  les  membres  sont  comme  brisés;  in- 
somnie à  cause  de  Tagitation  du  corps  ;  petite  toux  pendant 
toute  Ja  journée  ;  vers  le  soir  chaleur,  et  le  matin  sueur  ;  elle 
est  en  outre  très-irritable  et  de  mauvaise  humeur.  Le  docteur 
S.  lui  donne  bryon,  1,000  :  l'état  s'améliora  en  peu  de  temps, 
l'appétit  revint,  et  elle  reprit  jusqu'à  la  On  de  février;  il  ne 
lui  restait  plus  qu'une  grande  faiblesse  et  les  palpitations  ha« 
bituelies;  elle  reçut  suif,  2,000.  Après  ce  médicament,  elle 
reprit  successivement  des  forces  ;  Tappétit  augmenta  aussi. 
Le  10  mars,  elle  commençait  à  se  lever,  les  palpitations  dimi- 
nuèrent, et  à  la  fin  du  mois  elle  était  tellement  remise,  qu'elle 
en  était  méconnaissable,  et  les  palpitations  avaient  entière-' 
ment  cessé. 

16.  Madame  S.,  à  la  suite  d'un  refroidissement,  fut  atteinte 
d'une  extinction  de  voix  complète  :  elle  prit,  le  5  février,  aconit 
200,  et  deux  jours  après  il  n'y  avait  plus  vestigcdeson  alTection. 

17.  M.  H.,  âgé  de  3  jours,  fut  atteinte,  de  suite  après  sa 
naissance,  de  vomissement  de  sang  et  de  selles  noires  sangui- 
nolentes. Le  mal  augmentait  de  jour  en  jour:  l'enfant  mai- 
grissait à  vue  d'œil  et  ne  pouvait  pas  prendre  le  sein.  Le  15 
janvier,  le  docteur  S.  appelé  lui  donna  acon.  200/0,  et  fit  faire 
des  applications  froides  sur  le  ventre.  Deux  heures  après 
Tenfdnt  rejota  pour  la  dernière  fois  du  sang  caillé,  et  pi  it 
plus  tard  le  sein,  mais  les  selles  restèrent  noires  comme  du 
cambouis,  elles  nes'éclaircirent  un  peu  qu'après  vingt-quatre 
heures,  et  le  quatrième  jour  elles  devinrent  tout  à  fait  nor- 
males: le  petit  enfant  put  alors  être  considéré  comme  guéri. 

18.  M.  K.,  âgé  d'un  an,  encore  au  sein,  ayant  été  exposé  à 
un  coup  d'air,  était  atteint,  depuis  un  jour,  d'un  gonflement 
rouge  des  mains  et  des  pieds,  de  manière  que  les  doigts  res- 
taient roid«>s  et  ne  pouvaient  supporter  ni  le  mouveiiient  ni  le 
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touchff  :  l'enfant  criait  presque  continuellement.  Le  31  jan- 
vier, le  docteur  S.  donna  à  la  nourrice  et  à  Tenfant  aeon. 
200/0  le  soir;  le  1"'  février,  il  n'y  avait  plus  trace  de  gonfle- 
ment et  Tenfant  était  (rès-bien  portant. 

19.  J.  H.,  âgé  de  50  ans,  prit  en  voyage  un  refroidissement, 
qui  fut  suivi  d'une  inflammation  violente  du  bas  ventre,  contre 
laquelle,  pendant  vingt-quatre  heures,  il  flt  des  applications 
froides  continuelles,  prit  des  lavements  froids  et  but  beau- 
coup d'eau  froide.  Le  docteur  S.,  appelé  le  12  mars,  trouva 
le  ventre  très-chaud,  ballonné,  sensible  au  plus  léger  attou- 
chement, avec  des  douleurs  déchirantes,  brûlantes,  augmen- 
tées par  les  respirations  profondes  et  le  mouvement;  soif  et 
une  fièvre  violente;  malgré  plusieurs  lavements  froids,  il  n'y 
avait  pas  eu  d'évacuation,  et  il  avait  vomi  par  fois  l'eau  qu'il 
avait  bue;  le  pouls  petit,  un  pru  dur,  tendu,  et  les  nuits  sans 
sommeil  à  cause  des  doulours  ;  l'urine  foncée  comme  de  la 
bière  f^e  docteur  S.  fit  de  suite  aspirer  aconit  200,  et  conti- 
nuer les  applications  froides.  Le  ^5  il  y  avait  eu  un  peu  de 
sommeil  la  nuit  et  une  selle  ;  l'urine  était  moins  rouge  et  les 
douleurs  sensiblement  diminuées.  Le  15,  cessation  des  dou* 
leurs  de  ventre,  urine  abondante,  selles  normales,  désirs  d'a- 
liments. Le  16,  le  malade  est  parfaitement  rétabli;  il  ne  reste 
que  de  la  faiblesse. 

29.  Le  docteur  S.  avait  un  cheval  poussif  depuis  quatre 
ans  :  il  le  soulageait  passagèrement  avec  bellad.  30.  ou  en  lui 
faisant  manger  de  la  fougère.  Depuis  trois  mois  il  ne  pouvait 
presque  plus  monter:  de  suite  il  haletait  et  les  flancs  bat- 
taient comme  un  soufilet;  il  toussait  beaucoup.  Le  24>  no- 
vembre, il  présenta  aux  narines  le  tube  de  silic.  200  ouvert. 
Pendant  un  mois,  l'état  resta  à  peu  près  le  même,  ensuite  l'a* 
mélioralion  commença,  et  au  mois  de  mars  il  restait  à  peine 
quelques  traces  de  pousse. 

21 .  Le  docteur  S.  était  affecté  d'hémorrhoTdes  avec  les 
symptômes  suivants:  constipation,  selles  dures,  besoins  fré- 
quents, les  matières  en  boulettes  dures  de  la  grosseur  d'une 
noix  restaient  longtemps  dans  le  rectum  comme  s'il  man- 
quait de  force  pour  les  expulser;  l'évacuation  exigeait  beau- 


€oap  â'eflbrts  avec  4^9  daulenr^  teoeinAQto»,  4«cbifwtAs  «t 
jBootraciives  au  rectUQi;  le«  hélnarrb&ld^s  sertii»$»*étraiigl^ieiil; 
à  l'anus  et  étotont  lrèi-do^lo^rease0  ;  i)  sort  beai^^tipde  s^Dg 
avec  les  selles.  Le  doetour  S-,  4rapt  aspiré  plusieurs  foie  le 
tuyau  de  plopi^  eoBtepapt  eoYJrion  MO  g|,  de  sj)|ce«  StQO  , 
éprouva  une  forte  eggrav^tiQ»  ;  1^  douleurs  et  le  sortie  des 
bémorrboldes  augmenteirfant  de  n^^nière  qu'elle^  apquirept  U 
grosseur  diin  œof  de  poule  ;  Té^pulem^nt  dp  sapg  par  Tenus 
devint  cooliop,  et  avee  I^s  salies  il  sortait  à  torrents»  ce  qui 
lui  causait  un^  grande  fai))lfisse.  Cet  état  allait  toujours  ea 
augfuentapt  :  l'aspiration  de  hepar.  30  pe  produisit  Quci^q 
seulagepient  ;  ee  ne  fut  que  par  acid,  pUr,  30/00  dans  VeaUi 
une  cuillerée  le  soir  pendant  sept  jours,  qu'il  fut  rétabli. 

Je  ne  puis  pas  ^*etppècher,  mon  cher  aiui»  de  vous  eoni'^ 
muniquer  encore  une  observstion  du  docteur  Fietz,  dDUt  U 
science  pleure  la  perte  récente  :  u^  enfont  de  deux  eus,  ror 
buste,  bien  nourri,  et  gai,  fut  etteint  du  erouf  inêmbraneuœ. 
Les  parents,  instruits  sur  la  marche  de  cette  maladie  par  le 
perte  récente  d*un  autre  enfant,  appelèrent  de  suite  an  méde- 
cin, qui  déclare  Texistefiae  du  croup  prononcé,  et  prescrivit 
rapplication  des  sangsues,  qu'on  laisserait  saigner  toute  la 
nuit,  et  recommande,  si,  le  n^atin,  Tcnfiioi  éteit  encdre  eu 
vie,  qu'on  Ten  avertit,  son  intention  étant»  dans  ce  cas,  de 
iut  donner  l'émétique.  Au  lieu  d'appVtquer  les  sangsues, 
les  parents  firent  appeler  le  docteur  Fietz,  lequel  trou-<- 
va,  la  nuit,  vingt**quatre  heures  après  le  commencement  de 
la  mabdie,  que  le  diagnostic  de  Tallopethe  avait  été  eiLact  i 
enrouement,  respiration  sifflante,  toui:  creuse,  lrès*sèche  et 
bêlante  ;  accès  détouSisment,  mouyeg^ents  des  ^i^es  du  nés» 
sensibilité  douloureuse  du  larynx  à  la  pression  ;  la  tôto  ferler 
ment  renversée  en  arriére. 

Comme  le  malade  demeurait  à  deux  lieues,  et  que  e'étaH 
le  première  fois  qu'il  voulait  admUiisIrer  les  imièUs  dirnanii- 
sations  dans  cette  maladie,  le  docteur  Fietx  ileoieura  la  nuit 
près  du  malade,  et  il  administra  à  i  heure  après  miaoit,  le  i6 
mars  1846,  aeenit  300/000  avee  dn  sucre  de  lait. 

Conune  une  partie  de  le  pondre  avait  été  perdua  ea  f  adaû- 
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Distrait,  à  cause  de  ragllation  4e  l*6nfant>  il  en  donna  nne 
seeonde  d06e  à  3  heures.  Après  cette  prise  fi  y  eut  un  peu  de 
ealme:  i'eqfant  s*endormit,  dérangé  cependant  souvent  par  la 
toux.  Après  quelques  heures,  la  respiration  était  aussi  plus 
facile;  à  7  heures  du  malin,  il  prit  spengia  200/0000,  et  le 
docteur  Fietz  prescrivit  en  s'élofgnant  de  répéter  cette  dose  à 
il  heures,  à  3  heures  de  Taprès-midi  et  à  il  heures  du  soir. 

Le  17,  à  mldt,  oo  lui  écrivait  :  Ça  va  bien,  la  respiration  est 
libre,  la  toux  est  rare,  meins  rauque  et  ni#ins  sèche.  Vers 
les  19  heures  du  matin,  il  s'est  établi  une  forte  sueur;  l'en« 
faut  a  mangé  un  peu  de  soupe  avec  appétit. 

Le  18,  ^  7  heures  du  matin,  hep.  suif.  ÎOO/0  ;  la  même  dose 
fut  répétée  à  5  hewes  de  l'après-midi,  à  9  heures  du  soir,  à  3 
heures  du  naatin,  à  S  heures  de  relevée  et  a  10  heures  le  19, 
etle  âO  à  six  heures  du  matin. 

Le  30  mai  il  n^  resta  qu'une  légère  toux  catàrrhale  et  du 
coriza  ;  on  donna  encore  trois  doses  de  hepar.  200/000  à  huit 
heures  il'intervalle.  Après  ce  temps  la  guérison  fut  complète. 

Toutes  ces  observations  n'offrent  pas,  assurament,  le  môme 
intérêt  pour  la  science  ;  mais,  outre  les  preuves  de  \^  vérité, 
déjà  hors  de  doute,  de  l'action  des  hautes  dy  namisations,  elles 
prouvent  aussi  leur  efficacité  dans  les  maladies  aiguës,  et  ainsi 
croule  la  théorie  sur  laquelle  on  avait  établi  ruliliié  de  choi- 
sir de  préférence  les  basses  dilutions  dans  les  maladies  aiguës, 
et  les  hautes  dans  les  maladies  clironiques.  Un  autre  point  de 
docti'ine  est  aussi  rappelé  au  souvenir  de6  homœopalhes,  doc* 
trioesi  bien  recommandée  par  Hahnemana,  de  donner  aux 
médicaments  ie  iempi  d'exercer  toute  Vaction  curative  dont  Us 
sont  capables.  La  négligence  de  ce  précepte  est  cause  de  bien 
des  déceptions  dans  les  traitements  homœopathiqucs.  Ces  ob- 
servations rappellent  encore  nos  méditations  sur  un  autre 
point  important  de  thérapeutique,  ia  répétition  dos  doses.  Ces 
grandes  difficultés  feront  encore  longften»ps  le  dése^oir  des 
faonunes^ui  tenteront  de  les  résoudre  d'une  manière  déftni*- 
tive.  Vcidce  que  mon  honorable  aiwi,  le  docteur  Gross,  dft 
far  ces  Sillets  : 

a  fMrefsaHre  HABWVAm  «  dit  :  i^n'^i  pM  ^mii  4t  re- 
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et  connaître  aujourd'hui  que  je  me  suis  trompé  hier,  C*est  aîtidi 
«  que  pense  tout  homme  honnête,  et  je  ne  veux  pas  rah*e  ex- 
<c  ceptîon.  11  est  assez  naturel  que  lorsqu'on  a  apprécié  les 
a  avantages,  pourra  venir,  d'une  découverte,  elle  soit  dévelop- 
«  péc  avec  une  apparence  d'enthousiasme.  Plusieurs  confrères 
«  se  sont  imaginé  que  je  condamnais  toutes  les  préparations 
«  autres  que  les  hautes  dynamisations  :  ceux-là  ne  m'ont  pas 
a  compris.  Car  n^avons-nous  pas  tous  guéri  avec  les  30«  et  au- 
«  dessous.  Qui  cent  le  nier?  Dans  plusieurs  cas  aigus,  je  n*ai 
«  pns  encore  rejelé  les  basses  atténuations,  parce  que  je  n*ai 
<c  pas  encore  expérimenté  les  hautes  dynamisations,  et  le  dan- 
a  gcr  est  trop  urgent  pour  qu'on  ose  tenter  des  expériences. 

«  Il  est  seulement  une  observation,  conûrméc  par  mon  expo-  ^ 
a  ricnce  de  tous  les  jours  et  par  celle  d'un  grand  nombre  de  con- 
<c  Trères,  c'est  que,  dans  certains  cas,  les  hautes  dynamisalions 
a  doivent  être  préférées  à  toutes  les  autres  préparations  anté* 
a  rieures. 

a  M.  Jenichen  s'est  proposé  de  rechercher  jusqu'à  quel  de* 
«  gré  la  dynamisation  trouverait  une  limite,  après  laquelle  la 
«  force  médicamenteuse  disparaîtrait  ou  tomberait  dans  une 
d  telle  faiblesse  qu'elle  devint  innpplicable  :  entreprise  de 
«  géant,  lorsqu'on  pense  que  cette  limite  doit  être  différente 
«  pour  chaque  substance  médicamenteuse.  Mais  la  solution 
c(  de  ce  problème  parait  ne  pas  être  possible,  et  je  puis  assurer 
«  que  les  préparations  obtenues  par  ces  essais  se  montrent 
«  encore  dans  toute  la  plénitude  de  leur  force;  ainsi,  dans  une 
«  épidémie  de  dyssentcric  automnale  de  très-mauvais  carac«- 
a  1ère  do  cette  année,  j'ai  guéri  la  plupart  des  cas  avec  ar<fen. 
a  alb.  8,000.  » 

Quant  au  mode  d'administration^  le  docteur  Gross  dit  avoir 
eu  des  cas  de  maladies  aiguës  où  il  était  utile,  selon  1rs  cir- 
constances, de  faire  prendre  une  cuillerée  à  café  toutes  les 
cinq,  dix,  quinze  minutes,  ou  toutes  les  deux,  trois,  quatre 
heures  de  la  solution  d'un  globule  dans  un  verre  d'eau,  et 
dans  les  maladies  chroniques  un  gl.  tous  les  jours  ;  par  cou'^ 
séquent  il  reconnaît  avoir  été  trop  exclusif  en  disant  qu'il  ne 
fallait  jamais  répéter  les  doses  des  préparations  de  Jenichen, 
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quoique  cependant  cette  répétition  ne  doive  être  qu*une  ex- 
ception, et  qui  exige  beaucoup  de  soins  et  d*attention  de  la 
part  du  médecin.  A  cette  occasion,  il  cite  le  cas  d*un  jeune 
homme  qui  eut  les  deux  derniers  orteils  écrasés  par  une  roue 
de  voiture.  L'application  de  Varnica  pQr  n*a  pas  pu  empêcher 
le  développement  de  plaques  gangreneuses  autour  de  la  plaie. 
Appelé  le  troisième  Jour,  il  trouva  les  orteils  dénudé^  et  des 
taches  gangreneuses  sur  le  pied.  Cette  circonstance  le  déter- 
mina pour  arsen.  alb.  ;  il  prescrivit  un  gl.  d*Qne  haute  dyna- 
misation  de  ce  médicament  tous  les  jours.  Le  septième  Jour» 
la  gangrène  était  limitée,  et,  après  la  deuxième  dose,  desgra-* 
nulations  se  manifestaient  déjà  sur  la  plaie  ;  il  coupa  le  res- 
tant des  ligaments  qui  retenaient  encore  les  phalanges  des  or- 
teils, et  la  granulation  de  la  plaie  se  montrant,  il  donna  sUicea 
aussi  dans  de  hautes  dynamisations,  mais  en  montant  suc- 
cessivement, un  glob.  toutes  les  sept,  huit,  ensuite  douze 
heures,  et  la  guérison  fut  parfaite  en  quatre  semaines.  Peut- 
être,  remarque-t-il,  dans  ce  cas  la  répétition  de  silicea  était 
inutile,  du  moins  elle  n'a  pas  nui  à  une  prompte  guérison. 

cr  Quant  à  attendre  Vaetion  des  médicaments,  c'était  aussi  un 
principe  rigoureux  de  notre  mattre,  dit  le  docteur  Gross, 
qu*il  n*a  assurément  Jamais  révoqué,  et  il  nerépélait  les  doses 
qu'avec  beaucoup  de  précaution.  »  L'expérience  lui  a  prouvé 
que  ces  préceptes  étaient  surtout  applicables  aux  hautes  dy- 
namisations;  et  il  cite  lë  cas  d'une  aggravation  après  une  dose 
de  puîsat.  (h  une  si  haute  dynamisation,  qu'il  n'ose  citer  le  ' 
numéro  crainte  d*exciter  les  sarcasmes  des  incrédules),  le 
quatorzième  jour  de  la  prise,  dans  une  maladie  chronique, 
qui  fut  si  considérable,  que  jamais  les  accidents  n'avaient  at- 
teint ce  degré  de  gravité  depuis  treize  ans  que  durait  la  ma- 
tadie.  Le  docteur  Gross  attendit  l'effet  curalif  de  cette  action 
médicamenteuse,  et  un  mieux  sensible  ne  s'est  manifesté  qu'a- 
près la  troisième  semaine.  Ces  considérations  le  portent  à 
avertir  les  commençants  en  homœopathie  à  se  garder  de  con- 
sidérer la  répétition  des  doses  comme  une  chose  indifférente. 
Toute  routine  amène  la  ruine  et  le  dépérissement  de  la 
science  :  plutôt  que  d'approuver  l'indifférence  dans  la  répéti- 
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tit>ti  Ûen  doses,  et  de  retomber  ainsi  dans  le  sentier  de  faTlo- 
pathie,  H  aime  mieux  s'en  tenir  fixement  au  précepte  con- 
traire (}ui,  du  nîoihs,  ne  nuit  pas  à  la  science. 

Malgré  Timportance  de  ces  principes,  les  résultats  satisrai- 
sauts  de  sa  pratique  ont  déterminé  le  docteur  Gross  a  es- 
sayer leâ  répétitions  des  doses  aussi  dans  les  maladies  chro- 
niques, et  il  lui  semble  que  certaines  substances  les  suppor- 
tent mieut,  par  exemple  :  merctir,  spongîa-tosla,  etc.;  ceiiQ 
dernière,  il  Ta  répétée  tous  les  trois  jours  dans  une  échelle 
ascendante  s^vec  succès,  quoiqu'elle  soit  douée  d'une  certaine 
durée  d'action  comme  le  proufe  Tobservation  d'un  enfant  de 
huit  ans  qui  eut  iin  gonflement  des  glandes  lymphatiques,  un 
îr  deux  pouces  au-dessous  de  l'aine,  du  volume  d'une  noix, 
douloureux  à  la  pression ,  quoique  sans  rougeur  ni  inflam- 
mation. Le  docteur  Gfoss  donna  une  dose  de  spongia  400. 
Le  jour  suivant,  il  y  eut  une  inflammation  qui  se  termina 
promptcment  par  la  suppuration,  et  le  septième  jour,  la  guéri- 
son  était  complète.  Dausles  maladies  chroniques  de  la  trachée, 
il  Ta  répétée  de  la  manière  indiquée,  trois  à  cinq  fois,  ensuite  il 
{attendait  son  action  pendant  cinq  ou  six  semaine^  tant  qu'il 
observait  un  effet  curalif. 

Ces  opinions  dû  docteur  Gross  sont  confirmées,  d'une  ma- 
nière positive,  par  le  vénérable  docteur  Slapff,  dont  vous  ap- 
préciez si  bien  le  savoir  et  la  probité,  ainsi  que  tous  les  mé- 
decins qui  ont  pris  l'homocopalhie  au  sérieux.  Le  docteur 
Stapff  donc,  dans  un  appendice  à  l'article  de  Gross,  dit  :  a  Je 
a  ne  puis  qu'accéder  aux  vues  et  aux  expériences  que  vient 
te  d'exposer  le  docteur  Gross.  Moi  aussi,  j'ai  remarqué  sou- 
ci vent  des  effets  heureux  remarquables  de  la  répétition  faite 
«  avec  soin,  mais  faite  toujours  avec  d'autres  dynamisations, 
«  et  toujours  do  plus  en  plus  élevées.  I)c  cette  manière,  il 
((  m'est  arrivé  récemment  de  guérir  complètement  une  ascite 
«  delà  nalure  la  plus  grave,  et  déclarée  incurable  sur  un  en- 
(«  faut,  moyennant  arsen.  2000,  MOO,  6000,  8000,  tous  les  cinq 
<r  jours  une  dose.  J'ai  aussi  administré,  avec  beaucoup  de  suo* 
(c  tes,  dans  les  maladies  chroniques  des  yeux,  hefar.  $ulf.  ealc» 
a  de  la  même  manière  (200,  500^  400).  d 
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Lés  Jôumaidt  illetnflffd^  âd  rMttfti^âlhW  fêèm  fMMi  éMI 
des  spédflclste^;^  éotillef^tiéift  ëticorcf  M  grtthO  rtdihferëd'éi*^ 
yclës  fft  â'obfieirT4tl()r>d  eti  r«f ettf  de  la  doetHile  8ti  dt^tit 
Qros^i  inii§}e  erois  tofDlaht  â*af  oir  eité  les  noms  \th  pliM  com- 
mis pour  tH'étmiir  ay^c  $dccès  les  lëbtétirs  dé  retbellèht  mi^ 
trage  do  doctildr  Hartmanrt,  cdhtfi^  riitipjrëîKidti  dêfëi^bréblë 
que  le  passage  cité  Au  è^ffldiefilBëfalëttt  dé  cet  article  atifâit  ^h 
leur  laisser* 

Les  bbseryaltotis  de  ScHrëter^  de  9»pil  H  éé  tintM,  lUnt 
Énentidh  d^ilii  nbmhté  d  atlCdbatiorts  de  pliiâ^  éh  ^\iiê  Considé- 
rable [la  iSOrà  de  palèdi.),  éldë  dernlèf  obsërvatétii'  iembib 
douter  de  la  possibilité  d  ttitdrtdre  à  oh  deffré  dfé  l'éëhbilë  drà 
dynamisattons  dans  lâqtKlIe  Taétibri  édrâtire  dfsj[)aràf(raiii. 
Mathématiquement,  Je  né  terrais  pés  de  Mison  potif  ({ti'îi  î^'^h 
fût  pas  ainfti,  si  le  téhkilte  était  parfaitement  iniiocèni,  et  il 
la  préparation  était  ftiite  atec  ëtactltode  ;  car  si  le  médica- 
ment est  efHcace  à  fiOOO,  il  n't  é  pas  Be  motif  pbiir  qu'il  né  ib 
«oii  pluâ  ft  2091,  âirtsi  d\B  ^uitè.  CClté  progrëèîrioti  pëilt  èti^ 
«uivio  Jusqu'à  l'inAm;  Cependant,  dans  lé  monde  cré^,  H  A*y 
a  rien  d'înAni.  Honê  tojrooâ,  en  bbtré,  dëns  ià  dilTtlsldn  ;dës 
tiroâ  épldémiqnes  dans  l'âtmdâphèré,  qu*ob  t>«ut,  arec  béad- 
coup  de  rai^n,  il  me  semble,  comparer  à  Topératioii  dè$  djr- 
namisatîonâ  de  Habnemann,  noua  voyonà,  dis^Je,  qtle  Tactibn 
de  ces  yirus,  après  ayotr  atlelht  bn  certain  apogée  de  la  tfO- 
lence,  tend  naturellement  à  iadioucir;  le noihbré  des mâhdës 
diminae  insensiblement;  les  maladies  détiennent  hioins 
yiolcntes,  et  enfin  celte  action  cesse  toujours  ebtlèremerif. 
Comment  cette  extinction  du  t)rincipe  malfaisant  dans  l^ët^- 
thôsphère  a-t-elle  lieu?  Nous  né  pourrions  pas  trop  le  dire  : 
les  mêmes  circonstances  barométriques,  bygrolhétriquos, 
thermométriqoes,  etc.,  se  présentent,  et,  cependabt,  les  effets 
délétères  de  r épidémie  cessent.  11  )r  a  donc  eu  une  circonstance 
qui  a  détruit  l'actlort  du  Virus  que  Tatmosphèré  poHdlt  d&ifis 
son  sein.  Pourquoi  la  même  chose  n'drritefait'élte  ^H  dàiis 
les  dytûimisatidtiii  cOiiSécdtWés  d*t](ï  MMIëbd»ébtt)itM*«lliool? 
Pdui-^uoi  ëeià  né  détiliitH  pas  nécéssalrèméht  anMf  kMiëtl 
^duf  itiM)  Je  1ë  «tdts,  et  <fé  Mmit  dfk  prdbKitié  tMi^iàtéi-e»- 
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sant  à  résoudrQ  pour  la  science  et  pour  la  physique,  de  déter-» 
miner,  par  l'expérience,  quel  est  le  degré  de  l'échelle  où  ce 
phénomène  aura  nécessairement  lieu.  Les  expérimentateurs 
qui  se  sont  directement  ou  indirectement  occupés  de  ce  sujet 
par  Tapplication  au  corps  vivant  des  12000*',  se  sont 
.tous  servis  des  préparations  dn  M.  Jenichen.  Or,  pour  résou* 
dre  avec  fruit  et  d'une  manière  convaincante  pour  la  science, 
il  faudrait  connaître  le  procédé  de  ce  préparateur  célèbre 
dans  ses  dynamisations.  Parexemple,  si  pour  les  faire  il  se 
.servait  de  la  môme  bouteille,  il  est  bien  évident  qu'il  aurait* 
beau  pousser  ses  dymamisations  jusqu'à  la  100,000«,  il  reste- 
Tait  encore  adhérents  aux  parois  de  la  fiole,  à  la  dernière  dy- 
ipamisation,  quelques  atomes  de  la  substance  mère  intro^ 
duite  dans  la  première  dilution,  car  les  liquides  poussés  contre 
CCS  parois  par  les  secousses,  peuvent  enlever  des  portions  des 
liquides  adhérents,  mais  l'action  attractive  du  verre  en  re- 
tiendra toujours  une  fraction  quelconque,  et  ce  phénomène 
doit  se  continuer  jusqu'à  l'infini.  C'est  par  ce  motif  que  Hab- 
nemannj  et  tous  les  homœopathes  scrupuleux  et  jaloux  d'à* 
voir  des  médicaments  exacts,  refusaient  absolument  de  se 
servir  d'une  bouteille  qui  eut  déjà  servi  à  un  autre  médica- 
^ment  ;  c'est  par  ce  motif  que  les  pharmaciens  homœopathes 
ne  devraient  jamais  racheter  les  bouteilles  vides  de  leurs  ma- 
lades, parce  qu'ils  s'exposent  par  cette  faute  à  faire  un  mé- 
lange de  plusieurs  médicaments. 

Pour  procéder  avec  méthode  et  avec  exactitude  dans  la 
recherche  qui  nous  occupe,  il  faudrait  absolument  autant  de 
bouteilles  neuves  que  Ton  veut  faire  de  dynamisations,  les 
remplir  chacune  de  la  quantité  d*alcopl  nécessaire,  et  ensuite 
mettre  successivement  la  goutte  de  la  première  bouteille  après 
l'avoir  bien  secouée  dans  la  seconde,  de  la  seconde  dans  la 
troisième,  etc.,  jusqu'à  la  fin  comme  l'a  prescrit Hahnemann. 
C'est  de  cette  manière  seulement  qu'on  arrivera  à  résoudre 
le  problème  recherché. 

Des  médecins  homœopathes  de  bonne  foi  s'effrayent  des 

nouvelles  difficultés  que  ces  hautes  dynamisations  vont  ap- 

.  ^porter  dans  leur  choix  au  lit  du  malade.  Si  de  la  troisième  à  la 
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trentième  cette  difficulté  n*a  pas  encore  pu  être  vaincue 
d'une  manière  positive,  qu'en  arrivera-t-il  Jusqu'à  la  10,000*? 
Assurément  cette  difficulté  est  grande,  et  les  auteurs  de  celte 
découverte  ne  nous  ont  donné  encore  que  très-peu  de  règles 
pour  les  vaincre  ;  seulement  il  a  été  démontré  que  ces  prépa- 
rations réussissent  mieux  en  général  que  celles  usuelles;  ce 
fait  est  suffisant-pour  nous  obliger  à  les  étudier  malgré  la  dif- 
Acuité  que  fait  naître  le  choix  à  faire  entre  elles.  Hahnemann 
nous  a  imposé  une  difficulté  bien  grave  aussi  lorsqu'il  a  établi  le 
précepte,  si  lo'gique,  de  Tindi vidualisation  des  maladies.  La clas* 
sification  systématique  des  nosologistes ,  d'après  les  organes, 
était  bien  plus  facile;  au^si  quelques  brouillons  paresseux  ont 
bien  répandu  de  l'encre  pour  la  remettre  en  honneur;  mais  les 
médecins  qui  ont  compris  Hahnemann,  n'ont  pas  hésité  à  sui- 
vre lemattre  dans  cette  direction  sacrée,  malgré  ses  difficultés; 
et  les  succès  les  plus  extraordinaires,*les  plus  inattendus,  ont 
couronné  leursefTorts.îlenserade  même  des  nouvelles  dyna- 
misations  indiquées  déjà  par  Hahnemann,  et  mises  en  évi- 
dence par  dca  millions  d'expériences  de  ses  meilleurs  dis- 
ciples. 

Après  les  résultats  des  expériences  et  les  opinions  des  dis- 
ciples les  plus  illustres  de  Hahnemann,  oserai-je  présenter 
mes  propres  observations  sur  ce  grand  problème?  ne  serai-Je 
pas  considéré  comme  un  présomptueux?  Mais  puisque  vous 
semblez  le  désirer,  et  que  vos  désirs  sont  pour  moi  des  ordres, 
je  vais  recueillir  de  mes  registres  quelques  observations  et  en 
déduire  les  conséquences  pratiques  qu'elles  sembfent  légiti- 
tner.  Mais  comme  cette  lettre  est  déjà  bien  longue,  et  que  les 
lecteurs  du  journal  désirent  de  la  variété,  je  renvoie  ce  dé« 
veloppement  à  un  autre  jour,  et  vous  embrasse  de  cœur. 

Votre  ami, 
C.  Ckosbrio. 


7^      JOSMAL  Ms  u  ntfk^Eiuu  uommoBJitmumL 
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Dans  la  séapee  da  3  août  dernier,  H.  le  docteur  Christophe 
vous  a  offert,  par  l'entpemlse  de  notre  secrétaire  général,  un 
ouvrage  ayant  pour  titre  :  VÈlêoiropathie.  Cet  hommage  était 
accompagné  d^une  lettre  d*envoi  oà  il  est  dit  :  que  Vko-^ 
mœopatkîe  et  l'aUopqtbiÉ* soni  toutes  deux  filles  d'une  mère 
eommune,  qui  est  la  médecine,  laquelle  domine  tous  les  sys* 
tèmes  et  toutes  les  théories;  que,  raû  par  un  esprit  de  chari- 
table conciliation,  M.  Christophe  aurait  cherché  et  trouvé  une 
conception  nouvelle,  point  d*union  des  deux  doctrines;  que 
celte  conception  a  pour  base  la  connaissance  des  lois  des  impon* 
dérables,  lesquelles  doivent  fournir  les  principes  fondamentaux 
de  la  science  médicale,  parce  qu'ils  sont  la  source  de  tout  dy- 
namisme. L'auteur  ajoute,  que  le  mot  é!eclropa(J^te  étant,  dans 
sa  pensée,  synonyme  ù'impondérabilisme  ou  àe  doctrine  médicale 
ie«  tmpondéréi^/^s,  vous  trouverez,  dans  son  ou  vrage ,  la  véritable 
science,  dans  laquelle  doivent  se  confondre  la  loi  des  sembla- 
bles et  le  principe,  si  opposé,  des  contraires.  M.  Christophe 
termine  en  se  plaignant  de  M.  Weber,  qui  aurait  reproduit 
ses  idées  dans  la  Dynamologie,  sans  rendre  à  qui  de  droit 
Thonneur  ^ç  la  découverte.  Enfin,  un  rapport  vous  est  de- 
mandé. 

Prenant  en  considération  Thommage  fait  à  notre  Société, 
rintention  annoncée  par  M.  Christophe,  vous  avez  décidé,  mes- 
sieurs, de  condescendre  à  son  désir,  et  vous  avez  bien  voulu 
me  confier  l'examen  de  son  travliil. 

En  toute  autre  circonstance,  je  me  serais  borné  à  vous  dire  : 
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L*j$l$Qtrppitthie  n*a  aucun  rapport  avQc  la  doctrine  de  Hahne^ 
rnann  ;  abandonnez-la  à  sa  destinée.  Mais  du  moment  où  Ton 
nous  présente  l-iipppn^érabilisme  comme  un  centre  commun 
où  viennent  aboutir  1  homœopatbie  et  1  allopalbic,  ma  tâche 
ne  peut  plusôtre  apssi  simple.  Je  dois  rechcrclier  les  motiC$ 
d'une  semblable  assertion,  afin  d'élre  en  dfoit  de  la  rejeter  oi| 
de  r.ddmettre.  Voilà,  messicMfs,  pourquoi  j'ai  àd  vous  pré* 
senter  i|n  fappprt  détaillé  s\ir  yÈlectropqthie,  et  je  le  fai^  en 
regrei(ant  que  vpus  n'ayez  pas  confié  cette  tâcbe  difficile  h  nn 
meipbre  pl^s  exercé  que  je  ne  le  suis  à  la  disciissiqn  des 
bauts  probl^niQS  de  philosophie  médioalp  soulevés  dapa  cet 
ouvrage. 

I^esdeui^  volumes  qui  le  composent  comprennent  cin^? 
quante«trois  chapitres  distincts,  auxquels  il  faut  pjouter  pne 
dédjcac^.  a  Philosophes  et  médecins  de  tous  les  siècles  et  de 
«;  tous  les  pays,  dit  M.  Christophe,  c'est  a  vous  que  je  dédia 
a  celte  œuTrp;  à  vous  surtout  qui  avez  plané  ou  qui  planer 
«  re;  nn  JQUr  sur  toutes  les  intelligences  sociales  par  la  hau?» 
«  t^ur  de  votre  génie  !  à  vous  qui,  remuant  lo  passé,  le  pré? 
u  sent  et  revenir,  avez  voulu  ou  voudrez  sonder  les  mystèrea 
((  de  la  nature  et  découvrir  le  secret  ténébreux  de  rétcrnelle 
a  vérité!*..  Puisse  mon  &me  transfusée  dans  cette  doctrine, 
«  paissent  les  émanations  échappées  au  travail  de  ma  pensée, 
a  entrer  en  relation  de  si^nsorialité  avec  vos  âmes,  avec  tos 
a  éminaliatiêi  L*espérance  de  ce  commerce  séculaire  est  Tas* 
a  piration  de  la  gloire,  et  sa  réalisation  est  Timmortalitél... 
a  Si  les  plus  grands  chênes  d'une  forêt  s'influencent  malgré 
«  lélotgnement,  les  intelligences  excentriques  ne  correspond* 
«dront-elles  pas?  Hippocrate,  Aristote,  n'avoz-vous  jamais 
d  sensationné  Sydenbam  et  CondjIIac?  Et  vous,  Cabanis  et 
c(  Cuvier,  ne  nous  impressionnez -vous  pas  encore?  Vos  imagî* 
«c  nations  sublimes  no  seront*elles  p0$  toujours  vivantes,  tou- 
«jOMr^  actives,  et  n*9giteront*elles  pas  toujours  la  pensée 
ç  médical!^  et  philosophique?  Je  palpe  dooc  votre  auréole 
«  éclatante,  génies  passés,  présents  et  futurs,  en  attendant  que 
c(  Timpartiale  histoire  juge  et  catégorise  aussi  notre  nom,  soit 
a  en  le  plongeant  dans  le  Ténare  mérité  de  Foubli,  soit  en  le 
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«  coûronnaot,  peut-être»  d'un  fraternel  rayonnemeot  d*ave« 
a  nir  (i).  » 

Après  cette  dédicace,  viennent  des  apophthegmes  histo- 
riques qui  servent  de  base  aux  idées  de  Fauteur,  parmi  les- 
quels sont  confondues  la  maxime  d'Épicure  :  Ex  nihilo  nihil^ 
in  nihilumnil  posée  reverti;  céiie  autre  attribuée  à  Haupertuis  : 
LUntelUgence  têt  eisentielle  à  la  matière  ;  celle-ci  aux  iatro-ciii- 
mistes  :  Toutes  les  forces  ne  sont  que  les  résultats  du  mélange  des 
éléments  ;  et  beaucoup  d*autres  appartenant  à  des  dogmes  tout 
à  fait  opposés.  Puis  Tauteur  se  recueille  et  adresse  une  invo- 
cation fervente  à  TÉternel  et  au  Saint-Esprit  :  a  Hommage, 
a  mille  fois  hommage  à  TËternel,  s^écrie-t-if,  à  toi,  grand 
a  Être,  omnipotence  suprême,  cause  première  de  toutes  les 
ce  causes  !..  Si  tu  n'existais- pas,  il  faudrait  t*inventer...  tant 
«  ton  existence  est  nécessaire  même  pour  les  sceptiques  et  les 
a  esprits  forts  I  Mais  tu  existes,  cause  première  l  et  rien  ne 
tt  peut  s'opérer  sans  ton  influence  et  ton  activité  I  Tout  émane 
a  de  toi  comme  d*une  source  éternelle  de  rayonnement  et  de 
«  vitalité.  C'est  ton  Saint-Esprit  qui  anime  tous  les  êtres  par 
c<  son  expansion  électrisante  ;  c'est  lui  qui  annonce  ta  puissance 
a  et  indique  ta  gloire.  Sois  donc  béni  mille  fois,  Esprit  saint  l 
a  rayon  sacré  de  VÉternel,  souffle  de  la  Providence  divine, 
a  moyen  immédiat  de  la  cause  première  incréée.  Sois  le  héros 
«  suprême  de  ma  religion  nouvelle  ;  deviens  Tobjet  sacré  de 
«c  mon  culte  terrestre  ;  reçois  mes  philosophiques  hommages, 
a  et  agrée  mon  ineffable  plaisir  de  connaître  ta  réalité!!! 
a  Puisse  le  rayon  de  ton  auréole  primordiale  pénétrer  mon 
c(  âme,  illuminer  ma  raison,  inspirer  mon  esprit,  et  faire  re- 
«  luire  dans  cette  doctrine  qui  t*est  consacrée  les  principes 
«  impérissables  de  toute  philosophie,  de  toute  science  et  de 
a  toute  vérité  1  » 

A  la  lecture  de  ces  lignes,  j'ai  craint,  messieurs,  je  vous 
l'avoue,  d'être  obligé,  pour  accomplir  ma  tâche,  de  revêtir 
tour  à  tour  le  caractère  de  théologien,  de  philosophe  et  celui 

(1)  i$(ecin9»aM»0, 1. 1,  V.  la  dédicace. 
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de  médecin,  triple  rôle  que  ne  pouvait  soutenir  ma  faiblesse. 
Les  difficultés  ont  paru  plus  grandes  encore,  lorsque,  lisant  la 
prérace,  J*ai  vu  que  le  but  de  VEleciropathie  était  de  donner 
l'explication  expérimentale  du  monde  (1),  et  que  ce  livre 
était  un  Evangile  médical^  c'est-à-dire  la  lumière  elle-même 
apportée  par  M.  Christophe  aux  humains  $n  général  et  à  Vart 
de  guérir  en  particulier  (2), 

Ayant  à  faire  Texamen  d*ûn  système  d'ane  aussi  vaste 
étendue,  j'ai  dû  simpliGer  ma  tAche,  ce  qui  était  d'autant  plus 
important  que  la  Société  hahnemannienne  est  une  corporation 
médicale  et  non  une  réunion  philosophique  ou  religieuse.  Ce 
caractère  tne  forçait  à  séparer,  dans  le  livre  de  M.  Chris- 
tophe, tout  ce  qui  était  du  domaine  de  la  médecine  de  ce  qui 
était  en  dehors  de  ses  limites;  c'est  pourquoi  J'ai  renfermé 
ma  critique  dans  l'examen  des  quatre  notions  fondamentales 
de  toute  doctrine  médicale,  à  savoir  :  la  notion  physiologique, 
la  notion  de  la  maladie,  celle  du  médicament,  et,  en  dernier 
lieu,  la  loi  thérapeutique.  Recherchons  donc  comment  VElec- 
iropatkie  résout  ces  quatre  problèmes,  et  laissons  à  d'autres 
le  soin  de  montrer  le  peu  de  valeur  des  découvertes  dont 
M.  Christophe  croit  avoir  enrichi  la  politique,  la  morale  et  la 
religion. 

§  I.  —  PHYSIOLOGIE. 

Pour  comprendre  aisément  la  notion  physiologique  de$ 
électropathes  (en  supposant  t]u'il  en  existe  plusieurs),  il  faut 
suivre  le  déroulement  successif  des  êtres,  et  remonter,  avec 
M.  Christophe,  jusqu'au  moment  de  la  création  du  monde. 
D'après  la  Genèse  qu'il  a  conçue,  «  la  nature,  comme  un  germe 
«  qui  se  développe,  comme  le  gland  d'un  chêne  qui  fait  sur- 
«  gir  sa  radicule  et  sa  plantule  naissantes,  n'était,  dans  la  pri- 
a  mordialité  des  temps,  qu\ine  masse  analogue  d'atomeê  actifs 


(1)  T.  préface,  p.  xix« 

(2)  Loc.  cit.,  p.  XXIII. 
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a  et  fatomu  fouifê  ieoDftoodus  ;  »  drax  dasses  qu-il  firat  Men 
distinguer  et  pour  lesquelles  41  a  créé  deux  mots  nouveaux  ; 
les  premiers  constituant  le  PHLOX,  les  seconds  recevant  une 
dénomination  opposée,  celle  d'APHLOX.  «  Mais  les  preipiers, 
a  par  leurs  lois  constitutionnelles  dialtraetiony  de  séerétisme 
«  et  d'efpofmoi^  réagirent  sur  les  seconds,  se  marièrent  avec 
a  eux,  organisèrent  et  animèrent  i-ensemble  du  monde.  Par 
«  Tattraction,  les  atomes  passiff^  entièrement  inertes,  se  pré- 
tt  cipit^rppt  d9PS  le  tourbillon  des  aciifs.  Ceux-ci,  par  leur 
fi  force  iqtégraote,  le»  brûlèrent,  les  sécréièreot,  les  modifié* 
fi  rent  intimernent  en  s'identiflant  à  eux,  et  les  rayonnèrent 
tt  pour  for^ner  successivement  les  premiers  astres,  les  inter* 
f[  médiaires  et  les  derniers  ^leils  (1).  v  Toutes  les  parties  de 
l'univers  furent  méthodiquement  disposées  de  telle  sorte,  que 
le  Iput  qu*e|les  composent  a  la  forme  d'un  grand  éirc  arboréal, 
ou,  eq  termes  plus  vulgaires,  celle  d'un  arbre.  «Il  a  donc  : 
%  V  un  grapd  tronc,  qui  est  un  imn^ense  astre  central  (2); 
a  2**  des  branphes,  qui  sont  dès  voies  laptées  colossales,  pivo* 
fç  tantes  sur  lui;  S*"  des  rameaux,  ou  longues  traînées  decon- 
f  stellalions  attenantes  aux  voies  lactées  multiples;  k"*  des 
%  rpmusculQs,  ou  lignes  d'étoiles  dépendantes  des  rameau» 
a  constcUaires  ;  enfin  des  terminaisons,  solaires,  les.  centres 
a  comme  floraux  des  corps  opaques,  également  ramifiés  dans 
«L  leurs  progressions  finalement  décroissantes  en  planètes,  sa- 
a  teintes  et  comètes,  ou  extrémités  du  grand  arbre  de  la  na- 
ïf ture  (3).  » 

SaRs  (n'arrêter  à  pe  qne  cette  t^omparaispu  du  monde  avec 
i|n  arbrq  peut  ^vqir  dp  poétique,  je  remarquerai,  avec  regret, 
qup,  dès  le  débi^t  ^e  spn  livre,  M»  Christophe  pous  ramène  à 
1^  doctrine  de$  atomes  proclamée  par  Épicure  et  chantée  par 
L^c^èce;  Q'esWà-dire  ou  nftatérialisme  le  plus  complet»  Cepen* 


•  (1)  p.  IV. .  • 

(2)  Il  est  à  regretter  que  M.  Christophe  n'ait  pas  dit  sur  quels  calculs 
ou  sur  quels  faiu  il  base  la  découverte  de  ce  ^f^d  as^^re  çççtx^  flue 
personne  n'a  jamais  vu. 

(3)P.v. 
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datit»  m  songeant  à  la  distinction  établie  plus  haut,  entre  les 
atomes  aelifi  et  les  atomes. paMt/jc,  il  était  permis  d'espérer 
que  VBlteiropathU  aurait  rapporté  cette  activité  elle-même  à 
quelque  chose  d*  immatériel  ;  mais  cet  espoir  a  été  complète-» 
ment  déçu  par  le  passage  suivant:  «-La  nature,  comme 
a  rhommt,  est  un  être  organisé  et  vivant.  Ce  qui  la  composé 
<c  est  de  la  matière,  et  ce  qui  l'anime  est  aussi  de  la  matière, 
ft  Elle  existe  et  vit  donc  par  ses  propres  éléments;  voilà  Tidée 
«  première  de  ma  doctrine^  qui  enseigne  sa  physiologie  et 
6  l'explique,  sans  recourir  à  des  principes  étrangers  hors 
«ddle(l).» 

La  matière  est  donc  tout  t  l'inertie  et  Taetivité  ;  il  n'y  a  rien 
à  chercher  au  delà.  Les  bornes  de  la  science  et  de  rintelli-* 
gence  sont  désormais  posées  ;  nous  pouvons  écrire  sur  ces  li- 
mites :  Nec  plus  ulirà.  L'âme  s'ellèce  devant  le  phlox;  cette 
âme  prétendue  iee  mythologues ,  pour  M.  Christophe,  nUs$ 
point  un  être  absolu^  une  immaiérialité ,  une  essence  spiri* 
luelle,  invention  chimérique  des  imposteurs  originels  et  des  ty-^ 
rans  de  V humanité  :  cette  dme  a  un  état  passager  et  finalement 
périssable,  dont  elle  n^a  que  trop  la  conscience  (2).  Ainsi,  l'Ame 
est  niée;  et,  puisque  la  matière  se  suffit  à  elle-même,  on  doit 
la  considérer  comme  étant  à  la  fois  créateur  et  créature.  Tan- 
tèt,  la  matière  est  passagère  et  finalement  périssable,  comme 
dans  l'Ame;  tantét,  nous  la  voyons  cxister-dès  la  primordiaHté 
des  temps,  contradiction  dans  laquelle  le  matérialisme  en^ 
tratne  M.  Christophe. 

Déjà  nous  l'entendons  nous  dire  :  Ma  doctrine  suffit  à  tout; 
elle  explique  la  création  et  l'équilibre  du  monde  par  le  phlox; 
pourquoi  donc  irais-]c  chercher  au  dehors  de  celui-ci  un  être 
que  mon  cœur  invoquait  hier,  et  que  ma  raison  condamne 
aujourd'hui?  Pourquoi  donc,  pour  tout  dire,  DIEU  SERAIT- 
IL  ?  Question  terrible  à  laquelle  Bossuet  répond  :  a  Pourc^uol 
a  Dieu  ne  serai t»il  pas?  Est-ce  à  cause  qu'il  est  parfait,  et  I^i 


(1)  Loc.  cit.,  p.  305. 
(2)Id.,p.24. 
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a  perfection  est-elle  nn  obstacle  à  Tèlre?  Erreur  insensée  I 
a  au  contraire,  la  perrection  est  la  raison  d*ètre.  Pourquoi 
a  Timparrait  s<srait-il,  et  le  parfait  ne  serait-il  pas?  c'est-à-diro 
a  pourquoi  ce  qui  tient  plus  du  néant  serait-il ,  et  que  ce  qui 

<c  n*en  tient  rien  du- tout  no  serait  pas? D'où  vient  que 

à  quelque  chose  est,  et  qu'il  ne  se  peut  pas  faire  que  le  rien 
9  soit,  si  ce  n*est  parce  que  Tétre  vaut  mieux  que  le  rieii,  et 
((  que  le  rien  ne  peut  prévaloir  sur  Tètre,  ni  empêcher  l'être 
0  d'être?  Mais  par  la  même  raison,  l'imparfait  ne  peut  valoir 
a  mieux  que  le  parfait,  ni  être  plutôt  que  lui,  ni  l'empêcher 

a  d'être Pourquoi  le  néant  de  Dieu  l'emporterait-il  sur 

a  l'être  de  Dieu ,  et  vaut-il  mieux  que  Dieu  ne  soit  pas  que 
a  d'être  (i).  » 

Mais  enGn  se  pourrait-il  que,  jusqu'aux  électropathes,  tons 
ceux  qui  ont  adopté*]a  firené^e,  décrite  par  MoYse,  se  soient 
trouvés  victimes  d'un  funeste  erreur  ?  a  Au  commencement» 
a  dit  récrivain  sacré.  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre.  La  terre 
a  était  informe  et  toute  nue  ;  les  ténèbres  couvraient  la  face 
a  del'abtme,  et  l'esprit  de  Dieu  était  porté  sur  les  eaux.  Or, 
oc  Dieu  dit  que  la  lumière  soit  faile,  et  la  lumière  fut  faite. 
«  Dieu  dit  aussi  :  que  des  corps  lumineux  soient  faits  dans  le 
a  firmament  du  ciel,  afin  qu'ils  séparent  le  jour  d'avpc  la 
a  nuit,  et  qu'ils  servent  de  signes  pour  marquer  le  temps  et 
«les  saisons,  les  Jours  et  les  années;  qu'ils  luisent  dans  le  tir- 
a  mament  du  ciel  et  qu'ils  éclairent  la  terre  ;  et  cela  se  fit 
a  ainsi.  » 

La  tradition,  en  nous  conservant  la  révélation  mosaïque, 
nous  apprend  que  la  terre  a  été  créée  d'abord  et  que  les 
astres  ne  l'ont  été  qu'après.  Il  n'est  donc  pas  exact  de 
dire  :  La  terre  a  paru  en  dernier  lieu,  après  les  comètes,  les 
satellites,  etc.;  elle  est  a  un  résultat,  comme  flaral^dece  travail 
élaborateur  immense  (2).  r> 

Mous  verrons  bientôt  que  la  Genèse  de  M.  Chtistophe  forme 
iaba5e  de  l'éiectropathie,  cette  hypothèseélant  nécessaire  pour 


(i)  Bossuet,  Elevât,  sur  les  mystères,  p.  1. 
(2)  VÉUciropaihief  p.  6. 
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arriver  à  donner,  plas  tard ,  une  explication  de  l^homme  par 
les  lois  des  impondérables.  Grâces  à  Dieu  I  Thomœopathie  a 
pu  s'établir  et  se  développer  sans  renverser  des  vérités  sécu* 
laires,  première  différence  qui  sépare  le  système  des  éleclro- 
pathes  de  la  doctrine  de  Hahnemann,  différence  gue  je  suis 
heureux  de  constater. 

3e  me  hâte  d'arriver  maintenant  à  Thomme,  produit  le  plus 
parfait  que  le  phlox  ait  eu  la  puissance  d'engendrer,  et  qu'il 
no  peut  ravir  à  la  mort.  Remarquons,  en  passant,  cette 
étrange  contradrction  que  ï Électropathie  nous  affirme  sans  la 
discuter,  en  disant  :  «  Les  lois  (du  phlox)  ont  organiquement 
c(  déroulé  les  premiers  minéraux,  puis  la  matière  s'est  élabo- 
«  rée  dans  le  cours  des  productions  consécutives,  et  les  gêné- 
«  rations  se  déroulant  toujours,  ont  amené  des  créations  plus 
«  exquises  et  même  des  pulpes  sentantes,  ce  qui  a  valu  la  se» 
a  rie  admirable  des  végétaux  et  la  progression  plus  admirable 

«  encore  des  animaux.  »  a Les  animaux  monstrueux  des 

«  premiers  ftges,  en  s'engendrant  successivement,  ont  déve- 
«  loppé  les  types  contemporains  qui  excitent  hotre  surprise, 
c(  et  à  la  tête  desquels  s'élève  l'homme,  le  point  sommilal  de 
«  la  création  (1).  »  Il  est  donc  bien  entendu  que  le  phlox  fut 
autrefois  assez  puissant  et  assez  intelligent  pour  créer  le 
monde,  et  qu'aujourd'hui,  après  avoir  subi  des  lyerfecUonne^ 
menis  successifs,  il  est  incapable  de  préserver  de  la  destruc* 
tion  l'homme,  c'est-à-dire  son  ouvrage  le  plus  parfait;  mys- 
tère mille  fois  plus  ténébreux  que  tous  ceux  transmis  par  la 
tradition  et  acceptés  par  la  foi. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  difficulté,  nous  devons  retenir, 
avec  M.  Christophe,  que  l'organisme  humain  est  doué  d'une 
double  vie,  dont  l'une  reçut  de  Bichat  le  nom  d*organiquei 
tandis  qu'il  donnait  à  l'autre  celui  de  vie  animale.  La  pre- 
mière aurait,  dans  le  système  électropathique,  la  pulpe  grise 
pour  siège  primitif  (2).  «Voilà,  nous  dit-on,  le  siège  de  la 


(DP.  7,1.1. 
(2)  P.  10. 
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«  Ti0  otifttniqcié,  tt>ilk  là  tnattèi^  4^1  là  Mhtl^t;  l^*âllffipl»i 
«  la  chercher  aitlehr^^  cat  elle  h'ësl  ^ti^l  là  (i).  i^  Ltf  vie  fthl- 
iBale  serait  localisée,  M  cbhtfaif'e,  âàns  là  iiQl)>e  blaridhe 
«ervease  (3).  Celle-ci  est  le  slSfre  lïé  M  sènsoiriéllté»  6*eA-è- 
dire  de  la  propriété  que  pogâèdd  a  anb  pàttie  Ûe  Ià  pulpe 
((  blanche  de  jouir  et  de  soufrrir,  de  se  âèriiih  d'&tbir  la  per^ 
a  ceptiondu  moi  ;  en  un  motj  dit  rauteur^  ce  sefa  Taltribut 
(K  alomistique,  élémentaire/ substantif  d*aD  organe)  qu*on  ap^ 
<i  pellera,  ai  Ton  veut,  âme  peil^ante,  avec  tous  lea  cerveaux 
€1  creux  de  nos  prédét^esseurs  (3).  rp  Cette  pulpe  blanche  est 
sécrétée  par  la  substahce  grise  elle-même,  opinion  que  GaH 
et  Sparzhisini  soutinrent  autreroîs,  et  que  M.  Serrée  ruina  en 
moDlrant  que^  d'après  les  lois  dé  rorganogéote,  la  substance 
grise  prend  naissance  plusieurs  mMs  après  la  pulpe  blanche 
elle-même* 

Cet  argument  peut  être  aujourd'hui  opposé  k  M.  Cbri»- 
tophCf  comme  il  le  fut  àGall;  et  il  lui  restera  h  nous  montrer 
comment  un  organe,  qui  n*est  pas,  peut  donnée  naissance  à 
MU  appareil  àéik  existant; 

Enfin,  toujours  d'après  les  éiectrdpalhcs,  èêtte  pulpe 
blanche  sécrète  uh  principe  actif  qui  lui  est  inhérent,  c'est- 
à-dire,  un  feu,  un  éther  (4),  et  «  de  même  que  le  feu  gris  est 
Ci  l'effet  du  travail  atomistique  de  la  pulpe  grise^  et  sert  à 
((-  tous  les  actes  fondameiitaux  et  organiques  de  celle-ci ,  de 
a  même  le  feu  nerveux  blanc,  serviteur  fidèle  et  enfant  de  la 
a  pulpe  anhnaÏB^  sert  à  Texécution  de  toutes  les  opérations 
cr  sensorio-locomotives  (5).  » 

L'homme  est  donc  un  composé  ternaire  :  en  lui,  se  trouvent 
réunis  trois  principes  :  1^  un  principe  matériel,  inerte,  pas* 
sif;  ce  sont  les  organes  >  S*'  un  second  principe  matériel,  mais 
actif  et  localisé  dans  la  substance  grise;  c'est  La  cause  de  tous 


(2)  P.  175. 
13)  P.  187. 

(4)  P.  180. 

(5)  P.  180. 
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les  moaTemeDU  nutritifs,  lé  motif  de  toutes  les  Opération^ 
de  la  Tie  organique  ;  dP  un  troisiètne  élément  a  pour  siège  ex- 
clusif  la  substance  blanche,  et  préside  k  toutes  les  fonction^ 
de  la  tie  animale. 

Telle  est  la  conception  électroi)athi(|ue  de  la  vie,  laquelle 
se  résume  en  une  cause  unique,  le  feu  herveux  gris,  d*où  dc*^ 
pendent  les  organes  et  même  le  feu  nerreui  blanc  qui  en  est 
une  quintessence. 

Est-ii  possible,  messieurs,  de  confondre  cette  hypothèse 
arec  le  principe  do  dynamisme  vital  tel  qtieHahnemann  nous 
l'a  transmis?  vous  ne  le  penserez  pas.  Pour  Itii,  laibrce  vif  aie 
est  un  étn  immatériel,  qui  régit  Torgahismè  dans  Tétat  de  santé 
et  de  maladie;  et  auquel  il  doit  VaceomplUsemeM  de  $t»  fonc^ 
tionà  titdes.  Pour  M.  Christophe,  cette  force  est  matérielle, 
c'est  l'ensemble  des  atomes  actrf^,  b'est  le  phlox  ;  et,  eomme 
î\  le  dit  dans  plusieurs  endroits  de  soti  ouvrage,  ei  notam- 
ment au  début,  c'est  la  réunion  complète  des  impohdé- 
rables ,  ireprésentée  par  le  fluide  électrique.  «  L'éicctfort 
«  attire,  donc  il  contient  des  principes  magnëtiqiics.  Il  est 
«  chaud ,  donc  il  renferme  des  principes  caloriques.  H 
«  éclaire,  donc  il  contient  dos  éléments  lumineut  (1).  n 

Ainsi  tout  ce  débat  peut  être  renfermé  dans  ces  trois  ques^ 
tiens  \ 

1*  La  fbrée  vitale  peut->elie  être  matérielle  ? 

2**  La  force  iitale  peut-elle  être  confondue  avec  les  fluides 
impondérables  :  magnétistne  ,  électricité ,  calorique  ,  lu- 
mière? 

30  La  force  vitale  peut*^lle  être  emprisonnée  dans  le  (issu 
nerveux  gi-is  î 

Un  mot  sur  chaeun  de  ces  trois  problèmes. 

Et  d'abord  peut-on  dire  :  la  force  vitale  est  matérielle? 
Hahnemann  répond  non  ;  et  en  cela  il  est  d'accord  avec  h  lo- 
gique la  plus  élémentaire.  Gellé-ci  nous  apprend  que  hbijfft 
devons  Juger  des  choses  par  la  comparaison  de  ietttë  é^ac^ 


(f)f.5 
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tères  ;  et  qaand  ces  derniers  sont  opposés,  nous  sommes  obli- 
gés de  conclure  à  la  diversité  des  causes  dont  ils  dépenden\ 
Les  fçrces  sont  aclives,  invisibles,  intangibles.  La  matière  est. 
au  contraire,  inerte,  visible,  impénétrable,  et  par  cela  seul 
elle  frappe  nos  sens  de  mille  manières.  Les  propriétés  de 
Tune  et  des  autres  sont  donc  opposées.  Et  s*il  est  vrai,  comme 
le  dit  Pascal,  que  l'homme  ne  puisse  concevoir  ee  que  c'est  qne 
eorpM,  et  encore  moins  ce  quet'est  qu'esprit  (1),  si  nous  ne  pou- 
vons pénétrer  Tessence  de  ces  choses,  il  nous  est  au  moins 
permis  de  nier  que  des  caractères  opposés  puissent  coexister 
en  un  même  sujet;  car  deux  propriétés  opposées  se  détrui- 
sent, etvouloir  douer  la  matière,  à  la  fois,  d'activité  et  de  pas- 
sivité, dire  qu'elle  est  tantôt  visible  et  tangible,  tanf At  invi- 
sible et  insaisissable,  c'est  évidemment  nier  invisible  par  le 
visible,  Taclivilé  par  la  passivité,  et,  pour  éviter  le  spiritua- 
lisme et  le  matérialisme,  tomber  dans  un  scepticisme  complet. 

Une  seule  ressource  nous  reste  pour  éviter  un  pareil  écueil , 
c'est  de  séparer  les  objets,  confondus  par  M.  Christophe,  et 
de  nous  ranger  à  l'opinion  de  Uahnemann,  qui  distinguait  la 
matière  des  forces,  en  déclarant  celles-ci  immatirielles.  11 
nous  faut  donc  éloigner,  dès  le  début,  la  conception  hahnc- 
mannienne  de  celle  des  électropathes,  sous  peine  de  ruiner 
rhomœopathie  par  réleclropathie,  et  de  retomber  sous  lo 
joug  du  nihilisme  médical  qui  règne  aujourd'hui  dans  l'école, 
et  dont  M.  Christophe  a  voulu  prendre  sa  part. 

Aussi  dirons-nous  de  la  force  vitale  :  «Cet  être  est  imma- 
«  tériel  ;  c'est  la  condition  de  toutes  les  forces.  L'attraction, 
c(  l'afOnilé;  sont  dans  le  même  cas.  La  vie  se  manifeste,  mais 
à  elle  ne  se  touche,  ni  ne  se  voit,  ni  ne  se  flaire,  ni  ne  se  goûte. 
c(  Quand  donc  voudra-t-on  croire  que  rien  ne  se  produit  au 
»  dehors  sans  une  cause  qui  le  produise,  et  cette  cause  est 
«  mieux  qu'un  mot,  c'est  un  fait?  Quand  donc sontira-t-on 
ce  que  la  réalité  n'a  pas  pour  limites  les  bornes  étroites  du  vi- 
«  sible  et  du  tangible  (2)  ?  d 

(1)  V.  Penêéêê  de  B.  Pascal,  p.  99. 

(2)  Organ.,  Notice  sur  Hahaernann,  par  le  docteur  Léon  SimQP,  p.  xlvi. 
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.  Hahnemanii  a  dit  la  force  vitale  et  non  leê  forées  vitales;  et 
cette  unité  est  un  caractère  important  qui  nous  explique  Thar- 
monie  merveilleuse  avec  laquelle  toutes  nos  fonctions  s'exé- 
cutent. 

Pour  M.  Christophe,  cette  force  est  représentée  par  le 
phlox  ;  c'est-à-dire  par  l'ensemble  des  impondérables;  en  d*au- 
tres  termes,  pour  lui,  elle'  est  complexe  ;  elle  constitue  un 
composé  de  lumière,  de  calorique,  de  magnétisme  et  d'élec* 
tricité. 

Or,  vous  ne  pourrez  admettre,  messieurs,  que  la  force  vi- 
tale soit  de  même  nature  que  la  lumière.  D*abord,  parce  qu'il 
est  loin  d*ètre  prouvé  que  celle-ci  ait  une  nature  particulière, 
et  que  le  système  de  Tondulalion  tend  à  renverser  tous  les 
Jours  celui  de  Témanalion  ;  et,  surtout,  parce  que  la  force  vi- 
tale, étant  invisible,  ne  peut  être  lumineuse* 

Vous  ne  sanctionnerez  pas,  non  plus,  cetteautre  assimilation 
de  la  force  vitale  et  du  calorique  ;  par  cela  m^me,  que  ce  der- 
nier est  un  cfTet  de  la  vie,  au  lieu  d*en  être  la  cause|  et,  qu'en 
ce  momonf,  nous  essayons  de  spécifier  le  principe  qui  régit 
nos  fonctions,  et  non  les  effets  qu'il  peut  produire. 

Il  ne  nous  reste  donc  qu'un  troisième  fluide,  réiectricité, 
qui  comprend  le  magnétisme,  lequel  serait,  suivant  un  grand 
nombre  de  physiologistes,  l'agent  immédiat  non  pas  de  la  vie 
tout  entière,  mois  seulement  des  fonctions  du  système  ner- 
veux. 

Depuis  Galvani,  cette  opinion  a  réuni  un  grand  nombre  de 
partisans,  de  môme  qu'elle  a  été  repoussée  par  des  adversaires 
habiles.  Permettez  donc  que  J'emprunte,  pour  la  combattre, 
les  paroles  d'un  écrivain  auquel  la  physiologie  moderne  est 
redevable  d'importants  travaux. 

Mullcr  dit  :  «Si  c'était  de  Télectricité  qui  agit  dans  les  nerfs, 
«  elle  ne  pourrait  demeurer  bornée  à  ceux-ci,  puisque  le  né- 
«  vrilème  est  humide,  et  que  les  parties  environnantes  le  sont 
c(  également.  On  a  admis  aussi  par  hypothèse  que  les  nerfs 
«  jouissaient  d'un  pouvoir  isolant...  Mais  le  névrilème  préci- 
«  sèment  est  un  excellent  conducteur  du  galvanisme,  et  les 

11.  48 
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«  lîeWl»  ti6  soât  tnèm«  f>a»  m^illourd  cotido^teurâ  de  Téteetri- 
Cl  cilô  quë.d*AUtfes  parties  animiiles  humides  (1)  n 

Le  phlox  ne  petit  donc  pas  être  un  fluide  électrique,  an 
électron  vital ,  et  occuper  en  même  temps  ce  systènoe  ner- 
feux.  Dails  tous  les  cas,  une  des  hypothèses  de  M.  Christophe 
doit  élre  abandonnée  ;  car  si  ie  phlox  est  de  l'électricité,  il  n^ 
peut  avoir  pour  limites  un  organe  impuissant  à  le  retenir.  Et 
si  la  pulpe  §rise  est  réellement  le  siège  anatomique  de  la  vie, 
celle-ci  ne  peut  être  de  nature  électrique. 

Mais,  dira  M.  Christophe,  yous  ne  pouvez  nier  Texisleoce 
d'un  fluide  nervettXt  à  moins  d'être  en  opposition  avec  ie 
consensus  universel  des  physiologistes  ;  et  ce  fluide  nerveux 
est  électrique,  car^  en  galvanisant  un  nerf,  on  peut  susciter 
éos  contractions  et  rendre  une  apparence  de  vie  à  F  organe  que 
la  mort  a  frappé. 

Ce  fait  est  vrai  sans  doute.  Ure,  Wilson,  M.  Matteucci,  ont 
obtenu  par  la  galvanisation  des  nerfs  de  surprenants  résultats  ; 
et  même  cette  action  de  Télectricité  a  été  un  motif  puissant 
pour  montrer  la  différence  qui  existe  entre  les  nerfs  moteurs 
et  les  nerfs  sensitifs^  différence  que  Ch.  Bell  avait  proclamée. 

Il  ne  faut  pas  cependant  se  trop  hâter  de  conclure,  et  pré- 
tendre que  des  causes  capables  de  produire  des  effets  analoguts 
soient  par  cela  même  identiques.  La  prudence  et  la  logique 
obligent  au  contraire  à  rechercher  si,  à  côté  de  cette  simili- 
tude apparente,  il  ne  se  trouverait  pas  des  différences  tran* 
chées.  En  un  mot,  au  lieu  de  se  laisser  éblouir  par  quelques 
effets  mervellleui,  il  faut  tenir  compte  de  tous  les  caractères 
et  individualiser  les  causes  d'action,  comme  Hahnemann  con-* 
Veille  d'individualiser  les  maladies. 

En  agissant  de  la  sorte,  on  ne  tarde  pas  à  se  convaincre  que 
le  fluide  nerveux  diffère  de  rélectricilé ,  et  sur  ce  point  en- 
core, j'invoquerai  le  témoignage  de  Mulîer.  a  L'électricité  et 
à  la  fotce  nerveuse,  dit-il,  diffèrent  Tude  de  l'autre;  car  la 
tt  force  nerveuse  n'agit  plus  à  travers  un  nerf  qu'on  a  lié  ou 

1)  Huiler,  /^AytMiyi»  du  «3^.  nm,^  1. 1,  |>.  TO. 
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«  coupé  en  travers ,  tandis  que  ce  nerf  n-est  pas  moint  bon 
«  conducteur  du  fluide  électrique  qa*aupara?ant ,  lorsque  le 
a  point  de  la  section  ou  de  la  ligature  se  trouve^compris  entra 
(c  les  deux  armatures  (1).  » 

Cet  auteur  dit  encore  :  «  Les  nerfs,  même  alors  qu'il  sont 
a  tout  a  fait  frappés  de  mort,  demeurent  conducteurs  du  gal« 
«  vanismc,  à  l'instar  de  toutes  les  parties  animales  humides , 
«  tandis  qu'ils  ont  perdu  Taptitude  à  provoquer  des  contrac-" 
a  tions  dans  les  muscles.  . 

((  Enfin  mes  expériences  et  celles  de  Stîeker  démontrent 
«  que,  quand  l'influence  vivante  des  nerfs  sur  les  muscles  est 
a  abolie  depuis  longtemps,  Tirritation  galvanique  de  lasimple 
«  ehatne  elle*même  n*agit  plus  sur  les  muscles  et  ne  donne 
«  plus  lieu  en  eux  à  des  convulsions.  0 

D'où  il  conclut  que,  si  un  muscle  se  contracte  sous  rin** 
fluence  de  Télectricité,  il  le  fait  «t  non  pas  parce  que  le  galva- 
<:<  nlsme  agit  jusque  sur  lui,  mais  parce  que  le  courant  trans* 
f  versai  de  ce  fluide  excite  la  puissance  motrice  du  nerf  qui 
a  n'agit  que  suivant  la  direction  de  ses  branches,  absolument 
«  de  même  qu'on  détermine  des  convulsions  en  brûlant  le 
«  nerf,  le  cautérisant  ou  le  pinçant.  » 

L'électricité  est  donc,  d'après  le  physiologiste  allemand,  un 
agent  mécanique  capable  de  susciter  des  actions  spéciales  de 
la  part  des  organes  .vivants ,  mais  impuissant  à  produire  par 
lui-n»éme  tous  les  phénomènes  de  la  vie. 

Je  dis  tous  les  phénomènes,  car  il  y  a  parmi  les  fonctions 
de  l'homme  des  faits  purement  physiques  ou  chimiques, 
lesquels  dérivent  des  formes  physiques  ou  de  l'affinité  elle- 
même  ;  mais  si  Ton  y  réfléchit  bien,  on  ne  tarde  pas  à  voir 
qae  les  actions  les  plus  fondamentales  de  la  vie  échappent 
aux  calculs  du  physicien,  aux  prévisions  du  chimiste,  Le  pre-* 
mier  pourra  calculer  les  angles  formés  par  les  articulations 
pendant  la  marche,  ou  les  sinus  de  ces  angles  ;  mais  lorsqu'il 
voudra  étudier  la  oonstraction  des  organes,  il  devra  Tadmirer 


(i)  V.  Maller,  toc, eit»,  p.  15  et  76. 
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sans  pouvoir  Timiter.  Be  même  le  chimiste  trouvera  dans  la 
connaissance  des  lois  de  raffinilé  une  explication  incomplète 
des  phénomènes  de  la  digestion ,  mais  il  ne  pourra  jamais 
nous  dire  comment  des  substances  déjà  frappées  de  mort 
reprendront  vie  dans  Torgcinisme  aninial.  Jamais,  en  un- 
mot  ,  les  forces  physiques  ou  chimiques  n'expliqueront  les 
mystères  de  l'organisation ,  jamais  on  ne  les  verra  engen- 
drer un  organisme.  De  là  Tindispcnsable  nécessité  de  s*élever 
à  la  notion  d'une  cause  de  la  vie,  cause  spéciale,  spécifique, 
comme  nous  Tavons  déjà  dit ,  immatérielle  et  unique,  deux 
caractères  auxquels  il  faut  en  ajouter  un  troisième,  celui 
d'être  générale. 

Supposer  en  effet,  avec  M.  Christophe,  que  la  force  vitale 
n'est  pas  présente  partout  dans  Torganisme,  ce  serait  admettre 
qu'il  y  a  des  parties  soustraites  à  son  influence  conservatrice, 
et  dans  lesquelles  la  persistance  de  la  vie  deviendrait  un  mys- 
tère impénétrable. 

Vous  ne  pourrez  donc  admettre,  messieurs,  la  confusion 
établie  entre  réiectricité  et  Tinflux  nerveux  d'une  part,  et 
entre  celui-ci  et  la  force  vitale  deTautre;  car  la  première 
occupe  toutes  les  parties  de  l'organisme  à  tel  point,  que  si 
H.  Christophe,  imitant  ce  grand  évêque  qui  demandait  à  un 
enfant  où  est  Dieu,  venait  nous  demander  à  son4our  où  est 
la  force  vitale,  nous  nous  fierions  petit  enfant  pour  lui  ré-^ 
pondre  :  Quelle  est  la  partie  do  l'organisme  où  cette  force 
n'est  pas?  Le  fluide  nerveux  est,  au  contrairo,  limité  dans  son 
étendue  et  dans  son  action.  Et  cela  suffît  pour  le  distinguer 
de  la  vie  elle-même,  dont  il  est  un  effet  et -non  une  cause. 

Mais  il  ne  suffit  pas  à  Hahneinann  d'avoir  dit  :  la  force  vitale 
est  immatérielle,  elle  est  une,  elle  est  répandue  dansl'orga* 
nisme  entier,  il  ajoute  un  dernier  caractère,  on  la  disant  con- 
servatrice  de  sa  nature. 

Nouvelle  distinction  qui  se  présente  entre  cette  force  et  les 
fluides  impondérables.  Soumettez,  en  effet,  à  Taction  de  ces 
derniers  un  composé  quelconque,  croyc  z-vous  qu'ils  se  con- 
serveront? Non,  sans  doute  :  quel  que  soit  ce  composé,  l'élec- 
tricité tendra  toujours  à  séparer  ses  éléments;  le  calorique 
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agira  de  même  ;  et  s'il  arrive  à  ces  fluides  d'élre  parfois  agents 
de  synthèse  au  lieu  de  rester  des  moyens  d'analyse,  leurs  efTcts 
se  bornent  à  la  production  des  composés  binaires  ou  quater- 
naires de  la  chimie  minérale. 

Livrez  à  Télectricité,  au*calorique  de  Teau,  de  l'acide  car- 
bonique, de  l'ammoniaque,  etbienldt  vous  verrez  apparaître 
les  éléments  de  ces  combinaisons. 

Livrez-les,  au  contraire,  à  la  force  vitale,  et  celle-ci,  les 
soumettant  à  une  élaboration  spéciale,  formera,  à  leur  aide, 
les  principes  immédiats,  fibrine,  albumine,  gélatine;  avec  ces 
derniers,  elle  saura  faire  des  tissus;  avec  les  tissus,  elle  con- 
stituera des  organes.  A-t-on  jamais  vu  les  fluides  impondé- 
rables donner  de  semblables  résultats? 

Vous  le  voyez,  messieurs ,  la  conception  physiologique  de 
rhomœopalhie  est  entièrement  opposée  à  celle  de  M.  Chris- 
tophe :  la  force  vitole,  tellç  que  Ta  conçue  Uahnemann,  est 
immatérielle^  une;  elle  ne  peut  être  confondue  avec  les  fluides 
impondérables,  car  elle  a  ses  caractères  distinclif::,  car  elle  est 
spécifique  de  sa  nature;  de  plus  elleest  conservatrice.  Le  phiox, 
au  contraire,  est  matériel  ;  il  est  complexe,  il  se  confond  avec 
les  forces  physiques  et  chimiques,  si  bien  même  qu'il  s  iden- 
tifie avec  elles;  enfin  il  est  relégué  dans  un  appareil  de  Féco- 
nomie,  gue  dis-je,  dons  une  partie  restreinte  de  cet  appareil, 
tandis  que  la  force  vitale  veille  et  existe  dans  l'organisme  en- 
tier. De  bonne  foi,  est-il  possible  de  confondre  deux  concep- 
tions si  opposées,  et  estîl  légitime  de  prétendre  que  l'élcc- 
Iropathie  soit  une  conception  assez  complète  et  assez  large 
pour  prêter  un  appui,  aussi  faible  qu'il  soit,  à  la  doctrine  que 
vous  défendez? 

Vous  ne  pouvez  le  croire,  messieurs  ;  mais  pour  apporter  à 
Tappui  de  votre  détermination  des  arguments  plus  nombreux 
encore,  permettez  qu'après  avoir  comparé  entre  elles  la  loi  du 
dynamisme  vital  et  la  notion  du  phlpx.  Je  suive  l'une  et  l'autre 
dans  leurs  applications  à  Tétude  de  la  pathologie,  de  la  ma- 
tière médicale  et  de  la  thérapeutique. 
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S  II.  —  I^AtttOLÔGIE. 

HahnemftnD,  DjBnt  formulé  la  notion  de  la  vie,  dans  les 
termes  rappelés  plus  haut,  conclut  en  logicien  séfère  que  la 
farde  vitale  déêaccordée  (1  )  pouralt  seule  produire  le»  maladies. 
Et  il  ajouté  :  le  Notre  force  Titale  étant  une  puissance  dyna*- 
tt  mique,  Tinfluence  nuisible  sur  Torganisme  sain  des  agents 
«  hostiles  qui  viennent  du  dehors  troubler  Thormonle  du 
«  Jeu  de  la  vie  ne  saurait  donc  l'alTdcter  que  d'une  manière 
a  purement  dynamique  (i),  » 

<i  Quand  Thomme  tombe  malade,  cette  force  (3)  active  par 
«t  elle*mème,  et  partout  préêéntê  dam  lecorpê,  est  au  premier 
«  abord  la  seule  qui  ressente  Tinfluence  dynamique  de  Tagent 
a  hostile  Â  la  vie.  Elle  seule,  après  avoir  été  désaccordée  par 
«  cette  perception,  t)éut  procurer  à  l'organisme  les  seitôations 
a  désagréables  qu'il  éprouve,  et  le  pousser  auk  actions  inio*' 
a  lites  que  nous  appelons  maladie  (4).  » 

Ces  actions  insolites,  ces  sensations  désagréables  trahissent 
au  dehors  le  trouble  dynamique  ressenti  par  la  force  vitale , 
a  ainsi  Ta  voulu  la  bonté  infiniment  sage  du  souverain  con- 
servateur de  la  vie  des  hommes  (5).  » 

£n  homœopâthie,  la  maladie  doH  donc  être  considérée 


(1)  Organon,  parag.  12. 

(2)  Id.       parag.  16. 

(5)  Dans  la  traduction  française  on  \\i  force  spiritueUe,  Ceci  6st  une  faute 
de  traduction  que  nous  avons  pris  soin  d'éclatrcir  d*apiès  les  critiques 
récentes  qui  nous  ont  été  adressées  par  la  fievut  d* anthropologie  catho^ 
/î^M^,  criiiqucs  auxquelles  mon  père  prépare  une  réponse.  Ce  n*esl  pas 
la  seule  faute  qui  existe  dans  la  traduction  de  M.  Jourdan.  Dans  le  texte 
allemand,  Ilabuemanu  emploie  le  mot  Crafi  qui  parait  être  dérivé  du 
grec  xpocTc;,  et  signifie  force,  puissance  dynamique:  On  trouve  ainsi  uH 
sens  exact  à  ta  formule  de  Hahnemann.  Autrement,  comme  à  Tidée  de 
spiritualité  se  rattache  toujours  celle  d'intelligence,  on  aurait  pu  repro- 
cher a  Hahnemann  une  confusion  de  langage  et  d*idées,  puisque  dans 
d*autres  endroits  il  déclare  cette  force  auiovtaiique.  Cette  faute  n'est  im* 
pu  table  qu'à  son  traducteur. 

(4)  Organon^  parag.  11. 

(5)  O/yanoRy  parag.  14. 
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comme  ua  trouble  de  la  force  vitale,  trouble  produit  pur  Ufl 
agent  hostile  à  ta  vie,  et  par  conséquent  distinet  de  cette 
dernière  ;  en  fst-il  de  mérne  pour  Télectropathie? 

Dans  ce  s^elèoie,  la  maladie  «  est  un  trouble  foeal  ou  |Mir- 
tt  iiel  causé  par  un  obstacle  k  la  dépense  divergiente  da  feu 
<K  animateur,  w  Ce  qui  suppose  d'abord  que  le  phlox  tend  tou» 
jours  à  se  répandre  au  dehors  de  Torganisme,  ce  qui  est  loia 
d'élre  démontré,  et  laisse  à  supposer  que  la  mal9jd4e  paul 
être  taniftt  locale,  quand  le  trouble  est  patrtiel,  taotât  gfinér 
raie  torsqu'U  aiïectè  le  foyer  de  la  vie.  Et  même,  dans  ce  4er^ 
nier  cas,  il  n'est  vraiment  pas  exact  de  dire  que  la  maladie 
ait  un  caraetère  général,  car  nous  ne  pouvons  oublier  que» 
pour  les  électropathes,  la  vieestle  phlox,  que  celui*ci  est  ma-> 
térie),  qu*il  a  un  siège  parfaitement  limité,  trois  caracièrea 
capables  de  faire  de  la  maladie  une  lâiion  matérielle  et 
non  un  trouble  dynamique,  une  altération  locale  et  non 
un  phénomène  géoéral.  En  d'autres  termes,  la  notion  du 
pMox,  du  feu  nerveux,  de  Télectron-vital,  peu  importe  lo 
nom  qu*on  lui  donne,  cette  nature  nous  laisse  en  proie  aui 
erreurs  de  la  médecine  organique  si  vivement  combattue  par 
le  fondateur  de  Thomceopathie* 

Mais  est*il  bien  vrai  que  tous  ces  agents  extérieurs  se  bor* 
nont  à  faire  ohsiactê  à  la  dépenêe  du  f^u  animateur?  Si  deu^L 
principes  constituent  Tunivers,  si  tout  se  réduit  en  ilimeniê 
phloxiqutê  ou  aphloxiques^  il  est  bien  clair  que  les  premiers, 
étant  seuls  doués  d'activité,  sont  aussi  les  seuls  qui  puissent 
avoir  quelque  influence  sur  ces  corps.  Or,  ce  sont  eux' qui  ont 
créé  le  monde,  qui  ont  organisé  la  matière,  qui  en  entretien* 
ncnt  la  vie  ;  ce  sera  donc  eux  aussi  qui  constitueront  robstacle, 
cause  de  la  maladie  elle-même^  c'est-à*dire  qu'ils  devien# 
dronl  k  la  fois  agent  créateur  de  l'organisme  et  agents  des- 
tructeurs de  leur  création.  Ainsi,  plus  on  avance  dans  Tap* 
plicalion  des  principes  de  Télectropathie,  plus  on  voit  aug« 
menter  la  confusion  qui  y  règne,  plus  on  voit  s'épaissir  des 
ténèbres  dans  lesquelles  Tesprit  se  perd  et  s'égare.  Toutes  ces 
difficultés  reconnaissent  une  seule  cause,  l'admission  d'ana 
force  unique  comme  agent  d'actitiAé;  car»  daqa  cette  bypo* 


760  JOURNAL  DE  LA  MÉDKGINE  UOMOEOPÂTUIQUE. 

thèse,  on  ne  peut  expliquer  la  maladie  qu'en  opposant  cet 
agent  à  lui-même,  c'est-à-dire  en  oubliant  que  des  forces 
de  même  ordre  s'ajoutent  et  ne  se  détruisent  pas. 

De  là  vient  que  M.  Christophe  laisse  la  pathologie  dans  le 
vague  où  elle  se  trouve  en  allopathie;  écoutez-le  plutôt  : 
a  Toute  maladie,  nous  dit-il,  est  due  à  un  stimulus  ou  trop 
«  fort  ou  trop  faible...  Sil  est  trop  fort,  il  concentre  le  feti 
«  nerveux  et  empêche  son  expansion,:  la  maladie  est  done 
a  concentrative.  (  Strictum  ou  phloxie ,  accumulation  de 
«(  phlox.)  S'il  est  trop  faible,  il  favorise  trop  la  dépense  du 
a  feu  nerveux  :  la  maladie  est  donc  expansive.  (Laxum  ou 
«  aphloxie ,  raréfaction  de  phlox.  »  Il  n'y  a  donc,  pour  lui, 
que  deux  ordres  de  maladies,  les  unes phloxiques  et  les  autres 
apkloociques.  Je  ne  vois  pas,  vraiment,  ce  que  nous  avons  ga« 
gné  à  changer  la  sthénie  ou  Tasthénie  de  Brovn,  l'irritation 
ou  i'abirritation  de  Broussais  pour  la  concentration  ou  la  ra* 
réfaction  du  phlox;  ce  qui  serait,  quoi  qu'en  dise  H.  Chris- 
tophe, reculer  Jusqu'à  Thémison  pour  ne  s'arrêter  ni  à  Brown 
ni  à  Broussais.  Partout  il  admet  un  dichotomisme  incom- 
plet, et  nulle  part  nous  ne  pouvons  rencontrer  une  explica- 
tion satisfaisante  de  la  nature  des  maladies  chroniques,  de 
ces  affections  qui  s'aggravent  à  mesure  qu'elles  vieillissent,'' 
qui  peuvent  se  transmettre  et  ravager  des  générations  suc- 
cessives. 

Pour  preuve  de  ce  que  j'avance,  permettez-moi,  messieurs, 
de  citer  textuellement  le  passage  de  Télectropathie  relatif  à 
la  genèse  des  scrofules,  a  !<>  S'il  existe  une  disposit'on  phleg- 
a  masique  héréditaire  ou  acquise  de  l'estomac  et  des  intcs- 
a  tins;  si  cette  disposition,  dit  M.  Christophe,  se  change  en 
a  entérite  latente  ou  ostensiblement  chronique,  et  constam- 
<K  ment  entretenue  par  un  régime  insalubre,  des  aliments 
«  exclusivement  farineux,  des  eaux  séléniteuses,  un  air  cor- 
c  rompu  et  non  renouvelé,  la  malpropreté,  Thabitation  dans 
a  les  lieux  obscurs  froids,  et  humides,  le  défaut  d'exercice« 
«  la  tristesse,  ou  ^  s'il  existe  une  disposition  phlegmasique, 
o  congénitale  ou  accidentelle  des  poumons;  si  cette  disposi- 
Q  tion  se  change  en  pneumonie  déclarée  et  s'entretient  par 
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c  les  modificateurs  viciés,  alimentaires  et  respirables  énu-r 
«  mérés  ci-dessus...  !<>.  leToyer  vital  s'exaitera  chronique- 
«  ment  et  sa  chronicité  deviendra  un  état  habituel  pour  lui... 
«  2°  les  phlegmasies  chroniques  et  les  efforts  centraux  auront 
0  rendu  le  sang  couenneux.  Cette  couenne,  formée  par  une 
a  accumulation  du  Teu  nerveux  superflu  dans  le  fluide  artériel, 
a  qui  en  est  saturé  trop  longtemps  ;  celte  couenne,  dis-Je, 
et  passera  du  sang  rouge  dans  le  sang  noir  et  du  sang  noir 
a  dans  la  lymphe.  Mais  le  sang  rouge,  le  sang  noir  et  la  lym- 
a  phe  sont  déjà  altérés  par  une  nourriture  malsaine  et  un  air 
«corrompu;  ils  le  seront  donc  encore  plus  par  Télément 
a  nerveux  couenneux,  qui  sera  devenu  essentiel ,  intégrant 
«  à  leur  fluidité.  Alors  la  partie  viciée,  constituée  à  la  fin  par 
a  Taltération  de  mauvais  aliments,  d*un  air  impur,  d'un  Teu 
«  nerveux  morbide,  constituera  Tétat  scrofuleux,  et  du  sang 
a  rouge,  et  du  sang  noir,  et  de  la  lymphe,  et  à  plus  Torle  rai- 
«  son  du  foyer  vital,  de  ses  fonctions  préparatoires,  et  de 
«  tous  les  organes  qui  sont  sans  cesse  alimentés  et  composés 
a  par  ragent  nerveux  et  ces  liquides  détériorés.  De  cette  alté- 
«  ration  générale  résultera  un  résidu  nuisible  des  humeurs, 
cr  Vêlement  icrofuitux,  espèce  d'écume,  de  scorie  puriforme, 
«  de  toutes  ces  élaborations  sanguines  et  lymphatiques  [1].  » 

Je  ne  dirai  rien  de  cette  comparaison  des  humeurs  viciées 
des  scrofuleux  avec  les  scories  puriformes  ;  ce  serait  entrer 
dans  des  détails  que  ne  peut  comporter  ce  rapport.  Je  re- 
marquerai seulement,  que  toute  cette  théorie  des  scrofules 
repose  sur  un  premier  fuit,  une  phltgmasie  chronique  des 
viscères  digestifs  ou  respiratoires,  et  qu'elle  ne  jette  aucune 
lumière  nouvelle  sur  Pétiologie  de  ces  phlegmasies  chroni- 
ques elles-mêmes,  qui  semblent  être  des  effets  sans  causes. 

L*étiologie  et  la  symptomatologic  ne  peuvent  donc  tirer 
aucun  avantage  de  la  notion  du  phlox  ;  partout,  nous  rencon- 
trons l'obscurité  de  l'ancienne  école  :  aucune  conséquence 
nouvelle  ne  nous  est  présentée.  Il  est  impossible  de  dire  s'il 
en  peut  être  autrement  du  diagnostic  et  du  pronostic  dont 

(0  P.  225,  i.  11. 
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l'auteur  ne  porie  pas  ;  aussi  terniinerai-je  rexameo  de  1a)Mi<» 
ihologie  en  constatant  la  stérilUé  du  principe  posé  par 
M,  Christoptie, 

§  IIL  —  Matièrb  médicale. 

L'allopathie  s'est  toujours  trouvée  impuissante  à  constituer 
une  matière  médicale  :  Tobservation  clinique  élant  la  source 
la  plus  féconde  à  laquelle  il  lui  fut  donné  de  puiser,  chacun 
put  dénommer  les  médicaments  d'après  son  système ,  mais 
personne  ne  sut  tracer  une  méthode  pour  arriver  a  la  con- 
naissance de  leurs  propriétés.  M.  Christophe,  il  faut  le  dire, 
n'a  pas  été  plus  heureux  que  ses  prédécesseurs.  Sa  défini- 
tion du  médicament  n'est  pas  meilleure  que  les  autres,  et  il 
manque  absolument  d'un  fil  recteur,  ou,  pour  mieux  dire, 
son  principe  n'est  qu'une  hypothèse. 

c(  On  appelle  médicament,  »  dit-il,  <c  toute  substance,  soit 
«  minérale,  soit  végétale,  soit  animale,  employée  dans  un  but 
a  curatif.  Il  faut  donc  que  cette  substance  possède  en  elle 
«  une  propriété  capable  de  modifier  le  sécrétisme  général  et 
«  les  partiels,  et  par  conséquent  d'agir  sur  le  feu  nerveux 
«  lui-môme.  Cette  propriété  dérive  de  la  composition  pioJé- 
c(  culaire  de  la  substance  qui  la  recèle;  et  comme  cette  siib- 
a  stance  ne  peut  être  conslituée,  comme  toute  matière,  que 
a  par  les  atomes  actifs  ou  phloxiques,  et  par  les  atomes  pas- 
ce  sifs  ou  aphloxiques  de  la  nature,  il  s'ensuit  que  sa  pro- 
«  priélé  découle  nécessairement  de  la  dose  de  son  activité  ou 
((  de  son  phlox  intrinsèque,  relativement  à  la  passivité  ou  à 
«  son  aphlox  (1).  » 

Tout  se  borne  donc  dans  la  matière  médicale  électropa- 
thique  à, connaître  quelle  est  la  proportion  relative  de  ces 
deux  principes  contenus  dans  un  médicament.  Si  le  phlox  est 
en  proportion  minime,  la  substance  sera  raréfiante;  s'il  est,  au 
contraire,  en  proportion  plus  considérable»  elle  sera  tonique 

(1)  T.U,  p.  258. 
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ta&tringente,  etc.,  c*e9t-ii*dire  concentrante.  CombieD  il  y  t  loin 
do  celte  vagrue  définition  du  médicament  à  celle  que  Hahno'- 
tnann  avait  rcnrermée  dans  ces  mots  :  a  Qu»  corpus  merè 
a  nutriunt  alimenta,  quae  verè  sanum  hominis  statum  (yel 
<i  parva  quanlitate  ingesta]  in  œgrotum  et  œgrotum  in  sanum 
a  mutare^^valehty  medicamenta  appellantur  (i).  »  Formule 
concise  qoi  nous  donne  quatre  caractères  pour  distinguer  un 
médicament  d*un  modificateur  hygiénique  :  l»  celui  de  n'être 
pas  nutritif!  3p  celui  de  pouvoir  rendre  malade  un  homme 
sain  (sanum  hominis  statum  in  eegrotum);  3°  la  puissance  de 
produire  un  semblable  effet  quand  il  est  pris  en  quantité 
minime  (vel  parva  quantitate  ingesta);  k°  enfin  la  faculté 
bienfaisante  de  ramener  à  la  santé  c(  lui  que  la  maladie  ac- 
cable (et  œgrotum  in  sanum  mutare).  Il  n'est  pas,  en  effet, 
suffisant  de  dire  :  une  substance  est  un  médicament  parce 
que  Je  remploie  dans  un  but  curatif;  car  il  arrive  souvent 
quon  fait  usage,  dans  une  semblable  intention,  de  moyens 
hygiéniques  ou  des  instmments  de  la  chirurgie. 

La  définition  des  agents  thérapeutiques  donnée  par  Télec- 
iropathie  est  donc  incomplète  et  inexacte  ;  il  faut  ajouter  qu'il 
en  est  de  même  do  la  manière  dont  ce  système  explique  l'ac- 
tion des  médicaments.' 

«  Les  remèdes,  comme  les  moyens  hygiéniques,  est-il  dit, 
«  ne  peuvent  qu*affecter  le  foyer  central,  et  modifier  les  râp- 
er ports  et  la  nature  du  feu  nerveux  (2).  >»  11  semblerait,  d'a- 
près cela,  que  Tauteur  proclame  avec  Ilahnemann  l'actioii 
dynamique  des  médicaments,  avec  cette  différence  toutefois, 
que  la  force  vitale  est,  pour  lui,  matérielle  et  limitée,  tandis 
que  pour  les  hoirœopalhos  elle  est  immatérielle  et  générale. 
ISlais  il  a  njouté  :  «  L'action  médicamenteuse  est  locale  ou 
«  générale  :  l\  locale  agit  par  contact,  par  impression,  par 

a  obstacle ;  l'action  générale  des  médicaments  s'opère  ou 

or  par  réaction  focale  contre  leurs  impressions  locales  ou  par 
«  TelTct  de  leur  dissolution.  Dans  ce  dernier  cas,  ils  sont  l^'ou 

(1)  Hahn.  De  viribus. 

(2)  V.  loc,  ciu  242,  t.  II. 
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«  négatifs»  insuffisants,  c*esl-à-dire,  afTaiblissant  et  raréfiant 
a  dà  foyer  qu*ils  n'aviveront  pas  assez;  2<>  ou  équilibrants, 
a  3**  ou  superlatifs  et  concentrants  (1).  <  Explication  qui  vient 
détruire  les  espérances  conçues  en  lisant  le  premier  passage 
que  j'ai  cité. 

Vous  le  voyez,  messieurs,  les. médicaments  agissent  tou- 
jours soit  en  raréfiant  le  feu  nerveux,  soit  en  le  concentrant; 
leur  action  n*a  plus  rien  de  spécial,  rien  de  spécifique.  Con- 
séquence parfaitement  formulée  par  M.  Christophe  lui  même, 
lorsqu'il  nous  dit  :  «  Les  antécédents  prouvent  qu'il  n'existe 
a  pas  de  vertus  occultes  et  spécifiques  dans  les  substances 
a  médicinales  [^).ii>  M.  Christophe  rejette  ainsi,  d'un  mot,  les 
médicaments  spécifiques  recherchés  par  Sydenham,  prœttr 
laborem  ac  tœdium.  Ce  sont  pour  lui  des  êtres  chimériques, 
et  rien  de  plus. 

Comment  donc  son  système  pourrait-il  s'allier  avec  la  doc- 
trine homœopathique,  laquelle  proclame  et  la  spécificité  de 
la  force  vitale,  et  celle  des  maladies  et  colle  des  médicaments? 

Ne  croyez  pas  que  cette  négation  de  la  loi  de  spécificité, 
échappée,  je  veux  le  croire,  à  la  plume  de  M.  Christophe, 
l'ait  conduit  à  quelque  découverte  nouvelle.  Pour  lui,  il  n'y 
a  que  des  médicaments  raréfiants  et  des  médicaments  concen- 
trants: les  premiers  comprenent  Us  émollients,  etc.;  les  au- 
tres nous  présentent  les  toniques,  les  purgatifs,  les  astrin- 
gents, etc.  En  un  mot,  Télectropalhie  nous  laisse  en  matière 
médicale  dans  le  vague  de  l'ancienne  école. 

M.  Christophe  avait  cependant  semblé  vouloir  invoquer 
lexpérimentation  pure  ,  car  il  avait  dit  :  a  L'appréciation 
a  exacte,  mathématique  et  absolue  de  Tinlenslté  active  d'un 
a  médicament  est  impossible...  aussi  ne  pouvons-nous  que  la 
«  conjecturer  empiriquement.  c'e$t-à-dire  expérimentalement 
a  par  «on  effet  sur  la  vie  et  sur  son  agent.  »  Mais  c'est  de  l'ex- 
périmentation pure  comme  tout  le  monde  Ta  fait,  comme  on 
la  trouve  aujourd'hui  dans  tous  les  traités  do  matière  méiii- 


(1)  V.  loc.  cil.,  pag.  240,  241. 

(2)  V.  loc.  cil.,pag.  245. 
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cale.  Tous  nous  présentent,  en  effet,  un  tableau  des  effets 
physiologiques  de  chaque  médicament;  mais  ces  essais  sont 
slériles  et  infructueux,  car  ils  mènent  à  expliquer  la  spécifi- 
cité du  mercure,  contre  la  syphilis,  par  le  mot  d*altérant ,  et  ils 
nous  laissent  nous  débattre  toujours  au  milieu  des  purgatifs, 
des  vomitifs,  des  caustiques  et  des  irritants.  Cette  stérilité  est 
aussi  un  caractère  de  la  matière  médicale  des  éicctropathes, 
où  on  ne  trouve,  en  fait  de  découvertes,  que  la  négation  de 
la  spécificité. 

Ce  résultat  négntir  tient  h  une  seule  cause,  i  Toubli  de  la 
loi  de  la  dynamisation  des  médicaments;  de  telle  sorte  que 
si  ces  derniers  sont  pris  sous  la  forme  allopnthique,  ils  pro-> 
duisent  des  perturbations  violentes,  tandis  que  leurs  autres 
effets  ne  se  manifestent  pas  ou  passent  sans  être  reconnus. 
Et  si  Ton  veut  se  servir  des  effets  observés  pour  classer  les 
modicnnients,  on  parle  de  raréfiants  et  de  concentrants,  de 
rafraîchissants  et  de  toniques,  d'irritants,  etc.;  en  d'autres 
termes,  on  revient  à  la  médecine  des  indications,  ou  plutôt 
on  y  reste,  car  on  ne  Ta  jamais  abandonnée.  Tel  a  été  le  sort 
de  M.  Christophe  et  de  rélectropalhie,  laquelle  change  les 
mots  sans  modifier  les  choses. 

S  IV.  —  Thérapeutique. 

Lorsque  M.  Christophe  annonce  le  pouvoir  de  guérir, '#oi7 
par  remploi  des  contraires,  soit  par  l'usage  des  semblables  (i); 
lorsqu'il  essaye  de  donner  pour  bases  à  sa  thérapeutique,  et 
le  principe  de  Galien  et  la  loi  de  Hahnemann,  il  se  prive  de 
tout  guide;  et  au  lieu  de  s'enrichir  en  accumulant  des  élé- 
ments aussi  hétérogènes,  il  se  Jette  dans  le  vague  et  l'incerti- 
tude. Dire,  en  effet,  qu'il  traite  tantôt  d'après  un  de  ces 
principes,  tantôt  par  l'autre,  c'est  faire  supposer  qu'il  est  en 
possession  d'une  troisième  loi,  capable  de  lui  indiquer  les  cas 
où  il  devra  se  rattacher  au  contraria  contrariis,  ceux  où  il  lui 
faudra,  au  contraire,  invoquer  le  similia  similibus  curantur. 

(I)  V.  la  couverture  du  livre. 
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Or,  ce  principe  lui  manque  absolument;  on  peut  même  dire 
qu*il  lui  est  inutile,  car  après  avoir  reconnu  deux  médica- 
tions. Tune  aphloxique  ou  raréfiante,  l'autre  pUoxiqué  ou 
concentrani9f  il  formule  leurs  indications  en  véritable  disciple 
de  Galien. 

Au  si)jot  de  la  première,  il  dicte  ainsi  ses  conseils  :  a  Em- 
a  ployez  avec  rationnante  et  discernement  ces  moyens  pri*- 
«  valifs  (les  raréfiants),  toutes  les  fois  ([u*il  faudra  abaisser  le 
((  diapdson  sécréteur,  relâcher  la  sphère,  détendre  Texpan- 
«  sion,  diminuer  le  feu  général  et  local,  etc.  (1)  o 

Plus  loin  il  ajoute  :  «  La  médication  tonique,  amère  et  sti* 
a  iBulante,  ou  phloxique,  convient  toutes  les  fois  qu'il  faut 
9  réparer  le  sécrélisme  vital,  remonter  sa  combustion,  rem-* 
a  plir  la  sphère  électrique,  etc.  (2)  »  Formules  qui  se  tradui- 
sent parfaitement  par  la  loi  contraria  contrariis  curantur. 

Le  seul  point  utile  a  constater,  en  ce  moment,  est  Tabscnce 
complète  de  toute  analogie  entre  rhomœopathie  et  le  système 
des  électropathes.  Non-seulement  la  première  nie  avoir  jamais 
btsoin  d'invoquer  le  principe  de  Galien,  mais  elle  prétend 
même  que  Ton  ne  peut  parvenir,  en  lo  prenant  pour  guide, 
à  détruire  une  maladie  dans  sa  cause  et  dans  ses  effets.  Il  peut 
aider  à  pallier  un  symptôme,  mais  il  est  impuissant  à  faire 
guérir  un  état  morbide  complet. 

Or,  la  médecine  est  l'art  de  guérir,  et  non  l'art  de  pallier. 
Ofi  doit  môme  éviter  avec  soin  ces  soulagements  menson- 
gers qui  donnent  au  malade  une  sécurité  trompeuse,  et 
après  lesquels  la  maladie  reparaît  plus  intense  et  plus  tenace 
qu'avant. 

Mais,  dit  M.  Christophe,  depuis  Hippocrate,  les  médecins 
d«  tous  les  siècles  ont  guéri  des  maladies;  ils  n'ont  pas  attendu 
Hahnemann  pour  guérir  la  syphilis  choncrcuse  avec  le  mer- 
cure, ni  pour  faire  cesser  à  jamais  certaines  formes  de  fièvre 
intermittente  avec  le  quinquina;  cela  est  vrai.  Seulement  il 
n'est  pas  exact  de  soutenir  que  de  semblables  résultats  aient 

(1)  P.  309,  t.  II. 

(2)  P.  3H,  t.  II. 
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été  obtenus  en  vertu  de  la  loi  des  contraires;  car  nous  voyons 
le  rationaitsme^allopathiqué  venir  se  briser  contre  les  ^péci-» 
flques,  et  les  nier  parce  qu*ii  ne  peut  se  rendre  compte  de 
leur  action*  Ceite  ignorance  s'est  perpétuée  jusqu'à  Samuel 
HHhrtemann  ;  c'est  lui  qui  a  dit  le  premier  :  Les  médicaments 
guérissent  chez  rhooHne  mnlade  les  mêmes  symptômes  qu'ils 
ont  puissance  d^ngendrer  sur  un  honune  sain  :  le  mercure 
guérit  la  ayphijis  diancreuse  parce  qu'il  a  puissance  de  déve- 
lopper À  l'état  sain  les  symptômes  formels  de  cette  affection } 
le  quinquina  f^it  cesser  certaines  fièvres  intermittentes ,  mais 
il  peut  aussi  les  engendrer;  et  en  agissant  ainsi,  Hahnemanna 
généralisé  les  spécifiques  dont  l'emploi  était,  avant  lui,  und 
heureuse  excet>tion  à  laquelle  l'allopathio  était  redevable  de 
ses  plus  beaux,  de  ses  uniques  triomphes. 

Une  pensée  m'a  fNppé  en  lisant  ll'ouvroge  de  M.  Chris^ 
tophe,  c'est  qu'après  avoir  méprisé  i'homœopathie,  on  essaye 
de  s'en  parer  comme  d'un  riche  manteau  ;  mais  pour  cela  on 
la  tourmente  de  mille  manières  :  chacun  essnye  de  la  modifier 
au  gré  de  ses  caprices  ou  de  ses  opinions.  C'est,  au  moins, 
l'Intention  que  semble  manifester  M.  Christophe,  lorsqu'il 
met  sur  la  couverture  de  son  livre,  qu'il  guérit  itôU  par  /'em-* 
plot  des  contraires^  soit  par  Vusage  desjemblables.  Agir  ainsi, 
c'est  mettre  son  système  sous  l'aile  de  rhomœopathie,  en  attri'» 
buant  à  sa  pensée  des  rapports  avec  celle  de  Uahnemann, 
rapports  que  nous  n'avons  pu  saisir. 

Cependant,  nous  devons  le  reconnaître,  en  publiant  son 
livre,  M.  Christophe  a  fait  preuve  de  bonne  foi  et  de  courage: 
de  bonne  foi,  car  il  n'a  point  dissimulé  ses  opinions  ;  de  cou- 
rage ,  car  il  Ta  dit  lui-même  :  «  Je  sais  que  cette  tentative 
i<  audacieuse  excitera  le  croassement  des  envieux,  les  cla- 
<i  meurs.de  la  calomnie,  la  haine  dos  bigots,  la  fureur  des 
«  intolérantset  la  salivation  verbeuse  des  rhéteurs  de  Tépoque. 
«  Socrate,  ce  premier  précurseur,  a  bu  le  poison;  Christ,  cvt 
V  immortel  intermédiaire,  a  été  crucifié;  Spinosa  assassiné, 
«  Rousseau  persécuté  (i).  d 

(l)T*I,p*«». 
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Nous  ne  pouvons  croire  aux  noirs  pressentiments  qui  agi- 
tent l*auieur  de  rélectropalhie  :  Tœuvre  de  la«rédeinption  est 
achevée,  et  le  crucifiement  de  M.  Christophe  serait  sans  objet. 
Si  Socrate  a  bu  le  poison,  si  Spinosa  fut  assassiné  (1),  la  philo- 
sophie se  développe  dans  notre  temps  avec  un  calme  glorieux, 
et  les  philosophes  n'ont  plus  à  redouter  ni  le  poison  des  Juges, 
ni  le  fer  des  assassins. 

Une  seule  crainte  doit  animer  M.  Christophe ,  c'est  qu'on 
lui  montre  son  système  tout  entier  établi  sur  une  hypothèse 
opposée  à  la  raison  et  à  l'expérience  ;  qu'on  lui  montre  son 
phlox  représenté  par  le  feu  d*Ucraclite  et  par  rélectricité  de 
Galvani;  enfin,  qu'on  enlève  à  sa  conception  tout  le  prestige 
de  la  nouveauté.  C'est  pour  ce  motif  que  la  réclamation,  qui  a 
pour  objet  le  travail  de  M.  Wcber,  ne  nous  semble  pas  fondée. 
Notre  collègue  a  voulu  expliquer  la  vie  par  l'électricité,  et 
seulement  par  elle  ;  il  a  voulu  ramener  aux  lois  de  cet  agent 
l'explication  des  actions  médicamenteuses,  et  en  cela  il  a 
essayé  de  reculer  la  science  et  l'art,  non-seulement  jusqu'à 
M.  Christophe,  mais  jusqu'aux  premiers  physiologistes  qui  gé* 
néralisèrent  la  pensée  de  Galvani.  Vous  avez  fait  justice  de 
cette  hypothèse,  et  M.  Weber  l'a  abandonnée. 

Pour  résumer  ce  long  débat,  nous  sommes  donc  obligé  de 
dire  :  l'électropathie  est  une  doctrine  fausse  dans  son  prin- 
cipe, stérile  dans  ses  applications;  c'est  avec  peine  que  nous 
avons  vu  un  penseur  aussi  hardi  que  semble  Tètre  M.  Chris- 
tophe se  laisser  entraîner  dans  le  champ  des  hypothèses,  et 

(1)  Spinosa  n*est  point  mon  assassiné.  Le  docteur  Paulus,  qui  a  donné 
une  édition  couri)lète  de  ses  œuvres  à  léna,  en  1803>  termine  cette  édIUon 
par  un  morceau  intitulé  :  Collotanea  de  vita  B,  de  Spinosa,  11  résulte  des 
documents  publiés,  que  le  philosophe  panthéiste  est  mort  phthisique  le 
15  février  4677.  Depuis  plus  de  20  ans,  il  était  atteint  de  la  maladie  i  la- 
quelle il  succomba.  Beaucoup  de  fables  out  été  lépanducssur  la  c«u^  de 
sa  mort.  On  a  dit  qu'étant  venu  à  Paris,  il  était  mort  de  la  peur  d*ètre 
enfermé  à  la  Bastille.  Spinosa  n'est  jamais  venu  à  Paris.  11  est  mort  i  La 
Haye  et  y  a  été  enterré.  Personne,  parmi  ses  biographes,  n*a  pensé  &  le 
faire  succomber  à  un  assassinat.  Boulainvilliers,  le  médecin  Lucas,  et  son 
biographe  Cullier,  n'en  disent  mot.  On  a  parlé  d'un  suicide  à  Taîde  du  suc 
de  mandragore.  Cullier  repousse  cette  erreur  et  en  prouve  la  faosss^té. 
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déployer  tant  de  resBOurces  pour  faire  triompher  un  système 
insoutenable.  . 

S*il  nous  permettait  de  lui  indiquer  la  cause  du  peu  de 
fruit  de  ses  consciencieux  efforts',  nous  lui  dirions  que 
tout  son  tort  a  été  de  vouloir  pénétrer  des  mystères  que  notre 
intelligence  doit  respecter.  Dès  le  début,  il  s*est  écrié,  avec 
Lucrèce  :  Rerum  primordia  pandamy  et,  fidèle  à  sa  maxime,  il 
.a  voulu  expliquer  jusqu'à  la  Divinité  elle-même.  De  là  les 
hypothèses,  do  là  aussi  le  vague  de  son  système,  où,  pour  em- 
prunter le  langage  de  Bossuet,  tout  est  Dieu,  excepté  Dieu  lui- 
même. 

,    CONCLUSION. 

D'après  toutes  les  reflexions  qui  précèdent,  j*ai  rhonneur 
de  proposer  à  la  So:iété  de  décider  qu'une  lettre  sera  écrite 
pour  remercier  M.  Christophe  de  Thommage  qu'il  n  bien 
voulu  lui  faire,  en  ajoutant  que  la  Société  regrette  de  ne 
pouvoir  doitner  son  adhésion  à  son  travail;  qu'elle  regrette 
aussi  qu'un  homme  aussi  érudit  n'ait  pas  dirigé  davantage 
ses  études  du  côté  de  l'homoeopathie ,  où  il  aurait  trouvé  une 
réponse  salisfuisanle  aux  doutes  qui  l'accablent;  mais  que  les 
principes  de  l'éloclropathie  sont  en  opposition  trop  manifeste 
avec  ceux  de  la  doctrine  de  Ilahnemann  pour  que  la  Société 
puisse  désormais  accorder  de  nouveaux  moments  à  leur 
examen. 

D*^  LÉON  Simon  fils. 
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TraductiOD  de  M.  F.  LOVE. 
PLEUROPNBUMONIB. 

Le  vendredi  2  octobre  i8{k6,  mademoiselle  A.  D.  de  Beau- 
mont,  filmée  de  treize  ans,  fut  prise  de  frissons,  do  maux  de 
tête  et  d'autres  symptômes  fébriles,  pour  lesquels  je  lui  don- 
nai t  aconit,  3,'guit.  jjj,  aquae  5  iv,  m.,  une  cuillerée  à  bouche 
n.  49 
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Coatei  les  deux  heareB,  et  au  mocneiit  de  se  mettre  au  IH 

une  dose  de  bel!.  3. 

ËUq  était  si  bien  le  joQr  suivant,  que  Je  la  trouvât  levée  et 
habillée;  elle  denaanda  qu'il  lui  Tût  permis  de  descendre  au 
salon  !  U,  elle  s.e  trouva  exposée  a  un  courant  d'air  froid,  et 
le  même  soir  tous  les  premiers  symptômes  reparurent.  Sa 
mère  lui  continua  Taconit;  mais  le  lundi  5,  vers  huit  heures 
du  soir,  la  toux  et  la  fièvre  devinrent  si  fortes,  qu'çn  m'en- 
voya chercher.  Je  la  trouvai  couchée  sur  le  côté  droit,  ayant 
la  face  et  les  yeux  très-rouges  ;  la  peau  était  brûlante,  mais 
principalement  sur  la  poitrine  et  sur  l'abdomen;  délire  par 
instants,  céphalalgie^  toux  sèche,  déchirante  et  continue,  le 
moindre  mouvement  l'augmente;  douleurs  lancinantes  à  tra- 
vers la  poitrine,  douleur  dans  le  côté  droit;  pouls  plein  130, 
respiration  courte,  dypsnée  surtout  en  dormant,  sommeil 
fréquemment  interrompu  par  la  toux ,  constipation ,  urines 
troubles. 

Signes  physiques.  A  la  percussion,  matité  bien  prononcée  à 
la  partie  postérieure  et  intérieure  du  poumon  droit  jusqu'à 
répine  de  l'omoplate  ;  respiration  bronchique  et  absence  du 
murmure  vésiculaire. 

J'ordonnai  bryon.  3,  gutt.  jjj,  aquœ  5  jij,  m.,  une  seule 
cuillerée,  suivie  une  heure  après  de  aconit  3,  gutt.  jjj,  aquœ 
5  iii,  m.  Ces  médicaments  devaient  être  répétés  alternative- 
ment dans  la  nuit. 

Mardi  matin  6  octobre. — Comme  elle  avait  beaucoup  toussé, 
los  médicaments  avaient  pu  être  administrés  toutes  les  heures. 
Peau  plus  fraîche,  pouls  réduit  de  30  pulsations,  physionomie 
flUD  câline*  yeu3(  et  f^çe  w>\^9  rouges  ;  toux  plus  foeile,  mais  • 
les  crachats  sont  en  petite  quantité,  et  sont  avalés  immédia- 
tement; pas  de  selles,  urines  troubles.  Signes  physiques.  Pas 
de  changement,  on  coolioue  la  bryone  et  l'aconit  alternative- 
ment et  à  intervalles  de  deux  heures. 

Mercredi  matin  7  octobre.  —  Elle  a  passé  une  bien  meil- 
leure nuit,  a  dormi  près  de  trois  heures  en  une  seule  fois; 
pouls  à  90,  toux  facile,  point  de  côté  presque  disparu,  se  sent 
plus  fbrle  après  un  peu  d'eau  froide  et  d'eau  d'orge  ;  urines 
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etioore  troubles;  pas  de  garde-robe,  pas  de  malaise  d'in- 
testins :  j*ordonne  un  lavement  à  Teau  dans  le  cas  où  elle  se 
scnlirait  gênée.  On  cesse  Vaconit,  et  on  ne  donne  plus  la  hryone 
que  toutes  les  trois  heures. 

Jeudi  8  octobre,  —  Nuit  bonne,  dormi  quatre  heures,  pas 
de  symptômes  fébriles.  Symptômes  physiques.  Les  mém£s«  de 
temps  en  temps  quelques  râles  muqueux  ;  on  continue  bryone. 

Vendredi  matin  9  octobre.  —  Quatrième  jour  du  traitement 
de  la  pneumonie ,  mais  le  septième  de  la  maladie.  Trouvant 
que  ,^  malgré  Tamélioration ,  les  signes  physiques  restaient 
toujours  les  mômes,  je  lui  donnai  phosph. ,  5  guU.  jjj  ; 
aquœ.,  5  jjj.  m.;  une  cuillerée  à  bouche  toutes  les  troi3 
heures ,  on  cesse  la  bryone,  et  je  permis  un  léger  bouillon  de 
poulet. 

Samedi  matin  10  octobre.  —  A  dormi  environ  sept  heures 
sans  s'éveiller,  se  sent  parfaitement  bien;  en  examinant  la 
partie  postérieure  droite  de  la  poitrine,  je. trouvai  avec  plai- 
sir que  la  percussion  rendait  un  son  t>eauco|Lip  plus  clair, 
Tauscultation  laissait  distinctemejit  percevoir  du  râle  crépi- 
tant humide  et  quelques  rAIes  muqueux;  pas  de  douleur» 
dans  la  poitrine,  une  garde-robe,  urine  presque  à  l'état  na- 
turel, pouls  86;  on  continue  phosphore  toutes  les  quatre 
heures;  elle  se  lève  quelques  instants. 

Dimanche  1 1  octobre. — ^Elle  est  levée  et  se  promène  autour  de 
la  chambre,  se  sent  forte,  pouls  70;  elle  descend  au  salon, 
mange  du  poulet  pour  dîner  ;  phosphore,  344  cuillerées  dans 
la  journée. 

Mardi  13.— Ma  petite  malade  allait  bien;  il  y  avait  une  légèrp 
éruption  vésiculeuse  sur  une  de  ses  mains  et  Tun  de  ses  pieds, 

Sulfuf'  3*  trit.  dans  de  Teau,  3  cuillerées  dans  la  journée. 

Cette  observation  est  intéressante,  en  effet.  Quoique  les 
symptômes  fébriles  et  la  toux  eussent  été  domptés  par  Taco- 
nit  et  la  bryone,  néanmoins  les  signes  ne  cédèrent  que  lors- 
que je  lui  eus  administré  phosphore  ,  et  ce  cas  est  une  nou- 
velle preuve  de  la  vérité  de  la  remarque  du  docteur  Fleisman  : 
«L'expérience  de  plusieurs  années  m'a  pleinement  convaincu 
que  la  pneumonie  n*est  aussi  bien  et  aussi  rapidement  guérie 
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que  par  le  phosphore,  et  je  suis  porté  à  croire  qu'une  pneu* 
monîe  dont  le  phosphore  ne  triomphe  pas  est  encore  încura* 
blepar  la  méthode  homœopathique.  » 

GLOSSITB. 

P.  Fitzimmons,  flgé  de  40 ans,  charretier,  prit  du  froid  le 
10  juin  18^6  ;  ce  froid  fut  suivi  d'une  tuméfaction  doulou- 
reuse de  la  langue  et  de  la  gorge;  je  ne  le  vis  que  vingt-qua- 
tre heures  après.  Toute  la  langue  était  alors  énormément 
gonflée  ;  elle  remplissait  presque  toute  la  bouche ,  de  sorte 
qu*il  était  tout  à  fait  impossible  de  voir  la  gorge,  mais  exté- 
rieurement on  s'apercevait  que  les  tonsilles  étaient  gonflées 
et  douloureuses  au  toucher;  flgure  rouge  et  bouffie,  cépha- 
lalgie, pouls  plein  400.  Lui  ayant  demandé  s*il  pouvait  ava- 
ler,  il  secoua  la  tète,  et  s'efforça  de  murmurer  qu'il  ne  le  pou- 
tait  pas.  Sa  femme  assura  que  quand  il  l'essayait  il  paraissait 
souffrir  beaucoup  :  la  pression  sur  la  langue  avec  une  cuiller 
lui  causa  une  forte  douleur;  sa  surface,  aussi  loin  que  je  pus 
voir,  était  couverte  d'un  enduit  blanc,  mais  la  pointe,  les 
bords  et  la  face  inférieure  étaient  d'un  rouge  éclatant,  sa  peau 
était  brûlante;  il  avait  été  agité  toute  la  nuit.  Je  lui  expli- 
quai qu'il  fallait  qu'il  s'efT«)rçât  d'avaler  régulièrement  d'hi»uro 
en  heure  une  cuillerée  à  café  d'une  potion  que  j'al/;iis  fui 
donner;  et  ce  ne  fut  pas  sans  beaucoup  de  peine  et  de  dou- 
leur qu'il  parvint  à  suivre  ma  proscription  :  R.  bell.  iii, 
goutt.  iv,  aquœ  s  jjj,  m.  Une  cuillerée  à  café  à  prendre  une 
première  fois,  suivie  une  heure  après  de  la  prescription  sui- 
vante, et  ainsi  alternativement  d'heure  en  heure  :  Merc.  sol. 
V,  goutt.  V,  aquœ  5  jjj,  m. 

Douze  heures  après,  le  pouls  était  descendu  i  8<h,  face 
moins  rouge,  avale  et  parle  mieux;  je  fais  continuer  les 
mêmes  médicaments  chaque  deux  heures,  durant  la  nuit  s'il 
était  éveillé.  Le  matin  suivant,  Je  trouvai  le  gonflement  con- 
sidérablement réduit,  la  langue  était  moins  rouge  et  moins 
douloureuse,  il  avalait  et  parlait  beaucoup  mieux  ;  continua- 
tion alternativement  toutes  les  trois  heures. 
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Le  lendemain  matin,  quarante-huit  heures  après  ma  pre- 
mière visite,  le  gonflement  avait  presque  entièrement  dis- 
paru, et  il  pouvait  à  peu  près  avaler  et  parler  aussi  bien 
qu'avant  sa  maladie.  PouIsnormal76,appétitbon,  dort  bien; 
il  comptait  reprendre  ses  travaux  le  lendemain,  et  m*exprî- 
mait  tout  son  étonnement^t  sa  reconnaissance  pour  la  gué*, 
rison  si  rapide  d'une' aussi  affligeante  maladie. 

J'avais  traité,  quelques  mois  auparavant,  un  cas  semblable  : 
le  même  traitement  me  donna  un  succès  aussi  rapide.  Avant 
ma  conversion  à  Thomœopalhie,  j'avais  trouvé  dans  ma  prati- 
que deux  cas  de  cette  même  maladie;  dans  l'un,  après  l'usage 
du  traitement  antiphlogistique,  Je  fus  obligé  do  faire  une 
profonde  incision  dans  la  langue;  de  cette  manière  mon  ma- 
lade guérit.*  Cette  pratique  est  fortement  recommandée  par 
plusieurs  chirurgiens  français.  II  paraît  aussi  que  plusieurs 
malades,  nonobstant  l'emploi  des  anliphlogistiques,  onl  dû 
supporter  ainsi  deprofondes  incisions  pour  être  préservés  de 
sufl'oeation,  et  cependant,  dans  les  deux  derniers  cas  que  j'ai 
traités,  je  suis  parvenu,  en  quelques  heures,  par  l'emploi  de 
bell.  et  de  m'erc.  soi.,  à  me  rendre  mattre  d'une  violente  in- 
flammation de  la  langue,  en  préservant  ainsi  mes  malades  do 
toute  opération  douloureuse  sur  cet  organe. 

F.  Love. 
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Journal  de  médecine  homœopathique.  Pesaro,  4840.  Tome  l. 
(Extrait  par  le  docteur  Croserio.) 

(  Suite.  ) 

P.  HO.  Continuation  du  cours  du  docteur  Talianini,  dou- 
zième leçon.  Des  précautions  enseignées  par  Vhomaopathie  dam 
Vexamen  des  maladies  et  le  choix  des  médicaments.  Douzième 
leçon.  Du  régime  homœopatkique.  Excepté  les  idées  des  écoles 
italiennes,  tout  est  dans  les  principes  de  Hahnemann  ;  on  est 
étonné  des  efforts  d'esprit  de  l'ingénieux  professeur  pour 
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faire  accorder   toutes   ces  théories  contradictoires,  et  les 
ployer  avec  le  fait  de  l'homceopalhie, 

P.  195.  nimgue  par  le  docteur  de  Paolis.  [Qttacumqut  de  m^^ 
diciud  meditalusfuerispro  teris  non  habeas  nm  priits  ûd  Lydium 
praœeôslapidemrevùeavmê:  quodti.rtpetiid  tœptfitMid,  inua- 
nieê  rem,  proveria  nmper  kubeto.^aglivL)  L'auteur  rapporte 
la  guérison  d'un  grand  nombre  de  verrue»  aux  parliiîà  géni- 
tales d'une  petite  fille  de  sept  ans  avec  ikujdi  êutf,  et  acidt  niir. 
50  a  Fintérieuri  et  la  teinture  de  tuya  allongée  à  Te^térieur, 
el  la  fait  suivre  d'une  dissertation  sur  la  nécessité  û'eapéri-^ 
menteten  médecine  avant  de  se  prononcer. 

Gahter  dé  juillet,  p.  193*  De  l'Inutilité  de  rAnatomièpathO' 
hgiqiie,  par  le  docteur  Gastièr,  inséré  dans  les  Annaleê  de  té 
Médteine  kotnœàpatki^m, 

P.  202.   Thérapeutique,  par  le  docteur  Tâlîanini,  l'auteur 
_t\iQ  fa  guérison  de  plusieurs  maladies  graves,  qui  n'ont  pour 
but  que  de  prouver  la  supériorité  de  rhomœopalhie  sur  Tan- 
cienne  médecine. 

P.  216.  Polémique,  par  le  docteur  Placci. 

P.  2V0.  Clinique  homœopathique.  Guérison  d'une  espèce  de 
dartre  humide  au  dos  de  la  main  et  d'ulcères  syphilitiques  aux 
parties  génitales^  par  le  docteur  Palmieri.  Les  symptômes  ne 
sont  pas  assez  complets  dans  ces  observations  pour  l'instruc- 
tion des  homœopathes  ;  elles  paraissent,  comme  la  plupart  des 
articles  de  cet  estimable  journal,  n'avoir  été  publiées  que 
pour  convaincre  Ifts  adversaires  de  Ihomceopathic. 

P.  215.  Correspondance  par  un  anonyme.  Polémique  spiri- 
tuelle et  toute  philosophique  en  faveur  de  l'homœopathie, 
d'un  style  noble  et  élevé,  conforme  à  la  dignité  du  sujtt  et 
du  personnage  qui  en  est  Fauteur,  dont  on  pourra  se  faire 
une  idée  par  les  Irgnes  suivantes  qui  commencent  la  lettre  : 

L'amour  sacré  [cùtita)  de  la  patrie,  du  bien,  du  vrai,  de 
'humanité  et  de  Dieu  même,  qui  est  le  père  des  hommes,  la 
vérité  et  h  bonté  même  m'inspirent  ces  lignes,  quel  que  soit 
leur  mérite.  Ministre  consacré  de  FÉvaïigile  et  professeur  de 
philosophie,  Je  me  sens  entraîne,  par  un  double  devoir,  à  rom* 
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pre  le  siletfce  pour  encourager  lés  bons  et  les  tauiiiblf  »;  et  faire 
laire  les  méebants  et  les  supferbes^  ete«  » 

l«r  ao&C1844,  p.  3-14.  Jturoduction,  Le  docteur  Plaeci, 
après  avoir  démontré,  par  de  nombreux  exemples,  que  les 
innoyetiona  de  peu  ée  itiérile^e  produisent,  se  répandent  et 
disparaissent  en  médecine  sans  exciter  de  discussions  tires, 
fait  ressortir  la  facilité  avec  laquelle  les  auteurs  de  nouveaux 
systèmes  démolissent  de  fond  en  comble  les  systèmes  qui  lea 
ont  précédés  k  cause  de  la  faiblesse  et  de  rinstabilité  de  leur 
base,  et  explique  ainsi  pourquoi  les  praticiens  finissent,  en 
dernière  analyse,  par  les  abandonner  dans  l'exercice  de  leur 
art  et  se  livrent  entièrement  à  Tempirisme,  c'est^-dire  aa 
culte  aveugle  des  faits.  Et  pu^s  de  rinsufOsance  de  toutes  leg 
doctrines  naît  Téckctisme,  IcqoeU  loin  d'ôtiie  d'aucune  uti« 
lité  réelle  à  robjet  principal  de  la  liiédecine  (la  guérison  det 
maladies),  n'a  fait  au  contraire  i|ue  lui  nuire  encore  davan-* 
tage^  si  c'est  possible,  a  Car  le  médecin  à  système  précoaçu 
a  commence  son  traitement  par  Tapplication  de  la  théorie 
«  qu'il  a  adoptée  ;  lorsqu'il  s'aperçoit  qu'elle  ne  le  conduit 
a  psa  au  but,  il  la  modiie  d'abord*  et  puis,  n*obtenant  paa 
«  ploa  de  résultats,  il  Tabandonne  pour  recourir  uniquement 
«  à  la  raéthode  enqpiriqiie,  qu'il  la  déduise  de  sa  pratique 
«  partieulière  ou  de  la  pratique  d'antres  médecins  dont  11  a 
«eu  connaissance.  Mais  réclectiquei  lut,  dès  le  début  du 
«  traitement,  fait  choix  d'une  théorie  et  en  applique  lea  prin« 
a  cipes.  (On  chercherait  rainement  une  raison  légitime  à  ce 
a  choix  ou  a  cette  préférence  d'une  théorie  sur  telle  autre), 
a  Voyant  qu*elle  ne  lui  réussit  pa»«  il  en  essaye  une  seconde^ 
c(  puis  une  troisième,  jusqu  à  ce  que  le  itiakde  aille  rejoindre 
a  ses  ancêtres,  et  vous  appeleat  cela  empirisme  rationnel!  » 
Ces  deux  mots  juretit  d'(Hro  enseibble  :  empirisme  veut  dire 
expérience  ou  observation;  lea  raisonnements  n'ont  rien  à 
faire  dans  la  production  des  faits.  Le  china  dans  les  fièvres 
intermittentes,  le  soufre  contre  la  gale,  le  virud  tMccin  conlre 
la  variole,  le  mercure  contre  la  sypiûlis,  par  quell  raisonne- 
metils  aont^ils  indiqués?  Tous  les  autres  médicaments  efficaces 
employés  par  les  écoles  sont  généralement  dans  le  même  cas  : 
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ainsi  la  belladone  dans  la  scarlatine,  Yoptutn  dans  le  délirium 
tremenê  des  ivrognes,  etc. .  ne  trouvent  rexplication  à  priori 
de  leurs  effets  dans  aucune  doctrine  régnante;  ils  sont  un 
pur  enDpirisme. 

Hahnemann  appliquait  le  fait  à  la  malière  médicale  par 
rétude  des  vertus  des  médicaments  sur  l'homme  sain,  et, 
comparant  les  effets  pathogénétiques  aux  symptômes  des 
maladies,  il  est  parvenu  a  démontrer  trois  faits  capitaux  : 
V  que  les  phénomènes  produits  par  les  substances  médica- 
menteuses sur  Thomme  sain  sont  toujours  les  mêmes,  sauf 
de  légères  différences  d'intensité  résultant  de  Tidiosyncbra- 
sie,  du  sexe,  etc.;  S'*  que  ces  effets  sont  les  mêmes  dans 
Thomme  malade  ;  3»  que  ces  phénomènes  sont  semblables 
aux  symptômes  dès  maladies  contre  lesquelles  les  médicaments 
sont  employés  avec  succès.  Ses  travaux  postérieurs  ont  mis 
en  évidence  les  principes  de  la  doctrine  qu'il  a  appelée  ho- 
mœopathie;  experientia  in  corpore  sano,  unitas  remedii  :  si- 
milia  similibus  eurantur. 

Après  avoir  raconté  les  haines,  les  persécutions,  les  violen- 
ces même  personnelles  auxquelles  furent  soumis  le  Tonda- 
teur  et  les  disciples  de  celte  doctrine,  M.  Placci  conclut  : 
lo  que  ThomoBopathie  doit  avoir  un  grand  fonds  de  valeur 
intrinsèque,  puisque  ses  ennemis,  en  la  combattant per  fas  ei 
nefai,  croient  y  gagner  du  profit  et  de  la  réputation  ;  9fi  que 
les  doctrines  antérieures  à  Thomœopathie  doivent  être  assez 
mal  fondées,  puisque  leurs  partisans  ne  peuvent  pas  les  dé-^ 
fendre  directement  (  étant  môme  en  désaccord  entre  eux);  se 
donnent  tant  de  peine  (et  ici  d'un  accord  admirable)  pour  dé- 
truire ce  système  qu'ils  qualifient  d'absurde,  de  ridicule,  et 
qui  cependant  menace  de  les  éclipser  toutes.  Le  docteur 
Placci  annonce  que  le  but  du  journal  est  de  recueillir  des  do- 
cuments sur  la  grande  question  qui  divise  la  république  mé- 
dicale, et  invite  tous  les  hommes  consciencieux  à  lui  commu- 
niquer leurs  idées  pour  ou  contre. 

P.  i5-32.  Similia similibus.  Doses  minimes,  parle  d^  Francis 
Taglionini. — L'auteur  élablitqu'il  existe  danâ l'homme  Vdme 
sensible^  un  solide  organiié  et  un  fluide  assimilé,  de  l'union  des- 
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quels  dépend  la  yie  ;  que  chacun  cependant  de  ces  trois 
agents  a  une  vie  particulière  ;  et  dominé  par  le  dualisme  in- 
corporé à  la  pathologie  depuis  Thémison  jusqu'à  nos  jours, 
qui  exerce  encore  sa  puissance  tyrannique  sur  toutes  les  écoles 
d*Itdlie,  dans  tous  les  systèmes  rêvés  par  Rasori,  Tpmmasini , 
Rajçgi,  Bufaiinî,  Pucinotti,  etc.,  il  divise  les  agents  extérieurs 
en  cinq  classes  de  cinq  degrés  différents  de  force,  lesquels 
ont  tous  une  affinité  particulière  avec  une  partie  paiticu* 
lière  de  l'organisme ,  la  sauté  ne  pouvant  exister  que  par 
l'harmonie  de  Taction  de  ces  agents  spécifiques.  Si  leur  force 
est  trop  grande,  il  en  résultera  la  maladie,  et  il  suffira  d'em- 
ployer dans  son  degré  minime  Tagent  qui  a  produit  la  mala- 
die pour  en  procurer  la  guérison.  Selon  lui ,  le  précepte  de 
Hahnemann,  de  guérir  les  maladies  par  des  médicamenis 
d'une  action  analogue ,  ne  devrait  être  qu'une  exception  ; 
c'est  ainsi  qu'il  prétend  prouver  l'universalité  de  la  loi  des 
semblables  et  la  nécessité  des  doses  minimes. 

Je  ne  donnerai  pas  un  plus  long  développement  à  la  théo- 
rie du  spirituel  auteur  de  ce  mémoire,  et  ne  m'arrêterai  pas 
h  réfuter  des  doctrines  si  opposées  aux  principes  de  vitallsme, 
si  indispensables  pour  expliquer  rhomœopathie.  C'est  encore 
là  une  grande  erreur  de  vouloir  introduire  dans  l'homœopa- 
thie  les  théories  des  écoles  allopathiques  pour  attirer  ou 
convertir  à  soi ,  par  des  raisonnements  à  leur  portée,  ces 
médecins  qui  ne  veulent  pas  étudier  la  doctrine  de  Hahne- 
mann et  de-  son  école.  Ce  ne  peut  être  que  cette  louable  in- 
tention qui  ait  déterminé  un  hom'me  aussi  éminent  et  iiussi 
profond  à  embrouiller  ainsi  la  loi  des  semblables  et  celle  des 
petites  doses. 

P.  38-8.  Fragments  d'un  arlicle  de  M.  le  docteur  Tomnasini, 
inséré  dans  les  Annales  universelles  de  médecine  de  Milan,  De 
Vhomcsopalhie. 

Le  docteur  Tomnasîni  avait  prorais  au  professeur  X. 
d'étudier  la  doctrine  hahnemannienne  et  de  publier  sous  peu 
son  opinion.  Il  exécuta  celte  promesse,  et,  dans  une  le- 
çon publique  qu'il  lit  imprimer,  il  exposa  son  opinion  qui 
se  résumait  en  ceci,  savoir  :  que  les  doses  horoœopathiques 
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devaient  être  sans  effet  et  que  oetta  doctrine  ti*éta»t  4|ue  de 
L*expeotation.  Le  docteur  Godde,  deMantoue,  lui  a|ra»t  offert 
de  faire  des  expériences  à  sa  dinique,  11  répondit  qii*il  ne  pou- 
vait pas  accepter  son  offre  parce  que  :  i"*  lorsque  le  gouverne- 
ment lui  avait  eonflé  le  traitement  des  malades  reçus  dans  sa 
clinique,  il  avait  assurément  riâtedtion  que  lui,  professeur^ 
les  traitât,  et  qu'il  enseignât  à  les  traiter  d*a|f>ràs  le^  doctrines 
pathologiques  et  pratiques  plus  ou  moins'' adoptées  dans  les 
meilleures  écoles  de  ritalie  et  de  TËurope  ;  parce  qnd  S*  on  ne  • 
pouvait  permettre  d'essayer  les  moyens  de  rhomceopathie  que 
dans  les  cas-  où  ces  essais  n'exposeraient  à  auciun  danger,  ce 
qui  ne  pouvait  avoir  lieu  que  danë  quelques  maladies  chroni-» 
ques,  stationnai  res  et  rebelles,  dans  lesquelles  on  peut,  sans  que 
le  malade  en  souffre  davantage,  ajourner  à  une  meilleure  sai- 
son une  nouvelle  médication.  Dans  ces  cas^  s'il  est  permis  de 
ne  rien  faire,  il  peut  Tètre  également  d'essayer  ïts  miUidniif^ 
mes  de  grain  de  quelque  drogue  que  ée  soit.  Ce  qui  pour  nous^ 
disait  le  professeur  »  équivaut  à  ne  rien  faire*  Mats  dans  les 
maladies  aigves,  nul  médecin,  s'il  n'esihomœopathè,  ne  pourra 
jamais  croire  comme  chose  innocente  pour  le  maldde  âe  re* 
tarder  remploi  des  médications  que  Vetpérïetice  des  siècles 
a  démontré  devoir  être  appliquées  à  TiDstant  pour  sauver 
la  vie,  s'il  est  possible,  etc« 

{La  suûê  au  prochain  numéro,) 


VARIÉTÉS. 

L'tmidïï  MÉDICALE  ET  L'ttOAKMÎOPATerE. 

Dans  le  numéro  du  16  septembre  dernier  de  rPnten  midi- 
cale  on  lit  ce  qui  suit  : 

a  Mirades  et  hauts  faits  de  Vhomœopaihie.  Depuis  longtemps 
«  on  se  doutait  que  les  homoBopalhes  ne  dédaignaient  pas 
a  d'administrer  des  médicamenls  énerglqoes  à  dosé  allopa- 
u  thique«  Le  fait  suivant,  qui  s'est  passé  dans  ce»  derniers 
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«  teint>s  à  Lôfodres»  ne  peut  laisser  d'incertitQde  à  cet  égard. 

«  Une  dame^  qui  recoTait  des  soins  d'un  honorable  prati-^ 
«  cien«  alla  consulter  récemment  un  honorable  homœopathe» 
a  qui-a  aoqoiâ  une  grande  réputalion  dans  un  des  quartiers  éld^ 
«  gants  do  Londres  .pour  son  talent  à  traiter  et  k  guérir  les  ma^ 
«  iadiea  par  des  doses  infinUésimales*  Il  lui  donna  quati^e  pa* 
c(  quets  de  poudre  numérotés,  a?ec  prescription  spéciale  dé 
a  mettre  tous  tes  soirs  un  de  ces  paquets  sur  la  langue.  Cette 
a  dame  prit  le  paquet  n*  1 ,  mais  elfe  ne  tarda  pas  à  tomber 
«  dans  un  assoupissement  profond  et  dans  la  stupeur.  Brcf^  elle 
((  présenta  tous  les  signes  de  l'empoisonnement  par  les  narco^ 
c(  tiques.  Ces  accidents  se  prolongèrent  pendant  plusieurs 
((  heures  et  furent  suivis  de  diarrhée.  Effrayée  de  ce  qui  s'é- 
^  tatt  passé  et  peu  reconnaissante  des  bienfaits  de  rhomeeo^ 
«  pathie,  peut-être  même  ayant  des  doutes  sur  TefRcacité 
«  des  dose»  infinitésimales,  elle  se  hâta  de  faire  appeler  son 
H  médecin  ordinaire,  aaquel  elle  remit  les  trois  paquets  de 
u  poudre.  Ces  paquets  avaient  le  même  aspect,  et  tout  indl- 
or  quait  qu'ils  ayaient  la  même  composition.  Soumis  à  Tana- 
cclyse  chiitiique,  on  constata  d*a bord  que  leur  poids  n'était 
«  pas  le  même  :  le  paquet  n°  2  pesait  5,  k  grains  ;  le  paquet 
a  n"  3,  i,  5  gfains;  le  n*  *,  2  grains.  Quant  k  la  cotnposition 
a  chimi(îue,  le  paquet  n«  3  ne  coritehait  que  du  calomel  et  de 
Q  la  morphine  à  la  dose  d'un  gtirain  ;  le  pa(|aet  n»  5  ne  red- 
et  fermait  ni  morphine,  ni  calomel,  ni  aucufie  autre  substance 
(c  végétale  ou  minérale,  mais  seulement  du  sucre  de  lait,  et 
a  le  paquet  n"  k  était  composé  de  calomel  et  de  morphine.  Il 
(c  y  en  avait  un  demi-grain,  a 

Le  récit  qui  précède,  tout  circohsfahcié  qu'il  soit,  nous 
parait  une  histoire  faite  k  plaisir.  Il  est  bien  à  craindre  que 
l'Union  médkafe  ait  été  dupe,  en  cette  circonstance,  d'une 
véritable  mystification.  Les  corrèspondiihts  des  Journaut 
sont  coutomiers  dn  fait,  et  rien,  soUs  ce  rapport,  n'égale 
leur  audace,  si  ce  n'est  la  complaisance  facile  avec  laquelle 
leurs  rensergneuïents  sont  accueillis.  Quelle  créance,  en  effet, 
peut-on  ajouter  à  un  fait  présenté  dans  les  termes  qde  noui 
venons  de  rapporter?  En  taisant  ici  le  nom  du  médedih  ho-^ 
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mœopalhe  qui  a  soigné  la  dame  dont  on  parlé,  celai  de  la 
dame  elle-même,  le  nom  du  médecin  ordinaire  appelé  à  con- 
trôler la  conduite  de  l'un  de  ses  confrères,  et  même  le  nom 
du  chimiste  qui  a  procédé  à  Tanalyse  des  substances  «|ui  lui 
ont  été  confiées,  ne  semble-t-ii  pas  qu'on  ait  voulu  échapper 
à  toutes  les  recherches  qui  auraient  pu  être  faites  pour  véri- 
fier les  faits  annoncés?  C'est  la  tactique  ordinaire  des  nom?- 
breux  faiseurs  de  nouvelles  qui  remplissent  chaque  Jour  les 
colonnes  de  la  presse  politique.  Que  reste-t-ii  de  ces  faits 
mensongers,  aussitôt  démentis  que  produits?  11  en  reste  de 
ia  calomnie;  et  aujourd'hui  plus  que  jamais  nos  Bazilos 
scientifiques  savent  très-bien  que  de  la  calomnie  il  reste  tou- 
jours quelque  chose. 

Jusqu'à  plus  ample  informé,  nous-  mettons  VVnion  médi" 
cale  au  défi  de  prouver  ses  assertions ,  et  nous  invitons  nos 
confrères  et  amis,  très-suRlsamment  désignés  dans  Tarticle 
reproduit  ci-dessus,  è  essayer  des  droits  que  leur  confère  la 
législation  française  relative  à  la  presse.  Us  peuvent,  qu'ils 
le  sachent,  obliger  VVnion  médicale  à  insérer  dans  ses  co- 
lonnes le  démenti  de  tout  ce  qu'elle  a  avancé.  Ce  faisant, 
ils  rendront  un  service  à  Thomœopathie ,  celui  d'obliger 
MM.  les  journalistes  appartenant  à  la  presse  médicale  allo- 
pathique  à  respecter  leurs  lecteurs  en  se  respectant  eux- 
mêmes.  L*homœopathie  sera-t-elle  dc^ic  incessamment  con- 
damnée à  subir  les  grossièretés  et  les  Injures  de  ses  antago- 
nistes? N'usera-t-elle  jamais  de  ses  droits  pour  obliger  ceux 
qui  Tinjuricnt  à  réparer  leurs  torts?  £t  si  parmi  ses  secta-* 
teurs  il  s'en  trouvait  un  seul  dont  la  conduite  au  lit  du  ma^^ 
lade  fût  scientifiquement  déloyale,  qui  peut  croire  que  nous 
hésiterions  à  renier  ses  actes,  et  que  nous  ne  saurions  pas 
mettre  l'intérêt  permanent  de  la  doctrine  au-dessus  des  in- 
térêts passagers  de  ceux  qui  l'appliquent  et  la  représentent? 
Nous  supplions  nos  confrères  et  amis  de  Londres,  attaqués 
ici  dans  leur  honneur  médical,  à  exiger  la  réparation  à  la- 
quelle ils  ont  droit.  Il  est  temps  que  l'homoeopathie  ap- 
prenne à  ses  antagonistes  à  la  respecter  comme  doctrine  et 
comme  pratique.  D'  L.  Simon. 
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